Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


I 


Pr  1400,514 

*  - 


r 


,r 


m 

i 


iL'^mlbip, 


oo 


VARIJÊTÉS  LITTÉRAIRES  ot  POLITIQUES; 

•  * 

RECUEIL  PERIODlàUB, 
Publié  trois  Jbis  par  MoLf, 

PAK        .   • 

M.    PELTIÈR. 


Vol.  XL. 


Noo  pmcem  petimas,  Bvperi  :  date  geDUbasîraf  : 
Nvnc  nrbea excite  ferai  :  coiguret  in  arma 
Mandas  :  Acbsemeniis  decnrrant  Medica  ^asU 
Agmina  :  Masiagetai  Scythicns  non  allif^t  Itter  ^ 
Fondât  ali^xtremo  flavo*  aqailone  Saeroa 
Albi6y  et  indomitum  Rhenî  caput  :  omnibus  hof tes 
Reddite  eiipopalos  }  cirik^  înTertite  bellam: 
Hinc  Dacns  premat,  inde  uetasyoccarrat  Iberii 
Alter. 

«  Luc.  Phare.  Il« 


'   'V 


A  LONDRES  i 

DE  £*IMPBIMERIB  D^  SCHULZE  ET  DEAN» 

No.  Id*  Poland-Streen  Ôxford-Street. 

ON    SOUSCRIT  CHEZ   M. .  PELTIER^ 
NO.   7>  DUKE   STREET»  POKTLAKD   PI«ACB« 

Le  Prix  de  la  Souscription  est  de  Cinq  Guinées  par  Jn, 

1813. 


f  r  1400^14 


Harvard  OoUere  Library, 
Mar   4  1:24 
J   J  Iio'wbU     fxmd 


*  ^ 


\ 


;.•  y- 


OU 


VM^tT$S  {.ITTÉa^IJ^S  ET  PO|.JTIQ|J^ 


T" 


Nb.  CCCLIII.--'i>  10  Jamwr,  1813. 


laJOHAVARTÈ  ET  JULIEN  ^'APOSTAT. 


It  n'y  a  rien  4e  noHvean  sons  le  aoleH }  et  même 
la  fortane  de  Baonaparté,  et  les  excentricités  ée 
cette  conlete  qm  de  son  horrible  cheyelnre  fait  sor-- 
tir  la  peste  et  la  goerrej  et  glace  d'épouvante  les  mp-* 
narqnes  à  la  vne  des  changements  qa*elle  annonce^ 
ne  sont  pas  sans  exemple. 

L'hîfftoire  de  PEmpenenr  JnKen  offire  des  circoqs* 
tances  tellement  semblables  à  celles  qne  nous  avon9 
d^  vnes  et  dont  npns  sommes  encore  jonmellement 
les  témoins,  qne  nons  nons  faisons  nn  devoir  d# 
les  relever,  sinon  çomnf»  objet  d^instmction  pour 
le  pnblic^  an  mcnns  comme  objet  de  cnriosité* 

Vers  Pan  3^,  Jnlien,  le  pins  Jienrenx  général 
deapn  tiec^  commandait  en  cl^sf  en  France.  Le0 
légions  j|m  é^imt  s^ns  sfs  or^kft^  qnoiqne  tmrâiééf 
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pour  le  service  général  de  la  Républioùe,  étaient 
aeveniies  indifiërentes  à  ce  nom  ;  et  éblouies  par 
Ie*renom  militaire  et  les  importants  services  de  Ju- 
lien, elles  le  portèrent,  lui  tisurpateury  au  trône  ;  et 
en  vertu  d'une  élection  militaire,  il  prit  le  titre  d'Em- 
pereur dans  la  ville  dé  Paris. 

Julien,  avant  son  élévation,  avait  apostasie  le 
Christianisme  ;  et  la  seule  difiërence  qui  existe  entre 
son  apostasie  et  celle  de  Napoléon  en  Egypte,  est 
que  Terreur  de  Julien  peut  avoir  été  sincère  :  tandis 
que  celle  d'Ali  Buonaparté  ne  fut  assurément  qu'un 
tour  intéressé  que  lui  fit  jouer  sans  répugnance 
son  indifférence  à  toute  religion.  Mais  oa  peut  faire 
remonter  à  une  même  source  l'impiété  de  l'un  et  de 
l'autre  ;  et  ils  se  glorifièrent  tous  les  deux  du  nom 
de  Philosophe  y  parce  qu'ils  avaient  encouru  celui 
d'apostat* 

Nous  ne  parlerons  qu'en  passant  des  intentions 
que  ces  deux  empereurs  ont  affectées  de  rétablir  la 
nation  Juive.  La  tentative  fut,  dans  les  deux  cas^ 
aussi  peu  sincère  qu'impie  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain c'est  que  l'événement',  a  écboué.  de  lios  jours 
conune  il  échpua  autrefois. 

Mais  nouspasson^s  sur  tous  les  .petits  rapproche^ 
ments  que  présente  l'histoire  de  ces  aeux  personnages 
pour  arriver  à  Tinvasion  4^  la  Perse  par.  Julien, 
invasion  dont  l'audacieux  coounencement  et  la  dé- 
sastreuse terminaison  n'avaient  rien  qu'on,  pût  leur 
comparer  dans  l'histoire  du  monde  j.uscpi'à  ce  qui 
s'est  passé  il  y  a  quatre  mois.  Les  bornes  d'un  ou* 
vrage. périodique  ne  nous  permettent  de  donner  qu'un, 
léger extrajt  de  la  campagne  de  Julien;  celle  de 
Buonaparté,  écrite  en  caractères  de  sang,  est  sous  les 
yeux  du  monde  entier.      .   . , 

Les  motifs  qui  portèrent  Julien  à  l'attaque  im* 
politique  et  non  provoquée  d'une  puissance  aussi 
éloiguée  que  la  Perse^  ne  sont  pas  clairement  définis» 
Qudiques  historiens  aU^^ent>qu'il  avait  Tambition 


dlmiter  Alexandre  ;  et  qa^nn  esprit  inné  de  domi- 
nation  ,  et  la  vanité^que  ses  sucoès  dans  les  guarres 
d'Allemagne  avaient  excitée  en  lui^  le  {kmsfierent  à 
snivre  sa  carrière.  I^antres  donnent  quelques  mo- 
tifs politiques  à  son  ambition  ;  ils  disent  qu'il  n!était 
pas  bien  sûr  de  ses  possessions  d'IUyrie,  et.  qu'il  ne 
crmgnait  pas  peu  les  nations,  du  Danube^  qu'il  espé- 
rait empêcher  de  violer  les  traités  par  la  terreur  de 
son  nom  et  la  gloire  d'avoir  conquisTUnivers^  S'il 
avait  subjugué  la  Perse,  l'univers  aurait  été  à  sei 
pieds! 

Les  préparatifs  pour  la  guerre  de  Perae  furent 
immenses^  quoique  leur  destination  fut  tenue  secrète 
jusqu'au  moment  où  la  marche  des  troupes  la  fit 
connaître.  L'Empereur  partagea  l'armée  en  deux 
grandes  divisions  :  il  en  détacha  une  sous  le  comr. 
mandement  de .  ses  parents  Prooopius  et  Sébastien, 
Duc  d'Egypte,  ainsi  que  le  dit  Gibbon,  et  suivant 
Ammien  Marcelliui  Sébastiano  Comiti  {le.  Comte 
Sibastiani.)  Cette  armée  qui  devait  étr^e  renforcée 
par  les  troupes  alliées  du  Roi  d'Arménie^  devait  se 
porter  sur  la  gauche,  balayer  la  frontière  ennemie, 
et  après  avoir  menacé  les  villes  frontières,  elle  de- 
vait marcher,  finalement  sur  la  capitale  par  une 
route  parallèle  à  celle  qui  s^uivait  l'Empereur  •  Si  cette 
marche  nous  .rappelle  le  mouvement  vers.  Riga^ 
le  caractère  et  la  situation  du  Roi  d'Arménie  n  of- 
frent que  trop  de  ressemblance  avec  le  Roi  de  Prysse» 
Ce  monarque^  *  uoùs  dit-on^  avait  dégénéré,  même 
plus  que  son  père  ^  des  vertus  et  des  talents  de  son 
grand  père,  et  fut  obligé  d'envoyer  4000  cavaliers 
et  20^000  fantassins  pour  aider  à.  l'invasion  de  son 
voisin  et  ami. 

Environ  un  mois  après  que  Julien  fût  parti 
de  sa  capitale,  il  entra  sur  la  frontière  de  Perse 
Son  armée  était  la  plus  nombreuse  de  toutes  celles 
qui  avaient  jamais  été  employies  à  de  semblables  e:i^* 
péditioQS.    A^tour  de  l'étendard  impérit^l  étaient 


rfttttmUëes  éeê  horde»  ^TaoxiMaifM^  doBt  JnHen 
avait  o^eé  impériennement  les  senwes^  tandis  qaHi 
«ivait  iui«xi))l6HieDt  reitisé  de  leor  payer  et  leur 
B^àe  et  lew  rabsistance.  Maïs  il  avait  choisi  avec 
poiii  dans  les  (n^oviDces  des  bandes  d 'infanterie  et  de 
oavaleriiB  de  vieiUes  tronpes^  et  Jes  Ganlois  récla- 
mapt  une  j«ste  prééminence  pour  leur  loyanté  et 
leur  valenr,  enrent  la  garde  dn  trône  et  de  la  per- 
sonne de  le«r  prince. 

La  prndenee  de  Julien  loi  fit  s'aasnrer  d*ûne 
frontière  anssi  éloignée^  et  perpétneUemeat  exposée 
aux  incoTsions  hostiles  des  Arabes.  En  conséquence 
0  laissa  par  derrière  un  eerpe  de  résefve  de  10,006 
hommes. 

En  entrant  dans  le  pays  ennemi,  il  disposa 
Farmée  qu'il  commandait  immédiatement,  en  Iroîa 
coioniMs,  dont  le  C0ntre  comprenait  la  force  de  fin-** 
fenterie  et  de  Tarraée,  et  était  sons  les  ordres  d^ 
Vwéwr  i  une  li^vision  de  cavalerie  était  sous  le  eom^ 
fHandement  d*un  Prince  qoi  ne  ressemble  pas  peu 
à  PoniatowÀi;  Hormisdas  était  d'une  raee  qui 
avait  été  assise  sar  le  trône  du  pays  oit  il  servait 
alors  sons  les  ordres  d  tin  prince  étranger,  dont  il 
avait  obtenu  la  confiance,  et  qui  lui  avait  confère 
QB  commandement  distingué  dans  ses  armées.  L^ar* 
BÎece-garde  était  commandée  par  un  Secundhius^ 
Dno  (PÔrsheenne.  Le  noste  de  Julien  était  au  cen^ 
tM.  Ce  fut  dans  cet  orwe  qu'il  entra  dans  un  pays 
que  Ton  représente  presque  comme  on  désert.  li 
fie  s'amusa  pas  à  assiéger  les  forteresses  des  firon^- 
tieres,,  mais  il  miircfaa  directement  vers  rancienne 
capitale  dn  pays.  Les  habitants  des  villes  ouvertes^ 
incapables  ae  résister,  mais  ne  voulant  pas  céder> 
foirent  avec  préeipitation,  et  leura  maisons  forent 
occupées  par  les  soldats  de  Julien  qui  n^assacrerent 
sans  remcxrds  et  avec  iitnputiité  jusqii!à  des  fomstet 
sans  défense. 

Fendit  la  murche,  les  généniux  Persans  }rè^ 


derent  incetMiaittéiit  aaSBènr  de  Tafoiée  RMMUtlëv 
Tout  ti^îmor  Ait  interoepté  ;  tons  k$  détaohmiefiiCA^ 
fbrént  attaqués  :  cenpendiKit  ks  tarbares^  aitiâi  qM 
JoJien  lea  af)pelait^  rannt  réponses  partout)  et  Jti^ 
UeQ  ccmtÎDita  Ba  marche* 

La  fettilitë  dit  pays  augmentait  à  maMre  que 
loUen  pénétrait,'  ikiaia  la  coDokm  de  Bon  armée  a*6tt 
ètl9ém»3tyn  tneîUrare.    A  la  vérité,  là  i^attlre  avait 
rafosémi    soi  et  an  dimat  là  vigna  et  IV^litiélr  dé  la 
Fnoce»  mais  elle  Imiavail  plrod^é    Tbrge  et  l6 
Ué.     Ces  jdiamps  fertiles  fiurent  voués  à  là  raine  ^ 
à  la  désolation  par  lambition  de  rEmperenr  Jtitiim^ 
tandis  que  le  patriotisme  et  le  dévouement  des  lià^ 
bituitsmiseient'également  retomber  snr  Fétlvahisseiilf 
cette  destraction  qu^il  traînait  à  sa  saité.     Penr  tû^ 
tmvor  sa  mfarcfae,  ils  complétaieat  de  toars  prc^reè 
mains  la  dévastation  de  leur  pays.       A  rapproùftl^ 
dés  envahissiears^  toate  perëpèctiv^  de  subsistance 
disparaiseait  à  Vinstaiit.    Partont  où  léS  Romainil 
as  portaient^  les  habitants  désertaient  Ie«l  vSkigeà^ 
abanAmnaient  teurs  maisons^  ohassaÎMlt  dêt^tit  èià^ 
le  bétail  ;  Tfaerbe  et  le  bié  étaient  consamés  par  Itf 
ian  ;  et  dès  que  les  flammes  avaient  èési^é  de  briller^ 
af»ès  avoir  interrompa  la  manche  dé  JaiJea^  il  p6n* 
Tait,  eontempler  la  triste  snrface  d'an  désert  nnd  et 
.  fomant.     Ce  mode  désespéré^  mais  eflicace  de  dé^ 
ftose,  dit  an  hisHovien  éloquent»  (Gibbon)  tke  peat 
dtanmôs  en  usage  que  par  un  peuple  qui  pi^ferâ 
son  indépendam»  à  ses  propriétés,  ou  par  la  rigueui* 
d*nn  gouvernement  arbitraire,  qui  consulte  la  sûreté 
poUiqise  smîs  hiièser  an  peuple  la  liberté  du  choix  j 
maâa  iei  Tuli  et  Tautiie' sentiment  Paient   réunis,  et. 
iB'wàt  et  ToliéisBailce  do  peuple  secondaient  eâtca^ 
meM  les  commandements  de  leur  Souverain. 

Les  drfficulaés  toujours  croi^satites  de  la  sittrà^ 
ikm  de  Julien  le^ponssei^Mt  rar  la  capitale  de  Pèrsç. 
Toutas4es  villes  inténhâditéitis  fb!rènt  prises  et  rava« 
gées.  '  i^  sort  de  la.ville  de  Magoamalcha,  dernière 
conquête  de  Julien^  présente  une  ressemblance  frap-^ 


{>ante  avec  le  soit  de  la  ville  de  Moscoo.  Elle  fat 
ivrée  pdr  le  crael  vainqaear  aox  dernières  horrenrs 
de  la  guerre,  et  la  fureur  des  soldats  les  porta  à  tout 
massacrer  indistfnctemjBnt,  excepté  là  où  labrata-" 
lité  sensuelle  ou  Tavarice  leur  faisaient  respecter  la 
vie  des  oialbeureux.  Les  fortifications  de  la  ville  fu- 
rent rasées  au  niveau  de  la  terre,  et  il  ne  restapas  un 
vestige  que  laviéle  de  Mdgàamakhaeût  jamais  existé. 
Le  voisinage  de  la  capitale  était  orné  de  palais  somp*' 
tueux,  et  Ton  y  avait  joint  /dès  parcs  étendus  pour 
le  plaisir  de  la  chasse.  Julien  se  montra,  en  cette 
occasion,  aussi  ignorant  qu'insouciant  des  lois  de 
la  civilité  que  la  prudence  et  le  rafinement  des  siè- 
cles polis  pot  établies  même  entre  les  princes  enne- 
mis. Les  murailles  des  parcs  furent  abattues,  le* 
gibier  dispersé^  et  les  palais  des  Perses^  réduits 
en  Cendres. 

Mais  rheure  de  la  rétribution  avait  sonné. 
En  vain  Julien  gagnait-il  de*^  batailles  dans  les* 
^quelles  les  Romains  se  vantaient  de  n'avoir  perdu' 
que  7  S  hommes  contre  3000  tués  aux  barbares  ;  en 
vain  le  victorieux  Empereur  distribuait-il  des  ré- 
compenses sur  te  champ  de  bataille  pour  prix  de 
la  valeur  ;  il  découvrit  bientôt  par  des  signés  non 
équivoques,  qu!il  avait  atteint  le  terme  de  ses  près* 
pérités.  ' 

Ses  renforts  n'arrivèrent  point  jusqu'à  lui.  Il 
ne  fut  pas  joint  pi^r  le  Comte  Sebastien  :  les  troupes 
auxiliaires  du  Roi  d'Arménie  désertèrent,  et  ce  Mo* 
narque  lui-même  fut  soupçonné  de  trahison  à  la 
cause  des  Romains.  L'Empereur  fut  bientôt  réduit 
à  de  faibles  magasins  de  provisions  qui  diminuaient 
journellement  dans  ses  mains.  Cependant,  avant 
qu'elles  fussent  entièrement  consommées,  il  aurait 
encore  pu  e^ner  les  riches  provinces  et  villes  de 
Suze  et  d'Ecbatane,  par  une  marche  rapide  et  bien 
dirigée^  mais  en  cela,  son  plati  fut  enicore  frustré* 
Les  conquêtes  imaginaires  qui  si  long^^temps  l'a?. 


valent  aiûadéy  totirtnentaient  alors  Vàme  de  Jhlien^ 
ooovamcu  qiie  son  impradence  était  la  cause  de  la 
dëtresae  pabliqoe.  A  la  fin,  jnge^nt  qne  c'était  la 
seule  ressource  pratiqiiable  qui  lui  restât,  il  forma 
la  résolution  de  diriger  ses  pas  vers  les  bords  de  la 
rivière  du  Tigre,  dans  le  dessein  de  sauver  Tarmée 
par  nue"  marche  forcée  vers  les  frontières  de  la 
Corduene,  province  fertile  et  amie.  Les  troupes 
découragées  obéirent  au  signal  de  retraite,  et  cela 
«oixaute-dix  •  joui^  seulement  après  avoir  passé  la 
frontière  dans  lespoir  de  renverser  le  trône  de 
Perse»  . 

Aussi  long-temps  que  les  Romains  semblaient 
avancer  dans  le  pays,  leur  marche  fut  observée  et 
insultée  par  les  corps  de  cavalerie  Perse,  qui  es- 
earmonchaient  avec  Favant-garde,  tantôt  en  ordre 
serré,  tantôt  en  fourageurs.  Leurs  détachements 
étaient  néanmoins  soutenus  par  une  f^rce  beaucoup 
plus  oonsklérable,  et  les  tètes  des  colonnes  romaines 
ne  furent  pas  plutôt  dirigées  sur  le  Tigre,  que  cette 
nuée  de  cavalerie  légère  parut  dans  la  plaine  L'ar- 
mée de  TËmpereur  passa  la  nuit  dans  des  alarmcfs 
perpétuelles.  A  la  pointe  du  jour  elle  se  vit  entourée 

far  la  cavalerie  de  Pénnemi  qni  pourtant  n*étaît  que 
avant-garde  des  barbares  ;  le  corps  principal  sous 
le  commandement  d*un  général  de  haut  rang  et 
d*nne  grande  réputation,  suivait  de  près.  Comdfie  les 
Romains,  étaient  forcés  dans  leur  marche  de  partager 
leurs  corps  ou  d'allonger  leur  ligne,  ils  offraient  à 
leurtf  vigilants  ennemis  de  fréquentes  occasions  de 
les  attaquer  dans  des  circonstances  favorables-  Les 
Perses  chargèrent  avec  fureur  à  plusieurs  reprises, 
et  quoique  souvent  repoussés  avec  fermeté,  les 
sonfirances  de  Farmée  impénale  étaient  horribles, 
et  il  y  eut  plusieurs  ofliciers  de  distinction  tués  ou 
blessés.  Cependant  ces  succès  momentanés  et  lo- 
caux ne  leur  permirent  pas  de  presser  la  poursuite  de 
Tennemi  vigoureusement.  La  £trande  perte  des  Ro- 
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mains  ^  celle,  eu  temp^.  h^reVmiék  Mmnnèçt 
aussi  à  se  £Mr6  sentir;  la  vigaei^  cbs  GftuMs  et  dm 
G^tûains  fut  épuisée  f$f  ks.  marché  contÎDiidléB 
et  leâ  combats  journaliets  daos  un  eltmat  auquel  ib 
ii*étaient  peint  accoutumés^  et  l^ur  progrha  ftit  enl 
travé  par  les  prépautious  d*uue  retraite  daugnéuse 
en  présence  d'uû  ennemi  actif.  A  diaqve  BMMnenl^ 
le  rond  des  provisions  diiUinttani^^  le.  prix  des  sob^ 
sistances  ;ftugmentait  dans  l'armée  i^omalneé  Lds 
faibles  secours  cpi'ik  obte^^ent .  ne  servaieBt  qa  à 
aggrjaver  le'  sentiment  dé  la.  idétrckse  fjubliqûe,  et 
les  Romains  commencèrent  à  éprouver  les  tristes 
craintes  de  périr  tous^  4vant.  de  pouvpii'  gagner  la 
frontière,  soit  par  la  famine,  soi^  par  Té^  des 
barbares.  Le  Tigre  était  encore  sur  l6ur  gauche,  et 
leurs  provisions  étment  presque  eonsomoléés.  L'ea^ 
nemi  occupait  les  rive^ .  oppo^ée^.  Un  pedt  eorpa 
passa  et  surprit  un  poste  ennemit  qm  n'^était  pBÀ 
ràrdé,  mais  il  n'jf  eut  plus  ensuite  d^atil^  sticeàb. 
On  perdit  deux  jours  bien  iuîportatits  à  travailler 
sans  succès  pour  tâcher  de  iater  un  pdnt  sur  le  fleiivey 
et  l'armée  qui  souffrait  d^à  les  rigueurs  de  la  faa 
mine,  jeta  un  regard  de  désespoir  sur  le  Ti^  et  sur 
les  barbares,  dont  le  nombte  et  TopHiiâtreCé.  augnlen«* 
taiént  avec  la  détresse  de  Farmée  imj^riâle. 

Ici^  notre  paréllelle  s'arrête.  Il  fut  permis^ 
pat  capitutatiofif  au  reste  des  troupes  romaines  ié 
retourner  dans  leur  pays,  cotivertes  de  honlie  et  ayaitf 
à  peii](e  ta  force  de  la  sentir. 

Julien  lui-même  périt,  dans  cette  désacstreusé 
retraite»  soit  qu'il  fût  percé  du  javelot  d'un  Arabe, 
ou  qu'il  fût  frappé  par  un  assassin^  ce  qui  ii^estpas 
éclairci  par  l'histoire.  Mais  l'apostat  né  vécut  pav* 
assez  pour  voir{la  ruine  finale  de  ses  gigantesoues  ar»: 
mées.  Son  successeur  fut  un  Souverain  très-Chrétiea 
et  même  le  Souverain  le  plus  chrétien  qui  ait  jamais' 
été  assis  sur  le  trône  impérial.  Son  premier  objet  fat' 
de  retirer  les  armées  des  services  éloignés  et  dan» 


> 
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waeoL  aiiTqniiila  ramhirini»  jde  Jd|k&  Jbi  amit  çyiii^ 
damnées.  Le  second  ifait  de  donner  la  paix  au  monde 
et  df  jétsl^j*  ,^|  ^  ^qpfiiiçs  ce  qofop  uppelait 
alors  ton  archaion  h^jn^^y  .expression  qn*on  peut 
rendre  à  merveille  par  la  phrase  française  de  Y  ancien 

Si  Bnonaparté  était  mort^  la  ressemblance  eût 
éfiépaiiîntejiisqa^Àiiiylrt.  Maji;,  qnoii}ù^il  en  soit^ 
Mffis  Boas%ittaûs  qaeinos  leeteors  se  r^joairont  avec 
itfws  mêl^  W  pv»Ud^  «iU  ét4  poofu^  jnsqçes-là^  et 


99^  r^^ie^e  fiêiQjp  j^y^p  la  vîe  de  l'ancien  et  da 
IQp^rne  Jalien,ônt  tant  de  traits  de  ressemblance, 
âmsi  puisse  lenr  sort  ae  terminer  de  la  mêmQ  m^ 
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N EG Oei ATIONg  DE  BUON APARTÉ  EN 

RUSSIE. 
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Entrevues  de  Kuiusof  et  de  Taouristoh  ;  de  Miloradfmtck 

et  dé  Murât»  •        ' 

Buonaparté  qui  croyait  dicter  It  paix  à  Moscou,  n'y  fut 
pas  plutôt  arrivé  qu'il  aperçut  qu'il  était  bien  plus  dans  une 
situation  à  solliciter  une  càpitu^tion  .qu'à  dicter  des  <:ou- 
ditiôns  de  paix  ;  il  imagina  donc  d'envoyer  son  Lâuriston  au 
Prince  Kutusoflf  proposer  un  armistice.  Le  Prince  reçut 
Lâuriston  au  miliei^  de  ses  Généraux,  afin  que  Buonaparté 
ne  pût  pas  composer  la  conversation;  on  sait  le  parti  que 
le  moderne' César  unit  tirer  d*un  tête  à-tète,  dans  ses  Com- 
'    mentaires,  qu'il  a  la  modestie  d'intituler  des  Bulletins. 

''Je  ne  suis  point  autorisé,  dit-il,  à  écouter  aucune  proposi* 

tion  de  paix  ou  d'armistice  :  quant  à  la  lettre  adressée  à  Sa  Ma* 

jesté,  je  ne  m'en  chargerai  certainement  pas.     Je  dois  vous 

déclarer  que  l'armée  Russe  a  trop  d'avantages  pour  les  sa« 

crifier,  elle  n'a  pas  besoin  d*armistice." 

Lâuriston  observa  que  la  guerre  ne  pouvait  être  étemelle; 
qu'elle  devait  avoir 'une  fin,  surtout  quand  elle  se  faisait  d^une 
manière  auSbi  cruelie. 

*'  Les  révolutionnaires  français'  ont  donné  l'exemple  de 
la  barbarie,  et  Buonaparté  a  encore  ajouté  à  leur  cruauté. 
Saus  doute,  la  guerre  ne  sera  pas  éternelle,  mais  il  ne  faut 
'  pas  songer  à  la  paix  tant  que  les  Français  seront  au-delà  de 
la  Vi<«iuie.  La  Russie  n'a  point  provoqué  la  guerre  :  l'Em- 
pereur pouvait  anéantir  tous  les  préparatifs  de  Buonaparté, 
en  partant  immédiatement  toutes  ses  forces  de  l'autre  côté 
de  la  Vistule  avant  que  Buonaparté  les  eût  commencés  ; 
innis  les  tentatives  de  Sa  Majesté  pour  Téviter  ont  été  inu- 
tiles. Buonaparté  est  entré  en  Russie  sans  déclarer  la  guerre  ; 
U  a  dévasté  une  partie  de  l'empire.    Il  n'a  pas  été  invité  à 
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tenir  à  Mpscou  ;  3  faut  qu*il  en'  sorte  comme  il  pourra* 
Nous  fui  ferons  tout  le  mal  que  nous  pourrons;  c'est  notre 
devoin  U  a  proclamé  que  la  ttimpague  était  terminée  à 
Mnscou;  nous  voyons  la  chose  tout  différemment;  nous 
croyons  qu'elle  ne  fait  que  de  commencer.  Si  vous  ne  vous  en 
doutez  pasy  nous  vous  en  convaincrons  incessamment." 

LaurUton.  Puisqu'il  n'est  pas  possible  d^espérer  la  paix, 
il  faudra  bien  marcher  ;  mais  en  parUint^  il  faudra  encore  ré* 
pandre  le  sang  des  braves»  puisque  vos  armées  marchent  de 
tous  cAtés. 

*'  Je  vous  le  répète;  vous  ferez  comme  vous  pourrez 
pour  vous  en  retourner»,  et  nous,  ferons  tout^ce  que  noua 
pourrons  pour  vous  en  empêcher.  Au  reste  s'il  n'est  ques* 
tioB  que  de  votre  départ»  nous  pourrons  arranger  cette  affaire 
quand  le  temps  sera  venu."    - 

Lauri^ton  se  plaignit  de  nouveau  de  la  .fureur  qu^on  avait 
inspirée  au  peuple»  afinde  rendre  tout  rapprochement  impos- 
sible» ^.attribuant  aux  Fraocisift  l'embraçement  de  Moscou^ 
tandis  que  le  feu  y  avait  été  mis  par  lep  habitantEi,eux-!mèmes; 

'♦  C*est  la.  première  fois  que  j'entends  porter  des  plaintes 
de  Tenthousiasbe  et  du  dévouemept  d'^n  peuple  tout  entier» 
qui  défend  son  sol  contre  un  eiipeqiii  qui  Ta  (envahi»  sans  y 
•voir  été  provoqué  ;  et  qui,  par  rci^ttç .  agressipu  injus^,  ex- 
cite, cette  animosité»  cet-tis  ragf^»  dont  .cet  ennemi  s^  plaint» 
mais  que  tous  les  autreif  peuples  admireront  Qiuant  à  l'em- 
brasepnentik  Moscou,  je  m^  vieux^  .M.  Lauri^top,  j'ai.  un. 
peu  d'ekpérience  4  la  guerre..  I^oyez  donc  bien  sûr  que  je 
sais  tous  les  jours,  et  à  toules  les  heure»  du  jour,,  i;^  qui  $e  passe 
à  Moiiqou.  J'ai  ordonné  que.  Xm>  mît  te  feu  à  quelques  ma- 
gasins ;  mais  depuis  farrivée  de»  Français,  à  Moscou,  les 
Busses  n!ont  brûlé  que  les  ateliers  des  cbarr<ms  ;  les  habi- 
tants ont  brikié  peu  de  maisons..  Voue  a¥f«f. détruit  systéma- 
tiquement le  reste,  les  jours  étaient  fixés,  les  quartiers  qui 
devaient  être  livrés  aux  âammea  étaient  marqués.    J'ai  eu 


de  11  ^Octobre,  tM«rat  Art  <iiargé  par  Bttobaparté  de 
têkve  4ine  seconde  teatatK^  «upn^  du  Général  Milorado^ 
vitch  qui  commandait  Tavant^garde  de  l'armée  Butte*  Su- 
ffit «se-qpndit  près  du 'Général^  et  apr^  1^  compUments  d*u-* 
aage>  la  oonversation  Miivanae  eul^lieii. 

Afymi*  Avee*voua  connaissaiioe,  Gbéoéval,^  des  ewoès  que 
eonmeftlettt  v<it  Cosaques  i  ^Is  ^tirent  pur  mes  founigeuM  t 
vos  paysans  même,  quand  ils  se  .cfoient  aontemis  par  1^ 
CosaqttesK^maasaerent  les4ioussaiids  qtt'iUttrquventîsoléa. 
-  MiUoraehmUhs .  Je  ëth  ettchaniÊ  .d'fi|>reydiie  4»,  la 
bouebe  de  Votre  Majesté  que  uses 'Cosaques  «eiséovftent  stiio* 
tement  mes  ordres.  fle«e  isiiispas  moins  charmé  d)|ppvaii« 
dre  que  nos  paysans  ee  ^moqtretit  d^ee  du  nomade  Russes» 

Afiiraf.  '  Gela  est  contraire  aux  règles  reçues  à  la  guerre  j 
et  si  «ela  eonttnuej  je  eeNU  oUîgé  dévoyer  des  ««domw 
pour  pirotéger  mes  Iburageurs» 

MiUoradoûitek.  J-en-seraicharmé,  Sire;  meaoficierase 
pfaâgnent  ^dV^roir  été-trois  semaines  dans  Pènactien.  'i|s  ^ou* 
driietttJMea^  prendre  quelques  canons^  quelques  diapeaw,»..«« 

Jftir^.  Mais  pourquoi  ckereher  à  envenimer  ideux  «a^ 
tions  faites. pour  V«stnner  sons  tatrtide  rapports  ? 

'Mfttoraéoniick  Mes  offiders  -et  moi  nommes  piAta  i 
TCMàs  <donner  -teuiea  les  marques  possibles  4e  notve  eatime  f 
mais»  Sire»  iM>S'fefM*ageufS'sénmt'itoii)|»nas  pris»  etjecinis 
que  les  coIennes>qae'VOtts  enverres,  fieur  les  pretégerieenNir 
battues/ 

'MuNti.  Q4^éÊ9i,  >€e4l%flpat«vec4feam<ito  queroRnous 


» 

wmûB  eàoîfny  et  juiqu'o&  ikmi  àvoiir  péiitoé*  * 
Milhriid.    Chorlefir  XII  a  péoéfrfr  encclF»  jiùM  êimmt  ;•  il 

est  allé  à  Pultawa. 

MuAftm    L^arïaée  françaîsv  rété  cdnélaiBnienl  nciàittuse. 
Milîoraâ^ .  Maîa  noutf  ée  noua  scmmmb  balhia  qn^Béro* 


JfiiraS    Gefte"  i  iPMÉdre:  atea  a  ouVet^  k^  portaa  de 

MOSCOU. 

MMormdi.  JeVousdeihaiid^pardoD^Sirë^oavott^ÉÉbait*' 
donné  MiNicoib 

Murât.  Qaotqa^il  en  foit,  nous  aumaww  maftiea  dntolin 
ancienne  eiittniéBse  oâpîtaieJ 

MiUarad.  Oui|  Sire»  et  tous  les  Russes  en  sont  aflUgés^ 
moi  en  particulier  |  j'ai  tout  fait  pour  sauver  Moscou.  La 
Russie  vous  a  fidt  un  grand  sacrifice;^  mais  elle  commence 
déjà  à  en  fecueillir  les  fruits. 

Murât.    Comment  ! 
•  Miilorad.    Je  vois  que  Napoléon  a  envoyé  Lauriston  a« 
Général  en  Chef  pour  traiter  de  la  paix.    Je  sais  que  vos 
soldats  n'ont  qu'un  tiers  de  la  ration  ordinaire. 

Murai.  Les  passeports  qu'on  vous  a  demandés,  étaient 
une  farce. 

Millorad.  fcontinuani)  Et  je  vois  que  S.  M.  le  Roi  de 
Napks  vient  au  Général  Milloradovitcb  demander  quartier 
pour  ses  fourageurs,  et  entamer  upa  espèce  de  négociation, 
ponr  appaiser  ses  troupes. 

Murât,  (piqué)  Ma  visite  a  été  purement  accidentelle.; 
je  voulais  simplement  vous  faire  connaître  les  abus  commis 
par  vos  troupes.  •  Le  défaut  de  discipline  est  un  grand  mal-» 
heur  dana  une  armée  :  il  en  a  souvent  causé  la  ruine. 

Millorad.  En  ce  cas,  il  vous  conviendrait  bien  mieux  de 
Tencourager.  C'est  un  défaut  de  discipline  précieux  que 
celui  qui  nous  fait  tuer  les  fouri^enrs  français  i 


le 

Muraiè  Vous  vous  trompez  beaucoup  à  Tégard  dé  nùM 
ntttttipD,  Moscou  est  abotidaiiiHcunit  pmvru  de  tout; 
nous  attendons  des  renforts  immensesi  qui  sont  déjà  sur  la 
route, 

MiUorad.  (riant)  Nous  crojez-tous  réellement  plus  éloi- 
gnés dé  nos  renforts  que  vous^  ne  Tètes  des  vôtres  ? 

Murât    Général,  j*ai  aussi  à  me  plaindre  sur  un.  point 
très-essentiei  ;  et  j'en  appelle  à  votre  justice*    Vous  avez  , 
tiré  deui  fois  sur  nos  parlementaires.  • 

MUlorad.  Sire,  nous  ne  voulons  point  de  pourparlers. 
Nous  voulons  nous  battre/ et  point  négocier.  Prenez  vos 
mesures  en  conséquence. 

Murât.    Quoi  !  je  ne  suis  donc  pas  en  sûreté  ici. 

■  Millorad»  Vous  courriez  un  grand  risque,  Sire,[en  venant 
une  seconde  fois;  mais,  aujourd'hui,  j'aurai  Tfaonneor  de 
TOUS  accompagner  moMnème  jusqu'à  vos  vedettes. 

Le  Général  demanda  son  cheval  ;  et  Murât,  frappé  d*é* 
tonnemeut,  dit  qu'il  n'avait  pas  d*idée  de  cette  manière  de 
faire  la  guerre.  Le  Général  lui  dit  en  souriant,  qu'il  aurait 
pu  en  prendre  une  idée  en  Espagne.  Murât  vit  bien  qu'il 
valait  mieux  changer  de  conversation,  et  demanda  au  Gêné* 
rai  :  oil  il  avait,  d'abord,  servi  en  qualité  de  Général  i 

MiUoradovitch.  On  doit  se  souvenir  encore  en  France 
de  la  campagne  de  Sowabow  en  Italie.  J'ai  souvent  eu 
l'honneur  de  commander  Tavant-garde  du  Généralissime. 

Après  une  conversation  assez  courte  sur  la  mort  du  Prince 
Bagration^  ils  se  séparèrent 
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ft^PIEft»  FRANÇAIS, 


âH  Rèmarqttei  des  Ptij^kn  -Anghà^  sur  2a  SOuaHon 

4icPiieUe  de  Baon^parté, 

* 

iLaàésejrtioi^  honteuse  de  Buonapaité,fton  retoar 
f>fécîj^té  dans  an  simble  traîneau,  les  désastres  que 
aa  grande  armée  avajit  d^'à  éprouvés  le  Jour  quHi 
$*eu  est  séparé,  ceux  ^ci^U  loi  reste  à.  es^ujrer  jusqu  à 
^ce  i^a'oi)  petit  nombre  de  survivants  puisse. trou* 
ver  un  asile  derrière  les  murailles  de  Magdebourg  ; 
tons  cea  grands  évéoements  que  nous  avons  vu  se 
ancoéder  avec  tant  de  ri^pldité  depuis  dbcuc  mois,  ont 
«liséré  aux  ora.teur^ .  aux  poet(98  et  hjxx,  journalistes 
4nj2fak  des  etfusii;ms  de  bèntiment,  des  mouvements 
'd'âloquence  et  des  tirades  de  haute  ironie,  dignes  dei 
«liB  grands  éloges.    Noiiç  wojov»  de  notre  devoir 
;ae  rec^teâlir  et  de  consigner,  dans  ce  journal  quel*» 
qoes-una  de  ces.  morceaux  qui  seraient  peut-être 
jperdus  pour  llûstoire  dans  les  fèoiàes  fugitives  où 
ils  se  sont  trouvés  déposés  à  la  hâte.     $^ui  ne  lirait 
fxas  maintenant  avec  la. plus  vive  curiosité  un  re- 
cueil qiii  contiendrait  toutes  les  particularitéà  de  la 
£iite  de  Xerxès  après  avoir  vu  ses  forces  échouer . 
devant  celles  d'un  peuple  déterminé  a  tout  sacrifier 
|»our  maintenir  son  indépendance  !  Qui  ne  seraitpas 
laloux  de  cpmparer  les  trait»  d'héroïsme  antique  avec 
"Ceux  de  Théroïsme  moderne,  et  d'opposer  Kutusow 
^  Rastopchin,  écrivant  et  proclamant  que  Moscoa 
n'était  pas  tout  lempire  russe,  à  Thémistocle  disant 
anx.  Atnénieus  que  fa  cité  existait  dws  les  cîto^eiA 
et  dans  1^  magistrats,  et  non  dans  de  vains  édifices, 
vérité  JTOEC  •lx"diviuJlé~  elle-^méme  semble  avoir  an* 
noncéedans  tons  les  Um§4^  Fatriam  municipi^ 
Vou  XL.  C 


I 
i 
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Issse^  non  mffnSa  ;  civitatemque  non  in  '  ùsdificUr, 
sed  in  ciMbw 'pmtom*  Hujw  sententiœ  Deûm  etiam 
auctorem  esse*.  Qui  n^  voit  pas  anjoqrd*hui,  dani 
)e  simple  tratnean  thios  le<)od  sVst  sauvée  seul,  de 
la  Litbuatiie,  et  a  traversé  llÊuropé,  cet  homme  qui, 
peu  de  semaines  auparavant^ -traitait  à  sa  sotte 
450  mille  Européens,  lesquif  de  pécheur  dans  leqnièl 
le  grand  Roi  traversa  jadis  rHeHespont  qu'il  avait 
fait  fouetter  l'hiver  précédent  :  T'radit  dudbus  nd'-- 
Jitei'  perdvcendos;  ipse  cum  paucis  pontum  pisca- 
'iofis^caphd  tfepidus  trajécît.  Erat  res  ^ecta^^ 
culo  dfgïià,  èi  '  œsHrhatioffe,  sortis  humanœ  reruM 
varietaik  mirdndày  în  lexi^bdattntem  vtdere  nom-' 
giùy  quem  paul^  ante  vix  'œquor  omne  tàpidnit'i 
iarentem  etiarri  omni  ^servohim  miimterio,  cùj'tA 
exercîtûs  propter  multitudineni  ^aves  terris  erctnti 
On  pourrait  même  lire  le  sdrt  prochain  de  M  a  rat 
daris  eélûi  de  Mardonîûs,  bean-frere  du  grand  roi 
fagitîf  ;  et  dàifts  fe  té^ultàt  de  là  journée  de  Platée, 
teliïi  qui  attend  problâblemêht,  entre  lé  Niémen  et 
la  Vistulë,  les  déoris  dé  ces  armées  qui  né  besaieni 

lâs  bïoinissnr  la  terre  que  les  hordes  du  roi  aé  Pferse. 
n  sait  déjà  que;  dans  plusieurs  occasions,  on  a  trou- 
vé des  partis  dé  ces  fuyards  reudos  antropophages 
par  la  faim»  dévorant  leis  membres  de  leurs  cània^ 
rades,  ce  qni  nb  les  ieitipéchait  pas  de  succomber 
tin  peu  plus  taird  sous  ^le  poid^  de  leuîs  fatigues  et 
de  leurs  terreurs,  de  joncher  les  cketiiins  de  leur^ 
'cadavres,  et  de .  servir  de  pâtdre  aux  animaux  de 
proie.  Necpedestrifnxs'Coptts  quas  dudbus  assigna-^ 
verat^feUdùà  îter  jkit.     Siquidem  quotidiand  tt^ 

borcy  {ne^iœ  enim  ulla  est  métuentibus  gtiies)  etiaih, 
James  àcéèskerat.  Tântaque  Jœditaè  morièntiufh 
fuit  ut  viœ  cadâvertbus  impkrentur,  'aïitasque  et 

1>€stiœ  ittecebris  sollîcitatœ  exercitiifn  sequerentur. 

» 


ê 
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IKn'est  pas  toiar  jatqii'à  la  i^nmtîoii  qaHl  vient 
cTexercer,  à  son  reHour,  stirle  préfet dePàris^  Frochot/ 
poQpla  mollesse  <|q  il' avait  montrée  dans  la  con&pira*^ 
tiontde  Matlet  et  Lahorîe^  c^  ue  retrace  la  eonjpra^ 
tion  pltis  henreoâepariaiqQeile  le  préfet  Artaban  tna 
son  maître  à  son  retonf  ^et  fit  la  guerre  à  ses  enfants. 
Xerxes^  terirar  -  ani^  genOwn^  heUo  in  Grœclam  in^ 
JeUciter  gesta^  etiam  suis  cantempiuiy  esse-  cmpit. 
Qiiippe  ArtabanuSf  prœfecius  ejjus,  déficiente  guo* 
tidie  régis  rfiajestat^i  .re^iam  vesperi  ii^redilurf 
tracidatoque  rege^  .fiHos  gus:  dolo  nggredituré 

Mais  sans  pousser  œ  parallèle  plus  loin,  nous 
allons  faire  connaîtrez  les  cpidions:  que  nous  avons, 
annoncées.  Elles  patient  de  cœurs  généreux  et 
4*âines  libres.  Les  expressions  sont  dignes  despen* 
sées.  .  Poissent  les.  unes  et  les  antres  être  procla* 
nées   promptemeitt    clans    les  quatre  parties  du 

monde  ! 

•  ■       .    ■ 

.  .  4  . 

Ssfitr  la.Réceptùm  de  Boonaparté.  &  Paris. 

[National  Register.] 

La  farce  qui- a  étéjoné»  à  Paris,  le  30  du  moh 
dernier,  et  dont  les  particularités  sont  parvenues  en  ce 
peys*ci  d  jns  le  cours  de  la  semaine  dernière,  ne  peut 
pas  manquer* d'offrir  un  divertissement  bien  agréable 
aux  amateurs  •  du  ridicule.  La  pompe  avec  laquelle 
ces  misérables  marionnettes  politiques,  le  Sénat,  le 
Conseil  d*£tat  et  le  Tribunal  d*appel,  ont  été  man* 
décs  et  sont  venues  faire  leurs  singeries  devant  lenç 
auguste  maître,  et  congratuler  Napoléon  le  grand 
Bar  son  étonnante,  sur  sa  miraculeuse  évasion,  sur 
son  kenrense  arrivée  dansi  sa  capitale,  tandis  c]n'on 
le  croyait  encore  à  tarmée,  est  trop  ridicule  pour 
qu*on  ne  s'en  amuse  pas.  On  peut  aisément  con- 
cevoir la  joie  que  lès  Parisiens  doivent  éprouver  etî 
nevcryant  leur  tyran,  et  la  sincérité  de  leurs  corapli* 
XDents  sur  Yheureiix  retour  de  Sa  Majesté.    Ce  re- 


«Qor  doîE  éit#4gatéi«eKt  AbMmt  et  |M>iir  îmt  «atiitd 
et  kvffs  sentinittiks  ;  x  ili  ae  pmt  ^ètM  ipfiDimeDt 
agf éaMe  à  hor  oigoctt  ée  vois  lAir  toiitHp«iflnBt 
£mp«mirrete«iner,'d%i3Îaé^cDmra0  tto  ateajotioetf 
de  Das  jiafBga^  jftloQx  scttïeBieDt  d'ca(|Bnier  ke  ofi-* 
cieiis  de  juAtice,  et  Iseua  Sentiments  doiventiéprcmvMr 
«n  plaisk  iaefiihllB>  en-  afvpKenast  que  la  pixissaDte 
avinée  qu'il  -iwnait  de  mener  dans  le  Nord  pooc 
aeepmpHr  les  dçstinéea  de  k  Russie^  a  été^  détRoitA 
Sftiis  avoir  rem^  avciu^  d^»  obfet;?  fwkt  lesqncbi 
la  guerre  avait  été  commencée.  .  Ëpa  adresses  du 
Sénat,  dn  Conseil  d'Etat  et  desitaitxaoaax  à  Boo- 
ttaparté  sur  son  arrivée^  sont  donc  incontestable^ 
ment  anssi  affeotnenses  qib'dies  sont  raisonnaUs». 

Cependant^  tont  cemiqme  -qo'eçt  oetle  fivoe^ 
ettei^est  pas  entierêmenl  d^onimie.d^tttérét.  -La 
parade  nîaise  qu'ila  font  de  lemr.afibction  pDw  l^ 
roi  de  Rolne,  a  qnelqoe  prix  :  elle  fait  voir  qoe  la 
tyran  sent  quMl  a  besoin  de  qnelqtie  nouvelle  dé- 
monstration d'attadiement  à  aa  dyi^aètie/  ponr  faire, 
croire  aux  autres  natiqna  que  sa  dernière  déconfi- 
ture n*a  pas  détruit  son  autorité.  En  le  vojrant  re^ 
oonm  4  il9seiplilal)l^:^q^diiei^5:dwafeejnement- 
oî>  poQf  donper  à  sott  ponvak  o^e  eppevence  de* 
stabilitéj  on  peut  cipoire  avee  wson  qu'il.  ^proiiTM> 
an  fond  du  cœur  la  craÎQte  qoe  les  àfirumm.étéuù^ 
menta  dn  Nord  ne  ^oi^t  d^  natofe^  4;  lui  porter  un 
oonp  fatal.  Nons  ne  pQ«ivmis  noua  rendie  compte 
d'aocofie  aotre  mani^re^  du  li^ngage  qee^  dans  cette 
CMDcasion^  il  met  dans  la  boocbe  de  aes  oréatnns» 
Immédiatement  après  les  expressions tooshanteset 
édifiantes  de  lenr  attachement  an  RoldeJUmiey  il 
est  ftik  menton  de  la  cempegoede  Rosiiie  dane  ka 
termes  soivants  :: 


^'  Sire^Votre  Majesté  a  déployé  les  aigles  Irao^ 
çaiae.sar  les  tonrs  de  Moscou.  L'ennemi  n'a  pii« 
arrêter  voè  succès  ni  faire  écbpaer  vos  {dnne 


•        a  * 

^-  gottvencflMntb  despotiiqim;  an  itvéanl  dw  cbiiwt» 
^^  rar  tontes  les  froi^tiesBs^  en  portant  ïioD&aàm 
*^  di^fis  ses  )MfOviim9i  etcn.livrant'aiuLfltiuQes  sa 
^^  capilajkt^  kocMoeite  sMfk^ess«89.€tkatmvBiii 
'*  de  tant  de  siècles* 

^'  Sircj  ceux  qui  ont  Tenoavelé  cette  barbare 
^  tiuHg[«[M  dH'leors  gaôvasvs  «icètras^  coimàissaient 
^^  iBâl  U  cœw  dis*  Y^oÉre  Majesiâ.  H  aavaît  ^cdlMb^ 
tiers  roBOiioé^  à  des  troj^éés  qû  devaint  être 
aeqois  an  prix-de  tant'  de^saag;  et  de  taat  de  maux 
M  pottrnknmwfilé.'* 


A 


Cetexpos^  q«e  oemi  qai  avaient  «kvoe&ms  ^ 

la  tactique  barbare  de  lears  saa^açta  aapètves^  con^ 

BaissaieM  mal^  ie>  oâBurda  doiaiiia|ame  iramçais^  et 

VasserlâiMi  <qa'il  aurait  renoncé  vèkmtkup  à>aes:tro^ 

jt^Aes  qoli  aavait  fallu  acheter  an>  prix  de  tant  de 

sang  et  de  malhenrs  pear  riminamtë)  sont  certai* 

oement  de  fort  beHes  cbpses.    MoîBi  df  après  Fnsage- 

^n'on  fait  ici  do  temps  conditionnel  et  du  mode  sud- 

JBBctifydan^  la  dédaFatieDqnedanak&drooBstancea 

en  qoestiiMi  Napoléon  aavait  reiuiDoé  véloataÎM^ 

moat  aux  trophées  de  la  f  iotoîre,  oe  quW.  dojt  re-i 

garder  eonme  en  aveO'  qa'il  n^y  aivait  pas  maoooéi 

vetontaiiienieat,  nous  auciona  pot  étns  portéi  à  sop^ 

poeet  qn*li  ne  s'était  arrêté  dans  s»  manche  trîom^ 

phqnte.  que  par  p«re  bonté  poor  lea  Rasses,  sov^ 

tebdee  coear*  ne  poêlant  supporter  Tidée  d*»rancee 

pins  loiB  dans  le  pays,  de  craifite  q^e  St.  FéteesN 

MBg;  ne  partageât  le  sort  de-  Mosoou.    Cette  st^. 

pDiitioQ  Vaeeofde  parfasteiseM  ayee  htcosnaissaBoe» 

^e  nous  avons  déj^deseedispoBilionabieii&iBaiitBs^ 

.etfoondt  un  snp^meut  admirable  au  catalpgiM 

^hoiveprB  dont  aa  douée  pitié  a  enrichi  VkistoireA 

et  wa  :eoiamênta^e  conurenable  à  cette  fasmanitéi 

^ii^il  dépte^t  d^ane  maiMere^  ai^aimaUe-  il:  n'y  ca 

^MT  quelque»  «Mitiaines^  eeL^ao^aèsacraôt  deabafaitaiila 


désarméfl  et  sans  défense  de  Moscou^  dont  le.  prë^ 
t^ndù  ^  crime  était  d'avoir  obéi  aox  ordres  de  leor 
gouverneur.  i  .       » 

Le  passage  :  de  la  réponse .  d^  Buonaparté,  qnt 
correspond  à  cette  fAraâe^  ea€  également  digoie  dlat« 
tçntion.  . 

^'  La  guerre  que  je  fais  à  la  Rnssie  eët  une 
guerre  de  politique.  Je  Tai  faite  sans  ^  aniinoi»ité. 
^  J  aurais  voulu  lai.  épargner. les  œalfaenrs  quVlle 
f  s*est.  causés.  J'aurais  ^^pu  armer  contce  elle,  la 
^  plus  grande  partie  de  sa  population,  en.  procla- 
f  mant  la  liberté  aux  esclaves;  uu  grand  nom  ore 
f  de  viHages  me.  le.  deniandaient  :.  mais  lorsque  je 
^  me  fns  aperça  de.  la  brutalité:  de  cette  qombn^u^o 
^  classe  du  peuple  russe,  je  j:efî)sai  d'aeaéder  à  une^ 
^  mesure  qui  aurait  dévoué  plnsieui($  familles  à  la  - 
^.  mort  ou  aux  pnnitîoas  les  plus  horribles.  Mon, 
^^  armée  a  éprouvé  des  pertes,  mais  elles  sont  pron, 
i^  venues  de  la  rigueur  prématurée  de  la  saison^*** 

Nous  aurions  cm  qu^il  n'avait  pas  plus  besoii^ 
de  dire  à  son  peuple,  qoe  c'était  Ht  vue  guerre  poU^ 
tique,  qu'il  n'avait  besoin.de  lui  dire  qu'elle,  avait  été 
conduite  très-politiquement.  La  déclaration  qu*il 
l'avait  fahe  sans  animosité,  était,  certes^  une  non» 
Telle  aussi  intéressante  que  neuve.  Si  cet  humain, 
général  ne  considère,  pas  que  de  ravager  un  pays  pu 
le  fer  et  par  le  feu,  et  que  de  massacrer  sa  popnla* 
tion  de  sang-froid^  partage  de  la  nature  de  l'ammo* 
sitég^  a  serait  important  de  connaître  le  sens  préda^ 
que  ce.  père  de  ses  soldats  attache  à  ce  mot  -  Ce 
qui  suit  nous  tournira  peut-être  un  fil  pour  découvrix- 
la  significatioft  qu'il  a  dansée  vocabuls^  de  Napo*  ' 
léoD.  11  était  en  son  pouvoir  d'armer  la  plus  grande, 
partie  des  sujets  (de  la  Russie  contre  leurs  nsattresi^ 
en  proclamant  la  liberté  aux  esclairei  ;  mais  lorsqu'il 
vit  U  brutalité  de  cette,  cliMe  d'hommes^  il  ne  pii% 


fis 

fttft'consentir  à  nhe  taierare  qui  en  aurait  dévoué 
f>l«i9iears  à'ia  mort.  Ainsi  donc  Napoléon  avait  ed 
aon.  pouvoir  de^conqcrérir  la  Russie  avec  &a  propre 
population,  mais  !cefla'aiimit  été  un  acte  é'animoisité 
Auquel  sa  .conscience  n'aurait  jamais  pu  se  prêten 
Diaprés  cela,  nous  devons  suppc^ér  qu'il  n'a  pas 
cfaerbhé^  ezdter  le^péuple  rtissé  contre  son  gouver- 
nement,, et  croire  en  conséquence  qu'il  ne  s'est  duT« 
leœebc  occupé  d'exciter  les  Polonais  à  s'insurger 
-contre  la  Russie.  Sans  seë  e0brts  pour  adoucir  cette 
irritation  qu  il  trouva  existant  parmi  eux,  i)s  auraient 
aans'  doute  été  beaucoup  plus  formidables  à  leurs 
voisins.  La  Russie  ddit  lui  en  avoir  beaucoup  d'o* 
bligations  r  mais  qu'est-ce  que  les.  Français  doivent 
sentir  et  ^penser,  quand  on  leur  dit  toutes  ces  belles 
<ïhoses*là  r  ^n'est-ce  qne  doivent  dire  ces  milliers 
tie  familles  qui  sont  aujourd'hui  en  deuil  dané  seà 
iieureuxi  états,  Ibrsqu^on  leur  coûte  ingénument^ 
'qu^vec^es  môyetiS'tfull  avait  en  ses  mains,  il  aurait 
^n  conquérir  la  Rui^sie  et  sauver  à  son  armée  les  dé^ 
jastres  de  cette  honteuse  fuite  qui  a  rendu  ses  mal- 
iieureux  compagnons  un  objet  de  mépris  et  de  pitié 
■fmnr  tonte  rEurope  ?,  i|^ae  diront /ces  veuves  spur 
pirant  pour  des.  époux  qui  .ne  reviendront  plos> 
qnand  elles  apprendront  que  leurs  maris  oiit  été 
voués  à  la  destruction  par  la  tendresse  de  Napoléon 
i))our  >es  Rnsses  ?  ^  Si  ces  derniers  méritaient  tant 
.d'égards,  pourquoi  leur  faisaic-il  la  guerre  ?  Douce* 
*inents<  c'é^t  une  guerre  ^  politique,  il  était  natn* 
rel  pour  un  sage  capitaine  à  la  léte  dune  immefnse 
armée  en  Russie,  de  sacrifier  ses  propres  soldats  à 
aon  respect  et  à  ses  égards  pour  son  ennemi.  Il  était 
pradent  et  bien  fait  dent'rel^rendré  cette  croisade 
«politique,  afin  d'exercer  les  Russes  aux  manoeuvres 
•militaires  pendant  une  campagne,  «ifin  de  faire  de 
jeur  monarque  un  ennemi  digne  des  armes  de  Napo* 
iéon^Ie  Gtnnd.  Ces  considéititions  et  un  sentiment 
^*hjDmanité  ont  porté  ce  père  de  ses  soldats  à  dévouer 


habit  n«raiiÉe.  Il  s'^Attt  sam  donteiMsai  aMMdk 4 
ce  ^ 'est  uniré»  La  iûkê,  Mntk  accnètr  m  pié^ 
^wyâsoe  dk  8a  ipresciencd  ^*^«n  |i  déjà  tant  cosalliM^ 
et  ifQQ  iiow;s<HiiiMs  fnrtés  à  erake  an  nains igdn 
4  H  'télenr  et  -à  'saa  banamté. 

Qaîttt-oetqfae  ka  Français  tki^roait  panser  da  car 
disooars  ?  AssmémÈ^mt  an  ils  doivent  sentir  qn'iis 
^mit  atrocarncfit  fainx^  au  ils  doivent  droim  qa^ils  oirit 
^été  bàssemeat  tsAis^  vendus  et  vaaés  à  leor 
tABStrabtkm.  Daas  l'un  et  Tantre  cas,  qoeUa  ocMb- 
fiance  «t  qwila  ardeur  œla  ne  doît-il  |M8  eM^ 
^r  panni  les  mm^eaux  conscrits  I  Qa'test-ee  que 
les  misses  vont  penser  de  oette  dédiaratimi  ?  -Hé 
saaantqo'eUie  e9t  fanase.;  le  sewl  doute  WUs  pnisMt 
\avieir  à  cet  égard,  esrt  sielle  a  eapa>nr  objet  de  tioa»- 
|Mr  le  peuple  français^  ou  st,  en  la  puUiant^  on  n!a 
|ias  en  en  vue  de  lestvomper  onasi;  enXf  }  Eapévoan 
^e  sapkié,  qne  sa  charité  d^ostontatton^  exoknroiit 
|mi  de  reoonnaissanoe  an  fond  de  leurs  tMsnrsv  Ils 
ent  appris  à  appiécier  fJiutnanité  de  Buonapartrf^ 
«it  ik  ne  poarront  s'empêcher  de  sentir  connna  note 
laeaka  de  lai  •entendre  dire  qu'après  la  divise  Fnk 
vidsnca  iU  doivent  leur  succès  à  une  antre  cause 
^'à  leur  valeur. 

Quel  doit  ^re  Fcffet  du  langage  de  RoonaparCé 
awr  ls«  Anglais  ?  Se  trouvera-t-il  parmi  nous  des 
faoaunes  qm  soutiendront  encore  qu'au  printemps 
prodiaM  te  tyran  sera  en  état  d'entrer  en  canapagae 
\  ht  télé  d'mie  armée  plus  puissante  que-  n'était 
^ccdQa  qai  pourrit  maintenant  sous  les  neiges  de  la 
Russie  ?  Ceux  qui  ont  la  faculté  de  penser,  «t 
llioafnétcfté  de  dire  ce  qu'ils  pensent,  avoueront  sans 
idotf  te  des  pertes  si  immenses  que  tous  les  sophiaaMS 
de  Napoléon  ne  pourront  pas  les  cacher  à  Tuni- 
"Vers;  des  pertes  si  conôdérables  qu'il  aéra  impassible 
de  les  r^arer  aisément.   Ces  considéitftions  éoivent 


IIPQ3  ip^tfx  m  je4apUeiDffll  ^ViPoir  et  âe  cgiii# 
fiance,  Tennemi  peut  cacher  son  afflictioa  9ons  le 
masque  d*uue  gaîté  affectée,  mais  il  ne  peut  recou- 
vrer sa  force,  aussi  prooaptqment  qu'il  aura  pu  recoUf 
vrer  sa  belle  humeur.  Le  Conseil  d*Etat  dit  à  Bno* 
na  parte  qu*ii  a  été  Umché  du  récit  eontemi  dans  Te 
29e  finlletiU)  et  ensuite  après  un  panégyrique  niais 
àik  héros  ^  i^wait  4e  déserter  son  lirmée,  fadresse 
4e  œ^  flwisîewP  eovififm^.^m  le  mâme  ton  cooso- 
laut; 

»  • 

'  ^^  $^e  toos  mfHfmh  se  i^onisseot,  rïfe  le  ven^ 
^'  lept,  des  ppv^eB  7tMf4melk^  que  la  rigoeujr  de  I4 
'^  i»aiftott  et  la  «évén^  4p  i^lînMt  oot  causées  ;  mats 
'^  qu'Us  ^ftlculeut  ^w  Wcps  ;  qu'ik  approooeat 
^'  q«k*U  u*est  <p9Kit  de  wcfi^ces  doi^t^  à  Yenemçie  de 
*^  V^tre  Mms^  le  hMîob  fra;uçaîae  ne  soit  eapai- 
hhf  Âfio  de  féalÎMr  ¥ps  gtmîeux  plans."* 
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^ejpassagip,  aipsi  que  ^^uelquéSHSins  de  ceux  que 
taOQS  eFOfii  d^à  nelevés,  «,  mïmx  uoob,  pour  objet 
de  ^ejTv&r  dWiMrtb^ee^nt  à  la  Rwsie  ;  jet  de  même 
qee  Ifas  pn^miers  soot  destioés  à  la  cajoler^  jdnsi 
le  -dernier  «sf  .piiblié  à  de&sena  de  rindmiider.  A 
tout  prçodiPe,  uésipn^iuaj  le  tq»  gâaéral  de  œ»  4»» 
cours  est  détieififU);:  popr  hépucu  Celui  qu'a  ,pras  le 
ifrw  déchu  i^^aiique  fortement  sa  hoosite  et  son  dé- 
•pespoir*  Il  sent  ^que  sosi  pouvoir  est  ébranlé  jusr 
^fies  4^»B  «ep  Ipndettients*  B  sie.peut  se  rétaUir 
que  par  des  vlcteifea  Ititums,  fiar  des  victoires 
ejossj  éelati^tes  que  sa  AèbdU  a  ^té  signalée^  Mais 
il  n*a  pas  le  mpyea  de  les  obtenir,  et  il  aûtÀpeine 
4e.  quel  c^té  il  doit  les  dbevdber.  Il  seirt,  ainsi  que 
IMMis  Je  fai^oQs,  qu'il  faudra  faien  du  teni|i8  poor 
qq^ooe  ar^iée  le  raive  avec  ;la  même  confiance  que 
o-devant.  il  sait  que  la  Fntiç»  avait  tèvé  pendant 
}eqg-t§mp9  qu'eUe  étf^it  jimacibk;  mais  mie  main*- 
VouXL.  D 
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tenant  elle  est  réveillée,  et  que  ce  songe  est  dissipé 
pour  toujours.*' 

Réflexions  de  t Editeur  du  Courier,  sur  le  Contenu 
des  Papiers  Français^  du  20  au  30  Décembre. 

**  Led  papiers  de  Paris  que  Ton  vient  de  re- 
cevoir jusqu'au  31  Décembre,  gardent  sur  les  af- 
faires du  Mord  un  silence  aussi  complet  que  sUl  n'y 
avait  pas  dç  guerre  dans  cette  partie  du  monde.*  Ils 
ne  daignent  pas,  ou  poilr  mieux  dire,  il  ne  leur  est 
pas  permis  de  dire  un  seul  mot  aux  Français,  ni  de 
leur  apprendre  un  seul  fait,  relatifs  à  la  grande  armée 
française.  Le*  dernier  bulletin  qui  a  préparé  les 
Parisiens  à  recevoir  Buonaparté  avec  des  cris  de 
joie  et  de  triomphe,  ces  acclamations,  ces  témoi- 
gnages d'aflèction  et  de  reconnaissance  dont  les  pa- 
piers français  nous  apprennent  quMl  a  été  accaÛé, 
était  daté  de  Moleschino,  du  3.  Mais  depuis  que 
cet  horrible  et  lamentable  récit  leur  a  été  fait,  la 
toile  semble  avoir  été  baissée  et  le  spectacle  fini. 
Cependant  si  les  communications  ont  été  ouvertes, 
on  aurait  dû  savoir  alors  à  Paris  ce  qui  8*était  passé 
auprès  du  Niénxen,  depuis  le  3  jusqu*au  18  aa 
moins,  et  même  jusqu'au  20  du  mois  dernier. 

'^  Mais  si  le  Moniteur  ne  peut  pas  trouver,  de 
place  ni  de  temps  pour  faire  la  plus  légère  mention  . 
de  Fétat  de  la  guerre  avec  la  Russie,  il  peut  trouver  ' 
assez  d'espace  pour  publier  tous  les  détails  relatifs 
aux  mouvements  personnels  de  Buonaparté.  Il 
peut  s'étendre  à  son  aise  siir  ses  occupations  du  ma- 
tin et  du  soir  ;  ses  dias^es  au  mois  de  Décembre 
dans  les  bois  de  Versailles  ;  sa  présence  à  l'exhibition 
des  objets  d'industrie  ;  son  apparition  à  l'Opéra  ! 
Combien  toutes  ces  nouvelles  ne  doivent-elles  pas 
être  agréables  aux  troupes  qu'il  a  laissées  derrière 
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en  Russie  !  Ces  troupes  doivent  sans  dodte  être  bien 
flattées  d*apprendre  qne  tandis  qu'elles  périssent  de 
froid,  de  faim  et  de  maladie,  des  rigueurs  du  cU« 
mat  et  des  hostilités  des  Russes,  Tauteur  de  toutes 
leurs  calamités  jouit  ti'anquillement  de  tous  les  plai- 
sirs et  de  tous  les  amusements  de  la  capitale,  comme 
si  tout  était  ?aî  et  riant  autour  de  lui,  et  comme 
s'il  avait  rendu  à  ses  sujets  la  paix  et  la  prospérité  ! 
11  y  a  dans  cet  homme  une  insensibilité  et  uii  en- 
durcissement dont  nous  ne  nous  rappelons  pas  d'à* 
Yoir  vu  un  exemple  dans  Thistoire  d'aucun  des  ty- 
rauaqui  Tout  précédé.  Dans  oe  long  récit  de  mi- 
sères sans  nombre  et  sans  égales,  intitulé  le  S9e  bul* 
letîn  de  la  grande  armée,  tous  ses  regrets  s'épuisent, 
sur  les  chevaux  qu'il  a  perdus  ;  il  s'attendrit  sur 
leur  sort  ;  il  fait  l'énumération  de  ceux  qui  ont  pé- 
ri :  mais  ses  pauvres  soldata,  épuisés  ^t  anéantis  de. 
fatigue  et  de  misère,  les  hommes  qui  ont  péri  de  la 
main  de^  Cosaques,  ceux  qui  ont  ton^bé  d'épuisé-^ 
ment  sur  la  route,  hors  d'état  de  faire  un .  seul 
pas  de  plus,  ceux  dont  les  cadavres  ont  été  aban- 
donnés pour  servir  de  pâture  aux  oiseaux  de  proie^ 
les  créatures  humaines  qu'il  a  envoyées  par  milliers 
rendre  compte  de  leurs  actions  à  leur  créateur,  et 
jouter  leurs  plaintes  aux  dénonciations  que  tant 
d'autres  victiiùes  de  sa  b^barie  ont  déjà  portées 
poutre  lui  au  pied  dfi  trôûe  de  l'Etemel  ;  tout  cela 
fi'est  pas  jugé  digne  par  lui  d'être  mentionné.  Leur 
sort  afireux,  leurs  misères  inouïes  ne  lui  arrachent 
pas  une  seule  expression  de  douleur*  Il  s'est  éloi- 
gné d'eux  en  fayaat,  en  semblant  leur  dire  de  s'en 
tirer  comme  ils  pourraient  ;  et  après  avoir  assuré  sa 
sûreté  personnelle,  il  s'embarrasse  assez  peu,  aujour- 
d'hui, de  ce  qu'ils  peuvent  être  devenus. 

^^  Si  le  peuple  de  Pari^  n'était  pas  aussi  iport 
qu'il  Test  lui-même  à  ton?  les  sentiments  dç  la  u^" 
ture^  il  ne  pourrait  pas  supporter  un  seii^l  wpment 


8i  ttkr^  ioli  iâëigMAibn  le  l»i«y«rait  dé  «ûr  k  tAlrra 
cofttiôid  mie ,  de  cm  bètcs  lérôces  et  malfaisante!) 
contre  lesquelles  ott  reit  <)«elqtiefbis  s'armer  des 
bcmrgades^  des  villes,  des  fmivrrtoes' tout  entières. 
L*b6anne  qui  a  faoché  des  aiilliers  de  finnîlles,  qui 
ite  peof  legarder  en  faee  «o  seui  être  iHmiain  qa» 
i/SRf  pas  fr  Iw  refavocher  kl  perte  d*oo  fils,  d'un  pere^ 
âtm  fiert,  û'mi  aaïf  ;  rbotâme  qui  a  bassetœnt  dé- 
s^né  ses  camarades  datis^  la  criée  de  leeni^  daugers  et 
de  le«#  agdtlie,  ta  tra«iqiail)eaient  k  l'Opéra^  et  tcme 
les  speetafeurs  sent  eti  exmset  II  visite  Texhib»* 
tfiM,  oà  Toa  aftait  tùttt  préparé  poar  qu'îi  f ât  seol  ; 
mat»  il  teat  tfâe  la  foule  smt  MOMe  ;  il  ordonne 
^ife  le  paWfe  soit  préséM  pour  loi  témoigner  son 
Adkfirràtkm  et  le  cbasUer  de  béikédîetîoos*  En^^é^ 
jrifé^  es  sembKibtés  biirtiÂreB  penvent-ellee  être  crue» 
qiielqae  part  ?  Si  iiotfs  poovioos  le  croire, .  aooa 
dfriotis  qdH  ert  digaé  de  la  nation  et  la  nation 
di^e  de  Ini.  Mars  eela  n^est  pas  possible;  il 
ifétÊt  datis  la  natnre  de  qoi  qôe  èe  soit,  pas  njênve 
dans  celle  do  Parisiei^)  toat  léget  et  tomt  fnrole  qe'ii 
eéf ,  tf être  aosii  dépMillé  de  tepat  seûtimeot  hnmM^ 
d^Stre  anëMi  fit  et  anssi  dégradé. 

**  Nom  satofis  cotfitnent  toot  cela  se  passe  h 
Pttt^.  Lorsque  Bmn^apàrtti  Va  dans  q)Qe)qoe  endroit 
iMtbtlc,  oa  y  enrerf e  tenté  ta  bande  des  es|Àms  et  des 
rfgoasils  de  la  police,  poa/lè  dMble  objet  tfapplan^ 
dir  et  de  reillel^  h  la  sûreté  do  béros*  ils  applan* 
dliseiit  àti  sig;nat  dont^  et  le  Momtemr  a  ord[f  e  de 
repMilsêateir  ces  applcttidiiseaients  s^dés  comme  le 
ttibtit  spontafiée,  éomme  reffuriian  vdentahe  et 
^Mtldite  de  Paftctton  de  Mcrt  le  penple  français^ 
91!  ooas  étliit  peVntis  de  énnfiaîlre  le  WntaUe  état 
de  Paris,  le  setHitteirt  réel  de  Fésprtt  pnUic^  le  vçan 
secret  des  cttars,  ils  fbrméraieaf^  ttons  n'en  don- 
tons  pas,  on  eootraste  bietif  fi^jMt  avec  le  tabieaii 
tra6&par  le  pintéaa  reliai  dft  Bm^Mèr. 
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*'  NoQs  ne  toyons  rien  ^aiM  et»  |Hrf>ier9  qui 
mérité  uâ  |ilas  long  tommeùiaité.  Vn  Moûheor 
eÈ^et  est  reiopH  de  pieM»  rriatîv^  à  la  conspiration 
des  trois  géoétaux.  Tootneas  fait  voir  qae  le  com^ 
piol  était  sérieint  et  éteitdii ^  et  nous  ne  dodfons  fms 
Que  Mallet  n*eftt  fort  taisott  qnand  il  lenr  dirait  : 
P&us  avez  la  fête,  mais  veus  né  tenez  pas  ta  fueue. 

^^  Le  Moniteur  parafît  Indigné  d*fin  paragi^plre 
<fû  se  tFonve  daâs  un  ptlpier  anglais,  où  il  est  dft 
que  €aflFàrelli  retournait  d'Espagne  en  France. 
**  Non-senlement,"  dit-it,  "  il  ne  sera  retiré  aocdned 
'*  trdopes  d^Espagne»  siaia  il  y  en  sera  envoyé  âé 
^*  iionvellèÉy  et  Ton  vient  d*expédîer  tm  convoi  âvett 
^'  dix  mitlioas  de  francs,  ponr  solder  Farriéré  des 
^*  frôQpes."  Ces  deax  assertions  sont,  à  conp  tÛf, 
aussi  vtaies  qtte  la  tiMtelle  mie  les  cotiortes  d'Haih* 
boni^  et  d*atitres  vlHes  dn  Nord  ont  6xpriÀié  ttn 
désit  departe^fer  teê  dangers  de  la  grethde  armée. 


Réflêjoons  du  Rédacteur  du  Times  sur  Us  mém^ê 

Papiers» 

*^  Il  vient  d'arriver  des  journaux  de  FraHee 
jnaqa'aw  ier  Janvier.  Nons  devons  nous  attendra 
à  voir  mettre  en  action  to«s.  ka  iastrdmeiits  du 
la^muDgb  et  de  la  déueption,  afin  de  persnader 
am  mwide  qtw  Baonaparté  n^est  ni  perda  de  nâpn^ 
tatioB^  ni  dénué  de  ressoni^tes,  et  qae  aa  saHttf 
même  n'est  pas  altérée.  Il  seflaUerait  pourtant  cpie 
depim  le  30  jusqu'au  S/,  il  n^avait  pas  été  asse2  bien 
pomr  se  Jhasaider  à  paraître  en  pdblie  ;  ce  jpnD-là^  il 
fit  Tefiort  de  m  montrer  à  nne  rev ne  dana  k  cour 
de  ufù  palais*  Le  lendemain^  il  parot  le  matin  aa 
MnaéoBi^  qni  est  CHcore  dans  son  palaîsii  et  le  soir, 
il  a9»  à  YOffinu  Ce  sont,  là  tontes  sea  opparîtiona 
eli  pnUio,  car  ott  M  poM  p«»  Mvpter  daoa  m 
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nombre  d'avoir  préside  une  séance  du  Conseil  d'E« 
'  tat,  et  d^avoir  reçu  ks  compliments  de  quelques^ 
uns  de  ses  courtisans.  Quant  à  avoir  chasrsë  dans 
les  bois  de  Versailles  le  -28  Décembre,  le  même 
jour  qu'il  alla  au  Muséum  et  à  TOpéra,  nous  pren-* 
drons  la.  liberté  de  douter  complètement  du  fait. 
Rien  de  ce  que  nous  avons  vu  dans  ces  jpurnau^> 
n  ébranle  Topinion  que  nons  avons  eue  sur  la  ma- 
ladie qu*il  a  essuyée  et  qu'il  éprouve  encore  ;  on  ea 
Toit  des  traces  dans  la  couleur  sombre  de  ses  der^ 
niers .  discours^  et  certes,  c'est  la  conséquence  nén 
'  cessaire  des  fatigues  et  des  peines  de  corps  et  d'es* 
prit  qu'il  a  eu  à  supporter  dans  cçs  derniers  temps. 

'^  A  en  croire  fiuonaparté^  non-seulement  sa 
9anté^  mais  même  ses  ressources  se  sont  améliorées 
par  sa  campagne  de  Russie  ;  car  on  nous  dit  sérieux 
sèment  qu'il  vient  de  donner  des  ordres  pour  qu'il  ^' 
fût  envoyé  à  ses  armées  en  Espague^  20,000  hommes^ 
6000  chevaux,  600  cbarriots>  et  dix  millions  de 
francs  en  espèces.  Voyez  combien, ses. levées. mili- 
taires sont  abondantes  !  comme  son  trésor  regoi^  ! 
Ce  doit  être  une  bien  grande  peine  pour  ces  braves 
cohortes  du  Midi,  que  de  se  voir  condamnées  à  un 
sef  vice  aussi  impopulaire  ;  tandis  que  si  elles  avaient 
joint  la  grande  armée  du  Nord,  eUes  auraient  troun' 
Té  un  théâtre  bien  plus  adapté  à  leurs  sentiments  ;  " 
car  déjà  nous  voyona  les  garnisons  d'Hambourg  et 
de  quelques  autres  villes  d'Allemagne,  présenter 
des  pétitions  pour  aller  partager  les  plaisirs  et  la 
bonne  chère  de  Wilna  ^  • 

^*  Quel  pent  être  l'objet  de  semblables  décep* 
lions  t  C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  concevoir. 
Ce  8«nt  des  mensonges  qui  ne  peuveât  tromper  per-* 
sonne,  surtout  lorsqu'on  pense  à  la  circonstanœ 
^%1  n*a,  encore  été  publié  aucune  nouvelle  de  la 
grande  armée  d*une  date,  postérieure  au  S9e  bnlle* 
tin.    S*il  en  é^ait^anivé  des  nouvelles  à  Wihia  le  18 
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(c'egl-à-dire  quinze  joints  après  la  date  da  deitn«^ 
bulletin),  il  y  aurait  en  assee  de  temps  ptmr  ^  no* 
tifier  cet  événement  dstns  les  joernatix  qne  noM 
Tenons  de  recevoir.  Nons  ne  disons  pas  qa'il  soit 
arrivé  de  nbnvelles  de  Wilna  ;  car  il  est  très^ 
possible  qa*nn  courier  ordinaire  ne  voyage  pas  antjst 
vite  qu'an  Empereur  fuyant  :  mais  nons  mention- 
Dons  le  fait  comme- une  preuve  incontestable  que  la 
marche  de  Tarmée  de  Molodeschino  n*a  été  ni 
rapide  ni  glorieuse.  Elle  n'a  offert  aucun  événe^ 
ment  dont  la  publication  aurait  pu  balancer  les 
horreurs  du  dernier  bulletin.  S'il  était  vrai  qu'il  eût 
été  envoyé  de  nouvelles  troupes  en  Espagne,  noua 
aérions  tentés  de  croire  que  cela  ne  pourrait  provenir 
d'aucune  autre  cause,  sinon  que  de  ce  qu'elles  ont 
absolument  refusé  de  marcher  au  Nord.  Il  est  aisé 
de  démontrer  qne  Bnonaparté  ne  peut  pas  main- 
tenir efficacement  les  deux  guerres  ensemble  pen- 
dant une  autre  campagne  ;  et  il  semblerait  qu'il  lui 
est  plus  nécessaire  dans  le  moment  actuel  de  se  for- 
tifier du  côté  de  la  Russie^  où  il  est  faible,  que  de 
celui  de  l'Espagne  oh  il  «^t  assez  fort,  surtout  depuis 
qne  le  vainqueur  de  SsJamanque  .a  été  forcé  ae  se 
retîjer  en-deçà  de  la  frontière  de  Portugal.  Vingt 
mille  hommes  jetés  en  Espagne  sont  autant  dliom^ 
mes  inutilement  employés,  tandis  que  dix  fois  vingt 
mille  hommes  en  Russie  ne  remplaceraient  pas  les 
pertes  de  sa  dernière  campagne,  et  même  deux  fois 
ce  nombre  ne  rétabliraient  pas  sa  gloire  flétrie. 

"  Bnonaparté  doit  pourtant  prendre  le  port 
du  Dieu  Mars,  il  ne  doit  pas  rabattre  un  iota  de  sa 
jactance,  tandis  qu'au  fond  sa  véritable,  sa  grande 
•affaire  doit  être  de  négocier  la  paix  sous  la  média- 
tion de  TAutriche.  C'est  dans  cette  occasion  que 
son  mariage  peut  l'appuyer,;  si  les  Cabinets  avec 
lesquels  il  aura  affaire,  sont  assez  faibles  pour  se 
laisser  intimider  par  la  peur  dé  l'opposition  de  I'Aik 


triç|i!9f  II  y  A  8WIS  doute  pl^amnrp  nlaons  peisoii'r 
ileUes  ^%  politiqaeSa  4|9i  poniveDit  attacher  î^^ape» 
mir  d*Aiitricbe  à  la  £>f  tiwe  4e  aon  gendre,  &  nae 
^|V>qiie  où  le  deroicirt  ^oeswnt  d'éti?e  formidaliiv 
faomuie  copquérapt»  pept  être  rq^ardé  comme  fonk 
ptile  0a  ^fdité  d'«JUé.  AUin^  ai  TËspagne,  Tka^ 
i^  Q^  la  PiiJpgiie  rétak  efl^rt^  à  wb  priace  antri*^ 
milieu,  Tiappat  pourrait  étx«  <rô{>  teotant  pour  être 
refusé*  11  serait  aisé  d*ima^er  des  projets  sans 
XMMpbl-e  de  cette  Mtitne,  nutis  il  noas  faut  pour  tes 
^ouer  des  politiques  adroits»  sagaMS,  et  à  grandes 
vues,  etc." 

l^Le  reste  de  ce  pBr4»grapke  itgéner^ 
4e  pftrti^  et  nous  ero^em  4etmr  nons  abstenir  de 
Je  trodtwe.) 


St^/lemons  élu  Rédacteur  du  ^mes,  «ter  les  Papiers 
de  Fronce^  du  ler^  2  et  3  Jamder,  reçus  le  % 

^^  Nous  avons  recules  jooruanz  français  des  troip 
jpr^flHers  jours  de  cette  anuie.  Ils  ne  contiennent 
jRueFes  que  des  ga^cppades  et  une  certaine  afiçctatioa 
aabondanoe  de  ressources,  de  nmovemenlâ  nuU- 
tmres,  etc.  etc«  ^'  Bien  loin  if  évacuer  rjËspagne," 
est-îl  dk  daps  unç  note  àa  Momteur^  sur  un  paj^ 
graphe  extrait  des  papiers  anglms,  ^^  il  y  mwfihe  d^ 
*«  nouvelles  troupes^  «  •  /'  /^  JL'É&psigne  appartient 
^*  à  la  dynastie  de  France»  aucun  effort  hun»in  110 
'^  peut  I  empêcher.  «  »  •  **  Bnvo  !  nous  voiici  nev^ 
nus  à  ranci^nkrdoa,  la  nécessité  la  fatalité,  la 
j>rédestination«  le  nouvel  ordre  de  choses  me  ijefi 
ne  peut  arrêter;  les  arrêts  du  destin  4)ui  éq^anant 
des  lèvres  de  Buonaparté.  Cet  oracle  estflus^ût 
£ue  celui  de  Cakhasl    Hélas  !  Jk  ftmwff^  b<¥9«W.s 
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ses  hcnU»  sor-lmtaaioes  ont  en  lenr  tenips,  to«s  ^ 
te  temps  efit  passé!  Ceini  qui  n'a  pas  pu  prévoir  • 
qd^n  y  avait  an  hiver  en  Russie^  ne  doit  pas  au*- 
jonidiictt  avoir  de  grandes  prétentions  à  passer  ponr 
nn  oracle  infaiUible  sur  la  destinée  future  de  là 
monarchie  espagnole.  L'Espagne  n'appartient  S 
la  famille  de  Buonaparté  ni  par  le  di:oit  ni  par  le 
fait  ;  une  grande  partie  de  ce  royaume  n'est  pas 
même  souillée  par  la  présence  des  satellites  de  Tusur^ 
patenr  ;  et  quoiqu'il  soit  vrai  qae^  depnis  six  mois, 
les  fruits  des  talents  et  delà  valeor  au  grand  Weî'* 
lington  aient  été  perdus,  et  que  nous  n'ayons  tn»^ 
graissé  de  sang  britannique  les  champa  de  la 
Castille  et  du  royaume  de  Léon  que  pour  re* 
mettre  ées  provinces  aux  mains  de  notre  ennemi^ 
cela  n'a  été  dû  qu'à  la  politique  étroite  de  quelques 
individus,  etc. . .  ^  * 

**  L'expression  de  la  dynastie  de  France,  lors^ 
qu'elle  était  appliquée  aux  nls  d'un  petit  procureur 
corse,  a  toujours  été  une  chose  passablement  ridicule  : 
mais,  dans  les  circons^nces  actuelles,  c'est  une  expres- 
sion remarquable  par  sa  futilité  que  celle  de  dynas-^ 
lie  dans  les  rapports  de  ce  mot  aveé  les  révolution- 
naires qui  gouvernent  la  France.  Qu'ils  s'évertuent 
tant  qnll  lenr  plaira  à  parler  du  successeur  de 
Charlemagne,  des  anciens  droits  du  trône,  ou  de 
runion  indissoluble  du  grand  empire,  il  n'est  per- 
sonne en  France  qui  ne  sache  et  qui  ne  sente  que  ce 
ne  sont  là  que  des  affaires  d'hier  au  soirJ  II  serait 
tout  aussi  raisonnable  de  voir  le  champignon  dis- 
puter d^antiqiiité  avec  le  chêne.  Rien  ne  peut  met- 
tre la  chose  plus  en  évidence  que  la  manière  dont 


*  Le  Tirn'es  est  un  jpurnal  dévoué  aux  intérêts  du  parti 
du  Marquifl'  de  Welleslej,  et  cooséquemineut  en  oppoiition 
aux  miniatres  actueh. 
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la  conspiration  de  Mallet  a  marche.  La  senl^ 
question  que  chacun  des  conspirateurs  se  faisait  Tun 
à  Tautre,  et  que  Ton  se  faisait  de  même  dans  tout 
Paris,  était  si  Buonaparté  était  réellement  mort  ? 
Cette  question  affirmée,  la  dissolution  du  gouver- 
nement impérial  s'ensuivait  naturellement.  Et 
1  Impératrice  et  le  petit  roi  de  Rome,  et  toute  I9 
pompe  de  la  cQur  pour  rire  s'évanouissaient  et  dis- 
paraissaient aussitôt,  comme  les  figures  d'une  lan- 
terne-magique. Fuit  Imperatqr  était  devenu  le 
mot  du  gué  pour  vider  la  salle,  comme  le  valele  du 
théâtre  romain.  . 

''  Buonaparté  sait  parfaitement  bien  que  les 
finances  sont  le  point  «sur  lequel  nous  avons  la  plus 
parfaite  insensibilité  par  rapport  à  notre  propni 
déficit,  et  la  plus  avide  crédulité  pour,  les  exagéra- 
tions de  nos  adversaires.  II  tente  conséquemment 
de  nous  effrayer  en  se  vantant  d'une  chose  que,  mal- 
heureusement pour  lui,  ses  propres  rapports  ofiiciela 
nous  ont  -mis  depuis  long-temps  à  même  de  contre- 
dire. '^  On  avance,  dit-il,  300  millions  de  francs 
par  an,  pour  Tenti-etien  de  la  guerre."  Nous  ne 
"  comprenons  pas  bien  la  signification  de  cette  phrase. 
La  dépense  actuelle  de  Tarmée  n^est  pas  de  moins 
de  J20  millions,  qui  servent  à  .entretenir  sur  pied 
environ  600  mille  hommes,  indépendamment  des 
auxiliaires.  S'il  entend  dire  qu'il  a  un  excédent  de 
revenu  montant  à  300  millions  de  francs,  alors,  il 
ne  fait  que  la  légère  erreur  de  mettre  ici  surplus 
pour  déficit  ;  car  il  est  certain  qu'exclusivement  des 
contributions  étrangères  et  des  emprunts  forcés,  ses 
voies  et  moyens  éprouvent  un  déficit  annuel  au 
moins  de  cette  somme.  Nous  le  répétons  ici  bien 
haut,  parce  qne  nous  en  sommes  sûrs,  en  fait  de 
revenu,  il  est  en  état  de  banc|«eroute.  Il  nous  dit 
ensuite  qu'il  y  a  400  mill^  hommes  de  troupes  daof 
rintériéur  de  la  France.  Oii  sont-ils  ?  Ëst«ce 
qn'il  serait  assez  mauvais  administrateur  pour  .dé* 
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penser  la  moitié  et  le  pins  cluîr  de  son  revenu  pour 
des  objets  de  pure  parade  ?     Non:  il  n'y  a  pas  au- 
jourd'huî  en  France  pins  de  troupes  qu'il  n'en  faut 
absolument  pour  contenir  le  peuple  français.     Nous 
ne  doutons  pas  que  la  France,  Tancienj  le  véritable/ 
le   légitime    royaume   de   France,  ne    maintienne 
toujours   sa   considération    dans   le   monde.     Au- 
cun  sage    homme  d'état  ne  peut    le  désirer  au-' 
trement,   ni    en  Angleterre,    ni  autre  part  :  mais 
r*/i^^  rf/x?7  de  B  non  aparté  n*a  pas  rendu  la  Hol- 
lande partie  de   la  France.     Il  y  a  dans  toutes  les 
places  fortes  de  Hollande  de  nombreuses  garnisons, 
'lirançaises  ;  si   elles   étaient  retirées,    croit  on  que 
les  Hollandais  sacrifieraient  encore  long-temps  leurs 
en£fints  à  la  conscription  pour  les  Français  ?     Ce. 
prétendu  empire  ne  possède  rien  qui  le  rende  stable  ; 
ses  éléments  sont  trop  hétérogènes.     II  y  ^a  encore 
moins  d*adhérence  dans  le  système  d^altiances  et  da 
confédérations,  élevé  avec  tant  d*art  et  d'intrigues. 
Buoriaparté  déguise  assez  maladroitement  les  craintes 
qu*il  éprouve  à  ce  sujet  :     **  Aucune  puissance  con- 
tinentale  ne  séparera  ses  intérêts   de  ceux  de  la 
France."     Non,  certes,  elles  voient  trop  clairement 
combien  le  Système  continental  leur  profite  ;  '  corn» 
bien  peu  il  contribue  à  agrandir  la  France  à  leurs 
dépens  î    Quant  à  l'Autriche  en  particulier,  on  ne 
peut,  sans  voir  réveiller  de  bien  tristes  souvenirs,  en7 
fendre  invoquer  Talliance  de  1756' envers  les  assas-, 
sins  de  la  famille  des  Bourbons.  Que  dirait  la  pieusçi 
Marie-Thérèse  des  scènes  qui  se  sont  passées  au 
Temple  et  aux  Tuileries?  Ne  seraient-elles  pas  éga- 
lement affligeantes  pour  une  âme  susceptible,  comme 
la  sienne  Tétait,  de  tous  Tes  sentiments  de  religion  et 
de  vertu  ?*  Si  rAuiriche  est  maintenant  empêtrée' 
dans  des  liens  étroits  et  avilissants,  elle  doit  être 
jalouse 'd^échapper   aussitôt   que  possible  à   leurs 
pemicieux  effets.     S'il  est  vrai  que  Lord  Walpole 
Ti^est  plus  à  Vienne^  nous  ne  dbntons  pas  qu^il  ne 
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8*en  sera  retité  que  p^nr  faire  place*  à  ^n  diplomate 
ploa  expérimenté, 

^^  Qaetnt  aux  dispoeitions  probables  des  antres 
puissances  continentales,  nous  croyons  qo*iin  article 
extrait  des    papiers  allemands,  et  inséré  dans  les 
jonmanx  français»  jette  qaelque  jonr  sqr  ce  snjet. 
La  conférence  qne  Bnonaparté  eot,.  à  son  passif  4 
Dresde,  avec  TElectenr  de   Saxe,   consista»  seloq 
tontes  les  probabilités,  en  remontrances  de  la  part 
da  despote  déconfit,  et  en  justifications  de  la.part  du 
•oaverain  vassal  :  et  certes,  la  justification  qu'on  lit 
dans  Texposé  que  nous  avons  anjonrd*bni  sons  les 
jeux,  est  assez  forte  et  assez  satisfaisante.     Il  faut 
observer  que  le  Grand^Duché  de  Varsovie  est  une 
création  du  génie  immortel  du  grand  Napoléon..  Il 
lui  donna  tout  en  le  créant  à  Timage  de  son  empire^ 
liberté,  richesse^  commerce,  bonheur  et  prospérité. 
Tel  a  été  le  langace  constmt  des  adorateurs  de  Ti- 
doje  du  jour.    Maintenant,  lecteur,  remarquez  la 
▼érité  lamentable  qui  échappe  aojoardliui  des  lèvres 
de  ceux  qui  sont  les  principaux,  acteurs  de  cette  tra- 
gédie^ témoins  vivants  qu^on  ne  peut  ni  récuser  ni 
convaincre  d'imposture.    *'  Le  Doché  de  Varsovie»^ 
disent^ijs»  ''privé  depuis  le  commencement  de  son 
''  'existence^  d'un  débouché  pour  les  produits  de  son 
*^  territoire,  et  ol^igé  d'acheter,  argent  comptant, 
''  les  matières  premières  qu'il  ne  produit  pas,  a  été 
'^  obligé  de  lutter  continuellement  contre  des  be« 
soins  pressants  par  des   mesures,  dont  l'iusuffi*^ 
sauce  augmentait  à  proportion  de  la  diminution 
des  fortunes  particulières  et  des  fonds  publics/' 
Que  veut-on  dire  par-là  ?    N'est-ce  pas  un  aveu 
formel  que  la  Pologne  ne  peut  ni  ne  veut  supporter 
plus  long-temps  ce  plan  destructif  dit  le  système 
continental,  qui  n*a  pour  objet  que  V^ggrandisse- 
ment  de  la  France  r    Qu*est-ce  autre  chose  que 
dire  :  ''  Nous  vous  demandions  ^xk  pain»  et  voua, 
^oiis  avez  donné  une  pierreT  . 


« 

ce 


^^  Ils  cofitiftoèPt,  et  font  voir  à  ce,  mâttre  sam 
pitié,  qu'au  milten  de  toutes  ces  calamités;  aggnu 
vées  cimune  elle»  fe  soot  par  la  sécheresse  extraor* 
dinaire  et  la  mauvaise  récolte  dé  1611^  ils  avaient 
néanmoins  tendu  tons  les  ressorts  jnsqn*aux'  der« 
nieres  extrémitési  érigé  des  -forteresses,  formé  des 
magasins,  ^t  déjà  levé^  à  leurs  propres  frais,  nné 
force  militaire  de  7^,000  hommes,  indépendamment 
des  antres  levées  qui  ont  été  défrayées  par  Tadmf^ 
'tûstration  française.     Noos  savons  qu*nne  grandie 
partie  de  ces  74^000  hommes  a  été  emportée  par 
la  guerre  cmelle  de  Volhynie,  et  qfie  les  besoins  dé 
Buonaparté  l'ont  làis  dans  la  nécésrité  de  presser 
leur  remplacement,  et  même  de  demander  qife  le 
nombre  f n  fut  augmenté.  -    La  publication  de  cet 
exposé,  à  la  face  de  Tunivers,  est  mie  réponse  à  ce» 
demandes  ;  et  cette  réponse  est  telle  qd'eile  n'admrt 
qu'nn0  seule  réplique,  qui  est  la  raison  de  la  force  i 
espèce  d*argnm^)t  qu'bîiaureusemeDt  pour  le  genre 
humain  le  tyran  du  continent  n*est  pins  en  état 
d^emf^oyeré     11  ne  peut  plus  aujourd'hui,  comme 
antrefcHs,  ordonner  à  ses  troupes  de  marcher  sur  leâ 
points  où  lès  contributions  soot  arriérées.     Il  a  be^-^ 
soin  de  rassembler  tout  ce  qui  lui  reste  de  soldatar 
en  dedans  des  inurs  de  sa  bonne  ville  de  Paris.     Et 
même   poufif  tenons  d*u|ie  personne  véridique,  qui 
vient  d  arriver  dé  PariSj  qu'en  a  fait  marcber  sur  la 
capitale  tous  les  invaliibM  qui  étaient  e&  France. 
Tout  est  tristesse^  souci,  mécontentement  et  soupçon 
dans  la  capitale.  Chaque  jour  on  y  fait  dé  nouvelles 
arrestations^  et  cependant  le  tyran  ne  sait  comment 
disposer  de  ceok  quMl  a  déjà  aoos  sa  main.    Cest 
une  chose  agsex  remarouable  que  quoiqu'il  eût  été 
prouvé  que  le  colonel  do  riment  de  Pads  était 
impliqué  dans  le  complot  de  Mallet,  et  qu'il  eftt 
été  condamné  à  mort  daas  le  temps,  cependant 
jl    n'ti  pM  «  été  jn^é  prudent  d'exécuter  la  sen- 
tence ;  la  peiœ  de  mort  a  ooMéqueBÛnent  été  dom*. 


ino^  oateaiubleineiit  pour  celle  de  la  prison  perpé- 
taeUe^  qoi  probablement  se  terminera  par  ane  mort  ^ 

Îrompte  et  sans  brait,  comme  celle  dé   Pichegrn, 
Wssaiot,  Wright,  etc. 

'^  Le  long  retard  des  trois  malles  de  Gothen- 
boargqaisont  daes,  nous  empêche  de  calcdler  le 
nombi^  des  forqss  françaises  qnt  sont  encore  entières 
dans  le  Nord.  Il  a  conrn,  ces  jours  passés,  des 
bruits  qne  les  armées  rosses  victorienses  étaient  en- 
trées à  Wilna  ;  mais  nous  ne  savons  snr  qnelle  an* 
torité  pose  cette  nouvelle.  D'après  ce  qne  nons  sau- 
vons JQsqu^à  ce  )oor,  il  ne  paratt  pa$  improbable 
qne,  comme  Wilna  était  le  dépôt  de  giands  et  im-^ 
portMits  magasins,  cette  ville  a  été  fortifiée  de  ma« 
niere  à  ne  pas  être  enlevée  aisément  par  nn  conp 
de  main.  Cependant^  s*il  est  vrai  qne  la  grande  ar<* 
mée  qui  fat  coupée  de  la  ronte  de  Minsk,  le  29 
Novembre,  ait  depnis  été  conpée  de  celle  de  Wilna^ 
il  nW  pas  déraisonnable  d^  s'attendre  à  sa  disso- 
Intibn  complète. 

^  Sans  pousser  ainsi  nos  conjectures  jusqu'à 
Textrème,  il  est  certain  que  toutes  les  forces  fran» 
^ses  disponibles,    rassemblées   dans  ce  moment 
dans  une  seule  masse,  suffiraient  a  peine  pour  s'op-^ 
poser   aux  Russes  dans  la  Pologne.     Quant  aux 
moyens  de  forcer  les  Etats  vassaux  à  fournir  leurs 
contingents,  le  tyran  n'en  a  pas  d'autres  qne  ceux 
^ni  peuvent  résulter  de  remontrances,  de  supplica-^ 
tions  ou  de  sophismes.— «Faibles  appuis  dans  une 
mauvaise   cause,  lorsqu'on   ne  peut  pas  même  les 
soutenir  en  montrant  une  ombre  de  pouvoir.  L'Elec- 
teur de  Saxe  a  été  le  premier  à  avouer  publique- 
ment l'incapacité  oà  il  est  de  secourir  plus  long^^ 
temps  son  orgueilleux  suzerain.     Cet  électeur  était' 
un  de  ces  princes  allemands,  peu  nombreux,  qui' 
dès  le  principe  eurent  une  aversion  profonde  pour; 
les  révolutionnaires  français,  et  qui  ne  s'unirent  é|ue 
par  une  nécessité  ipévitabk  avec  û  chef  de  eettr- 
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faaude  féroce*  Ce  piioce  et  des  miiveralns.de  sa* 
trempe,  trouveront  leurs  sujets  allemands  prêts  h 
les  soutenir  quand  il  faudra  résister  aux  nouvelles 
tentatives  de  Tinsolence  française  :  tandis  que  d'on 
autre  côté  ceux  qui,  comme  le  roi  de  Prusse,  ont 
été  au-devant  du  déshonneur,  et  qui  ont  recherché 
Fignominie,  recevront  la  récompense  qui  leur  çst 
due,  toutes  les  fois  que  leurs  sujets  seront  appelés  à 
décider  entre.  laJoyauté  et  le  patriotisme.  Déjà 
nous  voyons  qu'un  prisonnier  d'état  a  été  envoyé 
de  Silésie  à  Berlin.  Lorsque  le  Nord  dé  TAlle* 
magne  commencera  à  être  agité,  comme  il  oe  tar- 
dera probablement  pas  à  l'être,  par  le  conflit  des 
intérêts  étrangers  et  des  intérêts  du  pays,  le  nom  et 
les  actions  de  Scbill  deviendront  de  dignes  objets 
d'émulation." 

Réflexions  du  Rédacteur  du  Courier  sur  les  mêmes 

Papiers. 

^  II  est  arrivé  des  papiers  de  Paris  jusqu^an  îl 
dn  courant,  et  tandis  que  nous  nous  attendions  à 
y  trouver,  sinon  un  bulletin^  an  moins  quelque  pien- 
tion  de  la  grande  armée  du  Nord,  nous  n'avons  dé*- 
çouvert,  pour  nous  amuser^  que  quelques,  notes  pré- 
cieuses dans  le  Moniteur,  sur  des  paragraphes  ex- 
traits des  papiers-nouvelles  anglais.  Il  y  a  dans 
ces  notes  utie  foqgue  oratoire,  une  rapidité  de  transi- 
tion, un  mépris  de  toute  méthode,  un  ton  auda- 
cieux d'interrogation,  .une  véhémence  et  un  égare- 
ment qui  indiquent  de  manière  à  ne  pouvoir  se  trom- 
per, la  source  d'où  elles  partent. 

**  La  troisième  note  contient  une  nouvelle  qui, 
si  elle  est  vraie,  est  d^une  grande  importance.  On 
dît  que  "  Lord  Walpole  n'est  plus  à  Vieùne,  qu'il 
n'a  pas  été  écouté,"  Tant  pis  pour  l'Autriche  ;  car 
4  ^ait  à  son  pouvoir  de  rendre  au  continent  \e  plu». 
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gfrand  service  qn^aneune  tiatipQ  lui  ait  jamais  rendd. 
Mais  nous  faisons  pins  que  soupçonner  que  son  re-* 
fus  d^ëconter  Lord  Walpole,  lui  a  été  moins  diôté 
par  ses  désirs  que  par  ses  frayenrs.  En  effet,  if 
pourrait  se  faîi-e  que  le  voyage  de  Lord  Walpole 
D*eût  été  entrepris  qn*à  Tinstigation  de  la  xour  de 
Vienne  ;  mais  que  Buonaparté  n^en  eut  pas  plus  tôt 
entendu  parler,  qu*il  y  envoya  en  toute  hâte 
le  général  Rapp,  avec  une  menace  de  .faire  sur-le-^ 
ctiamp  la  paix  avec  la  Russie,  coAte  qui  c(ÀUe,  et 
de  porter  toutes,  ses  forces  contre  1* Autriche,  si  elle 
rompait  son  alliance  avec  lui.  Long-temps  avant 
le  départ  de  Lord  Walpole,  nous  donnâmes  à  en* 
tendre  que  Buonaparté  n*était  pas  sans  avoir  de  vio- 
lents soupçons  contre  l'Autriche  ;  en  effet,  il  a  évité 
avec  soin,  dans  ses  derniers  bulletins,  de  faire  la 
moindre  mention  ni  le  plus  petit  éloge  de  larmèe 
autrichienne  sous  le  prince  Schwartzenberg. 

^^  La  jactance  remarquable  avec  laquelle  il  se 
▼ante  dans  ces  notes  des  armées  et  des  trédors  qu^il 
possède,  est  mise  en  avant  uniquement  pour  cacher 
les  peites  qn^  les  premières  ont  essuyées,  et  le  défii* 
cit  que  nous  savons  exister  dans  ses  ^nance$. 

<^  Maïs  le  silence,  ce  silence  trcmblable  à  celui 
des  tombeaux,  qu'il  garde  sur  les  armées  du  Nord  t 
Il  y  a  maintenant  un  mois  d'écoulé  entre  la  date  de 
ces  papiers  et  l'époque  à  laqutlle  il  l'abandonna  à 
Moldescbiuo  ;  mais  pas  un  mot,  pas  la  plus  légère 
âllasion,  pas  la  moindre  insinuation  sur  ce  qui  peut 
lui  être  arrivé.  Cependant  on  nous  dit  que  le  20 
il  avait  passé  â  Francfort  un  Courier  venant  de.  Far- 
înée  et  allant  à  Paris  !  Ce  courier  a  certainement 
apporté  des  '  nouvelles»  mais  on  ne  les  a  pas  laissé 
transpirer.^  Elles  ne  peuvent  donc  qu'être  mau- 
Taises.  "  Les  troupes,  nous  dit-on  dans  le  dernier 
bulletin*  ^' étaient  horriblement  fatiguées  et  avaient 
le  plus  grand  besoin  de  gagner  leurs  magasin^  à 
Wilna."    £b  !  bien,  sont-elles  ou  ne  sont-âhes  pa* 


arrivées  à  Wilna  ?  •  Le  coaiieir  qui  a  passé  à  Francr 
fertiCtevait  avoir  dans  ses  -dépêches  la  soliirion  de 
cette'  question.  Les  Rnsies  ont41s  donpé  lenr  re- 
^àite^  lea^nt-ik  oUig^  de  se* rendre?  Ont-elles 
ttjs  bas  les  armes/ leurs  géDéràax  ont-ils  échappés 
seols  en  les  abandonnant  et  en  gs^naat^liàfiteBse^ 
ment  )a  faite?  Non»  observons  dans  ees  papiers 
qàe  les  généraux  Fabre^  Gtenier,  Lambert  et  le 
ix>mte  de  Narbonne  soût  tons  arrivés  sur  nn  point 
ou  sur  nn  antre>  veDant  de  la  grande  armée.  Il 
est  probable  qne  d^antres  encore  Taaront  laissée, 
quoiqu'on  n*eii  fasse  p!as  motion.  Buonaparté  fe« 
fa  tout  tse  qu'il  pourra  pour  avoir  ses  officiers-gé- 
néraux à  quelque  prix  que  ce  soit^  car  s'il  peut 
lever  des  hobaines  d  un  tndt  de  pltime,  il  ne  peut 
'  pas  de  mette  créer  de  bons  officiers.  Le  mimstre 
oes  affiures  éttûagéfea  et  Lauriston,  sont  aussi,  eux, 
partis  de  V  arsovie. .  Il  nous  est  «impossible  de  ne 
pas  induire' de  tout  ceci  qu'il  est  survenu  quelque  ca- 
tastrophé terrifaie  ail  Mste  des  troupes  dont  il  s'est 
échappé  par  la  fuite,  c'est-à-dire^  ou  leur  ànnihilar 
.  tion  ^taie.^  par  h  ^^^  oa  par.  1«  climat,  m  l^^t 
reddition. 

^'  Bnonaparté  pariant  de  TEspague,  dit  ^^  que 

ses  années  ont  rendu  tous  nos.  e$>rts  vains/*    Mais 

*  quel  était  Fàbjet  de  ses  armées  ?    D'achever  la  con^ 

'quête  de  l'Êspa^^  et  du  PortçigaJ.     L*a-tril  fait) 


peut  l'empêctH^r. 

des  çflbrts  hqmainslVnt;  empêche  jusqu'à,  cette 

brafe^  et  toute  àâ  puissance  et  tous  ses  e&rts  n'o- 

^Dligeront  jamais  les  Espagnols  ^à  SQ.  soumettre  à  sa 

T^il^astie.  '  Au  contraire^  &  pourr^pf  peut-être  finir 

l^j:^«t<râiên  Ranger  sa  p'ropr^  dyÛAStîe  en  Fraucç^ 

.    VoûXL.  *  F 


'^  La  seconde  90ti6>daD8  k  Jlfbiij^aîf  ètt  écri^ 
rtyle  de  frivolité  ^t  d'hucooiprébeQfiibUité  qui  pualle 
tpot*  QoiS  veot-il  dira  pur  tea  inibtSy  faire  des  dues 
de  Nonnàndie)  de  Bretagne^  de  Bourgogne  et  d*A- 
qoitaine  ?  Noos  n'en  davooa  riçoi  et  peut-ôtrci  41e 
le  aaiii-il. pas  lui-même. 

'^  Nios  lecteurs  observeroai. qu'il  d'y  a  ^as  nue 

./leule  expression  violente  contre  ia  Russie  ;.  qo*an 

milieu  de  tonte  Fincohérence  qt  delaeonlu^n.ae 

ses  notes  dan^  le  AfoniteuVi  Buopaparté  ne  parle 

Clus  de  planter  ses  aigles  s^r  les  tours  de  Peters* 
Durg^  ou  de  mettre .  1%  système  coBtinental  en  yi- 
gueur  ;  il  be  borne  à  assurer  que  les  grafids  moyêuH 
4e  la.  Frauce  sont  suffisants  pour  maintenir  Ifindé- 
pandîmce derEmpira,  d^ l'Itàie et  de  ûConfédérir 
iîon  du  Rhin^  et  potir  donner  nue.  tournure  agréable 
À  1^  eonciqsion  qe  ces  notes^  on  now  recdnltnwMe 
4fe  la  Modératûm.  '  - . . 

^'  Ca  )iaiagag9  r indique  suûisamikient  ^uè  rton 
toa^àt  décidément  baissé»  ainsi  que  des  préttalûmir 
...       .  •  t  .  ,    •  .       •  ^  ^ 

'Jtéflèiton^  Ou  Rédaèttut  du  linlés^  surté^  ^^^^ 

de  Financer  du  3  et  du  A  Jamnew^  \ 


*^  Nôus'avôVi^î  récti  les  Jpâbtçré*  ^  f^àris  jus- 
qu^àu  5  dii  cotirant.  DUnf  un  mbnierit,  où,^  il  nV  a 
^pas  un ' individu  en  Fràrteè  ^ut  h'êprbîivè'la  pltis 
Vive  an^été  sur  lé  sbrt  dés  ^di^idiis  de  cette  fu  niée 
.  qui  a  été  si  bassemefat  abktiâônniée  au^ihitïeu  iile  ses 
péHls^  pat  son  indS^ni^  M^^fi  ^ji  informé  lès  Pari- 
siens. •  •  •  '&ùb  da  Mkjes^e  Se  Kôi  de  Rome  a  pri^  i  air 
dans  sa  voiture  î  !         ^       :'  '  ,  r 

''  thné  un  tt6<  dé  rat^hé^'pàs  une  syllabe,  ï^e 
faitteut  d9e  bullétita*  si  toutefâs  on  doit  le  croire»  ïa 
laissa,  le  ^,  à'MôlôdéscAiino.  '  Buonapartè.  I]^î* 
métiïb,  la  quitta,  le  Si  à  fl^morgohie;  si  sa  vmcité 
nest  pas  encore  plni  j>i^al)téiAati[que.   l/Lms  depuis 
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cfs  dbtw,  il  ffftH  éeoiilé  nn  grand looià  ée'Hl  jonni^ 
et  xiv^  pour  rsfuplir  le  cœur  froissé  des  Français  ; 
riep  pour  calmer  les  iaqiiiétades  de  tant  de  peres^ 
de  fi^s  et  d'ami«,r  Qn*oii  se  rappelle  enccnre  que 
depuis  le  cooimeDfmiimiit  de  cette  épouvantable  cam** 
pagne,  il  n*a  été  pnUié  aucun  état  des  tués  et  bleji*- 
ses»  Plpi  de  trois  cent  soixante  mille  gommes  ont 
été  mei)és  en  Russie,  et  sur  ce  nombre/  deux  oenta 
soixante  mille  ont  péri  mi^érablemMt,  inconfl(U8  et 
oubliés  I  Peut-on  écouter  ici  de  semblaUes  hor* 
reuM  sans^  être  pétrifié  de  stapeor  I  Peuventrelles 
être  arrivées  dans  «ne  partie  éa  globe  qui  fait  pro- 
fessîon  d'ens^ner  au  reste  dn  monde  la  civilisa^ 
tion,  la  morale  et  la  religion  }  Ia  grande  fiatiem 
d*un  Gcmtinent  attssi  éctai^  que  TEurope  peut  elle 
les  avoir  aoufiertea  ?  Avec  la  oertitude  que  cinq  sur 
sqit  des  individus  qm  compesaient  cette  mons^ 
truepis^  jforœ  armée,  ont  péri  ;  éaps  rignoraneo 
complette  du  nom  de  ceux  qui  ont  survécu»  comr 
meut  les  pereis,  leq  piaveate  de  ees  trois  cent  soixante 
nille  hommes  peuvent-ils  eoibrasser  la  triste  espér 
rance  que  cetix  qitf  iew  sont  checs  posurroet.  te 
trouver  dans  le  uombre  de  ceux  qui  existent  en- 
core !  Combien  ne  doivent-ils  pas  être  enqiressés 
d*appreodiie  qu^il  y  a  au  moins  des.  siui^ivants  !  qu'il 
existe  ^ocore  quelques  débris  de  la  grande  armée^ 
et  que  ces  débris  ont  obtenu  le  repos  dont  même 
€3e  fatal  rouleau  de  pwier^  le  S9e  buUetiui  déclarait 
qu'ils  épr^ouvaient  le  plus  urgf^t  besoin  ! 

'*  Que  dironsruous  dopo^  quand  nous  venons 
que  cet  imposteur  fuyardi  lui-même,  devait  être  en 
possession  de  cette  information  si  vivement-  désirée 
par  une  nation  ^  deuil  ?  Nous  disions,  il  y  a  peu 
de  joursj,  que  nous  a[^rendrions  pi'obablement» 
avant  peu,  que  quelqnea-nns  des  généraux  de  Buo-- 
naparti^  avaient  imité  lenr  mi^tre  ;  que  nous  aurions 
de  leurs  nouvelles  de  Dresde,  de  Francfort,  de 
Casse),  en  un  mot  de  toutes  les  villes  sur  la  ligne 
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Ae  leur  fuite  de  Pannëe,  depuis  )a  Pdlogfie  jtiftcfd^à 
Paris  ;  et  tel  a  été  le  cas.    Noos  voyons  que  Dnroc!  ' 
et  Naadonty  sont  arrivés  à  Paris  ;  que  Montesqnion^ 
Narbonne,  Grenier,  Fabre,  Lambert,  les  aides-<le-  ' 
camp  Perrin^  Castellane,  Lindres^  ont  para  dans 
divco^ses  villes  d'Allemagne;   et  ce  qni  est  encore 
plna  direct,  qu'il  a  passé  à  Leipsiek  et  à  Francfort 
des  conriers  venant  de  la  grande  armée  elle-même, 
de  mtfniere  à  être  parvenus  dans   ta  capitale  de 
France  plasienrs  jonrs  avant  la  date  des  jonmanx 
dont  non»  faisons  anjoiird'hni  Texamen.    On  notls  ' 
a  dit  que  le  3  Décembre  Tannée  n'était  pins  qu'à  7& 
ou  80  milles  de  Wilna,  et  le  S  à  environ  dO  milles, 
marchant  victorieusement,  après  avoir  complètement' 
défait  l'ennemi  et  lui  avoir  fait  7000  prisonniers,  et 
pourtant  il  y  a  des  lettres  de  Varsovie  du  14  qui  ne 
donnent  pas  le  moindre  avis  de  sa  marefae  subsé* 
queute.    Les  prochaines  mall^  de  Gotbenbourg 
éclairciront  ce  mystère. 

*^  Si  Buonaparté  ne  côiiua!t  pas  Tétat  de  sotr 
armée,  malheur  à  Tarmée  !  S'il  sait  que  son  état' 
est  t^  que  nous  avons  touAe  raison  de  soupçonner 
qu'elle  est,  et  s*il  le  cache,  malheur  à  Ini  !  La  na* 
tion  française  ne  pourra  jamais  supporter  un  traite^ 
ment  à  la  fois  si  cruel  et  si  humiliant.  Ce  ne  sont 
pas  des  souches,  ni  des  pierres,  ce  sont  des  hommes* 

*^  Réfléchissons  un  moment  comment  nous  agi-* 
rions  nous-mêmes  avec  tout  rattachement  que  nous 
portons  à  notre  inestimable  constitution,  si  cent  mille 
de  nos  frère,  Fespérancedu  pays,  les  plus  brave» 
et  les  meilleurs  de  ses  guerriers,  avaient  été  dé- 
truits sans  que  nous  pussions  apprendre  comment, 
où,  et  quand  ils  auraient  succombé,  ni  ce  que  se-*- 
raient  devenus  les  débris  de  ceux  qui  auraient  sur- 
vécu. Les  Français  peuvent  être  légers  et  incons- 
tants, ambitieux  et  vains  ;  mais  ils  ne  peuvent  pas 
être  d'une  nature  assez  opposée  à  la  nôtre  pour  que, 
dans  les  circonstances  acttielles,  Buonaparté  ne  soit 
pas  pour  eux  un  objet  de  mépris  et  d'horreur. 


»  Noa8n'<mten(loi.sp«8dim<pi'ilfl.smetit>^ 
pafés^à  s*en  débarra&8er<  >  La  craintb  d*iiBe  réyoltt-^ 
lion  éfliiglaiite  est  trop  fortement  gra¥ée  âu  fond 
délesfs  cœnrs,  poor  ue  pas  leur  faire  snpfxirteri 
pendant  long^temps  les  manx  qœ-lenriofligeralé 
plus  affirenx  des  goo  vemementa  ;  mais  entre  supporter  • 
<»  misérable,  et  s*en  nmporter  à  loi  aTecnne  «fleetiao. 
loyale^  il  existe  tne  bien  grande  et*  bien  importante  « 
djwrence.  Nea-^enlemeat  les  Français  ne  consens* 
tirant  pas  à  se  battre  pour  assurer  la  possession  de^ 
TEspagne  à  la  famille  du  Corse,  mais  nons  scmimes  • 
bien  çonvaincns  que  si  Ton  pouvait  offrir  loyale- 
ment  à  la  nation  française  Tahemative  dé  la  paix' 
en  abandonnant  toute  les  récmiôns  de  Bûonaparté, 
on  la  guerre  pour  maintenir  une  souveraineté  injuste 
en  ItiUie  et  en  Allemagne,  il  n'y  anrait  qa'un  seni 
aentiment  parmS  ce  peuple,  qui  serait  un  vif  dé»r 
de  rentrer  dans  les  sentiers  de  la  justice  et  de  l'IioB^ 
neun 

.  ^^  JyimA^Qmy  en  opposition  à  ceci,  çfite  les  oof* 
hortes  de  la  garde  nationale  ont  oflFert  de  marcheri 
en  Russie  ?  Il  est  vrai  que  le  génial  Molitor  com- 
mandant à  Amsterdam^  a  fait  passer  une  pétition- 
de .  ce  genre  an  nom  des  troupes  qui  soét  sous  ses 
ordres»  La  fausseté.  ^  de  ce  fait  est  évidente  par  Ur 
seule  raison  qu'il  attribue  ce  mouvement  soudain 
d'enthousiasme  à  la  lectuve  du  29e  bulletin.  Certes, 
s'il  y  a  jamais  eu  dans  le  monde  une  composition^ 
fidte  pottr  dégoûter  les  hommes  ou  ^une  campagne 
00  d'un  commandant  en  chef,  c'est  certainement  ce 
bulletin.  Si  pourtant  les  cohortes  de  M.  Molitor 
possèdent  l'ambition  qu'on  leur  attribué,  nous  osonst 
prédire  qu!elles  ne  seront  pas  très-contentes  si  on  It» 
satisfait.  £Ues  sont  à  présent  dans  un  pays  tonquU^^ 
on  plutôt  dans  un  territoire  usurpé.  C'est  bien  assez 
pour  Daonaparté,  si  elles  peuvent  garder  la  Hollande<. 
Il  n'est  pas  en  état  d'envoyer  de  nouvelles  troupes 
en  quête  4e  iiovvelies  usurpations. 

^^  Faire  la  paix  avec  cet  homme  comme.Ëmpe* 
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tettt  de  Fra«ce^  rocoiinMtre  aoâ  idrmt  et  aimiiéséer 
à  e6qii*il  poéM^e  iovte  la  côte  de  la  mer  d'Enrope^ 
à  rejcception  de  c^b  d'Espagne  et  de  Portugnl^  der 

£h  Haod)oprg  jnsqa^à  Ragoas-;  bieo  plue,  -hd  fcé^ 
r  une  partie  de  rEspogoè  elle<Hnême)  oo  racheter 
ce  paya  de  ae$  maiu  par  la  ceuikm  d'iftles  que  neu 
«von» .  conquises  de  bonne  guerre  \  jeter  à  aa  IMb* 
dea-navires,  des  colonies  et  da  commerce,  dans  un 
moaient  oà  il  a  perdu  réputation,  forées,  et  revenais 
est  nne  proposition  si  étrange,  si  incoocevablp,  que 
si  nous  ne  Favibns  pas  va  imprimée  hier  matin  dans- 
un  papier<^Doayelles,  nous  n'anrions  jamais  pen«é 

SD^ejle  eût  pu  entrer  dans  le  cesur  4Mi  dans  la  tête 
'nnanglaïa.  Serait-^ce  là  antre  chose  qne  d'oirir 
à  un  tyran  désespéré  et  découragé  le  sacrifice  gri^ 
tait  de  notre  propre  sûreté,  et  toot  ce  qni  nons  reste 
encore  d*indépendance  nalîonale  (  de  jetpr  le  frait 
de  tMvA  de  yictoires  glorieuses,  et  mettre  noiin  fbr* 
tune,  notre  honnenr,  et  jusqu'à  notre  existence  à  la 
disposition  d'un  homme  que  nous  aa^ons  aroir  so^ 
lenneUement  juré  '  notn  extermination.  Si  nons 
étsotts  capable  d^uioe  chose  semblable,  nous  n*anrfona 
jamais  dû  faire  la  guerre,  nec  sat  raiiùms  in  armis; 
nous  deytiens,  à  dater  d'anjourd'hui,  apurer  toute 
politique  martiale  ;  oublier  la  place  que  nos  ancfttras 
ont  trame  dans  Thiatoire  ; .  détourner  nos  yenx  de  lar 
contempkftion  de  notre  sort'  fiatur,  et  laisser  la  ty>* 
sannie  altiere  déployer  ses  fiirenrs  du  haut  de  sa 
srandenr,  jusqu'à  ce  qne  tous  les  individus  sortent 
ks  nais  après  les  autres,  comme  d'une  roue  de  loterie. 
^  On  nous  dit  qu'il  a  été  dépêché  un  ambassar 
denr  d'Autriche  à  Paris.  S'il  est  porteur  de  oondir- 
tions  telles  que  celles  que  nons  venons  de  dire,  et 
qu'il  soit  chargé  de  nons  les  apporter,  nons  espérons 

£e  la  réponse  ne  sera  pas  longne.  La  Grande 
etagne  doit  résister  comme  une  grande  nation. 
£llé  ne  doit  jamais  se  prêter  à  la  plus  grossière  des 
impostures  dirigée  contre  elle-même,  ni  flMttre  le 
sceau  à  son  propre  déshonneiur/* 


♦r 


i)iscmrsé$  Sénat  et  dm  GmêcH  dJEitat.  à  Btumv- 
parté^  à  son  Atrwie  à  Pmj»s  après -Moir  déserté 


Aajmird'iiai  Ditnanche  90  Décembre,  181$,  à  ^ 
TEmp^rear pétant  sur  son  trône,  entQuré  des  princes  grands^ 
Agnitaires,  rardinaux,  des  tninistres,  des  grands-ofiiçiers,  c|^ 
^f^mda-aigles  dé  la  Légion-d*honneur  et  des  officiers  de  ser* 
vice  près  S.  M.  a  reçu  ie  <^ Sénat  qui  a  été  conduit  à  cette 
Qtfdreàce  pkt  un  maftrtî,  un  aide  des  cérémonies,  introduit 
par  S.  Ex.  k grand-maître,  et  nrésenté  par  S.  A.  S.  Ib 
prince  vrce  grand-6lecteur  :  S.  £x.  M.  le  courte  Lacépéde» 
président,  a  porté  la  parole  en  ces  termes  : 

^ ,        ,  ♦....'■       *  '  .  j  >.  •  •  »- 


^      '    .»      >  ■» 
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Lit  Sénat  8*empresBe  de  présenter  au  pied  du  trâne  cle 
y.  M.  t.  et  R,,  l'hommage  de  ses  félicitations  sur  Theuveuffi 
arrivée  de  V.  M.  au  milieu  de  ses  peuples. 

,L*dbsence  de  V.  M.j  $irt,  e^t  tQlyôurs  une  calaifiità 
nationale,  sa  présence  est  un  bienfait  q id  ije^mp^it  dé  joie^  6t 
dé  Confiance  tout  le  peuple  français^ 

V.  M*.  I.  et  tl.  à  posé  toutes  ks  basa^  de^Porganisaiioii 
de  son  vaste  Empire  i  mais  il  lù^  restç  encore  bien  des  ob- 
jets X  â  'cbA^ôIidfer  ou  à  terminer,  et  le.moindre  retar4  .  4ans  le 
Complément  de  nos  msti^tioiis  est  un' mal^  . 

Pendabt  que  V.  M»,  ^ii^e,.  était  a  ÇtÔO,  Uéues  dé.  sa  ci^- 
mtale,.  à  la  tète  de  ses  9xmée$  }nif^t(^}^epp,d^^  ^hsimmeê^ 
échappés 'des  prisons  ôii  .votre  clemepce  im|^^riaIe,WavafU 
iduytvaits' à  Ta  mort,  méritée  par  lfij)Vs  crimes^  pa8s.és^  ont 
^ulu  tfoubièr  Tordre  public  dans,  , cette  grande  cité.  lia 
ont  ^brté  la  peine  de  leurs  nouveaf^x  attentats.  .        ; . 

tteureuse  la  Trançe>  Sîre ,'  q|iè  s.a  '  constitution ^  m<>* 
toârctiique  mçt  à  Tabri  dfe4/e^e^  fiinqst^a^des.  discQrdea  civà* 
lés,  des  haines  sanglantes  qiie  les  partie;  ap&pteôt,,  et  àe^ 
désordres  horribles  quç  les  iéyofa|iioiifi  entraînent/  , 

Lé  Sénat,  premier  conseil^  '(le^iEmperriur,  et  donjt 
raùto'rîtè  n^èxistë  que  lorsque  Te  monarque  la  réclame  et  }a 
met  en  mouvement,  eat  établi  pour  la  conservation  de  Cette 


4»    , 

monarchie^  et  de  l'hérédité  de  votre  tr6ne  dans  notre 
^atnen^  dynastie. ..     . 

La  Prance  et  la  postérité  le  trouveront  dans  toutes  les 
circonstances  fidèle  à  ce  devoir  sacré,  et  tous  .ses  membres 
.seront  toujottsstpf  Êts  à  périr  pour  la  défense  dé  ce  palladium 
,d^}a$(lreté  f(tâè\lptpcQspérîté  nationales. 

thns  les  commencements  de  nos  ancieoaes  dynasties» 
Sire,  on  vit  plus  d'une  fois  le  monarque  ordonner  qu*un  ser- 

«ent  solennel  liât  d'avance  les  français  ^ç  tous  les  rangsi 
léHtîef'du  trône;  et  (j^uelquefoisy  lorsque  Fftffe  du  jeune 
prince  le  permit»  une  couronne  fut  placée  sur  sa.  tète,  comme 
re'gag^  de  son  autorité  future  et  le  symbol  de  la  perpétuité 
"du  gouvernement. 

L'affection  que  toute  la  nation  à  pour  le  roi  de-Bome, 
ptouve,  Sire^i  et  l'attachement  des  français  jpoùr  Iessui|; 
de  V.  'M,  et'  ce  sentiment  intérieur  qui  rassure  chaque 
-citoyen,  ^t  qui  lui  montre  dans  cet  auguste  enfant  la 
sûreté  des  siens,  ia  sauve -gardé  de  sa  fortune,  et  un 
obstacle  invincible  à  ces  divisions  intestines,  cm  agitations 
civiles  et  ces  bouleversements  politiques,  Jes  'pins  graîids 
des  fléaux  qui  puissent  afiSiffer  les  peuples.  . 
*  birci  V .  M.  à  t^riioîè  les  Aigles  ï'ranjjaises  s|ir  les  tours 
de  Moscou.  L^ennetpin'a  pu  arrêter  ses  succès  et  contrarïér 
ses  projets,  qu'en*  ayant  recours  aux  affrieuses  ressources  des 
gouvernements  despotiques,  en  créant  des  déserts  sur  toutes 
^"fr^ntieres,  eh  portant  Pincendie  dans  ses  provinces»  en 
livrant  aux  flammes  sa  capitale;  le  centre  de  ses  richesses  et 
le  produit  de  tant  de  siècles. 

Ils  connaissent  mal  le  cœur  de  V.  M.^.Sire^  |çe^x  qiû 
ont  renouvelé  cette  tactique  barbarç  déleur^  çauVages  an- 
cêtres., Elle  étct  volontiers  renoiii^é  â  ^cies  trpp'^és  qui  de- 
vaient cofiter  tant  de  san^  et  de  maiix  à  rfaumanité'. 

L^empressement  avec  lequel  on  voit  arriver  dé  tous  les 
dépalrtèments  de  l'Empiré,  sous  les  drapeaux  dé  V.  H./  les 
nombreux  soldats  appelles  par  le  sénatus-<U>nsulte  de  Sep* 
tcmbre  dernier, 
attendre 

de$  Français,  pour 
diverse^  portions  du  coritinerit,'  et  pour  conquérir  une  pBif 
botoo^ablè  et  solide. 

Que  V.  M.  I,  et  R*,  Sî^e,  agréé  le  tribut  de  la  recon* 
naissance  de  Tamour  et  de  Tiâviolable  fidélité  du  Sénat  et  du 
peuple  français. 


._j 


9ii  Majesté  a  répondu  en  tes  fermes  : 
•*  Sinateurs, 

■  ' 

\  *•  Ce^ii^  vous  uie  dites  m^est  fort  agréable.  J'ai  à 
cœur  la  gloire  et  là  puissadce  de  là  iFraoce  ;  mw  mea  pre- 
MiereR  (pensées  août  pour  tout  ce  qui  peut, perpétuer  '»  t^f*J»t 

Îttillîté  intérieure^  fit^metlre  à  iainaÎ!i  me»  peuples  ♦  'j?'^ 
es  déchirements  des  faction^  et  ^es  borreur«  de  ranarch». 
C'est  sur  ces  etineroLes  du  bouhepr  dies  peuples  que  j*ai  fondé, 
avec  la  volonté  et  ramour  des  Français,  cp  trône  auqufl 
«ont  attachés  désormais- l^s  destinées  4e  la  patrie. 

**  Des  soIdaU  tnnidjes  et  Iftches  perdent  Tindépendanc» 
lies  natiops.  mais  des  nia^istrata  pusiUâninies  détruisent  Teui' 
pire  des  lois,  les  ^roits  du  trône  et  l'ordre  social  lui-même. 

•«  La  plus  lielÏB  mort  aer^t  celle  d'un  soldat  qui  pén| 
au  chaibp  irhbnneury  si  la  mort  d'un  magistrat  périssant  en 
défendant  le  souverain,  le  trône  et  les  lois  n'était  plus  glo* 
rieuse  encore. 

*<  Lorsque  j'ai  entrepris  là  régénération  de  la  France, 
J*ai  demandé  à  la  Providétiée  un  nombre  d'années  déterminé. 
pu  détrait  dans  un  môtnent,  mais  on  ne  peut  réé<bfier  sans 
lé  secours  du  temps.  Le  plus  fjra^d  besoin  de  \%W  est 
celtiidemi^istrats  courageux.      ^  «. 

•  •'  Nos  pères  avaient  pour  cri  de  ralfieuient  c  Pfrçi  eH 
moftf  vive  le  roi  /  Ùe  peu  de  mots  contient  les  principaux 
avantages  de  lé  monarchie.  Je  crois  avoir  bien  étudié  Tes- 
prit  que  mes  peuples  ont  montré  dans  }es  différents  siècles  ; 
Tai  réfléchi  à  ce  qui  a  été  fait  aux  différentes  éjioques  de  notre 
nîstoire  ;  j*y  penserai  encore.  . 

*'  La  guerre  que  ie   soutiens  contre  la  Kyssie  est  uq^ 

Eierre  politique.  Je  l'aï  ffiite  sans  animosité  ;  j'eusse  voulu 
ii -épargner  les  maux  qu'elle-tnême  s'est  faits,  jf'aurais  pu 
«rmer  la  plus  grande  partie  de  sa  ponulation  contre  eliir 
inêtoe,  eu  proclamant  la  liberté  des  esclaves  ;  un  grand  noiii# 
bre  de  villages  me  Tôni  dpmandé,  main  lorsque  j'ai  connu 
^abrutissement  de  cette  classe  pouibrcuse  du  peuple  russe, 
le  me  imis  refusé  à  cette  mesure  qui ,  aurait  voué  è  la  mort 
It  aux  horribles  supplices  bien  deë  familles.  Mon  armét 
a  essuyé  dés  pertes»  mais  c'est  par  la  rigueur  prématuré^  da 
)a  saison. 

•*  fTftg^ée  ih»  i^iNW>^9W  VMS  ^'«^y^nnc?  *' 
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Après  cette  audience,  le  ConaeU-d'JSui»  conduit  et 
introduit  dans  les  mêmes  formes,  a  été  présenté  à  S*  M.  par 
S.A.  S.  le  prince  archichancelier  deri2*mpire« 

^  S.  Exe.  M.  le  comte  Defermon,  ministre-d'état»  pré- 
sident de  la  section  des  finances,  a  parlé  en  ces  termes  : 

"  SlBB, 

'*  Le  premier  besoin  qu'éprouvent  avec  tous  vos  fidèles 
sujets  les  membres  de  votre  Conseil-d'Etat,  est  d'apporter 
aux  pieds  du  trône  de  V.  M.  leurs  félicitations  sur  son  heu- 
reux retour,  et  de  lui  exprimer  les  sentiments  de  reconnais* 
sance  dont  ils  ont  été  pénétrés  eu  apprenant  que  V.  M.  ve- 
inait combler,  par  sa'présencee  les  vœux  et  les  espérances  de 
sej9  peuples.  • 

^'  Tandis  que,  pendant  Tabsence  de  ^.  M«,  nous  nous 
occupions  des  travaux  qu'elle  a  daigné  nous  confier,  et  aue 
tous  nos  instants  étaient  consacrés  à  Texécution  de  ses  orares 

{)our  le*bonbeur  et  la  prospérité  de  l'Empire,  nous  étions 
oin  de  penser  qu'aucun  Français  pût  méconnaître  les  prin- 
cipes sacrés  et  cbuservateurs  qui  nous  ont  tirés  de  r^narehie 
et  doivent  à  jamais  nous  en  garantir. 

^'  Sirej  nous  avons  vu  avec  la  plus   profonde  douieuir 


a 

servi  qu'à  prouver  à  nos  anciens  ennemis  l'inutilité  de 
pareils  complots,  et  à  mettre  dans  un  nouveau  jour  le  sincerîe 
attachement  de  tous  les  fonctionnaires  de  l'Empire  pour  la 
constitution  que  V.  M.  lui  a  donnée.  Toutes  les  parties 
de  l'Empire  ont  donné  la  preuve  de  leur  attachement,  et 
tous  vos  sujets  ont  rivalisé  avec  les  fonctionnaires  publics, 
'de  respect  pour  les  principes,  et  d^attachement  à  votre  per- 
sonne sacrée  et  à  son  auguste  dynastie, 

''  Dieu  qui  protège  la  France,  la  préser\'era  Iong« 
temps  du  plus  grand  des  malheurs;  mais  danli  cette  cir- 
constance, tous  Tes  cœurs  se  rallieraient  autour  du  prince 
Îuî  est  l'objet  de  nos  vœux  et  de  nos  espérances,  et  chaque 
'ituiçais  renouvellerait  à  ses  pieds  ses  serments  de  .fidélité  et 
d'amour  pour  l'Empereur  que  là  constitution  appelle  à  suc- 
céder. *  *  *  ' 

^^  Nous  avons  été  sensibles  apz  récits  que  renferme 
Je  dernier  butletin  delà  grande^aiUM*  t  quelle  admiration  ne 
doit  pas  tpspirtr  le  déveioppenoeot  ék  plus  auguste  caryctere 
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pettdaQt  ée  mck  depérfls  et  de  gloieej»  où  les  peines  du  ecaiir 
n'ont  rien  pti  Aier  à  la  force  de  rèsprit  i 

**  Quel  8eiitîaieiiil>iiodi9k  pas  fiûrenaltre  chei  nne  Da- 
tion viaiment  généreuse  le  tabfeau  fidèle  de  ses  pertes  im- 
prévues^  en  voyant  que  la  gépie  tutélaire  de  la  France  à  sy 
en  prévenir  les  effets  et  en  faire  l'occaMon  d  une  gloire  non- 
Telle?  V.  M.  parnt-elle  jamais  mieux  à  .la  hauteur  de  ses 
destinées  que  wis  ces  moments  où  la  fortune  semblait  es- 
sayer en  armant  les  élémenti^  de  rappeler  qu'elle  peut  ëti? 
inconstante* 

.  *'  Que  nos  ennemis  s*applaudissent|  s'ils  le  veulent, 
des  pertes  matérielles  que  nous  ont  occasionnées  la  rigueur 
de  la  saison  et  Tàpreté  du  climat  ;  -mais  qu'ils  calculent  nos 
Ibrcesy  qu'ils  sachent  qu'il  a*est  point  d'efforts  et  de  sacrt» 
fices  dont^  i  l'exemple  de  V*  M»^  la  nation  française  ne  soit 
capable  pour  réaliser  ses  glorieux  projets. 

''  Nous  ne  pouvons»  Sire»,  offrir  à  V.  M.,  comme  tout 
votre  Empire,  eu  reconaais8;ince  de  ses  travaux  et  de  ^s 
soins  patemelsj  que  l'expression  de  nos  sentiments  de  respect, 
d^admiration  et  aamour.  Nous  osons  espérer  que  V.  M.» 
daignera  accueillir  cet  hommage  avec  la  même  bonté  dont 
elle  n'a  cessé  d'honorer  la  fidélité  et  le  dévouement  de  son 
ConseU^'Etat** 

S.  M#  a  répondu  en  ces  termes  : 

r 

'^Conseitlérs-d'Etat, 

*'  Toutes  les  fois  que  j'entre  en  France,  mon  cœur 
éprouve  une  bien  vive  satisfaction.  Si  le  peuple  montre 
tant  d'amour  pour  mon  fils,  c'est  au'il  ^st  convaincu  par 
sentiment  des  bienfeits  de  la  monarcnie. 

<'  Cest  à  l'idéologie,  à  cette  ténébreuse  m^aphysique 
qui,  en  recherchant  avec  subtilité  les  causes  premières,  veut 
sur  ses  bases  fonder  la  légidaûon  des  peuples,  aulieud'ap- 

1>roprier  les  lois  à  la  connaissance  du  cœur  humain  et  aux 
eçons  de  l'histoire,  qu'il  faut  attribuer  tous  les  malheurs 
qu'a  éprouvés  notre  belle  France.  Ces  erreurs  devaient  et 
ont  emctivement  amené  le  réj^e  des  hommes  de  sang. 
£n  effet,  qui  a  psoclamé  le  prmcipe  d'insurrection  comme 
nn  devoir  f  qui  a  adulé  le  peuple  en  le.  proclamant  à  une  sou- 
vermneté  qnil  élmt  incapable  d'exercer  ?  qui  a  détruit  la 
sainteté  et  4e  respect  des  lois,  en  les  faisant  dépendre,  non 
dès  principes  sacrés^  de  la  justice,  de  la  nature  des  choses 


«•semblée  composée  «fbdddiweti  éftrangen^àiacomMÎsBMMtB 
liêR  loiè  civile»»  crifmii*ll«i|  MKumMratives,  pottdques  et 
ittîl jtairet  ?  Lon<|«i1ptt  eM,  «pfièlé  à  régénérer  «mi  Ëiftt,  e^ 
%(M  des  prifitipeB  constamment  o|i{>cpéB  <|u'il  fiiui  suions. 
jL'4iistoit«  pHtit  le  ceeur  humm  ;  c'est  ifains  lliiBtoire  qii'M 
liiutchèrcfcerks«v%ntftgeset  les  mconvénienisdés  diÏFéTentefe 
-législatîdns.  VoitA  les  principes  qnete  Gowieîl-d'Suitd'nii 
grand  Empire  ne  doit  jemais  perdre  de  vue#  ii  doit  y  joindi'e 
t|n  couragç  à  toute  épreuve,  et  à  l'exemple  des  présidentl 
'Harli^  et  Mole,  êtire  prfet  à  périr -en  défendant  le  souverain, 
i^  trône  et  les  Idîs. 

'*  ^apprécie  les  pnettves  d'attachemeni  iqoe  le  Conseil* 
d'Etat  m  a  domiéea  diaM  tentes  les  circonsiances*  J'agtte 
Msse«iiini^tsr 


ijk 
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t)es  lettres  arrivées  le  9,  dé  la  côte  d^noUande^ 
bar  an  navire  parti  le  7  d'Ostende^  annoncent  qud 
UL  totalité  des  tronpes  françai$e«»  abandonnées  si  lâ« 
thement  par  lenr  misérable  Emperent,  s«  Éoût  reA^ 
dues  paî*  éapitnlation  ans  généraux  rosses  Witt- 
genstein  et  Tscbitchagdfi;  Il  parait,  à  t^  qa*on 
mande,  qu'elles  avaient  été  si  complètement  cernées 
de  touïes  parts  par  l'activité  et  la  vigilance  des 
ttusses,  qu'il  ne  leur  restait  plus  d'autre  alternative* 
tueurs  provisions  étaient  totalement  épuisées,  et  de- 

Enis  plusieurs  jours  leurs  officiers  de  tous  les  rangs^ 
m  désertaient  pair  donsaînes  k  la  fois.  On  ajoute 
^bpendant  que  les  généraux  qui  étaient  restés  à  Ut 
tète  de  leurs  trotipès^  ont  eu  l'adresse  de  se  procn* 
rer  de  meilleures  conditions  que  celles  qui  avalent 
été  accordées  aux  corps  de  Davoust  et  de  Ney.  On 
mande  qn^ik  seront  libres,  sur  parole  de  ne  pas  ser^ 
VIT  du  tout  pendant  la  guerre.  L'avant  «garde  de 
IVinnée  russe  était  entrée  dans  le  Duché  de  Varsor 
vie^  ce  qui  avait  obligé  tontes  les  troupes  qui  jse 
trouvaient  dans  c^  duché^  à  se  concentrer.  On  y 
avait  ordonné  à  la  hâte  de  nouvelles  levées. 


«a 

Le  capitune  da  navire  qoi  apporte  des  glo- 
lienâes  nouvelles»  dit"  qa*on  croyait  en  France 
qoe  le  gon  vernement  en  était  en  possession  mais 
qnUl  ne  jugeait  pas  pmdent  de  les. publier.  Le 
silence  absolu  qne  les  papiers,  de  Paris  jasqo'an  4» 
obser^nt  snr  les  mouvements  et  la  situation  de  1a 
grande  arm^,  «confirme  ces  Movelles,  ftinsi  qtié  le 
letoor  de  nombre  d*oBiciers  dont  on  annonce  lani* 
frée  à  .Pari%  sîmeis  iaîte  mention  des  raisons  ^nr 
iesqoeiïes  lis  ont  quitté  léars  corps.  Lés  dépèdieS 
de  Lord  Cathcart  nous  informaieùt  qae  Fon'  coiiti* 
naerait  de  poursuivre- Fennemi  sans  relâclïej  et  coo^ 
séqnemment  elles  nous  préparaient  à  uu  èembllMrfe 
résultat.  11  est  probable  que  cW  Tarmée  de  Tits«) 
cbagoflf  qui  a  détruit  ainsi  le  reste  des  fuyards. 
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Bulktin  détaiUé  de  ta  Défaite  /2e$.  On'pa  de  Dar 
volist  et  de  Ney^  par  le  Prince  de  Smolenako. 


Le  général  prince  Katusow  Smolensko  a  fait  passer  i 
8.  ^f  •  I.  la  suite  du  rapport  des  opérations  des  armées  depuis 
le  15  au  19  Novembre. 

Le  15  îtovembre,  un  corps  de  l'eunemi  de  plus  de^ 
300  hommes  parut  en  fro.nt  du  bois  qui  est  auprès  de  la 
tîHe  de  Kob^sow-  Le  régiment  d^uhlans  polonais  et 
ceux  d'infiintene  de  Kixholm  et  Polokka  l'attaquèrent  sur 
trois  points,  firent  SSO  prisonniers  et  taillèrent  le  reste 
en  pièces. 

Le  général  Miloradowitch  mande  qu'il  a  attaqué  avec 
tes  deux  corps  l'ennemi  fort  de  15,000  hommes,  composé 
en  grande  partie  des  gardes,  sur  le  grand  chemin  de  Smo« 
lensk  à  Krasnoi,  et  qu'il  a  remporté  une  victoire  complète, 
fait  giand  nombre  de  prbonniers,  et  pris  du  canon.  Le 
colonel  prince  Kudascbew  en  a  pris  un,  les  hussards  de  Su* 
muka  deux,  et  les  chasseurs  deux,  le  colonel  Gapile  le  reste* 
Une  colonne  ennemie  avec  son  général  s'est  rendue  prison- 
nière. Le  16  Novembre,  il  est  arrivé  un  rapport  du  ^éné* 
rai  Platow,  où  Ton  voit,  au*en  poursuivant  Tennenu  il  a 
fait  400  prisonniers,  et  que  le  général  Grekow  a  pris  deux 
canons. 

L'Empereur  Napoléon  qui  était  a  Krasnoi  avec  les 
«urdes,  dans  la  nuit  du  15,  a  fait  attaquer  le  détachement 
de  Fadjudant-général  Osharowski  par  une  division  des  gardes 
sous  le  commandement  du.  général  Ronguet,  forte  de  7iP0O 
hommes.  Mais  cette  peûte  troupe  a  reçu  le  nombre  supé- 
rieur de  l'ennemi  avec  la  valeur  inhérente  aux  Russes  et  l'a 
mb  en  déroute  ;  après  quoi  les  hussards  ont  chaîné,  et  l'in- 
fanterie. Ta  attaque  à  la  baïonnette,  ce  qui  lui  a  causé  une 
perte  sévère.  Un  lieutenant  des  gSfdes  françaises  a  été 
fait  prisonnier.  Delà,  le  comte  Osharowski  s'est  rendn  à 
Palkinp»  et  l'ennemi  s'est  retiré  à  Krasnoi.    Du  17  No- 
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Tiembrê,  le  cômfe  Orlow  Denissow  manche  due,  le  15,  il  a 
Attaqué  rennemi  sur  différents  points^  qu'il  lui  a  pris  4  6à* 
nous,  cinquante  chariots  de  bagage,  et  qu'il  a  fait  3  géné- 
raux prisonniers,  savoir  le  général  de  division  Aimera,  le 
brigadier-général  baron  Burt,  'et  lë  général  Dufour,  avec 

8 lus  de  90  officiers  et  420  hommes.  Le  major-général 
iarosden  mande  que,  durant  les  opérations  du  16,  41  a  pris 
4  canons  et  fait  prbonniers  le  général  Mfttuschulvilschi^ 
un  officier  et  cent  hommes,  •  Le  général  Miloradovritsch 
rsl))porte  que  le  corps  du  viceroi  d'Italie  fut  attaqué,  le 
15,  par  le  lieutenant-général  Kagadsky,  pendant  que  lé 
lieutenant-général  le  prince  Dolgorveldi  le  prenait  en  flanc* 
Alors  l'ennemi  réunit  toutes  ses  forces  contre  l'aile  droite 
du  général  Hajewski  ;  mais  le  lieutenant-général  Usvarrow 
qui  soutenait  celui-ci  avec  de  la  cavalerie,  attaqua  l'en- 
.  nemî  formé  en  carrés  avec  les  régiments  de  dragons  de 
Moscou  et  Kaigopol»  et  le  rompit  entièrement.  Le  colonel 
DawydoWy  commandant  du  régiment  de  Moscou,  prit  lui- 
même  le  général  Cor  'Heiliger  qui 'commandait  les  deux 
carrés,  prenant  aussi  deux  drapeaux.  Le  général  Chaguesty 
prit  deux  canons  et  un  drapeau.  L'ennemi  a  perou  40 
officiers  et  1500  prisonniers  en  tout 

Le  prince  jKudaschow  fut  envoyé  à  Tennemi  pour  le 
sommer  de  se  rendre  ;  celui-ci  différant  de  répondre,  l'at- 
taque recommença.    Le  général  Raguesty  chassa  l'ennemi 
du  grand  chemin  et  le  mit  en  fuite.     La  nuit  suspendit  les 
opéhitions.    JNotre   corps  s'empara  des  villes  de  Merlena 
et  Meruleno.     Du  12,  le  général  Platow  mande  que  Tar- 
riere-garde  du  viceroi  d'Italie  était  poursuivie  sur  la  route  de 
Duschwtschina  à  Swaneka  par  le  régiment  d'Attaman,  les 
chasseurs  du  colonel  Kaissarrow  et  une  partie  de  l'artillerie 
i  cheval  y  et  qu'en  route  elle  a  perdu  deux  canons  et  mille 
bbmmes  tués  ou  blessés.     Le  lieutenant-général  Schepelus 
mande,  du  16,  qu'en  allant  à  Moltislawl,  il  avait  appris 
qu'une  troupe  de  150  ennemis  s'était  sauvée  de  Mohilow,  et 
qn'ayant  détaché  contre  elle  un  parti  de  cosaques,  ceux-ci 
«n  avaient  tué  100  et  fait  11  prisonniers. 

L'adjudant-général  baron  Korff  écrit,  en  date. du  16, 
que  le  régnnent  des  dragons  de  Pskow  a  attaqué  l'ennemi 
trois  foi^,  l'a  battu  et  lui  a  fait  prisoni^iers  sept  officiers  et 
500  soldats.  . 

Les  cosaque^  ont  aussi  fait  des  prisonniers  dont  le 
nombre  en  tout  est  de  912  homùies.  Quand  l'enilemi  tra^ 
irersaîtle  Dnieper,  le  major-géuéral  Karpow  attaqua  plu« 
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ù4m  téfpm^  de  aa  çfevdi^^  ^  I»,  ijNite  de  Kmnqi 
fui  '  p,  SfûO  '  prisonniera  et  prit  troiii  éteudards.  L'ariqéf 
marchcy  par  le  chemiti  le  plus  courte  à  ^awipi  ppur  cour 
per  reoi^mï  de  la  route  :  et»  le  17»  âl^eii  51^\^^  ^  positÛMi 


leur  a  fait  824  Drisonniers. 

Le  çéDéraliMiioradowitch',  avec  lé  Se  et  le  7^  ^orop 
^'infanterie  et  le  1er  de  cavalerie,  se  tenant  caché  pràf 
du  grand  cliemin  oui  naene  à  la  ville  de  Merlino,  a  jperoiî^ 
au  corps  du  maréchal  Oavoust  de  menacer  KrasnoL  ïii| 
même  temps,  le  3e  corps  et  la  Sde  division  des  cuirassiers^ 
formant  le  centre  de  l'armée,. sous  les  ordres  du  prince  Go* 
litzyn,  se  sont  au^tsi  avancés  du  même  côté*  L'eQDeini» 
voyant  ces  troupes,  a  fait  halte  bor;  de  la  ville,  et  s*est  dis* 
posé  h  la  bataille.  Alors  nôtre  artSlerie  ti  fait  feu  de  to^jf 
côtéif,  *  Notre  corps  d'armée  était  composé  du  fie,  8e  et  5e 
corps  et  de  la  1ère  division  des  cuirassiers  ;  et  notif  avaiit» 
garde«  des  troupes  légères  du  major-général  Berosdin,  dcp 
cuirassiers  de  la  kardb  de  V.  M.  L  de  trois  bataillons  d^ 
gardes  dn  corps  de  Finlande,  sous  les  ordres  du  nuyor* 
général  >  baron  Rosen.  Tout  cela  s'est  mis  f^  mouvement 
sous  le  général  Tonnassow  pour  tourner  la  ville  de  Kfastpo^ 

9'  uand  on  a  été  sur  le  grand  chemin  d*OrBchesfea,  malgré  leap 
éfiléfii  on  s'est  forme  derrière  la  viUeslê  Dobrcga,  «pa  d*y 
couper  la  retraite  à  Tarmée  ennemie  composée  du  corps  du 
maréchal  Davoust  et  de  celui  dii  viceroi  d'Italie,  # vec  uiie 
lùrtie  des  gardes^  sous  le  commandement  de  TEmperei^ 
Napoléon  en  personne*  Pans  c^  moment^  le  géuftiral  M|# 
loradovritsh  a  serré  I  arriere-^jpirde  de  Tennemi»  peijdfmt  que 
le  prinpe  Galitzin  lui  donnau  de  l'occupation  au  ceiitre  ^  ,lf 
ffénéral  Tonnassow  qui  lur  avait  coupé  le  cj^eniin  )*if)q^tai|| 
I  l'issue  de  la  ville  de  KrasnoL  Cette  fâxrheuse  ^tuatipfi  dé 
r^nriemi  Ta  forcé  à  un  parti  désespéré*  U  s'est  fqrmé  ei| 
colonnes  serrées,  cherchant  à  se  faire  jour  au  travçrs  d^ 
l'avant-garde,  sous  le  baron  Rçsen;  natais  il  a  été  battu  | 

Ïl^te  couture  par  les  chasseurs  des  gardes  et  les  gardes  de 
inlànde,  contenus  de  dieui^  escadroqs  du  corp^  de  quiras* 
siers  dé  Votre  Majesté-  La  seconde  çolonp^e  de  i  ennemi* 
voulant  enlever  l'artillerie  du  prince  Galitzin,  a  été  battue 

Cic  la  s^ond^'  division  des  cuirastsiers  et  l'infanterie  royale, 
e  premier  régiment  de  voItigeMrs  4cs  gardes  £rançi|ia^  a  é^ 
entièrement  (fêtruit     l^  géii^ral  Milorad^vitiich  e  f^l  - 


%i^eiMiit  tcttftir  me  |;rtnde  perte  i  ranneni.  De  eette 
manière,  éorisé  sûr  tous  \e»  points^  il  e  en  recours  À  m 
^ite,  se  jecaoc  à  travers  les  bois,  dans  le  plus  grand  désot* 
arc,  etiBspérant  y  trouver  ^on  salut»  mais  ici  les  troupes  1&« 
gères  se«s  Osharov^ski  et  Borosdiii  ont  achevé  sa  déconfit 
tare.  Apv^s  l'action,  Tarmée  s'est  postée  auprès  de  la  ville 
de  Dobrvjfiy  sur  le  arand  chesnin  d*Orchaska.  Sans  parler 
des  tués  f  t  blessés^  la  perte  faite  par  l'ennemi  dans  cette 
journée  consiste  en  deux  généraux,  68  officiers,  .9170 
iiomiiios>  prisonniers,  et  70  canons,  avec  trois  drapeaux,  trois 
étendards'  et  un  bâton  d^.-  maréchal.  Pendant  la  mêlée, 
rEjBpereiir  Napoléon^  «ans  attendre  la  an  de  la  bataille,  a 
M  le  bonheur  de  s'évader  è  travers  les  boil,  et  d'arriver  à 
liodj,  sur  le  Dnieper^  gù  plusieurs  tétoôins  respectable!, 
itntne  autres  un  major  et  un  lieutenatit  russes  qui  le  même 
jour,*  aont  parvins  à  se  délivrer  eux-mêmes  du  nombre  des 
prisonnîerrf,  l'ont  vu  atviyer  avec  une  petite  suite  montée  sur 
4as  cbevattz  abïoluntfeiit  sur  les  dents.  Une  partie  de  la 
gamîsoa  de  Lto^y  s^est  aussiièt-mise  sous  les  araôes.  Il  eat 
neacé  ainsi  dans  cet  endroit  jusqu'à  minuit,  et  alors  il  a  cou- 
lînué  Mt  {imite  ver»  Dpbro^ina,  se  faisant  escorter.  Une 
okeee.psftiediertmentrelnarquable  dans  cette  journée  mé«- 
flsçrabis,  cfesl  q«e  Napoléon,  ce  commandant  accoutumé  à 
WMacre  depuis  ving^téns^  et  le  maréchal  Davoustsoa  came** 
mdcr  SA  ^oiaèt  retirés  Dobro^na,  sans  s'arrêter  à  Liody, 
lAnUsent  «èti^remem  le  corps  du  maréchal  Meyqui»  après 
PfiQÎr  mhassé  toui  les  plus'  pelit^  <îorps  et  la  garnisoli  dé' 
Sgsfltcnsky  yi vnit  jcaieore  39,000  hommes  et  100  pièces  de 
fSÊmom.  £kj  eel-p^^jftoaaiéérebte»  coupé  par  4'armée  mese^ 
oublié  de  cette  manière,  a  été  ainsi  laissé  à  notre  discrétion 
Près  de  Liody,  le  général  Borosdin  en  est  venu  aux  mains 
avec  l'ennemi,  l'en  a  chassé,  et  lui  a  pris  cinq  canoqs.  Le 
18  Novembre»  dans  l'après-midi  les  Cosaques  ont  aperçu  le 
corps  du  général  Ney  qui,  par  les  opérations  de  la  bataille 
précédente,  était  séparé  de  la  grande  armée  françaisCt 
marchant  de  Smolen&k  sur  Krasnoi  pour  se  faire  jour  au 
travers  de  notre  armée.  Soutenu  du  8e  corps,  le  général 
Miloradowitsch,  a  attendu  qu'il  s'approchftt.  Un  brouillard 
épais  nous  a  empêché  de  reconnaître  la  force  de  Tennemi 
qui  est  venu  à  la  portée  du  canon  à  mitraille,  et  s'est  jeté 
en  dé^eèft^'^*  sur  nos  bateries,  malgré  le  feu  qu'elles  vomis- 
saient. A.  la  distance  de  950  pas,  il  en  a  essuyé  la  volée 
la  {doa  teltible  à  mitraille.  Pendant  que  cela  se  passait 
ainsi,  le  major-général  Pascbkeutfcb»  attaquant  à  la  gisache» 
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Il  eut  d'abord  en  vue  la  poaAÎbilité  d'assembler  dans  la 
Manche  une  force  navale  assez  considérable»  pour  que» 
'Xombniée  avei:  «ne  uoinfarouse  tetiUe,  H  pâfMbaniiier  en 
Angleterre  unç  armée  qu'il  jugerait  suffisante  pour  subjuguer 
ce  pays;.et  par  la  conquête  de  la  Grande-Bretagne  il  espéi^t 
réaliser  son  projet;d'eB)pire  Uniy^^li 

L'adoption  d'un  syi>tème  vaste  de  défense  inténeurci 

,dç8  mesures  de  prévoyance,  et  la  valeur  des^flottçs  et^arovées 

de.  Sa  Majeàté^  'firent  entiereiilëut  échouer  ce. dessein;  et 

'1^  tordes  itavales  ik  Hr  France  furent,  après  les  défaites  les 

plus  signalées»  obligées  de  se  retirer  de  TocéaiK 

Oq  tenta  ensuite  d'ejQfec^up  le  ïs^emp  objet  par  d'au*  ^ 
ires  ttVoyéns.  Oh  trtit  èïi  kvâtlt  on  •sj^fèitte,  ^mt  lequel  la 
Dominateur  de  ia  France  espérait  anéantir  le  commerce  de 
la  Grande-Bretagne;  ébranler  'sOli  'bf-édit  pubtUc  et  détruire 
aon  reveiiu';  rendre  ihutile  sa  supériorité  maritime,  et  se 
|>rtvaloir  dé  son  ascendant  '  cohtiiietitBl  de  manière  à  se 
neonstituet  en  grande  mesure  Tarbitre  de  l'océati,  nonobstant 
-k  destruction  de  ses  flottes. 

Dans  cette  v\ie»  il  déclath  parle  Décret  de  derlin,  suivi 

de  celui  de  Milfm^  que  les  territoires  britaituiques  étaient  en 

été)  de  jblocus,  ëi  que  tout  commerce  ou  même  toute  corres** 

^ondance  avec  la  Grande-Bretagne  étaient  prohibés.     Il 

tiécréta  que  tout  bâtiment  ou  cargaison  qui  serait  entré,  ou 

aurait  ét^  rencontré  se  reindant,  dans  un  port  britannique, 

^m  dui,  dans  quelqtle  circonstance  qoe  ce  f6t,  aurait  été 

-Visite  par  cfn  bâtiment  de  guerre  britannique,  serait  <le  bonnj^ 

'^rbe  ;  il  déclara  toutes  {es  ^arehiiHdises  et  denrées  britan* 

piques,  en  .quelque  endroit  qu'elles-  fessent  troui^ées,' 'et  de 

'Quelque,  manière  qU^eflles  eussent  été  acquises,   c^  venant 

ije  la  mere-pirtrîaou  de  ses  colonie^,  stijettes  à  confecatidn-; 

'3  déclara  en  oiitre  que  le  paviiidndé  tous  les  navires  Jiètf- 

'tfes  qni  seraient  trouvés  en  cfoiUrsrvéntion  à  ces  décrets,  se- 

"yait  dénationahiié  ;   et  il  donna  à  te  projet  dé  l^rannie 

universelle  le  nurii  de  Systêitie'CofTtinentarl. 

La  FrMkce  essaya  en  vain  de  faire  poser  sur  la  con* 
'dnite'préalable  du<}ouverrietnent  dé  Sa  Majesté,  la  jnstiiicfr- 
tjon  de  ces  tentatives  de  ruiner  le  comtnerce  deia  Grandes 
'Bretagne  par  des  inoyens  snbversifsdes'draits  les  {rfuaclaira 
^des  nations  neutres.  ^     *Mi-^ 

\  '  Jïans  un  état'dè  pr^m^cution  àii^i  extrsfordintfire^  Saiffa^- 
jèsté  Vêtait  absrtenue  de  prendre  aucune  mesure  ^ue  }^ 
règles  ordinaires  du  Droit  des  Gens  naiitorâttaséot  paa^q^ 
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fléteBient'.  .' Jamtîs  la  snipérkiriié  tMifâkie  li^an  MUgéraist 
«ir  son  entieini  oe  futfAîiB  €<{nif>le(e  et  fku$  4écidé««  Jih 
Biais  bcUi^érarit  opposé  ne  fut  par  son  pouvoir  et  par  >ia 
)>olitH|tte  pittfl  formidabb  ef  pltiSNdaiigeretix  poi^r  iw  libertés 
tie  toutes  les*  autres  nationa.:  ht  France  avait  défà  foulé 
4IUX  pieds  M  Qifvi'rteaieat  et  si  sffvténiiatiqumDent  les^i'oita  les 

Eins  sacrés  des  puissances  neutre»^  qu'on  aurait  été  autorisé  à 
I  mettre  eiie-n»eme  hors  dei  nations  ctviliaée».  Dans  to  cas 
extréoiè  cependant,  la  <îrande«Brétagtie  avait  feit  de  sa  supé* 
riorité  navale  un  usage  tel  qiie  son  ennèn>i  ne  pouvait  trouver 
lien  à  aucun' juste  sujet  de  ^ainte;.  et  aâ»  de  donnera  caa 
fKcretsefirC-ités  Tapparence  «le  représailies,  4e  Dominateur  de 
la  France  AitoUigé.d'atrancier.des  principes  de  loi  oiaritime 
qui  n'étaient  eanctîoonés  par  •tteun»  autre  autorité  q«e  sa 
volonté  aAitraire*  >         :« 

Les  prétextes  de  ces. décrets  furent,  d^aitM>rd«  que  ta' 
Chrande-Bretagne  avait  esocreé  les  droits  de  ^erra  côntne 
des  personnes  privées^  leimrshrîres  etiDarcliaiâises;  comme 
ai  te  aeul  objet  d'iioatiiitéilégttiaie  sur  l'océan  était  le»  pro- 
priétés pttbiiqnes  d'un  état  ;  oti  coatme  ^i  lt$  édils  et  las 
-Ccnrê  de  la  France  eiie^mème  n'avaient  pas  vai^  dans  tous 
ks  temps  ee  droit  en  vigueur  avec,  une  r»gueur  particulière  ; 
en  second  lieu,  que  les  Ordres  bfiiauniques  de  blocus,  au 
lieu  de  se  borner  è  des  villes  fbrtifiées,  avaient»  ainsi  que  la 
France  l'avançait,  été  Hlégàlenteiit  étendu»  à  des  villes  et 
ports  de  commerce  et  «aux  embouchures  de  rivjeres.;  et 
-aroisieniement^  qu'ils  avaient ^té  appliqués  à  dea  jplaces'ist  A 
•des  -codes  qui  'n*^taient,  ni  ne  cuvaient  êtr^.açtMellement 
•Moquées.  La  dernière  dé  ces  accusations  n'est  point ^fondée^ 
en  fait;  tandis  que  les  autres,  même  de  l'aveu  du  goiuverno* 
«leiit  Américain,  sont  tout«à*fait  dénuées  de  fondement  (M| 
fKÛnt  de  loi. 

Sa  Majesté  appela  et  proteste  contre  :tOttf  ces  décfvta^ 
lelie  aorama  les  Etats-Unis  d'assurer  leurs  propres  droits  -et 
>de  revendiquer  leur  indépendance,  ainsi  attaquéeet  menacé^ 
mt  comme  la  Raince  avait  déclaré  qu  elle  Oonfisquerait  toiit 
iAtiment  quitoQcheraitdans  la  Grande  Bretagne,  ouquiaerait 
vishé  par  des  viaisseaux  de  guerre  Britanniques,  Sa  ma[est^ 
«^Dt  publié  préiUablement  l'Ordre  de  Janvier.  1807  comme 
«n  acte  de  représailles  mitigées»  fut  à  la  fin  forcée  par  la  vi^r 
lence  continuelle  de  l'eiinemi^  et  1  acquiescement  conliqu 
ifeè  pimMiieies  neutres,  à  faire  retomber  «ur  la  France,  d'une 
mani^mpb»  efficace,  la  measBBi  de  «a.pfopfe.înjuHk^i  en 
di^cl^ranty  daoa  ua  Ordre  #a  Conseil^  por^mt  la  date  du  11 


K<»reiiibre>  1807»  ^«'aucoa  bkcknent  nëotreWbAti  le  rêfeAv 
ûuTnnct,  ou  ëaitis  aucun  des  pays  d'où  It  commerce  Britan* 
•ique  était  exciiM  en  vertu  des  arrêts  de  la  France,  sana 
nvoîr  tOQcbé  viipara?ai)t  à-  un  port  dé  ia  Grande-^Bretagne 
<Mi  de  tes  dépendances.  En  même  temps»  Sa  Majesté  ai^ 
-nonça  qu'elle  était  prèle  i  rappeler  ies  Ordres  en  Conseil» 
dès  que  ia  France  rapporterait  ses  Décrets»^et  en  reviendrait 
nux  principes  accoutumés  de  la  guerre  maritime  ;  et  à  une 
époque  subséquente»  Sa  Majesté  voulant  donner  nne  preuve 
do  désir  aincere  qu'elle  avait  d^accomoder»  autant  que  po»> 
eible»  ses  mesures  de  défense  à  la  convenance  des  Puiasancea 
neutres,  l'action  des  Ordres  en  Conseii  fut  bornée  par  un 
Ordre  rçndu  i|u  mois  d'Avril,  18Q0,  au  blocus  de  la  Francn 
•t^des  pays  soumis  à  sa  dominstîon  immédiate. 

Des  systèmes  de  violence,  d'oppression  et  de  tynmnie 
ne  peuvent  jamais  être  éteints  ni  même  réprimés»  si  la  puis« 
aance  contfe  laquelle  s'exerce  une  telle  injnstice  est  privée 
du  ikoitde  représailles  complettes  et  adéquate»;  on  si  lés 
mesures  de  la  puissanee  qui  exerce  ces  représailles»  doivent 
être  considérées  comme  de  justes  sujets  d'offense  envers  lea 
valions  tieulres»  tandis  que  les  mesures  d'agression  et  de  vîon- 
lence  originale  devront  être  tolérées  avec  indifférence»  aoii^^ 
nissioo  ou  complaisance. 

Le  Gouvernement  dés  Etats-Unis  ne  manqua  pas  de 
dire  «les  représentations  contre  les  Ordres  en  CoiiseS  de  la 
Grande-Bretagne.  Quoiqu'il  eût  que  ces  Ordres  seraient  ré- 
voqués si  les  Décrets  de  la  France,  qui  les  avaient  occasioB»- 
nés»  étaient  rapportés»  il  réaohit»  au  même  moment»  de  ré« 
aiater  à  la  conduite  des  deux  belligérants»  au  lieu  de  dia^ 
•mander  à  k  France»  en  premier  lîeti»  de  révociuer  ses  Dé* 
crets.  Appliquant  de  la  manière  la  plus  injuste  la  même 
mesure  déressentiment  à  l'agresseur  et  à  la  partie  lésée»  il 
adopta  des  mesures  de  résistance  commerciale  contre  l'un 
iSt  l'autre — système  de  résistance  qui,  quoique  "transfornié 
anccessivement  en  divers  actes  d'Embargo»  de  Mon*' Importa* 
tionet  de  Non<-lnterconrse,  était  évidemment  inégal  danssea 
eff&ts»  et  était  principalement  dirigé  contre  lé  commerce 
prépondérant  elle  pouvoir  maritime  de  la  G^nde-Bretagne*. 

On  peut  observer  la  même  partialité  envers  »la  France^ 
tiens  les  négociations  du  Gouvernement Américfiîn»  ainsi  que 
"dans  ses  prétendues  mesures  de  résistai^ce. 

On  s'adressa  aux  deux  puissances  beUigénRtes»  pour 
*«tt  dl>tenir  ki  révocation  de  kava  édita  «mpa^tifa  ;  nwiia  il  ▼ 
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avait  daoff  les  termes  de  cette,  demande  ane  énoraie  dfSe* 
reoce. 

Oh  De  demandait  à  la  France  que  la  simple  révocaf» 
tion  des  Décret»  de  Berlin  et  de  Milan,  quoique  beaucoup 
d*autre8éditS;eit8entieHement  contraires  au  commerce  neutre 
des  Etats-Unis,  eussenr  été  promulgués  par  cette  puissance* 
On  ne  demandait  aucune  sécurité  pour  que,  si  les  décrets 
de  Berliti  et  de  Milan  étaient  révoqués,  ils  ne  fussent  iamaia 
rétablis  sous aucyne autre  forme:  et  le  Gouvernen^entAméri'* 
cain  s'engageait  formellement,  si  cette  révocfition  avait  lieti^ 
-à  prendre  part  à  la  guerre  contre  la  Grande-Bretagne,  si  la 
Grande-Bretagne  ne  révoquait  pas  sur-le-champ  ses  Ordrea 
en  Conseil  ;  tandis  que  Ton  n*offrait  aucun  engagement  cor*  ^ 
respondant  à  la  Griinde-Bretagne,  à  qui  Ton  demandait^ 
non-seulement  que  les  Ordres  eg  Conseil  fussent  rappelés» 
mm  encore  qu'il  n*en  fût  émis  aucun  autre  d'une  semblable 
sature,  et  que  le  blocus  du  mois  de  Mai,  .1803,  fftt  égale* 
aient  abandonné»  Ce  blocus  avait  été  établi  et  suivi  selon 
la  pratique  et  Tusage^  et  les  £tats-Unîs  n'jr  firent  aucune 
objection  dans  le  temps  qu'il  fut  prononcé  ;  les  clauses,  aU 
contraire,  en  forent  représentées  par  le  Ministre  Américain 
alors  résidant  à  Londres,  comme  dressées  de  manière  à- 
prooTer,  selon  son  opinion,  les  dispositions  amicales  du  Ca- 
binet Britannique  envers  les  Etats-Unis.    . 

Ainsi  l'on  demandait  à  la  Grande-Bretagne  d'abandon* 
ner  un  de  ?es  droits  maritimes  les  plu3  importants;  en 
teconnaissant  l'Ordre  de  blocus  en  question,  comme  on 
des  édita  qui  portaient  atteinte  au  commerce  des  Etats- 
Unis,  quoiqu'il  n'eût  jamais  été  considéré  sous  ce  point  de 
Yoe  dans  les  négociations  antérieures;  et  quoique  le  Prési- 
dent des  Etats-Unis  eût  récemment  consenti  à  abroger  l'acte 
de  NonJntercourse  à  la  seule  condition  que  les  Ordres  ea 
Conseil  seraient  révoqués,  admettant  par*là  que  ces  Ordres 
étaient  les  seuls  édits  qui  entraient  dans  la  loi  d'après  laquelle 
il  agissait. 

Une  proposition  aussi  hostile  envers  la  Grande  Bretagndt 
ne  jxMivait  être  que  proportionnellement  favorable  aux  pré* 
tentions  de  l'ennemi*  En  alléguant  ainsi  que  le  blocus  dn 
mois  de  Mai  1806  était  illégal,  le  Gouvernement  Américain 
justifiait  virtuellementi  et  autant  que  cela  dépendait  de  lui^ 
les  Décrets  de  la  France. 

Après  que  cette  proposition  eût  été  faite»  1^  Ministre 
des  AflnÛM  Ë^angeres  de  France^  agissant,  sinon  de  concert 
àyeo  ca  uonvemementi  an  moins  conformément  i  ses  vues^^ 
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aiiutpiiça  çlatis  Une  d^^èclie  datÉ«  dû  d  Août,  1810,  et  adres? 
iée  ou  MÎDÎstre  Américain  résidant  à  Paris,  que  les  Décrets  d« 
Berlin  et  de  Milan  éiaient  révot^ués,  et  cj^ue  leuretfet  cesse- 
rait à  dater  du  ter  Novembre  siiivant,  pourvu  que,  Sa  Ma- 
jesté révoquât  ses  Ordres  eu  Conseil,  et  renonjât  aux  nou- 
veaux princi|>e8  de  blocus;  ou  que  les  Etats-Unis  fissent  res- 
pecter leurs  droits,  entendant  par-là  qu'ils  devaient  rési^tef 
aux  mesures  de  représullles  de  la  Orai)4e-Bretaj;ne. 

Quoique  la  révocaiion  des  Décrets  Ff^nçais  ainsi  annon- 
cée, dépendît  évidemment  ou  de  concessions  à  f?ire  par  la 
Grande-Bretagne»  (concesbions  auxquelles  H  était  clair  qu^ 
la  Grande  Bretagne  ne  pouvait  pas  se  souniettrÊ).ou  de  nic-f 
sures  à  adopter  parles  Etats  Unis  d'Amérique  ;  le  Prési- 
dent des  Etals-Unis  regaida  tout-à-coup  la  révocation  comm^ 
one  chose  absolue.  Soub  ce  prétexte»  TaCte  de  Nou^îinpor- 
tation  fuC  mis  rigoureusertienl  eu  for,çe  cpntre  )a  Grander 
Bretagne,  tandis  que  les  bâtinients  de  guerre  et  les  navirçiî 
niarchands  d^e  reniiemî  étaient  reçut»  dan,^  lest  porta  d'Amé- 
rique. 

'  Le  Gouvernement  Américain  regardant  la  révoçatioq 
des  Décrets  Français  comme  absolue  et  ejQTectivp,,  demandai 
très-injustement  A  la  Grande  Bretagne  de  révoquer  cpnfofr 
mément  â  ses  déclarations,  ses  Ordres  en  Conseil.  Le  Oour 
iremement  Britannique  nia  que  la  révocation,  qui  était  aa« 
noncêe  daj)s  la  lettre  du  Minislre  des  Affaires  Ëtrangeres  de 
France,  fût  de  nature  à  devoir  satisfaire  lu  GranderBr^ 
tagne  ;  et  afin  de  s*assurer  du  véritable  caractère  de  la  me^ 
0ure  adoptée  par  la  France^  le  Gouyeriiement  des  Etais-Unia 
fut  requis  de  produire  Tacte  en  vertu  duquel  la  révpcs^^pf 
prétendue  dés  Décrets  Français  avait  eu  lieu*  Si  ces  Décréta 
étaient  réellement  révoqués,  un  tel  acte  devait  exister,  etil^ 
était  impossible  de  donner  aucune  raison  satisfaiaan^  P9Hf. 
le  soustraire, 

Enfinî  le  21  Mai,  1813,  et  pas  plus  tôt^  le  Minlsti^ 
Américain  à  Londres,  produisit  une  copie,  ou  au  moios  x(t 
qu'on  prétendait  être  une  copie  de  cet  acie. 

Cette  copie  portait  la  date  du  ^8  Avril,  1811^  époqw 
de  beauppup  postérieure  à  la  dépèchç  du  Mipistr^  à^. 
Affaires  Etrangères  de  France  du  5  Août,  181Q^  eif^èoieau 
jour  y  nommé,  où  devait  cesser  l'eSet  des  Décjçetp  FraagiûSf 
c'est-â-dîre  :  le  1er  Novembre  suivant.  Cetaucte  décifria(f 
expressément  que  les  Décrets  Français  étaiepyt,ré^oq«és  ea 
conséquence  de  ce  que  la  Législature  Amériçfdliçi.av^^^  pnn; 
aofi  acte  du  1er  Mars,  Ï8U|  prdonAé  gue  jl^  .Vjitji^çAli 


P«r  <céf  ftèie,  le  «aoA  A5cttti«ent  qne  l'AAériqué  tit 
yroMt  «MBMie  h  ré«^»e«tioii  <|ei»  Décréti  Ffaogtis,  il  pardtt, 
MW  (|4i?it  ^t  |k)êsSbl«  d*é1tver  «m  #eul  dmtte  on  19  piiui 
IGg0»6  tfbilte^ttoit,  «jtffe  b  prêiewdue  révocntion  des  Décrets 
IPrin^ms  étant  tbi^trorritieHe,  tAnsi  qte  Ift  Cfrande-firetagâe 
Tit^h  assuré,  €t  non  pdini  iribsoltie  tt  iÎHâfle^  iùmi  que  FA^v 
IVëriquè  f  arvM  -souteM  t  cjti'ilé  n'tvaient  point  été  rappelèji 
m  •tetfpf  t>ù  \t  Oouf erntfttiefft  Américain  a^t  dk  xpiU  Ta. 
«Éieni  Cttfe  ^*ila  n'Waièiil  pckHt  été  i*app^«  diaprés  Wtié  pro^ 
fèfcMon  (éiae  fcmttlltÉRémëAt  mx  deux  HeHigéranls,  «tan  en 
«aW6|]SMKSie  d'un  «cte  f^éâlaMè  fiit  par  le  Goiivernemenj( 
ÂmMcm^i  m  ftt^^r  4t'nn  Sellîgéràat  -AH  pr^uc^ice  de 
IfauM;  tfutt  le  OoUi^nétaént  Anférkaiti  ayant  adopt| 
ém  «Msuré«  dé  re^ettou  tmit^  te  eommefee  des  dèii;^ 
Ba^gértfiHs^  eu  eonséqtrenee  d'édim  reoduif  ^^t  l^s  deux, 
IMtk  i*é|io^é  ces  tnesiires  en  «amt  ^a'eHes  affihqtaiefit  le  pay^ 
^  élik  l'agreaseiir»  taAdfr^*^il  letit  liômiait  tout  leur 
«et  contre  la  partie  lésée  ;  quoique  le^  iiiÊà  4eè  deux  puis- 
aMMMs  cMAimiaasevit  d^êtve  en  lor^  ;  t(  HHBh  qu^ik  ex« 
^tkmwt  ijfts  Mltiaiems  de  guerre  appafrtemiBt  fl  lai-Qetiig^^ 
t«at|  tlfiiAi«^  iqu'iia  fuiiBéttakinff  daiM  huts  pohs  et  h&rres 
laa  kàtHMents  de-^n*e  appevténâiK  'à  'IVcrl^,  au  itié|]iii!$  d'im 
rofiMÉ  1^  plus  émpUfé  et  lea  plus  essébàeb  'une  mitioti 


<l9oif«ieTaefe«fii!&  produit  lie  ftt  en  etîeun^  m^i^efe 
MM  «éyeiMf ion  généràfte  ^  9a!M  céwditaonti  des  Décrets  d^ 
9$ém  et  ^  Milafiy  qa^  \^  Grande-Bre^agni^  a^ait  coutiv 
MetlemeM  deoiatidéef^t  quelle 'tfvaît  te  dfait  de^éefemer  ;  et 
4|MÎ^e«et  a^te,  cofitîdmnt  toutes' lel  eircoiist^ncéd  de  sa6 
ffpparitîoa  dans  ce  oioment^lii  pour  la  première  fois,  dbnnlt 
«aiKeNemenf  }ieu  de  aou pçbuito-  fortem<en>e  so«r  «atbeviticité  1 
^  M^eoimne  h  Mimètte  des  Ëtufts^t^nls  le^éi^ehtâ^ 
^taiit  une  cefnede  l'acte  de  révocation,  lé  <foa<vem^r 
de  lu  Qnmde-Bretagjne,  jaloui  d-en  retenir,  i*il  était 
posfctiiu,-  ^x  anciens  pnneipe's  -accoutûrués  de  la  guerre  d^ 
dMt,  ee  «têtereiÎBli  à  téyoqqer  eondHiomieiléfi^eiifl:  lei^  Ordres 
^-  Gansés*  En  oonséqneai^,  au  mois  de  hm  deri^ier,  U 
^ttV  4  Sm  AHésaer  Rojrale  le  PVince  Itégeiit  de  dtdtire'  ek 
Canaeily  w  ^am  et  de  la  piai)l  ât  Sa  ftf^tft,  qne  les  Ordres 
eif'QwrteM  seraient Tévoquée,  ^  tant  ^ur'Hs  règardaienf  lén 
Wèyiiirai  tt aéayopi»H»r  <eg  |t»»^^,  «<d»ter*dii  l«r4attt 
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tuîfant  Cette  révocattoo  devait  continuer  d'être  en  foree> 
pourvu  que  le  Gouveruement  des  Etata-Unb  rappel&t,dai|i 
uu  temps  qui  aurait  été  limité,  ses  lois  restrictives  contre  le 
commerce  Britannique.  Il  fut  ordonné  expressément  aa 
Ministre  de  Sa  Majesté  en  Amérique  de  déclarer  i|u  Gou* 
vernement  des  Etats-Unis,  **  Que  cette  mesure  avait  été 
''  adoptée  par  le  Prince  Régent,  avec  le  vif  désir  et  jdan» 
l'espoir,  ou  que  le  Gouvernement  de  France,  en  se  rel&- 
chant  de  son  système,  pourrait  rendre  inutile  à  la  Grande- 
Bretagne  de  persévérer  dans  des  mesures  de  représailles» 
ou  que.  si  cet  espoir  était  déçu»  le  Gouvernement  de  Sa 
Majesté»  pourrait,  dans  l'absence  de  tous  r^lements  rea- 
trictifs  et  irritants  de  part  et  d'autre,  être,  à  même  d'avoir 
avec  le  Gouvernement  des  Etats-Unis  des  ,expliçatipiis 
''  amicales,  afin  de  s'assurer  si,  dans  le  cas  où  la  nécf^ssité 
*'  des  mesures  de  représailles  continuerait  malheureusement 
,'  â  se  faire  sentir,  il  serait  possible  de  rendre  les  mesusea 
**  que  la  Grande  Bretagne  aurait  à  prendre»  plus  agréablea 
'^  au  Gouvernement  Américainj  que  celles  qui  avaient  été 
"  suivies  jusques-là.' 

Afin  de  pourvoir  i  l'événement  possible  d'tune  dedans 
ration  de  guerre  de  Ja  part  des  Etats-Unis,  avapt  l'arrivée  en 
Amérique  dudit  Ordre  de  révocation,  il  fut  envoyé  au  Mi- 
nistre plénipotentiaire  de  Sa  Majesté,  accrédité  auprès  des 
iEtats-Unis,  des  instructions  (dont  l'exécution  fut  coiafiée^ 
à  une  époque  subséquente,  à  l'amiral  Sir  John  Çorla^f 
"Warren;  en  ccffiséquencç  de  la  disc^ntinuation  deâ  foqctions 
de  M.  Poster j!»  par  lesquelles,  il  lui  était  enjoint  de  prpposai* 
une  cessation  abostilités,  si  elles  avaient  commeixçé,  ^t 
d'offrir  en  outre  le  rappel  simultané  des  Ordres  en  Cppseii 
4'un  côté,  et  de  l'autre  des  lois  restrictives  sur  les  navires.«t 
le  commerce  Britanniques. 

^  Ils  étaient  aui^si  respectivement  autorisés  à  informer  le 
Gouvernement;  Américain,  en  réponse  t^  toM,tçs,les  demandes 
Jiui  seraient  faites  relativement  au  blocus  de  Mai  1806,  tui- 
4is  que  le  Gouvernement  Britannique  continuerait  de  màio- 
Jlenir  sa  légalité,  **  Que. par  le  faitj^  ce  blocus  particu- 
'*  lier,  avait  déjà  été  discpntinué,  depuis  un  certain  tempe^ 
"  ayant  été  fondu  dans  le  blocus  général,  par  représailles,  des 
''  ports  de  Tepnemi  en  vertu  des  Ordres  en  Conseil,  et  qijie  le 
.*'  Gouvernement  de  Sa  Majesté  n'avait  aucune  intention  d'ft» 
''  voir  recours  à  ce  blocjus,.  ni  à  aucun  fiutre  des  blocus  dea 
^  porta  de  l'ennemi,  fondé  sur.  les  principes  d'usagçde  la  loi 


«y 

^  manânie^  ^i  étaient  en  /orce  antérieurement  «ax  Ordrea 
^  en  Conaeil,  sans  en  donner  de  nouveau  notice  aux  puis* 
**  aances  neutres  dans  la  forme  accoutumée/' 

Le  Gouvernement  Américain,  même  avant  de  recevoir 
avis  de  la  marche  que  le  Gouvernement  Britannique  avait 
adoptée,  en  était  venu  dans  le  fait  à  '  la  mesure  extrême 
de  déclarer  la  guerre,  et  d'accorder  des  lettres  de  marque, 
quoiqu'il  fât  déjà  en  possession  du  rapport  du  Ministre  des 
Affaires  Etrangères  de  France,  du  19  Mars  1812,  dans  lequel 
les  Décrets  de  Berlin  et  de  Milan  étaient  promulgués  de 
nouveau  comme  lois  fondamentales  de  TËinpire  français, 
sous  le  prétexte  faux  et  extravagant  que  les  principes  mons- 
trueux qui  y  étaient  contenus,  se  trouvaient  dans  le  traité 
dUtrecht,  et  étaient  conséquemment  obligatoires  pour  tous 
tes  Etats.  Aucune  nation  qui  n'acceptait  pas  ce  code,  non- 
seulement  comme  règle  de  sa  propre  conduite,  mais  encore  ' 
comme  une  loi  qu'elle  était  tenue  de  faire  observer  de  force 
*  à  la  Grande  Bretagne,  ne  devait  être  exempte  des  peines 
qui  y  étaient  stipulées* 

Dans  un  manifeste  qui  accompagnait  la  déclaration 
hostilités  du  Gouvernement  Américain,  ce  Gouvernement 
mettait  en  avant,  outre  ses  anciennes  plaintes  contre  les 
Ordres  en  Conseil,  une  longue  liste  de  griefs,  dont  quelques, 
ims  étaient  en  eux-mêmes  fort  insignifiants,  dont  d'autres 
avaient  déjà  été  mutuellement  ajustés,  ma^s  dont  aucun  n'a« 
vait  encore  été  allégué  auparavant  par  le  Gouvérnemient 
Américain  comme  de  nature  à  servir  de  motifs  de  guerre, 
£t  comme  pour  opposer  de  nouveaux  obstacles  à  la  paix,  le 
Congrès  Américam  passa  dans  le  même  temps  un^  loi  pro- 
hibant toute  relation  avec  la  Grande  Bretagne,  d'une  t^eur 
telle  qu'elle  ôtait  au  Gouvernement  Exécutif,  suivant  la  ma-' 
nîere  dont  le  Président  lui-même  interprétait  cet  acte,  tout 
pouvoir  de  rétablir  les  relations  d'amitié  entre  les  deux  états, 
au  moins  pour  ce  qui  concernait  celles  du  commerce,  jus- 
qu'à ce  que  le  Congrès  ne  se  ré-assemblât.  Le  Président 
des  Etats-^Unis  a,  à  la  vérité,  proposé  depuis  vCn  armistice 
à  la  Granjtle  Bretagne  ;  non  pad,  cependant,  en  admettant 
que  la  cause  de  la  guerre  sur  laquelle  on  s'était  appuyé,  était 
mise  de  côté  ;  mais  bien  sous  la  condition  que  la  Grande  Bre* 
tagne,  comme  démarche  préliminaire,  ferait  disparaître  une 
causé'  de  guerre  qu'on  mettait  alors  en  avant  nour  la  pre-  • 
miere  fois;  c'est-à-dire,  qu'elle  renoncerait  à  exercer  le 
droit  incontestable  de  visite  qu'elle  a,  afin  de  rechercher  et 


6»:  :  . 

inateioU  9rilani4qut8«  »ujetf  n4«  H  HaMirelt  4e  SftMaJew  r 
et  cette  côuditioD  était  exigée  m»i»»  U  4eiil«  mwrawre  qot  It 
liful^ure  de»  {Uat^U^is  fefaîv  dt»  lo»  pour  MipéclKt  ce» 
matelots  d'entrer  ^  Wur  ^vi^^i  mt^'u  iodépoiéiaieoeBt  d» 
robjeclion  Datuii^ile  qa'il  J  «  à  «ccordtf  à  une  puÎMMCt 
étrangère  une  coofiaiioe  exciiki>ive  pMr  la  ccnibervano*  dTim 
iiitérèt  aussi  \ïu\,  Tagi^it  qvi  était  clergé  4e  cette  oii>«f«; 
ture»  n'offrait  et  ne  pouvait  pffrir  aiic«D0  ejiptjeatioii  ni  fut 
lef  principes  sur  lesquela  ce?  lois  devaient  être  fondéea»  ai 
sur  les  clauses  que  l'on.  propi»^it  d*y  insérer.  Cette  ptopo* 
sition  ayant  été  refusée^  il  eu  fui  tait  une  seconde,  pat  la^ 

Îuèlle  on  offrait  de  noiiveau  un  armistice,  pouivn  quel# 
iouvememeut  Britannique  voulût  stipuler  secreteuieut  quH 
renoncerait  à  l'exercice  de  ce  droit  dans  un  iiaité  de  ptiia* 
On  ne  demandait  point  un  abandon  imanédiat  el  foroiel  d^ 
son  exercice^  conpme  condition  prélieniiaatfe  d'ane  cessatioft 
d'hostilités^  mais  on  demaxMlait  è  Son  Ahcese  Royale  le 
Prince  Régent^  au  nom  et  de  la  part  de  Sa  Majçsté^  d'abai^ 
donner  secrètement  ce  que  dans  la  première  ouvartare  on 
lui  avait  proposé  d'accorder  pul>tiqiieMieQt» 

Cette  propositipn  si  offsBsive  fat  ausaî  rgetée,  étant 
ilccompagnée,  ainsi  que  la  preniiere  levait  été,  d'autres  dè^ 
mandes  de  la  nature  la  plus  récusaUe,  et  spécialement  d'ua# 
indemnité  pour  tous  navires  Américains  dÀenns  et  condam^ 
nés  en  vertu  des  Ordres  en  Conseil^ou  de  ce  qui  était  appelé 
blocus  illégaux  ;  accéder  à  ces  demandes,  indépenoanH 
ment  de  toute  antre  objectioi^  aurait  été  à  pen  près  faim 
l'abandon  absolu  des  droits  sur  lesquek  ces  Ordres  et  ce# 
blocHs  étaient  fondée* 

Si  le  Gouvernement  Aniéricain  avait  él6  stncern  en  m» 
présentant  les  Ordres  en  Cemseil  comme  le  seal  sujet  éè 
différend  entre  la  Grande-Bretagne  et  les  Etats-Unis,  i}Ut 
,fût  de  nature  à  mener  i  des  hostilités  ;  on  aunût  pu  s*aa* 
tendre  oue  dès  que^  la  révocation  de  ces  Ordres  lui  aurait  éti 
annoncée  officiellement,  il  aurait  retiré  spontanément  scé 
'^Lettres  de  Marque/'  et  manifesté  quelone  dispositkal 
à  rétablir  aussitôt  les  relations  de  paia  et  d  amité  entra  laa 
deux  puissances. 

Mais  la  conduite  du  Gouvernement  des  Elat»>Unis  nâ 
répondit  d'aucune  manière  à  une  attente  aussi  raûioniiàblei 

L'Ordre  en  Conseil  du  23  Juin  ayant  été  communiqué 
offici^ement  en  AnAérique»  k  Gouveitiettent  des  Etmtm 


8â  1^  fn  liiinnèm»  léti^Mic  )«  ]Mx>  i  mmm  que  {mGfaiida- 
r«tagi|9  m  f^t  i^rftu»  de  pnlii«  dbord,  à  renoMer  effech 
|iv«B)ef^t  m  çhroU  4ie  preHef  te»  propte»  n^lelota»  fuând  ib 
tmfwieui  trpuv^A  ^  bord  d«s  imnrea^iBBrcliandf  AmérîeaîoB» 

L»  prqpoaiiîop  d'un  %Fiiittlîce«  et  ctUe  du  rappel  tî^ 

fnullené  des  w^tefe»  fvfllrklivt*  de  peittt  d'antie^  qtiefil 

tabséquemmeiit  TpfiEicier  commandant  des  forces  eeivaleeflir 

Il  cdte  d*A|»iftricpie>  fiirent  acciieiUies  per  le  Goenrememeot 

Anérie^ia  e«e^  le  w&vie  esprit  d'hoêtîlîié.    Daiit  leroi^ 

niapondiiAce  qui  eut  lieu  à  cette  otccaaîoo,  on  âaaiste  sur  le 

liKjpeeaÎQil  de  le  pi«3ae  dee  eutelets  Anglais  à  borddea 

i^vires  ,  Aménceins^  comioe  prélîniîaaire    nécessaire  pour 

le  cefseiÂsQ  dsâ  hestibftés.     On  disait  qu'3  pouvait  y  avoir 

tiee  négfHrietioa  sans  suspendra  l'exelcice  de  ce  drcût,  et  de 

tnèosesefi»  qo*il  yeAt  anoiiii  armistice  de  eoeclu;    mais 

es  demsadeil  que   la  GranderBretegne   consentit  pséal^* 

UeqM&ti  et  aens   avoir    la  moindre  connaissance    si  le 

Vst2me  qui  pouTait  être  siibstitué  serait  snffiaaat»  à  ni^ 

focier    sur  la  base  qu'elle    aiiopteraiit  lee  règlements  lé» 

gislalils  d'un.  Etat  étranger»   comme  le  seul  équiisleitt  de 

l'exercice  d'un  droit  qu'elle  a  senti  être  essentiel  au  maîotittv 

#e  son  pouvoir  lêaritioie. 

Si  rAmeriqiie»  w  demandant  cette  cottceasion  prttî^ 
lainaire>  entend  nier  la  iralidité  de  ce   dbroit,  la  Grande* Bre» 
tagne  ne  peut;  acquiescer  à  ce  déni,  ni  ne  cbnnera  le  moindre 
a|»pui  à  we  telle  preteetion»  en  accédant  -à  la  suspension^, 
beaucoup  moins  à  rahandoo^d'un  tel  droit,  comme  iMse  d'usi  ' 
traité.  .  Si  le  Gouvernement  Américain  a  imaginé,  ou   ov<Ht 
qu'il  piMsae  imaginer»  des  règlements  qui  pourront  être  ac« 
captés  evee  si^reté  per  la  Grande-Bretagne^  comme  nn  su!»* 
SÛtut  à  Tf^rcke  du  droit  en  question,  c'est  à  lui  à  pr^ieiH 
Isr  un .  tel .  plaa.aân  qu'il  soit  pris  en  conaidéra^biQsi.     >Le 
Gouvernement  Britannique  ai^a  jamais  cbeidié  à  exclure 
eette  question  du-  Doeabre  de  celles  aur  lesquelles  les  deux  - 
£taits  pourifaient  aiM>ir  à  négocier.      Il  a  au  contraire  Btâ» 
{ersDemeat  pvolss<ié  qu'il  était  ptfèt  à  recevoir  tontes  leaproir 
positipn^  à  ce  sujet  qui  viendreistttde  la  pajt  d%  Gouverna* 
ment  Américain*'   Il  n'a  jams|is  avancé,  quant  à  la    presse 
dss  matetpis  Britanniqtiea  à  bord  des  Sa  vires  Américains^ 
aucuià  droit  etcluaif  qu'il   ne  fût  pas  prêt  à  redontialtr^ 
CQQwe  «ippertanant  égaleeiQut  au  GéuvernemenS  dei  Etats* 
Unis,  par    rapport  aux   matelots  Américains  quâ  ssraiénS 
trouvés  à  Uoifddea  bâtimcftts  Britanniques. .  Mais  en  accé« 
dMI-de.  pria»  eb^rd  à  une  base  aamhbhiey  il  ne  peut  É»ad» 


iVoleTcr  VmÊhm  de  kClicMifeak.    li'agreffMi^.dbiÉi 
'•cHaMii»  de  le  pÊttéSm  oÉkîer  SrtitanMpra,  fat 
«e  coaditite  éuÉdésepprowrlte^^mB  r(|Ninrtion>ftti  oftsiei 
Ice  r€^$  ^ér  M.  Feetisv  4e  le  pbrt4e  Se  M^eaiè^  et 
fer  le  GoevcrmeieeÉ  deiT  filÉte*Um 

-Ce  fluêete  'Gneovefaeiiîeiit  e'e  lias  phit  de  dmiiè  ^ure 

eMhaiOB'à  b  màmmécM*  Heniy  r  «ititieDi  aniHBpibe  saoa 

.i^aeteeiiéy  etfbème  «aie  la  oanaâiitteace  du  43ottvegBed!«et 

'.-ét'^â  IMbJMc,  et  K^e  M.  Fteler  fut  «iitaiiiBé  ÉDonelleriMit 

eifieielieinc0tii  désavouer. 

wVaocMBatîoii-d^aivoîr  -eacilé  lea  ledîeat  it  iAeeviewyèa 

•eSpntmeiQeete  In.  EtoterUftia  «ic  égekiieeet «daneée  fc 

fondement.    Avant  que  la  guerre  ne  commnçAt)  il  ««ait été 

.*iMrri*ceà*faanuiiwit  ebe  |)ehtMNKi  teuÉ^Meit  o^fsoséë^  "et  M, 

jReHlèr  en  éSrà  le  fireiive  eu  leeéi^eeiieBient  Améâùm^  - 

Tellea  éoet  .les  caeeca  de  ie  auerse  ^fttî  ont  été  JUMeacii 

^anraet  par .  le  «Goorà'iMBicti t  das  Ëteta  Un»,     Mo»  on  tneu'* 

vevB  la  véritable  érigine  ée  la  ooaleslation  actaeUe  -deoa 

Vevfyrit  ^i  a  dmlheareiiBenKet  aMeé  dej^ia  ioft^^tenips'  lea 

conseils  des  Etats-Unis  ;  dans  leur  partialité  leiiieiîfri  éa 

paiEkut  et  en  ciéÉtt  ih  tyaaoïiié  egmine  de  k.  mnce  ; 

dftns  kiuif  efforça  iPfatémaliqiiei  fmm  ^ftaOBiier  le<  peafJle 

^UaéieDaia  coatis  lesneaates  tlÉfeiÉiier  de-laGiaade.Blfev 

4iigae  ;  daaa  lear  cocduite  aaas  jgénéronté  envers  i'Espagmi , 

JbUié  âattiae  de  la  Gianda  Bmtegne,  et  dans  bue  déieiiBiQii 

^KNiMiiie  éé  h,  nuae^den  autreanstians  neutna*    O'^t  fmtte 

<^e  «de  #el8  coasèils  ont  .peiadu^  fve  i«OB  a  «isecné  la  pcdU 

•itqa»  de  l*Améri<(ue  avec  xîdllei  de  le  'F«ao«^  t/ttphmtk 

-lancée  <daas  une  gtierre  arec  Ja  âfemfe  Svetagne* 

Et  quelle  éMit  la  condéite  ckF  li  Fraoeedivefé  l'Aaaé- 
rique,  lorsque  le  gouvernement  des  £iMB«Uaia  ae.  prêtait 
alÎDit  i  Ifenaeihi?  ita  eietatkaiavecsiéplâs  du  IJraité  de 
'CammeMa  Je  l'an  1800  eatoehi  fireuce  et  .lea  fitBls-«Uaie; 
la  mimt  perfide  de  «eias  le»  naifiaa  et  cae^nanifr  Anrfri* 
«amea  daat  tnas  les  povta  aoumi^  à  l'inflrteaaa  des-etaiea 
f&fanfaiaea^  les  prinoîpeB  tjfBnnipiiyaea  desDéoreti«de  Berlin 
•et  ée  Milaii,>t  les  oonfieaariona -qui  «nveat  lieu  «a  'eonaé- 
•naenee;  les  tjeadamnationa  aabaéquaotea  en-  vertu  du  déent 
lie  MMlNMiiUet,  antidaté  ou  <acivé  rfia  de  le  reaibe  phif 
efleaee;  lea  eégiemeeto  do  coanmepee  ^rançeia  qm  seadeat 
JaeoaMMree  dea  ^Etata^Um  mec  le  'BraacepgiDayiriiHa«> 
-ibiree;  4eMlk»aeut  en  mer  dc^leuia  4iètiniento  «narcAaaëf 
li^-teBi|ia  après  b  prétendu  rappel  de  fOéofeti  f'rai^f 


— -tous  ces  actes  de  violence  de  la  part  de  la  France  oe 
produisent  de  celle  du  Gouvernement  des  Etats-Unis  que 
des  plaintes  qui  se  terminent  par  racquîescement  et  la 
soumission,  ou  qui  sont  accompagnée^  de  suggestions  pour 
mettre  la  France  à  même^^de  doonef  1  apparence  d^una  forme 
légale  à  tes  usurpations^en  les  convertissant  en  règlements 
municipaux.  « 

Cette  disposition  de  la  part  du  Gouvernement  des  Etats* 
Unb^  cet  asservissement  complet  au  Dominateur  de  laFrance^ 
ce  caractère  hostile  envers  la  Graude-Bretagne-^se  mon- 
trent à  découvert  dans  presque  toutes  les  pages  de  la  cor'* 
jrespondance  o£5cieUe  du  Gouvernement  Américain  avec  le 
Gouvernement  Français. 

Le  Prince  Régent  proteste  solennellement  contre  l'en- 
semble de  cette  conduite,  qui  est  la  véritable  cause  de  la  guerre 
actuelle.  Tandis  que  Son  Altesse  Royale  luttait  avec  la 
France,  pour  la  dé^nse,  non-seulement  des  libertés,  de  la 
Grande-Bretagne  mais  encore  de  celles  du  monde,  elle  avait 
droit  de  s'attendre  à  un  résultat  bien  différent.  Par  feur 
or^ne  commune,  par  leurs  intérêts  communs,    par    les 

Îrincipes  de  liberté  et  d'indcpendance]^qu*iU  professent,  les 
«tats-Uâis  étaient  la  dernière  puissance,  chez  laquelle  la 
Grande-Bretagne  pouvait  s'attendre  à  trouver  un  instrument 
volontaire  et  un  fauteur  de  là  Tyrannie  Française. 

Frustré  dans  sa  iuste  attente,  le  Prince  Régent  n'en 
poursuivra  pas  moins  fa  politique  que  le  Gouvernement  Bri- 
tannique a  si  long-temps  et  si  invariablement  maintenue,  en 
repoussant  l'injustice  et  eu  soutenant  les  droits  généraux  des  , 
nations  ;  et  moyennant  la  grâce  de  la  Providence^  comptant 
sur  la  justice  de  sa  cause  et  sur  la  loyauté  et  la  fermeté 
éprouvées  de  la  Natiou  Britannique,  Son  Altesse  Royale  es- 
père avec  confiance  une  issue  heureuse  de  la  guerre  dans  Ia« 
quelle  elle  a  ainsi  été  obligée  de  s'engager  avec  la  plus 
grande  répugnance. 

WestmimUr,  9  Janvier,  18\S^ 
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11  va  partir  au  premier  moment  une  flotte  de  19  vais- 
seaux de  ligne»  plusieurs  grosses  frégates  et  cinq  bombardes^ 
poor  aller  croiser  sur  la  côte  d'Amérique  et  en  bombarder 
quelques-uns  des  prfncipaux  ports.  La  division  qui  partira 
de  Plymouth  pour  cette  expéditioDi  consistera,  entr'autres» 
dans  le  S  aisseau  la  Queen  de  &0  canons,  lé  Tigre  et  VAber" 
cronibie  de  74.  Ces  vaisseaux  prendront  à  leur  bord  le  beau  ba- 
taillon des  troupes  de  marine  commandé  par  le  major  Wilr 
liams^qui  était  en  dernier  lieu  de  service  avecSir  Home  Pop. 
ham.  La  division  de  Portsmouth  consistera  dans  le  vaisseau 
le  Royal  Oak,  de  ^4  canons,  à  bord  duquel  Lord  Ameliui 
Beauclerck  '  commandant*en*chef  de  la  partie  navale  de 
Texpédiiion,  arborera  son  pavaillon,  du  Faliani  de  74,  cap. 
Oliver  ;  de  Y  Egmont  de  74,  cap.  Bingham  ;  du  la  HogU€ 
de  74,  cap.  Thon.  Cape!  ;  du  Creuy  de  74,  cap.  Dasbwood; 
du  Theseus  de  74,  cap.  Prowse  ;•  et  de  la  Bellana  de  74, 
cap.  Mackiiiley  ;  et  des  frégates  le  Niémen^  cap.  Pym,  et  la 
Désiriep  cap.  Farquhar.  Tous  ces  bâtiments  sont  prêts  i 
mettre  à  la  voile  aussitôt  que  le  vent  leur  permettra  d*app«« 
reiller.*    * 


f** 


I*      >■! 


mmt^ 


mm^i^ 


*  Nous  apprenons  en  finissant  ce  Numéro,  que  Texpé- 
dition  de  Portsmouth  a  mis. à  la  voile  le  10« 
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jS0]tJSCRlPTIO?ïS 

£y  FiivGCJR  DM   RusaBS» 

A  ui^e  nombreuse  assemblée  de  Noblesse  et  d'autres 
personnes  de  cfastinction/ convoquée  pour  former  une  socis^ 
crîption  en  faveur  des  malheureux  habitants  des  gouverné- 
méats  4e  Russie  ^«  -ont  aouffent^des  améea  françaises  .durant 
l'atroce  invanoïi  de  cet  empire,-«-teoue  à  la  taverne  de  hi 
Couronne  tt  de  PJnere^  Strand,  le  23  iDécembre  1819» 

Son  Altesse  Iloyale  le  D|y|3  s^York,  Président^ 

Il  a  été  unanimement  résolu  que  rassemblée  voit  avec  la 
plusgrimde  admiration  et  gratitude  la  constance  héroïque 
du  gouvernement  et  de  la  nation  ruKse,  durant  une  lutte  ontkj 
non^aeolement  kur  honneur  et  leur  indépendance,  mais 
encore  les  plus  {grands  intérêts  de  ce  pays  et  du  monda  cîvi* 
lise,  sont  essentiellement  .concernés  ;  et  qu'elle  a  éprouvé 
la  plii^  vive  sypipfithie  dans  Jes  grandes  calamités  qui,  sans 
avoir  été  méritées,  sont  retombées  sur  les  paisibles  habitants 
de  la  fiussie  par  une  invasion  «ans  principes,  accoitipagnée 
desxircQDstances  del]a:plu8  atroce  violence  et; dévastation. 

Résolu  à  Tui^ioiité  que  l'assemblée   peose  ^e  son 
devoir  con^ne  hoipmes,  comme.  A'i'glais  et  comme,  chré* 
^tieifs,  de  contribuer  de  toutes  (es  manières  au  soujagemept 
vde^s  sou^nqes  figgravées  et  si  peu  méritées. 

Résolu  nnapimemient  qu'il  sera,  à  cet  effet,  ouvert  une 
soescriptign,  et  que  le  produit  eq  sera  remis  à  l'ambassadeur 
de  Sa  Majesté  à  8t.  Pétersbourg,  pour  être  appliqué.par 
'lui  à  augmenter  les  sousériptions  feites  dans  ce  pays-là  pour 
Je  même  olHet,  ou  pour  être  employé  de  la  manière  que  boa 
ex^lence  lugera  la  plui  efficace  et  U  plus  utile. 

Résolu, pfu^iiqp^eAt  qu'M.pera  nommé  un  comU^  j>0ur' 
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la  direction  de  cette  souscription,  et  que  les  membres  de  ce 
comité  seront  : 


John  Julius  Angerstem,  esq. 
J.  C.  Weguelin,  esq. 
James  Brogden,  esq. 
Thompson  Bonar,  esq. 
Wm.  Wilberforce,  esq. 
Wm.  Henry  Hoare,  esq. 
John  Thomton,  esq. 


Le  très-hon.  George  Rose, 

Charles  Long, 

Jbhn  Sullivan, 
Sir  Hugh  Inglis,  bart. 
Samuel  Thorntoii,  esq, 
Alex.  Hend^  Sutherland,  esq«' 
Robert  Thomton,  esq, 
Edmund  Antrobus,  esq. 

Que  ce  comité  sera  autorisé  à  s*adjoindre  d'autres 
membres. 

Résolu  unanimement  qne  Samuel  Thomton^  esq.  est  prié 
de  se  charger  de  Temploi  de  trésorier  de  la  souscnption  et 
d'en  diriger  la  remise  de  concert  avec  lé  comité,  et  qu'il 
sera  ouvert  des  livres  poui*  recevoir  les  noms  des  souscrip» 
teurs  à  la  barre  de  cette  taverne  oik  un  des  membres  sera 
présent  à  cet  effet,  tous  les  jours  depuis  onze  jusqu'à  trois 
heures,  que  la  souscription  de  chacun  pourra  y  être  payée  qu 
bien  chez  les  différents  banquiers  de  Londres  et  Westminster, 
sous  le  titre  de-— Souscription  de  la  taverne  de  la  Courotmê 
et  de  r Ancre  pour  les  Russes  souffrants^' 

(Signé)        F&fepéBiCj  Président. 


Son  Altesse  lloyale  le 


Comte  de    Liver* 

pool 
Lord  Buckingham- 

sbire 
Lord  Castlereagh 
Lord  Harrov(^by 
Thompson,  Bonar 

etCo. 
John  Maberly,e8q. 
Lord  Sidmouth 
M.  Serieant  Pell 
Lord  Kenyon 
Sir  G.  lYarrender, 

bart. 
Sir  Hugh  Inglis,  bt. 


le 

£ 
105 

105 
105 
105 

800 
9QQ 
105 
6S 
100 

5S 
62 


Prince  Régent,    ^9000 
Duc  d'York,       -       300 

s.     S.  et  J.  Thomton      «£     $. 

0         etCo.  SOO    0 

Rob.  Thornton,  esq.    52  10 

0     Tfês-hon.  J.  Sul- 

0  livan  50     0 

0     Très-hon.  G.  Rose     100    0 
Le  Chancelier  de 

o         r£chiquier 

0     John  J.  Angerstein, 

0         esq. 
10     Madame  J.  Anger- 

0         stein  60    0 

W.  Wilberforce,  esq.     60    O 
10     Ascougb    Bouche- 
10         rett,  esq.  50    0 


105    0 


50    0 
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50 

10 

1 

1 
10 


5 
100 


96 

10 

1 


Trè9>hoD.  Charles 

Arbuthnot 
T.  Ferguson,  esq. 
J.W.H.  Parker,  esq. 
W.A-Wagner,Gros- 
.  venor-row/^helsea 
J.  Stodart,  L.  L.  D. 
Le  Journal  le  Times  105 
Matu  Martin,  esq.        1 
Tho.  Wells,  esq. 
Lt«-Col.  Bathurst 
A.  Robertson,  esq. 

Gerrardrstreet 
Amiral    Sir   JohQ 

Orde 
M.  James  Putnam 
Henry  Jones,  esq. 
Marquis  d'Hertford  105 
£.   Orme,    esq.  90 

Très-hon.  R.  Ryder  52 
Mk  Tobias  Gainsford  10 
Sir  Frederick  '  Baker,  59 
Hon.  Mad.  Perceval  91 
La  Duchesse  douai- 
rière de  Leeds 
Major^éaéral  Burr 
Hon.  Mad  Char- 
lotte Windham 
Sir  W.  Geary,  bart. 
Le  SoUcîteur-Gé- 

néral 
Sam.  Prince,  esn. 
Anonime,  payé 
par  Mess.  Green- 
wood 
Wm*  Gee^  esq. 
Mr.  J.  Brickwood 
Sir  R.  Ainslie,  bt. 
M.  Cha.  Dignum 
Pran.  Newton,  esq.  100 
Matth*  Wilson,  esq.  10 
R.  Thompson^  esq.  105 
Jerem.  Dyson,  esq.        5 


0 

10 

1 

0 
0 
0 


5 


S    9 


5 
10 

10 
10 

60 
50 


105 
-20 

1 
50 

5 


5 

0 

1 

0 

0 

10 

10 

10 

0 

5 
10 

0 
10 

0 
0 


0 
0 
1 
0 
0 
0 
0 
0 
5 


Marqiris  d'Headfort 
Cha.  Boone,  esq. 
La    Compagnie 

de  Russie 
Hon.  T.  Knox 
Rev.  Dr.  Herbert 

Marsh 
Geo.  CherrjTi  esq. 
Lord  Brownlow 
George    Sandford, 

esq. 
Joseph  Palmer,e8q. 
Jacob   Whîtbread, 

esq. 
Très*hon.  C.  Long 
Duc  de  Montrose 
Comte  de  Stamford 

et  Warrington 
Hon.  Général  W. 

Hervey 
Rev.  E.  Ward 
Sir  W.  W.  Pepys^ 

bart. 
Marqub  Camden 
Lord  F.  Campbell 
J.  Allen  Parke,  esq. 
Lord  Arden 
Comte  Bathurst 
Vicomte  Melville 
Rev.    M.    Cham- 
pagne 
Comte  de  Radnor 
Cha.  Montgomery 

Campbell,  esq. 
Comte    de   West- 

moreland 
Mçd.  Boncherett 
Matl  Winter,  esq. 
Lor^d  Whitworth 
Comte   de   Nor- 

thampton 
G.  Holford,   esq. 

M.  P. 


105     0 
59  10 

lOOb    0 
10    0 

10  10 

10    0 

100    0 


10 
50 

90 

50 

105 


0 
O 

0 

0 
0 


105  0 

10  0 

5  5 

50  0 

105  0 

59  10 

80  0 

100  O 

105  0 

105  O 

10  10 

105  0 

* 

10  10 

100  0 

50  0 

91  0 

900  0 

500  6 
10  10 


6» 


Mèss.DowDiTbom« 

ton  et  Free 
Geo.  YeatSi  ésq.    . 
Wm.  Halden,  esq» 
Comte  de  Mulgrave 
Sir  H.  Carr  Lippin- 

cott,;  bart 
Comte  Fitz^illiam 
Vicomte  Milton 
Rev.  Dr.  Bell 
M.  David  Jones 
Lt.-col.  Mackenxie 
fi|.  H.,  Oddie,  esq. 
Hon.  Edward  Law 

John  Hatsell^  esq» 
Comte  de  Chester- 

field 
Stroilg,      Still    et 

'Çtrong 
M.  Baron^  Wood 
Sîr  Isaac  fieard 
Qarre  Gibbs^  esq» 
Âinkal    Sir^  John 

Colpoys 
Rev.  K*  Harrington 
Rd.    Milesi     esq. 

Kent 
J.  Cornwallis;  eaq. 
Çha.  Battye^  esq» 
John  Osborn,  esq.* 
Sir  t.  Iflomer 
Par  Reloues  amis 
visitant  la  maison 
de  M.   Huckle^ 
an  Sliade^  Cha« 
riQg-cross        , . 
J4  Morris^  esq. 
Sir  R.  Hardingi  bt. 
Meysr».  J.  Cooper 
.   et  Co. 

Bev.Weedôn  Butler 
Rev.  B.  Bridge 


£    % 


soo 

0 

6 

* 

0 

9\ 

0 

103 

6 

* 

106 

0 

SOO 

0 

100 

0 

50 

0 

5 

5 

5 

Ô 

10 

10 

10 

10 

S 

2 

10 

io 

100 

0 

^ 

• 

0 

10 

10 

5 

5 

5 

5 

0 

5 

5 

loi 

10 

59 

10 

«0 

0 

5 

5 

91 

a 

50 

0 

i4 

t 

5 

0 

lô 

10 

10 

10 

s 

6 

6 

5 

Lf'Ev/èqne  ée  Ûur- 

.  ham. 
John  l)ax,  esq. 
Très-hon  J.â.A^- 

dington 
Nfesars.  T.  Côutls^ 

.,et  Ùo.  ,  . 
Rev.  Ë.  Balme' 
It.  Holfor J,  esq. 
Hon.  P.  Pusey 
Sir  Ci   Mordauâty 

bartb 
Fra  Burton^  esq* 
Amiral  Guyot 
Godfrey  Sykes,  eftq. 
M.  Rutley 

n  Ami,  C.  S. 

.  P- 

rthur  Young,  és^ 
I^adame  ^oung 
Nf  lie.  Young 
Sir  T,  Bernard,  Bf* 
Anonime 

J.   BrogJén,    ésq^ 
j^miral  LW.  Halsted 
S.  Gaselee»  èsq. 
I^ob*  Adair,  esq. 
H*  O.CuniiiTei  ésq. 
f".  Lind,  esq. 
Mad.  F.  Lind 
L^Evèque  de  Carliste    ÏO 
ïiev.  Wm.  Dealtry 
Rev.  e.  W*  Le  Bas 
M.  Cbilver 
Major-général  Son« 
I  tag 
]$*     Blegborough, 

M.  D. 
]^(1^.  H.Easf,esqfc 
J.  Raine,  esq.  M.  P. 
j[obn  Freeman,  esq. 
jTos^h  Leach;  esq. 
Sir  A.Hubieibart* 


£    s^ 


m 

0 

6 

5 

62  Id 

f05 

1 

0 

10 

0 

10  10 

100' 

of 

60 

d 

10  lo 

5 

0 

5 

5 

8 

0 

ï 

0 

10 

0' 

10  Itf 

1 

i 

1 

i 

60 

6 

S3 

lof 

96 

5 

5 

5 

5 

6 

90 

d 

i 

0 

5 

5 

5 

$ 

ÏO 

0 

5 

5 

5 

5 

5 

5 

10 

6 

10  10 

10 

0 

10 

lu 

è 

a 

10 

é 

50 

à 

Uéât.-ééti;    Cm-^ 

John  Gàfltiùg,  684.  S 

Charles  Beri^,  ésq.  S 

Vicottite  Bridpoft  lOÔ 

Abel  Moysey^  esq.  91 

Lord  Lovâîne  90 

Mesars.  Hoare  âOD 
Lord    W3foiigb6y 

,  De  Broke           '  69 

Comte  çTÂilesbury  IdO 

Ewan  Lawj  esq,  ÏQ 

Amiral  Fortescue  10 

Jdlm  Bafte»  esq*  10 


0  Lord  Elfen&omuglf 

5  L  H*  Brô#ki|  esq. 

5'  6.  xëmplemuiii  ési^, 

Ô  Mesn's.  S.  Dr^^ilft 

0  et  Aochterlony  - 

O  J.  Whitmore,  esq. 

0'  M,     LamaisoDy 
It.  ThorapsoDi  esq. 

10  Samuef  i^rimè.  eso. 

0  Mess,  ûreenwoocl^ 

ÏO  Cox    et    Ham« 

10  mèrsiey 

10  J.  Jackson»  Malte 


£  t. 

m  & 

f&  & 

f  e»  <y 

100  0 

1  o 

ids  & 

50  0' 


loi^  a 
n  0 


i    mi    t 


A«*i 


wm  niii. 


w^ 


-fi*- 


A  une  assemblée  très*nombreuse  des  Marchandai  Ban* 
quiers.  Négociants  et  Habitants  de  Londres,  Convoquée 
par  avertissement  pour  prendre  en  considéfàtiofi  une  sous* 
cription  en  faveur  du  peuple  de  Russie,  souâranf  lés  pluâ 
sévères  privations  et  toute  sorte  de  misères,  en  conséquehdé 
de  l'iavasion  des  Francis  ;  et  tenfue  à  la  Taverne  de  la 
Cité  de  Londres,  le  30  Décembre  1819  ; 

WiLi;iAM  VikurkiisiGf  Ësq*  Président, 

tl  a  été  unanimement  résolu  aue  rassemblée  se  félicite 
de  cette  occasion  de  témoigner  publiquement  son  admiration 
et  sa  gratitude  à  la  nation  russe,  de  sa  glorieuse  résistance 
à  rinvasion  la  plus  atroce  et  la  moins  provoquée,  donnant 
ftinsi  ùQ  exemple  écUtàAt  qui,  sélod  toute  apparence,  pifiat 
Réveiller  TéYiefgîe  du  reste  de  l'Europe,  mettre  prompttf* 
cbent  un  frein  à  TeffusloYi  du  sang  humain,  et  rétablir  ime 
paix  solide  et  dtïf able  ;  ttiais  qu'en  payant  ce  tribut  si  just6^ 
ment  dû  aii  patriotisthe  le  plus  exalté,  l'assemblée  déplore 
vivement  les  nlaux  cruels  a\ii  ont  afflij^é  les  gotrvemementt 
de  fèifkpire  riîssé,  qui  ôîit  été  exposés  à  la  dévastatioû  des 
années,  ennemies,  non  moitts  formidables  pat  leifr  ofgiieif 
et  leur  insolence  daûs  leurs  conquêtes,  que  par'  letor  déses- 
poir dans  leur  déf&ite  ;  qu'essayer  dé  décrire  oeft  souflfirâtnteâ 
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Bemft  une  chose  révoltante  pour  Humanité,  et  dont  lea 
8ujet8*de  l'heureux  empire  britannique  ne  pourraient  se  for^ 
mer  une  juste  idée;  que  cependant  elles  sont  d*une  nature 
et  d'une  étendue  à  exciter  la  commbération  de  toutes  les 
classes  de' citoyens,  et  que  ceux  qui  en  ont  les  moyens,  s'em- 
presseront dy  apporter  du  soulagement  par  une  contribution 
pécuniaire. 

Résolu  à  Tunanimité  qu'il  sera  ouvert  dès  à  présent 
une  souscriptioif  dont  la  somme  sera  de  temps  en  temps  con- 
vertie en  billets  de  l'échiquier,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  une 
communication  établie  avec  l'ambassadeur  de  Sa  Majesté,  i 
la  cour  de  St.  Pétersbourg,  quant  au  mode  le  plus  efBcace 
d'appliquer  ces  Secours. 

Résolu  que  tous  les  banquiers  de  Londres  et  West- 
minster sont,  autorisés  à  recevoir  les  souscriptions. 

Résolu  que  des  livres  seront  ouverts  et  laissés  à  la  barre 
du  Café  de  Lloyd  pour  recevoir  les  souscriptions  ;  qu'elles 
aeront  aussi  remues  par  M.  Holden  ou  queligue  autre  per* 
sonne  voulant  bien  s  en  charger,  dans  la  susdite  taverne. 

Résolu  d'adresser  des  remerciments  au  très-honorable 
Lord  Maire,  d'avoir  bien  voulu  offrir  l'hôtel  de  la  Mairie 
dans  cette  occasion  intéressante,  et  qu'il  sera  membre  hono- 
raire du  comité. 

L'assemblée  a  également  voté  des  remerctments  à  son 
président. 

(Signé)        W.  HoLDEK,  Sécrétant. 


Wm.  Manning,  esq.   105 
Messrs.    Manniog 

et  Anderson 
William  et  Thomas 

Raikes  et  Co. 
Robarts,  Curtis  et 

Co. 
Smith,    Payne    et 

Smitbs 
Beeston  Long,  esq. 


s. 
0 


105    0 


SOO    O 
900    0 


900 
105 


0 
Ô 


Harman  et  Co. 
Rowcroft  et  Black- 

bum 
Garry  et  Curtis 
John  IVinno,  esq. 
Sir  Charles   Price, 

Kaye  et  Co. 
John  Harman,  esq. 
Henry  Meux  et  Co. 
Baring  et  Frères 


210  0 

31  0 

dOO  0 

105  0 


^05 
105 
105 
900 


0 
0 
0 
0 


105 
âOO 
105 
100 
105 

105 
10 
10 

900 
52 
85 

52 
105 


Uabornes»  Benson, 

Roberts  et  Coch- 

ran 
J«  et  B«  Pîerse 
Reid^  Irving  et  Co. 
£•  Parsons  et  Co. 
J.  Atkins  et  Fil. 
J.  F.  Schroockr  et 

Co. 
George  Carr,  esq. 
Rob.  Smith,  esq. 
J.  Cazenove  et  Co. 
Sir  Win.  Leigbton 
Ant.  Brough»  esq. 
Fisher,  Hughes  et 

Stroud 
G.W.etS-Hibbert 
BowringetGardener   10 
Geo.  Wiltshire,  esq.     10 
Keye,  Fresbfield  et 

iCaye 
Minet  et  Fectér 
Capel  et  Cuerton 
Stephen  Cattley 
Très-hon.  le  Lord 

Maire  ' 
Puget,  Bainbridge 

et  Co.  lo5 

Scott,  Bum  et  Co.  lo5 
John  Bolknd,  esq.  52 
Jphn  Pugh,  esq.  5 

Alex,  Harper^  esq.  lo 
W.  Hobson  et  Fifs  52 
Backie,    Boyd   et 

.Backie  loo 

Sewell  et  Necks  52 

Charles,  Francis  et 

White  SI 

H.WaddingtonetCo.  5o 
Matt  et  John  Lacas 

et  Co*  lo 

Tbo.  Wilson^  esq.      2oo 


ri 

s.         '  £    s. 
D.  H.  et   J.  A. 

.  Rucker            .  200    0 
0     Fraser,  Perring  ct^ 

0         Co.  2io    o 

0     Matt.  Lucas,  esq.  lo  lo 
0     Stephen,  Thomton, 

0         Frères  et  Co,  3oo  .  o 

John  Bienkam,esq.  5    o 
0     Heale,    Heale    et 

10         fiowdon  5o    q 
10     Todd,  Mitcfaell  et 

0         Co.  2oo    o 
10     La  Compagnie  des 

0         Gabariers  26    5 

Alexauder  ATCaus- 

10         land,  esq.  2oo 

0     Tho.  Warre,  esq.  lo5 

10     Tho»  Harvey,  esq.  loà 

10    '  Cha.  Pieschell,  esq.  21 

N.  Hall,  esq.  SI 
0     J.  Hardcastle  et  Fils  lo5 

0     D:  Hoare  et  Co.  2oo 
0     Smith,  HarringtoQ 

o         et  Smith  lo5 

Hankey  et  Co,  9oo 

52  lo     Porcher  et  Co.  lo5 

Félix  et  6eo>  Clay  loo 
Bruce,  De  Ponthieu, 


105 

100 

50 

5o 


o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 

1 

o 

o 
o 

o 
o 


o 

o         Bazett  et  Ce.  2oo 

lo     B.  A.  Goldsmid  21o 

5     W.W.  Nash,  esq.  lo  lo 

lo     Tho.  Brown,esq.  lo     o 
lo     J.  Clark  et  David 

Poweil  52  lo 

o     Phiiip  Hurd,  esq.  21     a 

lo     Rich.  Boihwell,  esq.  52  lo 

J.  Marryatt,  esq*  lo5     o 

o     R.  Shedden  et  Fils  lo5     o 

o     Bainbridges    et 

Brown  lo5    o 

o     G.  Foulerton,  esq.  lo'lo 

o     W.  Seymour  et  Cp«  $1    o 


£    i. 

T.  Bell,  ^q*  do    ,o 

ÎoVo  Marshall,  esq.  1^  lo 
làrkin,.  VanÀâlB 

et'Co.  ,lo  lo 

AIUp  Cbat6$î|<i>.^f •     lo  lo 

John  I>y$ter^  ps\.  Jq  lo 

.Jo|M[i}Pa8ket1;,^l^%.  Â^lo 
^aosom,    Poail«- 

thwaite  et  ^v^ 

9q|i  jLo5    o 

Douglas  ^t  Sli^w  .  lôo    o 

jChff,  j^orbes,  esq.  5^  lo 

-  M.  John  Forbkç^  lo  ,^o 

Ja^  Kinlock,  es^  iStl     o 
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FEUILLETONS  DE  GEOFFROY. 

OI^ÊRA-COMIAUE   IMPÉRIAL. 

'La  Pjtété  Filiale ,  le  Billet  de ,  Loterie^  le  Concert» 

Rentrée  de  Mad,  Duret. 

-  Allant  4e  rendre  compte  de  Tharmonie  parfaite 

3 ni  a  régné  daos .  cette  représentation  du  iJendi,  et 
a  concert  d^aralandissements  que  le  public  a  don* 
nés  à  Mad.  Dnret^  potir  fêter  •  sa  renti-ée;  j*ai 
quelques  mots  à  dire  de  la  discorde  qiai  a  tronble  le 
spectacle  dn  Mercredi.  Je  n*ignore  pa»  qn'ôn  a 
dh^à  fût  dans  ce  Journal^  et  dan.s^  plusieurs  autres^ 
me  «DQonce  satisfaisante  de  ce  grand  événement  ; 
.maîa  ehacsn  à  sa  manière  :  THistoire  Romaine  n*a- 
Voih  XL,  L 
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t-elle  pas  on  grand  nombre  d^écrivains  ?  Ponrqaoi 
la  goerre  cÎTile  de  Feydean  n^en  aaratt-elle  pas  au- 
tant ?  Si  les  faits  sont  les  mêmes^  ils  peuvent:  être 
contés  autrement:  je  puis  ih'eniparer  de  ce  fonds 
qui  appartient  à  tout  le  motide^  pourvu  que  j^y 
mette  beaucoup  du  mien. 

Or  donc,  Mercredi  dernier,  raffiche  de  Feydeau 

Ïromettait  les  Sabots,  Piccaros  et  Diego,  et  Jean  de 
^aris.  Les  acteurs  étaient  affichés  comme  Jes 
pièces^  et  parmi  eux  Martin  était  nommé  comme 
devant  jouer  dans  les  deux  dernières  pièces.  On 
n*af&chait  autrefois  que  les  titres  des  pièces;  le 
spectateur  n^apportait  au  théâtre  qu'une  espérance 
vague  d'avoir  racteur  qu'il  désirait;  espérance,  il 
est  vrai,  rarement  trompée,  parce  que  le  public 
étant  moins  avide  de  spectacles  qu'U  ne  l'est  au- 
jourd'hui, les  premiers  sujets  étaient  à  peine  assea; 
bons  pour  l'attirer.  On  affiche  aujourd'hui  les  ac- 
teurs comme  les  pièces,  parce  que  souvent  ce  sont 
les  acteurs  qui  les  font,  et  ce  sont  bien  moins  les 
pièces  qfle  les  acteurs  que  l'on  vient  voir  ;  sans  cela 
supporterait-on  la  monotonie  dn  répertoire,  et  la 
continuelle  répétition  des  mêmes  pièces  ?  On  était 
donc  entré  Mercredi  avec  une  sécurité  parfaite,  avec 
nne  pleine  et  entière  certitude  de  jouir  de  Martin  ; 
l'affiche  n'avait  ofièrt  bux  regards  inquiets  aucune 
de  ces  perfides  bandes  de  papier  qui  désappointent  si 
cruellement,  les  amateurs  lorsqu'ils  se  croient  au 
comble  de  leurs  vœux. 

On  joue  les  Sabots,  petit  acte  de  pastorale  rus- 
tique, petit  hors-d'œnvre  qu'x>n  ^ert  aux  geiù  de 
province  pour  donner  le  temps  au  beau  monde  d*ar- 
liver:  on  s'embarrasse  peu  des  acteurs  qui  jouent 
dans  de  pareilles  pièces;  aucun  d'eux  n'excitera 
jamais  de  querelle.  Mais  après  les  Sabots,  on  a 
va  arriver,  non  sans  quelques  alarmes,  un  acteur 
nommé  Darancourt,  avec  un  air  consterné,  précmr- 
•pur  des  infortunes  thé&trales.    Cet  otsean  de  aiaa« 
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Tais  aogtire,  ce  porteur  de  mauvaises  lioaTelIes  a 
bieatot  cofetfinhé  tous  les  8<Mi))ÇQns,  en  dëelarant . 
que  Martin,  attaqué  d'une. indisposition  subite,  était 
hors  d*état  de  paraître  sur  la  scène  ;  il  a  proposé  de 
donner  &«  Maris  Garçons  au  lien  de  Piccarosi  et 
Diégo^  et  de  remplacer  dans  Jean  de  Paris  Martin 
par  Batiste.     Dans  la  première  chaleur  de  son  em- 
portement, le  parterre  a   rejeté  toute  proposition 
d'accommodement,  toute  voie    de   conciliation  ;. le  . 
tnmnite  a  été  porté  à  son  comble  :  les  loges  même, 
souvent  neutres  dans  ces  querelles  dont  elles  s'amu-^ 
sent,  ont  pris  parti  avec  et  pour.le  parterre  ;  elles 
ont  vivement  senti  roffense.     Noua  refuser  Martin 
après  Tavoif  solennellement  promis  !  certes  le  trait 
est  noir:  nous  voulons  Martin,  mort  ou  vif;  ja- 
mais acteur  ne  fut  tant  désiré  ce  jonr^là  que  Mar- 
tin,, et  j;i  excita  une  passion  aussi  vive.  .  Le  fen  était 
encore  attisé  par  de  méchantes  langues  qui  répan- 
daient le  faux  bruit  que  Martin,  pour  lequel  on  se 
battait  à  Feydeau,  goûtait  tranquillement  àTOdéon 
les  charmes  deTharmonie  dé  Zingarelli,:  et  pleurait . 
les  malheurs  die  deux  tendres  amants.    En  vain  les 
^magistrats  de  police  ^ont  réuni  leur  autorité  res* 
peetable  à,  Téloquence  persuasive  des  semainiers  ;  le 
parterre  restait  furieux  et  inexorable.     Ce  qui  a  le. 
plus  contribué  à  calmer  un  peu  le -désordre,  c'est 
quUl  y  avait  défà  plus  d'une  heure  qu'il  durait:  le 
temps  apaise  les  plus  violentes  passions.    Le  par* . 
t^rre  fatigué  a  ,pris  enfin  le  parti  d'accéder  à  un . 
dMpier  arrangement,  en  vertu  duquel  les  dissidents 
pouvj^ent  se  retirer  en  recevant  leur  argent  à  la 
pwt^W  tandis  qu'on  donnerait  aux  gens,  plus  doux  et 
plus  «  trait ub]es,/e5  Maris  Garçons,  et  Èatiite  pour 
ainécpal  dans  4e4n  de  Paris.  .    .      '      . 

,  Çpnx  .qni  «ont  sortis  ont  évidemment  gagaé  à  • 
ctXffSik^9  ça3:4kont  eu,l^  Sabots  pour  rien>  et  ceux  - 
cni  aç|0^fre^i»  y: ont  perdu,  puisqu*oB  leur  a  venda 
Batiste  aiia»i€Aer  que  Mar^«    Dans  le  séBéGhal.i . 
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Mafdflt  est  iinpayable  :  je  crois  qn^en  oonsdence  lêi" 
xqécoBteDta  a^cpiels  oii  a  yfenda^  leor  ai^^ty  Mute- 
débiÊeuTS  envers  la  comédie  de  là  somine  ài  lactaelki! 
cm  peut  éyaliielr  les  Sabot:0>  sur  le  prix  totali  dti  bittet 
dte  parterre.  Cette  somine  peut  être  &%ée  aa^  qaart;, 
atfeAdta  Tinfériorité  de  la  pièce:  par  cdnséqoentV 
c*est  onze  sbos  qu'ils  redoivent  snr  cette  nepfréseï^ 
talion  ;  et  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  fiassent  honnenr 
à'tette  dette  la  première  fois  qu'ils  iront  à  TOpéroh 
Comiqne. 

Tout  le  tort,  dans  cette  affaire,  est  du  edté  di60 
coniédiens.  Martin  avatit  averti  à  temps  ries  eo>« 
médiens,  dans  l'espoir  d'nne  bonfne  recette^  nfont 
pdint  aiverti  le  public,  persuadés  que  les  spûctak 
tenrs  débonnaires,  après  avoir  jeté  les  hauts  orii-» 
se  rèndra(ient  de  pure  lassitude*,  et  finÎTaient  pltr 
s^âccbonnoder  de  ce  qu'on  voudrait  bien  leanr  doit*- 
neir.  Lesf  troronearâ  ont  été  pumis  par  où  iU  avukwl 
pécbé;  la  belle  recette  sur. laquelle  ils  arVttJMft 
conipté  i'ést  trouvée,  par  lé  schisme,  rédeite  éfivi^ 
rotr  an  tie^s  :  la  tromprie  ne  les  a  pas  plus  eut ichii» 
Gird  n^'aMnrait  fait  la  bonne  foi  ;  et  ils  oM  Mi  pkf^ 
dessus  le  marché,  rembarras,  le  tracas^  la  éiÀétë 
du  public,  et  leur  conscttU«ie  chargée  d'uafe  éupei^ . 
chbrîe  infructueuse. 

Ce  if est  pas  la  première  fok  que  fabseiMe  dé. 
Martin  61è\'e  des  orages  ;  Jl  y  a  quelques  aniï^ft' 
qnfil  y  dut  une  action  encore  pins  chaude  à  Fdydwii 
à  roccasidn  d'une  maladie  de  Martin  qui  paraissait 
plas  cfàe  doFateûse.     Le  letidemâin  un  méded«i  fift- 
envoyé  ofhcieltemein  pour  constater  Tétat  de  àimtit^ 
Mùn  de  Martin;   on  le  trouva,  dit*on,  maligèÉtst^ 
dtff  fauhres  :  rapport  fut  fait  de  cette  bonne  dt^oai^  • 
tion  de  Martin,  dont  on  fut  scandalisé.     Onvoukit 
eà  hswhji'é  ^ni\  était  condamnable  pour  n'avoir 
pas  paru  la  teille  !  donclhsiou  très-fknsse  t  JéS  aié-^ 
deditf s  savent  ^e  les  huittes  sont  bonîMM^^^  i]Jo«fi  te^^ 
xWukti  M^Hiîipouviit^dcrhc^é^^tMttiél^ 
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d^one  mpvésentatioDi  et  le  lendemain,  manger  âcm 
bnitres  aans  qn  an  pût  en  tirer  aDcnne  éonséqnence 
contre  .  la  réalité  de  son  rhume  et  la  pureté  de  ses 
intention».  Il  est  presqu'impo^sible  de  cmivainera 
TM  chautenr  de  manvaise  foi  j^  spn  gosier  renferme 
des  mysteï^s  impenétraUes  ;  son  existence,  sa  W-r 
tune  et  sa  ^ire  étant  tout  entières  dans  }e  son,  it 
est  éxi^  plus  grand  intén^t  pour  lui  de  n  eu  fiûre  ea^ 
tendre  ao^uo  qâi  ne  soit  db  la  plus.b^lp  qualité 
pc^sible.  Mardn»  a  sooijuy  FMtyjgueb  son  sel^  \fm^}l$  '' 
doÎTeat  surveiller  ;  Ces  notes  sont  lès  tbermoiietr^» 
de  yélat  de:  leuF  ?oisc  :  les;  posséder  dai»  le»  plénl». 
tiide,.est  poQff  et»  le  bonheur  sopréme;.  VaiKiiUnseN 
ment  on  la  perte  de  ces  notes  préeienseb^  ait. lu* 
dernier  dea  mcilfaeiirA.  Aacune  coftsidérattiod  ne 
pentf  ks  engager  à'  st  conq^roEnettre  jusqu'à  chanCiiPi 
<ymné  ils  n'ont  pas  peur  cela  tout  ce  qui'il:  fiwi^ 
pmsqn'îl  t&t  Yrai-  que*  ncnzs  n'avons  rîen  db  ptw 
cher  qne  Fhonnenr  i  or^  cette  indaisposïtion  du  Jk 
on  An  sûè  est  quéique  chose  de  si  inperceptiol» 
d«H  f  ergaaieation  ordinaire,  qu'elle  peut  s  accor^ 
der  avee  la  meilleure  dispositioa  wst  corps  :  le 
chanteur  pevtâlre  mafaide  quand  Fhamaoïe  se  porte 
fait  tienu 

Je  me  suis  trop  aravéé  à  faiie  des  contes^  et  la 
repiésetation  de  Mad^  Doret  a  trop  loug^empu 
attendu.  La  Piété  Filiale  ne  compte  pas  d^ns  la 
rentrée  de  cette  cantatrice  :  ce  n'e»  est  pas  moins 
ott  ouvrage  charmant^  oil  il  y  a  tant  de  mélodie  et 
de  efaMt  qu'il  B*a  pas  :  même  besoin  de  cantatrice  i 
c'est  k  chef-d'cBurre  de  rinfartané  Gavanx  ;  les 
gymdb  maîtres  de  lX>péra*CQnuq«e  pourraient  s'eo 
fstiB  homieaT.  11  est  plein  de  «entitiKnt  et  de  osk 
tofiri  ;  les  motifs  heoreux  y  abondent.  La  music|aft 
a  1»  eafactefe  de  smiplicité  et  de  grâce,  et  une 
cotilenr  locale^  pavfaiteniesit  assortie  aa  lien  de  U 
actnt^  et  au  genm  de  la  piaoé.N  Les  acteurs  n'vM 
pa^w  vogué}  mail  «eu  ^ni  en  ottt  no  pourrakuit 
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r  mieux' fpuer.  Darancourt^  orateur  mallieureax 
veille,  était"  ce  jour-là  Jjon  acteur,  et  chantait 
avec  une  voix  pleine,  agréable  et  sonore.  Le  rôle 
de  Julietest  une-  caricature;  siais  cette  caricature 
est  un  caractère,  et  non  pas  une  pure  bouffonnerie 
couHne  la  plupart  de  celles  i\m  fout  courir  les  ba- 
dauds ;  Jnliet  est  dans  ce  rôle  excellent  acteur  co- 
mique» et  chanteur  aussi  bon  qu'il  est  nécessaire, 
quoique  peu  avantagé  du  càté  de  Torgane.  Mlle. 
Simonet  n-est  poÎQt  une  canlatrice  distinguée  ;  mais 
elle  esli  actrice  joHe,  agréable,  intére^ante  ;  ses 
moyens  j^uffisent  à  des  chants  ns^ureh  et'faciles  qui 
ont  plus  besoin  des  accents  de  Pâme  '  que  des  tours 
de  force  du  gosier. 

Cest  le  Billet  de  Loterie  qui  a  besoin  d*iine 
cantatrice  brillante  telle  que  Mad.  Duret,  qui  puisse 
chanter  à  ravir  dans  tous  les  tons,  dans  tous  les 
goûte,  dans  tous  les  genres,  sans  le  savoir,  sans  le 
'  Touloir,  tout  en  disant  qu'elle  ne. chantera  pas  :  on 
talent  médiocre  serait  insupportable  dans  ce  mor* 
ceau  qu'elle  fait  si  bien  valoir.     La  pièce  est  un 
petit  joman  plus  amusant  que  vraisemblable.     Une 
sirène  française  arrivée  à  Londi^s,  dans  Tespoir  d*y 
Tendre  ses  sons  au  poids  de  l'or,  se  voit  obligée  de . 
renoncer  aux  guinées  anglaises,  parce  que  les  An* 
glais  sont  trop  bons  patriotes  pour  écouter  une  can*" 
tatrice  française.     Cette  virtuose,  dans  une  aubei^, 
e>ans  argent  ni  ressources,  est  uu  prodige  de  vertu  ; . 
elle  rebute  un.  amant  dont  Tunique  détàut  est  d'avoir 
uae  grande  fortune  :  un  mariage  qui  Tenrichit  est 
un  outrage  à  sa  délicatesse  ;  assurément,  on  ne  vmt 
cela  que  sur  la  scene.de  rOpérarComique.     Pour 
que  famant  Ini  plaise,  il  faut  quil  soit,  ruiné  :  il  ne 
fa<^  pas  disputer  des. goûts  i  mais  celuii-là,  n'est  pas  r. 
commun  ;•  Adele'aime  mieux  partager  avec  le  comte 
de    Blain ville  un   quaterne  de  quatre  cent  mille, 
francs^  que  la  fortune. immente  de  ce  jeune  seignenr^rt. 
Adèle  est  un  modèle  de  d^sintéuessemept;  le  comtA» 
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est  une  espe^  d'amant  bonrrb.  Adèle  a  quelque  srfr 
de  Lîndane  daiis  TËcossaise;  mais  Lindanê  est  la 
fille  dti  lord  Montrose.  Adèle  est  une  chanteuse'  de 
profession  ;  ce  qnl  doit  établir  une  grande  différence 
dans  leur  façon  de  penser. 

Cette  Adèle  si  fort  exaltée  par  rauteor^  revient 
atsémènt  à  son  naturel  ;  dès  que  TimpéCneux  Blain- 
ville  a  forcé  l'entrée  de  sa  chambre^  elle  s'humanise 
an  point  de  chanter  pour  Tamuser,  et  ne  tarde  pas 
à  apporter  la  complaisance  jusqu'à^  vouloir  répouser» 

Eourvn  qu'il  ne  soit  pas  plus  riche  qu'elle.  Mad.» 
>oret  joue  ce  rôle  avec  beaucoup  de  décence,  tle 
modestie  et  de  douceur  ;  elle  y  est  agréable  de  sa 
personne,  et  chante  avec  une  voix  qui  la  dispen- 
serait de  tout  le  reste*  Gavaudau  joue  très-bien 
l'amant  bourru,  Juliet  est  fort  comique  dans  Tau* 
beigiste.  . 

Mad.  Joly'  unissait  ses  talents  à  ceux  de  sa 
somr,  pour  la  plus  grande  gloire  de  la  rentrée  : 
Mad.  Joly,  trop  élevée  d'abord  par  renthousiasme, 
trop  rabaissée  €|nsuite  par  la  malignité,  est  toujours 
à  ce  théâtre  une  petite  ingénue,  vive,  ^vèûlée^  plai- 
sante, qui  rappelle  sa  mère  par  son  grasseyement, 
par  son.jeu^  et  se  montre  qnelqueibls  la  digne  fille 
de  Mad.  Saint-Aubin. 

Le  Conce^  n'est  effectivement  qu'un  concert. 
Mad«  Duret  n'y  est  que  cantatrice:  une  grande 
ariette  française  au  commencement,  à  la  fin  un  air 
italien,  auraient  prouvé  qu'elle  est  au  premier  rang 
des  virtuoses,  si  elle  avait  encore  besoin  de  faire  des 
prenves.  ^  Je  crains  qu  elle  n'ait  fatigué  sa  voix  : 
mais  j'ai  tort  de  craindre;  les  applaudissements, 
Tivresse  du  succès,  l'enthousiasme  du  public  sont  un 
excellent  baume  pour  la  poitrine,  et  changent  la  fa- 
tigue en  plaisir.  Le  caractère  de  deux  jeunes  mili* 
taires  est  la  seple  chose  théâtrale  qu'il  y  ait  dans  la 
pièce.     EUeviou  s'y  montre  avec  beaucoup  de  no* 
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bléSM,  Ae  gaiet^et de  grâce:  il  y  cbante  aTéc tuile 

voix  fraîche  et  un  goût  exquîs.     Batiste  jouait -le 

rôle  d^ Alfred  ;  c'est  le  rôle  de  Martin  :  mais  Mar- 

-tin,  malade  la  veille,  et  vainement  demandé  avec 

des  transports  si  vifs,  ne  pouvait  pas  décemment 

^paraître  le  lendemain:  il   devait  prendre  pins  de 

'temps  pour   eliercher  son  fa.    'Batiste  n*a  pas  le 

^brillant  de  "Martin:  il  est  à  la  seconde  place;  se- 

''Cond  très'distingtié  à  Feydeau,  partout  ailleurs  pre- 

t  tnier.     Cbehard,  acteur  utile  et 'laborieux,  chanteur 

•  in&tigable  sur  la  s€ene,'est  sur  lâchasse  un  fort  ama« 
■îteur.  Batiste  faisait  semblant  de  jouer  du. violon  ; 
*€t  j'ai  remarqué  que,  dans  tin  moment  où  aucum 
"Vîdlon  ne  se  faisait  entendre  dans  Vôrrfiestre,  11  co- 
tpiait  entroi*e  leurs  gestes  sur'la  sceue. 

La  rentrée  de  ^ad.  Duret  était  une  grande 
4ète;  mais,  contre  l'ordinaire  des  grandes -réunions^ 

*  c  était  une  i^te  amusante. 


ACADEMIE    IlKPtRIALE    DE   MlTSIGlUE. 

Achille  ù  Scyros, 
BàUet^pëÊtêemime^  en  trois  Actes^  rtmis  au  Théâire» 

Dans  les  premières  représentations  de  ee  ballet^ 
la  grande  difficulté  fut  de  trouver  un  Achille  cou* 
venable  et  cPnne  juste  atature:  on  choisit '4*aberd 
le  célèbre  Dnport,  le  premier  des  danaeurs  de'lt)- 
péra  ;  on  n*eut  pas  lieu  de  se  féliciter  du  choix-:  il 
parut  dans  ce  rôle  d* Achille  petit  et  de  mauvaise 
mine  ;  sa  danse  fut  jugée  ignoble  et  comique  ;  on 
alla  même  jusqu'à  soupçonner  que  Duport,  aspi- 
rant aussi  à  la  gloire  de  composer  des  ballets,  u'é- 
tait  pas  f&ché  de  jeter  du  ridicule  sur  le  ^  ballet  tde 
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Ciardd,  xivaL  très-dangereax  pour  lui.  L*Achille 
Doport  dépint  généralement,  mais  on  n*en  avait 
point  d*antre  dans  le  moment  :  c!*est  ce  qni  occa- 
sionna une  interruption  considérable  dans  les  repré- 
sentations du  ballet 

On  «^adressa  enfin  à  Henri,  dansenr  très-dis* 
tingué;  on  crut  avoir  trouvé  en  lui  un  Achille; 
mais  on  fat  bientôt  choqué  de  sa  taille  gigantesque 
sous  un  habit  de  femme  :  Tun  était  trop  petite  Tau-^ 
tre  trop  grand.  Il  fallait  un  Achille  moyen  ;  6n  le 
rencontra  dans  Saint-Amant^  jeune  artiste^  mots- 
sonné  dans  sa  fleur^  et  dont  la  perte  est  encore  don* 
looreuse  pour  les  amateurs  des  arts.  Son  jeu  vif, 
éiégant,  gracieux^  donna  beaucoup  d*éclat  au  ballet, 
Albert,  qui  le  yemplace,  a  toutes  les  qualités  né- 
cessaires pour  nous  consoler  de  la  mort  de  Saint- 
Amant.  Il  a  rempli  le  rôle  d'Achille  avec  beaucoup 
de  succès,  et  son  talent  s'est  également  signalé  dans 
la  danse  et  dans  la  pantomime. 

C  est  la  poésie  qui  a  fourni  à  Gardel  ce  sujet, 
et,  à  beaucoup  d'égards»  il  prête  plus  au  composi- 
teur de  ballets  qu'au  faiseur  ce  vers.  Cest  un  sujet 
de  poème  assez  mince,  que  cekii  qui  n'offre  point 
d'antre  action  qu'un  enfant  fait  à  une  jeune  fille 
lavant  le  mariage,  par  un  garçon  déguisé  en  fille. 
H  est  vrai  que  ce  garçon  déguisé  est  Achille  :  la.  fille 
abusée  la  {princesse  Déidamiei  fille  de  Lvcomede, 
roi  de  Tisle  de  Scyros  :  l'enfant  fait  n'est  autre  que 
Pyrrhus,  héros  si  célèbre  dans  FEénide  de  Virgile 
et  dans  TAndromaque  de  Racine.  Ces  grands  noms 
annoblisseiit  ce  que  l'action  a  de  trivial  ;  mais  quel 
avantage  la  pantomime  nVt-elle  pas  sur  la  poésie  ? 
L'ooe  met  sous  nos  yeux  ce  que  l'autre  nons  ra^ 
conte;  eelle«là  nous  fait  voir  les  filles  de  Lyco* 
mede,  celle-ci  ne  fait  que  bous  en  parler.  Une 
décoration,  pour  la  plupart  des  spectateurs,  vaut 
pneux   qu'une   description;    des    personnages    vi^ 
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vante  et  animes  jifbBhîsent  plus  ê^ètkt  que  tbris'ft^ 
tableaux  '  poétiques  • 

Ce  n*e8t  pas  un  portrait,  une  image  semblabk  ; 

c'est  un  Achille,  une  Déidamie  véritable  que  la 
pantomime  nous  présente. 

.  A  quoi  pensait  Thétis  de  déguiser  son  fils  en 
femme  pour  le  dispenser  d'aller  à  la  guerre  ?  Quel 
pauvre  stratagème!,  le  loup  ne  peut  rester  long* 
tempç  caché  dans  la  bergerie.  Dès  la  première  nuit 
qu'Achi)le  se  trouve  au  milieu  de  tant  de  filles,  il 
ne  peut  déguiser  sou  sexe  à  Déidamie.  Thétis  itéy 
tait' p^s  adroite,  elle  était  encore  bien  moins  gêné* 
reuse  de  sacrifier  ainsi,  à  son  inquiétude  maternelle, 
rhonneur  des  filles  de  Lycomede,  et  le  repos  et  le 
bonheur  de  ce  bon  roi^  le  meilleur  homme  -da 
monde  :  il  ^st  vrai  que  le  bonhomme  avait  à  se  re* 
procher  une  grande  imprudence:  il  n'apraitpas/dû 
admettre  parmi  ses  filles,  une  inconnue,  une  aven* 
tufiere  jetée  par  la  tempête  dans  son  Ile,  et  qui 
pouvait  causer  de  grands  naufrages  aux  vertus  de 
sa  cour  ;  mais,  dans  ces  temps  de  simplicité  on  vi« 
yait  sans  défiance;. on  envoyait  les  filles,  sur  leur 
bonne  foi,'  célébrer  les  fêtes  de  Bacchus;  ellts  cou- 
chaient la  nuit  dans  les  bosquets,  étendues  sur  le 
fazon  :  il  fallait  au*il  se  passât  d^étranges  efaosés 
ans  ces  mystères  de  Bacchus,  puisqu'on  en  écttilàit 
les  hommes  avec  tant  de  soin  :  ces  my»tei^s  de  Baé* 
chus,  ne  valaient  pas  mieux  que  ceux  de  la  bonne 
dée^e.  Un  jeune  libertin  de  Rqme  se  d^gtâéa  «en 
femme  pour  sen  éclairçir;  mais  il  fut  aUssit^re- 
conuu^  et^p'eut  le 'temps  de  rien  voir.  Âehille,  «otaB 
le  duéme  déguisement,  au  inilieu  d'tme  fi:>ulé  -de 
jeuues  filles  endormies,  a  toute  la  facilité  -poaéiUe 
de  s'instruire  à  fond  des  mfysteres  de  Bacchus^  et 
même  de  ceux  de  Famour;  mais  heureusement*  pbiir 
toutes  ces  jeunes  filles^  Achille  est  atàourns,  et 
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qe  yçit  que  Déidamie.  Pour  un  jenojç  homme  épria 
d'^QD  véritable  amour^  il  n'y  a  qu'uoe  femme  au 
monde  :  le  véritable  amoar  est  un  excellent  préser- 
vatif contre  la  licence  des  mœurs  ;  mais  où  est-il  ce 
véritable  ^mour?  ç  est  un  dieu  de  la  fable* 

II  y  a  dans  l,k  pantomime  deux  parties  ;  Funç 
est  voluptueuse  et  riante,  toute  en  jeux  et  en  fêtes, 
pleine  de  jeunes  nymphes  et  de  jolie»  da^sçs  ;  Tau- 
tre  est  toute  guerrière,  toute  en  marches,  en  évolu- 
tions, en  combats,  en  exercices  militaires  :  les 
nymphes  n'y  sont  que  des  amazonçs.  Cet  appareil, 
cette  pompe  martiale  enflamment  rimagination  d'A- 
chille  ;  il  s'élance  sur  les  armes  qu'on  lui  présente  : 
la  fille  disparaît,  le  héros  se  montre-  Lycomede, 
peu  satisfait  que  ce  héros  ait  choisi  sa  cour  pour  le 
théâtre  de  ses  premiers  exploits  ga,l^nts,  veut  avoii^ 
raison  de  cet  outrage  :  l'hymen  Iqi  fait  raison  des 
insultes  de  Taniour.     Cette  tradition  de  là  panto* 

Îin\e  ruine  absolument  la  tragédie  d'Iphigenie  eu 
uïîde  ;  car  Achille,  "marié  à  I)éidamîe,  ne  pouvait 
pas  songer  à  Iphigénie.  Mais  les  fables  poétiques 
sont  un  chaos  de  x;ontradictions  et  d'absurdités  ;  cha- 
cun les  arrange  à  sa  fantasie. 

Mad.  Gardel  se  montre  grande  actrice  dans  le 
rôle  de  Déidamie  ;  elle  peint  vivement  les  combats 
de  la  pudeur  et  de  rïnnocence  dans  un  jeune  cœur, 
contre  la  séduction  de  l'amour  et  du  plaisir.  Trop 
occupée  d'un  jeu  plus  sérieux  ^què  la  danse,  elle  a 
cependant  fait  reconnaître  son  talent  supérieur 
tontes  les  fois  qu'elle  a  dansé,  et  spécialement  dans 
un  pas  délicieux  qu''elle  a  exécuté  avec  une  lyre  à  là 
main.  Mlle,  Victoire.  Saulnier  a  joué  Thétîs  avec 
beaucoup  de  grâce  et  d'expression.  '  Je  ne  sais  com- 
bien Lycomede  4yaît  de  filles  ;  k  TOpérà,  il  en.  a 
d^i  ;  vraiment  sosurs  pour  le  talent,  toutes  sont  dif- 
férentes d*^,  de  figttie  et  de  taille  :  ce  sont  Mlles. 


^^anpMVt  ie  tont^  leur  rigwQr  ;  U  suffit  qu'ils  h 
regaiHlsiU  j^oidQcp^Qt  et  avec  indifférence  :  il  si^ffit; 
qu'ils  ue  lui  disent  riep  de  favorable»  Oreste  est 
un  bomme^  mort.  Depuis  un  an  il  veu;t  mourir  : 
Hprès  avoii:  pilleurs  mendié  en  vain  des  assassiqu^  et 
des  bounr^aux,  il  a  trouva  sou  £ût  dans  lïermionet 
fdus  crueÛe  que  tous  les  barbares  de  la  Taunde. 

)1  n'y  a  point  de  héros  de  TAstrée,  de  Cyri^^ 
et  4f^  Clélie  qui  s'exprime  plus  galamment.  C'est 
}$  nfme  d^s  amants  rebutés  de  vouloir  touJQurs 
IMPUrix  et  4^  ne  mourir  jamais^  quoique  rien  ne 
«pit  fi^^  ùfiHe  qi^and  çask  le  veut  bien  ;  mai^  ce  qui 
rend  la  mort  de  ces  pauvres  amants  extrêmement  dif- 
fteikjc'^t  que  p^r  une  fantaisie  des  plus  bizarres. 
Us  -pt  veulfot  mqqrir  que  de  la  main  dç  leur  m^t- 
tr^se  :  c'ett  là  le  fin  de  la  passion.  £st-il  rien  de 
plus  dégoûtant  que  q^tte  idée  fl'uue  femme  bourreai^ 
|^:«iMwf^  le  i§r  4^ns  le  ço^r  de  l'imb^écille  pa? 
Umt  î  Tout  le  mw.de  ^dt  bien  qu'aucune  ièmme 
fie  fera  c^t  office,  quoiqu'ciUe  en  soit  requise.  L^ 
jbstauc^  du  Cid  et  autres  galants,  sont  froides  et 
ridicules  s  iqais  c'était  si  bien  la  çfiode  du  teiiips, 
qta'CEkUpe,  dans  \a^  tragédie  de  Voltaire,  prétjrâ^ 
AUSSI  quQ  ee  Sffit  Jocu^te  qqi  le  tu^  quoiqu'il  pe  soit 
^ê'sw  épouji,  et  non  pas  «on  am^nt..  ;  .v^  qui  m'ér 
tonne,  c'est  qu*OQ  ue  rit  p9#  main^einant  au  théâtre 
é$  ces  folies  dont  la  mode  est  passée  :  rien  ne  partit 
eependaut  ai  ridicule  qu'cme  vieille  qiode  ;  et  celle-ci 
est  si  Qontraîr^  k  Ift  Ufitnre  et  à  la  vérité»  que  lors 
même  qq*elle  était  ^  la  mode,  çllç  était  tr^^ridicule;, 
quoiqu'elle  ne  Its  papiftt  pa|t 

Hermione  «us  t\|e  point  Qreste^  .nialgré  des 
prières  si  pressante^,  qiais  Orestfi  %ix^  Pyrrhus  ^  la 
adUicitation  d'Hermione  ;  et  quf^nd  il  recouna;lt 
qu'il  n'a  commis  qu'uu  crime  iputile,  il  devient  for 
rieux,  mais  il  n'en  mmtt  pas  ;  il  ne  fi^t  que  s^éy^^ 
Mmir  entre  les  bras  de  Pyla4^i  apràs  un  fLOÇ^,^ 
frénésie  et  de  rage. 


On  ne  sait  d*où  cet  amonr  pour  Hermione  est 
Tenn  à  Oreste  :  c*est  sans  doute  une  suite  de  la 
▼engeance  des  Fnries  qni  pour  suivent  un  âls  assas-* 
sin  de  sa  mère.  Comment  Oreste  a-t-il  pu  se  pré- 
senter à  Ménélas,  apfès  avoir  tué  la  belle-sœur  de 
ce  prince;  à  Hermione,  après  avoir  tué  sa  tiante  > 
Pyrrhus  lui-même,  au  rapport  d'Euripide,  lor8qu'9 
rechercha  la  main  d*Hermione,  sut  bien  reprocher 
à  Oreste  qu'il  n'était  pas  fait  pour  être  son  rival,  et 
qu'on  ne  pouvait  pas  donner  Hermione  à  un  mar 
niaqne  en  proie  aux  Furies,  et  tout  dégouttant  inf, 
sang  de  sa  mere^ 

Il  est  fort  étrange  que  la  Grèce  ait  choisi  un 
forcené  tel  qu'Oreste,  un  ennemi  personnel  de  Pyr- 
rhus, pour  être  auprès  de  lui  son  ambassadeur;  elle 
pouvait  bien  compter  sur  on  refus.  .  On  peut  aussl^ 
s'étonner  que  dans  la  pièce  de  Racine,  Hermione  ait 
Tair  d'ignorer  qu'Oreste  est  le  meurtrier  de  Clytem* 
nestre  sa  tante  ;  mais  il  faut  qu'elle  l'ignore,  il  faut 
que  les  spectateurs  n'y  pensent  pas  ^  et  c'est: pour 
cela  qu'il  n'en  est  pas  dit  un  mot  dans  la  pièces 
Oreste  serait  trop  odieux,  et  perdrait  le  peu  d  inté* 
rêt  qu'il  inspire  ;  car  il  faut  convenir  qu'un  ambas* 
sadeur  qui  tue  un  roi  pour  les  beaux  yeux,  de  sa 
maîtresse,  n'est  pas  un  héros  tragiqne  bien  inté* 
ressaut. 

L'écueil  du  rûle  d'Oreste  pour  un  acteur,  c'est 
précisément  cette  insipide  galanterie  et  ce  ton  d'à* 
lOQureux  transi,  que  l'auteur  donne  au  personnage* 
^'invite  beaucoup  Talma  à  corriger  Racine  en  prê* 
tant  à  Oreste,  au  lieu  d'un  ton  langoureux  et  la- 
mentable» l'acpent  du  désespoir  et  d'un  dépit  sombre 
et  concentré.  Arrivé  aux  foreiirs,  Talma  est  sauvé  ; 
mais  il  n'y  arrive  que  bien,  tard:  il  faut  l'attendre 

ei'à  la  fin  de  la  pièce.    Mlle.  Ûnchesnois  a  mit 
coup  de  véritalde  passion  dans  le  rôle  d'Her- 
miime. 
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Sémiramis. 

Cest  une  tragédie  du  Dimanche  ;  on  Tavait 
inise  le  Lundi»  c*est  presque  la  même  chose  :  quel- 
que jour  qu'on  la  représente^  et  quels  que  soient 
les  spectateurs,  je  demande  quel  peut  .être  le  résul- 
tat d*un  spectacle  x)ù  Ton  voit  un  fils  égorger  sa 
mère  pour  venger  son  père,  par  Tordre  exprès  du 
.  ciel  et  par  Tentremise  d  un  grand-prêtre  ministre  de 
la  divinité  ?  A  quels  bourgeois  de  la  rue  Saint-Ho- 
noré  persuadera-t-on  qu'un  diea,  pour  punir  une 
femme  qui  a  tué  son  mari^  force  un  fils  à  tuer  sa 
mère  :  c'est  venger  fin  crime  par  un  crime  plus 
grand? 

N'est-il  pas  étrange  que  Voltaire  se  soit  obstiné 
trois  fois  à  mettre  sur  la  scène  ce  monstrueux  at- 
tentât  contre  la  nature  et  contre  la  divinité  ?-  Il 
aurait  bien  dû  laisser  à  TAnglais  Shakespeare  cette 
l^orrible  absurdité.  Ce  qui  doit  encore  plus  éton* 
ner  que  tout  le  reste,  c'est  qu'un  poëte  aussi  bar* 
bare  que  Shakespeare,  est  cependant  de  tous  les 

{>oëtes  qui  ont  traité  ce  malheureux  sujet,  celui  qui  a 
e  plas  respecté  la  nature  et  la  divinité  :  ce  n'est 
point  un  dieu  qui  arme  directement  Hamlet  contre 
sa  mère  ;  c'est  l'ombre  de  son  père,  c*est  un  reye* 
nant  ;  Hfimlet  a  même  sur  la  bonté  divine  des 
idées  très -philosophiques,  et  aucun  moderne  n*a 
rien  imaginé  d'aussi  touchant  que  la  scène  de  l'urne; 
Des  trois  tragédies  que  Voltaire  a  composées 
diaprés  Hamlet,  Ëriphile  n*eut  point  de  succès; 
elle  n'est  connue  que  des  littérateurs  curieux.  Oreste 
éprouva  de  grandes  difficultés  à  la  première  repré- 
sentation, quoique  Fauteur,  alors  ftgé  de  cinquante- 
six  ans,  eût  une  prodigieuse  influence  sur  la  littéra- 
ture.   CrébilloQ  avait  encore  an  parti  assez  consi«> 
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dérable,  '  et  fota^  trouvait  mauvais  qne  Vokaire  eût 
vonln  refaire  la  tragédie  d'Electre^  fort  estimée  daot 
ee  temps-là. 

La  seconde  représentation  fat  retardée  de  huit 
jonrs,  sons  prétexte  des  corrections  qne  Tantenr 
vônlait  y  faire.  Voltaire  mettait  bien  pins  de  temps 
à  corriger  '  ses  pièces  qn*à  les  composer  ;  et  lor» 
même  qn^elles  étaient  au  théâtre,  il  avait  coutnme 
d*y  faire  beaucoup  de  changements  ;  ce  qui  fit  dire 
aux  plaisants  :  Voltaire  est  un  auteiu*  singulier  ;  il 
fait  ses  tragédies  pendant  qu'où  les  représente. 

Les  billets  de  parterre,  à  la  seconde  représenta* 
tioii  cPOreste,  porti^ient  ces  lettres  initiales  :  O.  T« 
P.  Q.  M.  y.  D.  qui  signifiaient  : 

'  Omne  tiMt  pùnetum  qui  miêcuit  utile  dulcu 

C'est-à-dire  :  ^^  Mêler  Vagréable  à  Futile^  c*est  avoir 
*^  atteint  le  point  de  la  perfection.'*  On  appliquait 
à  Voltaire  ce  vers  d'Horace,  pour  faire  entendre 
qn'anx  qualités  essentielles  de  Crébilloo,  il  avait 
ajouté  ragréiûent  d'un  style  plus  harmonieux  et  plus^ 
pur  ;  mais  quelques  partisans  de  Crébillon  donnè- 
rent à  ces  lettres  initiales  un  sens  bien  différent  en 
les  interprétant  ainsi  :  ''  Oreste,  Tragédie  Pitoyable^ 
Que  Monsieur  Voltaire  Donne. 

Malgré  les  grands  éloges  de  M.  de  Laharpe  à 
cette  tra^die  d'Oreste,  eUe  ne  se  soutint  que  par 
le  talent  de  Mlle  Clairon  qui  jouait  Electre  :  je 
n'en  ai  vu  qu'une  seule  représentation,  qui  ne  pro- 
dnisit  aucun  effet.  Cest  le  premier  ouvrage  dra- 
matique de  Voltaire  oîi  l'on  aperçoive  des  traces  de 
vieillesie  ;  le  style  n'a  plus  de  charmes^  il  est  froid 
et  ^ec» 

Sémiramis  a  triomphé  des  sifflets,  des  épigram* 

mes  et  des  éclats,  de  rire  qui  troublèrent  ses  premiers 

jours:  elle  est.  aujourd'hui  très-âuivie.    L'ombra  de 

Kinns^  quoique  très-ridiculç^  ne  fait  plus  rire  per- 

Vol.  XL.  N 


Adiliie  ;  oé  8è  laikse  ëblodir  jfM^  k  pcwpfB  J^  ntyftù/. 
Iw  TÔU»  d'Atsace  et  de  SécàiiTaiiiis  sont  taQJoor^ 
Joaés  par  Taeteor  et  Factriee  qui  ont  pins  de  vogius.: 
oh  né  fait  us  lu  moindre  attention  à  la  coiUk-adic« 
tion  riognliefe  cjni  se  u!oave  entré  T^prit  reUgien^: 
répandu  dans  la  pièoé,  et  la  odaduite  atroce  qn  on  y 
prète  anx  dieox.  (^oel  l'espect^  -quelle  dévotion 
peuvent  inspirer  des  dieilx  qui  prêchent  le  parricide  ! 
Ceèi  sejbner  des  dîenx  et  des  hcnrinieSi  que  d-attsj^ 
buer  à  ta  diTJoité  une  pareiUô  aborniaatioD. 

On  me  dira,  acenses  donii  lés  Grecs  les  premier» 
atitéûrs  As  cette  impiétSé  !  Les  Greds  étaient  paient  t 
ieiir  religion  étcdi  absurde,  l«ni!  théologie  extfav&- 
liante  ;  ils  avaient  pdes  de  génie  et  ctesprit  que  de 
philosophie  :  ils  étaient  superstitieux  et  fanatiques  ; 
mais  s*ils  n^avaient  pas  Une  juste  idée  4&  la  divinité» 
ibàvaieilt  due  connaissance  par&ite  de  Tart  drama- 
tique. Ce  sujèt^  qui  ne  vaut  rien  pour  hons,  était 
exçettent  pour  eux,  et  faisait  fféoitr  tous  les  spéd- 
tateûrsj  Je  ne  vbîs  pas,  il  éft  vrai,  quel  bien  il  ré* 
anlte  de  ces  émotions  données  aux  hommes  rassem^ 
blés  an  théâtre^  si  ce  n'est  de  ledi^  dessécher  ràmèf 
de  lenr  ttser  le  cœur  par  Phabitude  de  des  secousses* 
Chee  les  Grecs  ces  terreurs  théâtirales  ne  seJ-vaîent 
qn*à  augmenter,  dans  le  peuple,  la  superstitionj  l6 
nmatisme^  la  crainte  des  uienx  méchants,  ir^te»^ 
cruels. 

*  Cela  est  dondamnable  en  politiqnç  et  eu  mo- 
talé  ;  mais  en  littérature  cela  est  stibKiné.  L*art 
dramatique  ne  se  propose  que  de  donner  aux  faom* 
liies  des  ciommotions  électriques,  iiHitit)ôrte  corn* 
inent  et  dé  quelle  manière  ;  le  grand  secret  est 
d'exciter  les  passions^  surtout  la  pitié  et  la  crainte. 
Or,  qu'y  a^t-îl  de  plus  pitoyable^  de  plus  terrible 
qn^nn  jeune  fanatique^  qtii  ne  coïknatt  pltls  la  na- 
ture quand  un  dieu  parle  et  ëonùtaatide,  qui  de  £dt 
Uju  devoir  religieux  et  sacré  d*ég6rgcflr  sa  iHére  P^^ 
vetoser  tn  père  ?    Cette  action  tfest-«(!le  pM  Wb» 
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tH^^Mé  ié^ûâP^  frl|8êttMr  cens  cpine  voient  dbm 
Oiréèt*  qtte  rexée«te|ir  de»  ordres  d'iifi  dîeo  sopé^ 
l^nir  atix  lots  dé  la  nature  ? 

Sophdde  est  lé  seul  ifri  ait  traité  ce  sttjet  franr 
l^taient)  sans  lien  affaiÛir  fie  son  éponvantahlf 
iénér^e,  Oreste  ^ieQt  exprès  ponr  tuer  sa  merp  j 
|l  n*a  ttnl  irèmèrds  :  il  se  croit  chargé  d*nne  œmxfb 
sainte.  Sa  seèor  est  anssi  fanatique  qnelai:  le 
meurtre  s'exécnte  dans  tonte  son  horreur,  et  le 
soélérat  Eeisthe,  supposé  absent  pendant  la  piece^ 
revient  à  la  0n  pour  subir  la  peine  cjui  lui  est  due. 
Nos  pofites,  au  contraire,  soqt  très-embarrassés  dp 
ce  misérable  ,£gistbe,  qu'ils  se  croient  obligés  de 
faire  pisnser  et  parler  ep  héros  de  théâtre.  Ils  sont 
hien  plqs  embarrassés  d'Opeste  ;  il  tue  sa  mère  sans 
}e  savoir,  sans  le  vouloir,  et  ils  imaginent  pour  cela 
les  rafinements  les  plus  biaàrres.  Voltaire  se  flie^ 
'^  la  tôrtare  pour  arranger  *1es  choses  de  maniene 
^é  Ninia^  puisse  tuer  sa  mère  «ans .  pédié. 

Sophocle  ne  mei  le  fils  en  <|nrésence  de  sa  mené 
enfi^an  moment  de  Faction,^  Dans  tonte  la  pieds, 
-Oyteiiînjéstfe  ne  cQnnatt  pas  Qreste  ;  il  ne  se  'dé* 


qlaré  pour  èon  ^Is  on'eri  loi  donnant  la  mort*  Il 
tfen  est  p^  aii^si  de  Voltaive^  qui  aime  mettre  en 
scène  ^es  personnagesf  qui  ne  doivent  ni  se  vpir  ni 
se  ffMet.  ;La  mère  dit  a  son  ^s  :  ^Tnez^moi  ;  j^ 
snis  une  matbenréqse.**  Le  Qls  dit  à  i^  mère  :  ^^  Je 
ne  Touiï  tnerti  pas  ;  je  né  venx  tuer  qn*Asnpr^  Topt 
fl^t  entretien  fitigtie  et  afflige  le  cœur.    ' 

^Tahna  a  de  la  force  et  de  la  Certé  avec  Assnr  ; 
daM  lea  ilerqieres  eoenes  avep  SéniiiamiSi  il  est  lar 
-|to0ntaftlé,monétone  et  lourd.  Mlle  ilaucourt  est 
^^Mitf  lie  gftf9déqr  et  de  majesté  dans  la  scène  av^o 
*|bsu!r^  lés  tef renrs  mdme  et  sea  faibieiBseà.  <Hit  une 
-Mifikine '<%lti«é.    ^Dans  la  scène  wfèc  sop'^k^  aile 

0<n|ft^lé^H^li^i<)n^f  c'est  i%fM|e  du  Tdie.  Mlle 
'YlAn^,  ^IIM-  le  rôle  4*Àzéma,  vebd^  avec  berniv 
-p»op  tfe  *>0^1tofie  et  11^  excf4Nt  ^li«>f  «)^>t^>^ 
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choseis  auxqBellee  dUe  ne  veut  p»a  éontuet  nt^  ex-r 
pression  au-desjsos  de  ses  moyens.  On  ne*  guérira 
jamais  notre  théâtre  de  cette  matiie  dé  faire  égosil* 
1er  les  princesses  contre  tonte  espèce  de  bienséance  : 
on  est  blasé  snr  ce  qni  est  naturel  et  vrai*;  on  ,iie 
connaît  d*antre  expression  qne  celle  des  cris  et  des 
harlements  ;  il  s^etabltt  entre  les  actenrs  et  actlicei 
ilne  Intte  de  poomons  et  non  pas  de  talents. 


THEATRE  DU   YAUPEVILLE. 

•  *  ■  ' 

Première  Représentaticm  de  Bayard,  P^ge»  Pièce 

en  deux  Actes. 

Nons  avons  an  Théâtre  Français  le  Chevalier 
Bayard,  doublement  héros^  et  comme  vainqueur  de 
Famonr  et  comme  ennenfii  du  nom  ifrançais  ;  nous 
avions  un  autre  Bayard  amoureux  de  la  belle  Ran* 
dan,  et  vainqueur  de  son  rival  Sotomayor:  mais 
eelui-là  avait  quitté  le  Théâtre  Français  pour  FO- 
déon*  Voici  encore  au  Vaudeville  un  Bayard  ; 
c*est  déjà  un  héros^  mais  c  est  encore  un  enfant,  un 
espiègle,'  un  page  ;  il  est  Sous  la  conduite  d*un  cha* 
noine,  son  oncle,  qui,  malgré  sa  tendresse,  malgné 
tonte  rindnigejbce  des  oncles  de  comédie,  le  retient 
prisonnier  dans  Je  château  du  Teirail,  popr  lui 
épargner  des  étourderies.  Bayard  trouve  le  moyen 
de  fi^évader,  et  vole  aux  pieds  de  sa  belle  oousine 
dont  il  est  éperdûment  amoureux.  Il  a  pour  ri* 
vaux  son  atui  Bellabre,  amant  favorisé  de  la  belle,,  .et 

Î>lusieur8  autres  chevaliers  prêts  à  combattre  pmtf 
a  conquérir.  L*oncle  chanome  la  destine  à  un  che« 
valier  jgascon  qu'on  app^e  le  dievalier  à  la  langue 
lance  ;  c'est  un  fanfaron  des  plus  ridicules»  descend 
du  de  M.  de  Crac»  et  dont  le  courage  consiste  en 
v^aines.  rodoipontades.    Tous  ces  amants  '  d^ivmt 
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di^jmtçr  dans  un  tpnrnois  la  ppesessipn  d|e  la^  dame 
de  leurs  pensées.  .  Bayavd  voudrait  bieu  être,  du 
nombre  des  corieorrénts  ;^ai9  ce  n*e$t  encore,  qu'un 
jeune  étourdi  qui  n*a  ni  le  titre  ni  les  armes  de  che- 
valier. Tout  ce  que  son  oncle  peut  faire,  c'eajt  de 
lliabiller  de  neuf  pour  assister  au  tournoi^  :  il  écxit 
en  efiët  an  tailleur  de  fournir  à  son  neveu  tout  ce 

Ju'il  demandera.  Le  neveu  abuse  de  la  conSance 
e. son  oncle^et  demande  un  équipage  cojnplet  de 
chevalier.  Le  tournois  s'ouvre  :  le  chanoine  et  sa 
nièce  attendent  Tévénement  sur  la  scène,  ce  qui  n'est 
guère  conforme  .aux  .4i^ages  de.  la  cbevfderie,  car  la* 
dame  pour  laquelle  on  se  battait  assistait  toujours 
aux  joutes.  À  mesure  que  les  chevaliers  sont  vain- 
cus^ ils  viennent  sur  le  théâtre  se  présenter  à  la 
dame.  Bellàbre  paraît  le  premier,  triste  et  confus 
de  sa  défaite  ;  le  chevalier  gascon  lui  succède  ;  ét^ 
tout  vaincu  qu'il  est,  il  prétend  n*en  être  pas  moins 
invincible.  L'onc)Ç;et  la.niecp  sont  Irès-curieux  de 
connaître  le  vaiujqqeur.  Un  jçune  chevalier  s'a- 
vance, la  visière  baissée:  on  le  presse  de  se  décou* 
vrir>  et  il  se  trouve  que  ce  mystérieux  chevalier,  ce 
vainqueur  du  tournois,  n'est  antre  chose  que  le 
jeune  Bayard  qui,  pour  son  coup  d'essai,  a  dé- 
sarçonné tous  ses  rivaux.  La.  victoire  des  deux  au- 
teurs a  été  un  moment  indécise,  lorsque  le  cha- 
noine reçoit  UDe  lettre  de  Laurent  le  tailleur»  qui 
lui  marque  que  son  neveu  a  levé  pour  huit  cent  * 
francs  de  drap.  On  a  jugé  qu'il  était  ignoble  que 
l'oncle  de  Bayard  fit  attention  à  cette  misère;  mais 
l'arrivée  du  jeune  vainqueur,  et  les  copplets  sur  le 
chevalier  sans  peur  et  sans  reproche,  ont  appaisé  les 
murmures  et  laissé  le  champ  librejiux  applaudisse- 
ments. Les  deux  auteurs,  MM.  ^Theaulon  et  Dar* 
tois,  ont  été  demandés  et  nommés  t' on  ne  peut  pas 
leur  reprocher  d'avoir  trop  prodigué  l'héroïsme  sur 
cette  scène  badine  ;  il  n'y  en  a  qu'au  déi^ûo^^Qt, 
L^  chanoine,  le  chevalier  à  la  longue  lance,  la  cous 
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ihn^  le  petit  coàsln  et  son  léeii^et^  Bcint  des  petaon- 
oa^  Asâcx  conûques.  Le  petit  Bayard  ett  plein  an 
^v^tàté  et  d'ardeur.  U  y  a  (dus  dTesprit  et  de  gcitté 
^e  de  grands  sentiments  ;  mais,  pour  deux  actes^  il 
y  a  trop  peu  d'aetion,  et  la  sci^e  lanjpiH  <)ûeI(}Qè« 
fois. 


AUSSBS< 
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CHANT  DE  VJ(CTOIA£t 

i^iR  ^  Jf  Abm  Hnf(m  de  la  Patrie^  ^i 

.  ■  *  ^ 

Pei  lisbitaots  del»  Scytlû^, 

âie'dis^,  gruid  NépolS^m'? 
t-M-nn  pMiple  daag  rtpethie  f 
Ib  voii«4tt  trenbler  à  iImi  aom  ? 
Qae  da  s»Qg  fait  coukr  l^  ijtge  ! 
Bmvtnt  rincléménce  des  cîeuX| 
Eotendà  le  Russ^  furieux,  . 
C!liant6^  en  YoIâDt  au  carnage  : 
^1p9taibits»'iauitiâtliBa  cruels  ;  vengeons  notre  pa^s  t 
'MiMltl  |i«9)  P(>bhtdeq<iâf«ièrata^appr#É«siirsdi»4jrs» 

.Des  bocds  de  ui  Seineet  cki  Eb^Mie 

•Tntoés  dans  les  climats  dû  Kprdf 

A  tes  guerriers^  chear  nous,  Bellone, 

A  chadue  pas  0flVe  la  mèfù  (U|) 

iGes'cètK^tevJëdis  ëifiefiés^ 

filfdo«UntlMbrtdeiD4Bilinis;  . 

Ji»  Amis  eang^ote  du  ^pffl  .. 

Abai  lM.|dudaf  gea^tî^r^, 
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C^éD  tst  lut  ;  tes  Tib  satelUtVd 
Mettent  partout  les  armes  bas. 
Mu»  est  ^mlent  ;  |Jf|B  ite  pOunniliM  ; 
Le  malbear  désarme  nos  bras»  {bii) 

Toi  seul  refuses  de  te  lefidre. 
Et  dns  ^.fake  est  ton  «apoii*  .     . 
Comment  peox-tu  le  concevoir  ^ 
Tremble  ;  dans  peu  tu  vas  eutendce  i 
PéiiSj  monstre  crud  1  Vengeons  notre  pays  ! 

La  mort  !  tbis]  Point  de  quartier  à  Toppresseur  d^s  lys. 

•         .'  -  .    . 

^ait  pour  vivre  dans  la  mémoire» 

Ainsi  le  Vainqueur  de  Narva 

Souéiiii  vit  obseurctr  sA  jdoire 

Amul  champs  hmw%  de  Puitavn  ;  ^(6h) 

Infortuné»  nuûs  magnanime 

Charles  n'en  parut  que  plus  gri^ndé 

Toi|  tu  rentres  d^s  le  néant; 

Tu  n'avais  que  l'éclat  du  crime» 

Bérîs»  mensliie  cruel  !  efc* 

Vous,  que  pour  ravager  la  terre,  ' 

Accable  Un  odieuf  ibôrtèt,  "  ' 

Voulez-vons  voir  cesser  la  gttefi'e  ^ 

Relevez  le  tr6nè  et  PâuteL  (jUb) 

Louis»  votre  auguste  monarquet 

M6rit9  de  vQus  com^and^Y 
Vouft  i^pvs  y^rrez  vou9  seconderi 
Livrer  lo^t  rebelle  à  la  P^rquei 

Ibmbec»  montres  emeh  !  ele» 

Pienoe  suririt  dans  At^Wi^rti^ . 
Qi^a  les  quilheurs  n'abattent  pa^. 

A  fpoi  ne  doit- on  pas  s'attendre  ?    '  * 

La  lâasesse  guide  ses  ^as.  »      (Ki) 

G^nd  Prince,  jodls  4!e  ts  gloire^    \  ' 

lEn  te  bénissant»  tes  4^ts 
Héureos»  rediront  i'jMmâi 
£^  obÉnltf  Actes  w  k  irklQir^  i 
9aMilM»B«E>na«re9<i39ei9!  V^i^ewi  uqtiy  pqrs  ! 

<#  tH^*  !  .(W«^  fioiat  <|e  quartiw  m  ^Ippm^^  W  ! J?>. 
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RËSUM£  POLITIQUE. 

Nous  continuons  de  marcher  de  succès  en  suc- 
cès, d*eiic1iantements  Jbn  enchantements.  La  révola*» 
tîon  qui  s*opere  cette  fois  «ci  p^arait  devoir  être  to- 
tale. L'Enrope  militaire,  politique  et  commerciale^ 
prend  une  face  absolument  nouvelle,  et  sans  doute 
cette  impulsion  va  changer  de  même  enhien  ce  mal- 
heureux ordre  de  choses  qui  affligeait,  depuis  deux 
ans,  toutes  les  colonies  européentoes  dans  les  deux 
Amériques.  Ainsi  la  Russie  va  faire  la  fortune  de 
la  Jamaïque  et  de  la  ^Martinique,  et  Moscou  sauvera 
Mexico. 

Les  matériaux  de  Thistoiiie  d*on  aussi  çrand  mou- 
vement s*accumulent  chaque  jour  à  un  tel  point  qu'il 
est  à-peu-près  impossible  de  trouver  le  temps  de  les 
recueillir,  de  lesdasser  et  de  les  présenter  en  ordre  aux 
lecteurs.  Chaque  jour  on  voit  augmenterla  masse  de 
ces  matériaux  historiques,  d'une  manière  qui  confond 
les  rédacteurs  des  journaux.  On  ne  sait  littéralement 
par  où  commencer.  Cependant  comme  la  grande  crise 
estsur  la  frontière  de  Kussie  et  de  Prusse,  nous  don- 
nerons la  préférence  aux  non  v'elles  du  Nord.  Chaque 
malle  de  Gothenbourg  était  autrefoit  pour  nous  la 
boëte  de  Pandore  ;  heureusement  cette  boëte  est 
vide,  son  affreux  oontenu  est  épuisé  ;  et  Fespérance 
qui  restait  au  fond,  nous  arrive  aujourdliui,  à  chaque 
souffle  du  vent  du  Nord,  pure  et  sans  aucune  taclhe 
qui  ternisse  Téclat  de  la  perspectivs  qu'elle  nous  ofire. 

Bénissons  ceux  à  qm  est  due  cette  étrange  méta- 
morphose. Commençons  par  l'Etre  Suprême  oui  di- 
rige d'en  haut  toutes  les  choses  d'id-bas  ;  béniSMOS 
ensuite  les  gouvernements  et  les  peuples  An^kub^ 
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EspegAolt  et  Rosses  ^i  ont  été  ks  instnnnmts^dniilf 
Pku  .<^'est  servi  pour  pnnir  largoeiU  TambitioD,  la 
^lérateiise  da  pins  afirenx  tiionst]^  qoa  1  uxuyersj 
^it  encore  vu  sou$  une  fo^me  l^ammn^,  et  qae  h^, 
luiperstitienx  bénissent  ensuite,  S:'ils  le  veulent*;  la» 
brillante  comète,  qui  semblait  Tan  dernier  nous  pré- 
sage la  chute  prochaine  dn  petit  César  Corse. 

Les  dernières  nouvelles  que  nous  avicmii  de  la 
Ru6^è  laissaient  Taraiée  française)  si  toutefois  on  pent< 
donner  ce  nom  aux  débris  désoi^anisés  de  ce  qu*on 
a?ait  appelé  deux  mms  auparavant  la  ^ande  arméc^ 
aor  les  tKNrds  de  la  Berezyna,  qu'elle  était  parvenue^ 
à  passer  en  partie,  et  où  elle  avait,  selon  le  399^ 
bulletin  resnporté  un  avantage  signalé  miT  l'armée . 
4e  Tamural  Titchagoff.      Ce  m^me  bulletin  ncnjLS 
fournissait,  quelques  notes  ^ur  les  poskions  qu'elles, 
^ait  occupées  dans  sa  fuite,  jusqu'au  Q  Décembrei, 
époqueàlaquelleson  augiistecofiauiandant,  non  moina 
pouvante  delà  eolejne  et  de  Tindignatioû  de  ses  prp». 
près  soldats  que  de  l'activité  et  de-  la  valenr  des  Co* 
saques  et  des  troupes  Rossés,  Buonaparié'  prit  le  si^t. 
quoique  honteux,  parti  de  déserter  dans  un  seul  tarât-- 
nemi.  Nous  ignorions  cequi  s'était  passé^d^ius  tout  lo 
mois  de  Décembre,  lorsque  le  même  joury  il  nous 
arriva  des  journaux  de  France  jusq' an  1%  qui  nous 
donnèrent  le  premier  avis  de  la  défection  du  corps 
auxiliaire  prussien  de  la  Grande  Armée^  et  quaô^^^ 
malles  de  Gotbenbourg,  avec  des  nouvelles  de  SU 
Pétersbour^  du  24  Décembre;  et  le  19  deux  nouyellea 
malles  du  iNord  nous  ont  informés  des  évéoementa 
qui  ont  eu  lieu  dn  15au  25  dans  ee  magtiifiqne  mois  de 
Décembre  1812,  qui  a  mis  le  sceau  à  la  gloire  delà 
Russie^   «a   eompJétant  la  diasololipn  de  Vannée 
firauçaiae.    Ainsi  deux  mois  ont  vu  détruire  de  fond 
eu  comble  la  plus  prodigieuse  armée  que  le  despQ- 
tisiae   fit  jamais  parvenu  à   péunir  sous  le.  même 
drapeau»  et  qu'il  avait  Êdlu  d^ux  années  entières 
pour  organiser  et  équipper. 

Une  gazette  extraordinaire  de  la  Cour^  publiée 
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le  Dimanche  17»  &  <)onné  an  public  les  détails  glo« 
rieux  des  événements  qui  se  sont  passés  depuis 
le  passage  de  la  Berezyna  jusqu'à  l'arrivée  des  Russes 
toujours  vainqueurs,  à  Wilna,  et  à  la  capture  des 
magasins  français  ;  à  Wilna,  où  sutvaut  le  39e  bul- 
letin, on  avait  envoyé  les  blessés  et  les  malades  ; 
à  Wilna  oîi  se  trouvaient  les  dépôts  de  toute  espèce 
et  les  rafraîchissements  de  rarmée  ;  à  Wilna,  devant 
laquelle  ou  aurait^  en  quelque  sorte,  voulu  tîiire 
croire  an  peuple  de  Paris,  que  le^  Russes  auraient 
été  obligés  de  s*arrêter  comme  devant  une  place  de 

Eremiere  force,  ainsi  que  Magdebourg,  Lille  ou  Stras- 
ourg. 

Depuis  le' 3  Décembre,  date  du  99eme  et  dernier 
bulletin  à  Molodetchno,  jusqu'au  3l  du  même  mois^ 
époque  à  laquelle  la  Prusse  s  est  détachée  dé  sa 
monstruense  alliance,  les  Français  ont  gardé  le  pins 
profond  silence.  Leurs  bulletins  ont  œs^é  tout*à- 
coup  au  milieu  d*événements  de  la  pins  haute  im- 
portance, dans  le  moment  de  crise  de  leurs  affaires* 
Heureusement  les  bulletins  et  rapports  russes  noas 
mettent  à  même  de  remplir  cette  lacune  jusqu'au 
35  Décembre. 

Quel  spectacle  intéressant    nous  offre  cet  in- 
tervalle! d'un  côté,  malheurs,  désastres  de  tous  les 
genres  ;  de  l'autre,   un  cours  non  interrompu  de 
triomphes  et  de  gloire  !      Nods  -  anticipons  sur  'le 
détail  historique  de  ces  succès  pour  en  offHr  le  ré- 
sultat au  25  Décembre.     A  cette  époque,  les  Russes 
avaient  déjà  entre  lenrs  mains 
41  généraux, 
1293  officiers, 
167,516  sergents  et  soldats  prisonniers. 
Le  nombre  de  canons  pris  s^élevait  à   IlSl 
pièces. 

Buonaparté  expose  dans  son  bulletin  les  raisons 
quMl  eût  de  préférer,  après  la  bataille  de  la  Bere- 
zyna, la  route  de  Wilna  à  celle  de  Minsk 

^  Nous  avions,  y  dit-il,  à  choisir  entre  deux 
^  routes^  celle  de  MiUiskiet  celle  de  WiliMU  Lareate 
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*'  de  Miirdc  passe  au  milieu  d*ane  forêt  et  de  maraia 
''  incultes,  et  il  eût  été  impossible  à  Tarmëe  de  8*y 
^f  noniTir«  La  route  de  Wîlua,  au  coutraire^  passe 
'^  daus  de  très-bons  pays.  L*armée  sans  cavalerie, 
*^  faible  en  munitions,  horriblement  fatiguée  de 
^*  cinquante  jours  de  marche,  traînant  à  la  suite  ses 
''  malades  et  ses  blessés  de  tant  de  combats,  avait 
*'  besoiu  d^arriver  à  ses  magasins,  le  30,  le  quartier* 
'^  général  fut  à  Plechnitsi  ;  le  1er  Décembre  a  Slaiki, 
^^  et  le  3  à  Molodetchno,  où  Farmée  a  reçu  les 
premiers  convois  de  Wilna.  Tous  les  officier^ 
et  soldats  blessés,  et  tout  ce  qui  est  embarras, 
bagnges,  etc.,  ont  été  dirigés  sur  Wilna.  •  •  .Dire 
quQ  Tannée  a  besoin  de  rétablir  sa  discipline,  de 
^^  se  refaire,  /  de  remonte^r  sa  cavalerie,  son  artil« 
'^  lerie  et  son  matériel,  c*est  le  résultat  de  l'exposé 
^^  qui  vient  d*être  fait.  Le  repos  est  sou  premier 
^'  beioin.  Le  matériel  et  les  chevaux  arrivent^  etc*^ 
Ainsi  Ton  voit  que  Buoùàparté  s'attendait  ou 
au  moins  voulait  faire  croire  à  ses  sujets  et  vassaux» 

3ae  Wilua  était  le  terme  des  dangers  et  des  fatigues 
B  sas  troupes  qui  n'avaient  perdu  que  des  chevaux, 
des  charrints,  de  munitions  et  de  bagage,  et  une  partie 
de  leur  belle  humeur.  A  Wiln^  elles  devaient 
^  trouver  sûreté,  repos,  guérison,  discipline,  matériel 
et  chevaux  ;  enfin,  tout  ce  qu'il  lui  fallait  pour  se  re*  ' 
firaire.  A  Wilna,  elles  devaient  trouver  les  quartiers 
d'hyyer  si  désirés,  et  l'armée  russe  n'aurait  pas  osé 
les  y  attaquer. 

Nous  allons  voir  comment  les  événements  ont 
jrépondu  à  ce  calcul. 

Lorsque  les  Français  repassèrent  la  Berezyna, 
on  évalua  qu'ils  étaient  encore  au  nombi*e  de  70 
mille  hommes,  composés  de  la  garde,  des  débris  de 
rarmée  de  Moscou,  et  de  ceux  des  corps  de  Victor 
et  d'Oudinot*  A  en  croire  le  29e  bulletin,  la  ba- 
taille de  la  Berezyna  avait  é(é  une  victoire  pour* 
JBuonaparté.  Il  y  avait  battu  TitchagofF  et.  fait 
6OQO  russes  prisonniers.  Il  fallait  qu'il  présentât  sa 
désertion  de  Russie^  précédée»  comme  son  évasion 


dé  1-etrUièe  élÈgyptbj  à' dti  pHnâ  sticcès.    Berëzyna 
ë^elt  être  tfn  âiitre  Âbodkir.    Mais   aotis  voyons 
atijotird*fatit  par  les  rapports'  officiels    rosses,  que 
bien .  loin  <}^étré  une  victoire  décisive,  cette  afliiirB 
fat  an  contraire  siogalieremut  désastreuse  pour  Tar- 
mée  française.    Ce  joar*là  et  les  trois  jonrs  smvants^ 
eUefat  ni  chaudement  et  si  vigoureusement' pour- 
suivie  pur  Wittgenstein  et  Titcliagoff,  qu'elle /per*' 
dit  pins  de '90,600  titnanies,  ce  qui  réduisit  ainsi 
tta  forcé  àriSd,<MM).     On  vtnt  dans  les  dépêches  dé 
Lord  GatbeaiPt  qu'elle  était  serrée  de  si  près  qu^eUé 
ntéùréhéit  k  nuit  et  bivmiquait  le  jour  en  canlrés 
dreux.  -  Dans  une  'dé  ees   marches  où  le  déses- 
poir'et  riktitfltién  destrôdpes  étaient  extrêmes,  elles 
TÎi^t  4etir  ébi^  q\ii  "vojiàgéait    dans   otoe  voifurè 
bien  tlùët  tivéc  Murât  et  <Berthier.     AussftÔt  elles 
fi^reiit  entendre  le  crî  :  à  èas  le  voiture.     Effrilyë  de 
crt  'Vdéîférâtioiis,  rËûipetenr  descendît  tout  trem- 
blent de  %eu  douce  belrlitie  ^et  monta  à  cheval,  revèto 
d'une  bonhe  pelisse'de  fourrure  et  d'un  bonnette* 
iôUais  ;  -de  hôûTéaux  cris,  à  b&s  le  manteau^  paOtiMit 
dti  ïnilieti  de  iMtfe  troupe  qui  périssait  de  fttHA. 
Âtors  ir^M  que  r£mperenir«e  de]7ouilfât  de  VtA 
ItiatitéBltix  ^^alontétfâf ,  et  qu'il  ^pfouvât  uti  moméM 
les  mMx  tk,  les  sonffranees  de  ses  victîmesr    'Ge  fbt 
BttlDLS  doute  lorsqu'il  eût  commencé  à  souffler  àenè 
s«3  doigts  qu'il  ire  disposa  à  souffler  dans  la  manche. 
tl  *soiigea  dèe-^lors  à  se  feire  une  garde  pàrtlerifiera 
au  milieu  de  sa  garde,  une  espèce  de  smctum  sMc^ 
iûmm  pont*  ffissurer  son  inviolabilité.     De  là  Tesca- 
dron  sacré  de  6oO  des   plus  illustres   foyards  et 
éouurds  de   Farmée,    maréchaux   d'empire,  taarér 
bhaux  du  palais,  chefs  de  la  garderobe,  favoris,  (|ui 
iétfervaient  toiis  mutuellement  d*escorte,  et  qui  fai- 
saient Tavanl^garde  sacrée  de  cette  pauvre  armée 
gréldtante  qu'où  laissait  expirante,  et  sans  che!S| 
sans  provisidns,  sans  espoir  de  salut.  Les  gros  bon- 
iiëts  oe  la  bande -ayant  les  meilleurs  chevaux  et  les 
niéHleures  fourrures  se  tirèrent  d'aflkire  dans  cette  dé- 
btcle^  dans  nsauv9  gm  peut  unrversel,  en  abandon*^ 
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DRUt  le  reste  ié  k  tronpe  à  lei  merci  an  vaijfiqucittt 
€t  éefi  é(ëmeilts«  On  Voit  dans  le  rapport  de  ratnirai 
Titchagoffqne  toutes  lee  fois  qnela  tronpe  française 
et  «on  chef  étaient  joints  par  leii  Gosaqnes  de  rSEiv»nt- 

rirde,   le  bon  Empereur  était  le  premier  à  monter 
cheval  et  à  «e  sanver  à  tonte  bride. 

Voici  qnel les  furent  les  dispositions  des  géné- 
raux msses  qui  pressaient  Bnonaparté  de  toos  côtés    * 
imr  ses  flands,  en  tète  et  en  arrière. 

IHatoff  avec  ses'Cosaqnes  se  trouva  souvent  en 
avant  des  Français  et  conpa,  k  plnsiénrs  reprises 
leur  ligne  de  retraite.  Uaine-de^camp-généralKn-  ' 
Cnsôff  ayant  gagné  Babinowitcfa  par  une  marche  ra- 
pide,  fat  en  état  d'agir  sur  le  ilanc  droit  de  renne- 
mi,  et  de  le  jeter  davantage  mr  Wittgenstein,  ^n 
Fempéchattt  d^agrr  de  ce  côté.  Il  les  snivit  d*Orslii 
à  Borissow,  tnant  ou  faisant  prisonniers  au  Ae\k  de 
12000  hommes,  et  joignit  ensuite  le  général  Wîtt- 
genstèin  dont  il  couvrit  le  'flanc  droft.>  De  Borrs* 
tow'le  générai  WittMUStein  le  dépêcha  à  Lepel,  oh 
fl  reçut  -avis  que  les  Bavarois  sous  le  général  Wrede 
étaient  %  'Dockstchitzîé,  en  marche  ponr  aller  join- 
dre la  grande  armée  française  à  Smot^onie.  Par 
mi  mouvement  habile  et  rapide  sur  Dolkinow,  entre 
leur  position  ^t  Smorgonie,  le  général  Kutusoff 
rtadit  leur  jonction  impratiquable.  Wittgenstëîn 
8e;portant'Sur  les  entre&ites  hors  de  la^route  di- 
recte de  Veleika,  par  laquelle  Tennemi  semblait  dis- 
posé «à  se  retirer,  prit  la  route  de  Konou,  et  delà 
marcha  ddds  la  direction  de  Nomentchina,  strivairt 
à  peu  près  la  ligne  que  -Bticmapatté  avait  suivie  en 
ttarehant  de  Wilna  à'Witepik.  En  se 'donnant  ce 
développement,  il  avait  le  projet  et  Tespoir  d'eu- 
fermerr ennemi  entre  son  corps  et  celui  de  Titcha-  ' 
Çorif  qui  le  suivait  sur  son  flanc  gauche.  Ces  deux 
généraux  russes  m ardiaient  par  deux  diflTérentes 
routes  surfemême  point  qui  était  Wilita. 

L^ttttaque  de  flanc  de  IViide  de-crni^)  général 
Kutusoff  força  Fennemi  de  Yenoncer  à^on  premier 
projet  de  marcher  sur  Vileika  il  se  porta  à  Molo* 
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detcfano  oit  il  arriva  le  3  Décembre.  Dans  les  entre^ 
faites^  Platoff,  avec  ses  troupes  légères,  avait  passé 
entre  les  Français  et  Wilna  ;  Mais  quoiqu'il  le  har- 
celât prodigieusement^  il  n  était  pas  assez  en  force 
pour  l'arrêter.  Il  paraît  que  Buonàparté  resta  avec 
son  armée  jusqu'à  ce  que  Tavant-garde  fût  arrivée 
à  Ochmkuy,  entre  Smorgoaie  et  Wilna.  11  était 
serré  de  si  près  par  le  corps  des  partisans  russes,  qof 
ce  corps  pénétra  dans  la  ville  en  même-temps  quf 
Im,  et  que  ce  Fut  là  qu'il  se  sauva,  en  chai^eant 
d'habit,  et  en  fuyant  au  graud  galop  du  côté  de 
WUna. 

A  Wilna  l'ennemi  et  les  Russes  arrivèrent 
presoue  an  même  moment  Le  colonel  Sesslavia 
dit  dans  son  rapport  qu'ib  y  furent  portés  en 
quelque  sorte  sur  les  épaules  des  Françids.  Lapoar« 
suite  fut  si  chaude  que  lennemi  n'eut  le  tenips  ni 
de  se  reposer  ni  de  s'arrêter  un  moment  à  Wilna 
pour  s'y  rafratehir.  Il  y  était  arrivé  dans  la  nuit 
du  9,  et  déjà  l'on  voit  que  le  10  au  matin  les  Russça 
en  étaient  en  possession.  Une  colonne  ennemie  se 
sauva  par  la  route  de  Kouno,  sur  laquelle  ce  démoii 
de  Platoif  avait  posté  tous  ses  régiments  de  Co» 
saaoes.  Le  reste  de  l'ennemi  fut  ou  détruit  par 
le  fer  et  le  feu  ou  fait  prisonnier.  Le  nombre  de 
ces  derniers  fut  de  sept  généraux,  environ  350  antrea 
officiers  et  14^00  hommes,  y  compris,  les  malades 
et  blessés  trouvés  dans  les  hôpitaux.  '  Les  magasina 
et  les  approvisionnements  de  toute  espèce  pris  à 
Wilna  furent  immenses  •  On  y  trouva,  des  vivres  pour 
150  mille  hommes  pour  un  mois.  Ainsi  de  cette 
armée  de  360,000  hommes  avec  lesquels  Buonàparté 
était  entré  en  Russie,  il  est  certain  qu'il  n'y  en  a 
pas  eu  20,000  qui  aient  repassé  le  Niémen. 

La  prise  de  Wilna  termine  la  première  gassette 
extraordinaire;  mais  à  peine  cette  gazette  était- 
elle  publiée  qu'il  en  a  paru  une  nouvelle  le  Mer- 
credi 2Q.  On  la  trouvera  dans  ce  Numé  ro.  Elle 
présente  le  journal  des    opérations  militaires  des 
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Rosses  JQsqn^sQ  3&  da  mois  dernier.  C'est  tonjonr» 
la  même. activité,  de  la  pari  de  nos  amis  les  Rnssesi 
et  le  même  acharnement  à  la  ponrsaite  de  lenrs 
ennemis^  fuyant  dispersés  et  continuant  de  périr  ou 
d'étreprJs  par  '  milliers*  Ce  sont  des  récits  cer** 
tainement  assez  tristes  qne  ceux  delà  dissolution  de 
qnatre  cents  mille  créatures  humaines^  et  c*est  ainsi 
que  Texécntion  d^nn  malfaiteur  est  un  spectacle  affli'-' 
géant  t  mais  la  punition  d*un  crime  en  grand  ou  en 
petit,  n^en  est  pas  moins  pour  cela  une  chose  juste, 
convenable  et  nécessaire  au  bonheur  général  ét^  la 
sûreté  du  monde. 

'  Nous  avons  enfin  la  nouvelle  de  la  retraite  des 
autrichiens  et  de  leur  poursuite  par  le  général  Sa- 
cken.  Espérant  bien,  comme  nous  le  faisons,,  de  la' 
nouvelle  politique  qui  va  diriger  les  conseils  de  TAu* 
triche,  on  ne  doit  pas  être  fâché  que  ces  troupes- 
échappent  avec  peu  de  perte.  Peut-être  même  trou- 
Tera*t-on  en  dernière  analise  qne  cette  retraite  était 
concertée. 

Nous  n*avons  pas  le  temps  de  résumer  le  cou* 
tenu  de  la  seconde  gazette  de  la  cour.  Si  Ton  n'y 
trouve-pas  des  avantages  aussi  considérables  que 
dans  les  bulletins  précédents,  c*est  qu'il  n*y  a  à  peu 
près  plus  dé  corps  d'armée  à  défaire,  prendre  ou 


Nous  nous  contenterons  d'obseryer  que  tontes 
les  armées  russes  sont  en  contact,  et  en  état  de 
Go-opérer  les  unes  avec  les  autres. 

L*arm6e  de  Wittgenstein  est  allée  de  Wilna  à 
Tilsitt  dont  elle  a  pris  possession  le  3S. 

Platoff  avec  ses  Cosaques,  ayant  détruit  la  der* 
niere  colonne  française  à  Kowno,  a  poussé  sur  WiU 
kowichet  Kalwari.  Titchagoff  ayant  descendu  le 
Niémen  jusqu'à  Gejsno,  communique  avec  Platoff  à 
Kalwari. 

.  Tormasoff,  avec  la  grande  armée  qui  avait  été 
comoMintf^  par  le  prince  de  Saôclensk^  à  pris 
Grodno. 


If8 

Lm  g^âraiix  Sackcn  et  Toutschakôff  qarpoQ^ 
9ni«âfiti  U^  Antricbien^i»  et  Régnier,  devaient  êti<e  ki 
fii  à>  RoAchani*    Ainsi  il  paraît  que  toutes  ces  forcesK 

•  sontJî^  eoseaible^  et  (|ii&  c'est  ainsi  c^i^elles  mar^ 

di^t  pactb  wrVaî»0v4ef  et  partie  sur  Kofiigsberg. 

wittgenMexn  pi4t  Tilsit  le  23  ;  mais  il  parait^ 

9«r  les  papiers,  âe  Paiia»  da  12^  Jan^^ieiTy  que  k  31) 

XMeeiQhse^  il  u  en  était  plms  en  possesaioo» 

Gee  papiers  nouâ  ûitfbraient  d  un  fait  de  la  plue 
I^aole  iioportance,  et  que  nous  regardons  ooHinie 
ÂécîsiC  ifiw  la  crise  aatisu^  ;  c*est  la  défection  du 
corps  auxiliaire  prussien  qui  était  avec  MacdooeM.. 
Oab  trouveM  à  la^'wîte  de  la  premiere^  Galette  de  la 

.  Coar»  tout^  les  piecee  re^tives  à  cotte  défeqtioo^ 
copiées  du  seul  moniteiii?  qiû  soin  amvé  en  Aui^«^ 
itne,  et  dias  séaiices  du  Sénat  eonservatvur  qw  ont 
o«.  Um  à  cette  occasion.  Oa  y  verra  quis  le  gowvejs 
Bettàit  français  s'autorise  de  cette  défection  d'uui 
corps  qui  ne  peut  pas  être  de  plii^  de  quinze  raille 
lioiunies,  pour  demander  à  son  sénat  unei  levée  exf« 
tnMiKdiiiaiire  deddO^PQQ  hommeS)  m^Mis  ppRr  enrayer 
ae9  ennems  que  seê  alliéa.  Ce  séiiAtusr^cQnsuHei 
léâ»  discimi»»  m  rappoi^s  qui  Toi^t  précédé>  pour-» 
tmmt  donner  lieu  à  é^  cemate^taires  es  à^s  ob« 
fm^iv^éoBA  sans  fia:  mais  lés  é^q^e^enta  se  pressent 
avec  une  telle  rapidité  qu*à  peine  a-t-ôn  le  tÂmps  à» 
bs  UxMy  encore  meins  ae  is^chir  sw  la  pecspective 
q)e*ilft  tfffVefit,  Noua  ne  poav^a  tei^ndaat  noM 
empêcher  de  remaj^uer  leia  plaintes^  que  Buioeapairté 
iGiit  par  le  canal  de  son  ministre  Régnant  de  St. 
Jean  d*Angely>  des  n0i»bre«ises  soeiéiés  qui  se  se^ 
fofméûs  en  difië£eDtes>  parties  du  eoBtinewts  pour 
semer  la  baine  de  la  Fr^ance  et  le$  prÎAitîipes.  d# 
désorgmisatioii.  Il  est  don^  cl^r  que  çe^  n'est  pas 
Tesprît  seid:  de  U  Russie  qui  est:  contre  lui^^iaeit 
bien  celui  de  toute  TAllemagne.     En  effèti  dcpull 

'  Hambourg  et  Brème  jusqu'au  fond'  de  la  Siésie, 
tant  eat  ai\ÎQuj;d'kiii  eoi  îewiœ<$ioii  çontsp.  cet  c^ 

crable  animal. 


1^ 
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î  EXTRAORDINAIRE 
D£  LONDRES, 

I^ord  YfcAïqte  C^tilçrea^,  pjji^/çÂp^  Secré- 
taire d*£tat  poar  les  Affaires  Etrangères^  n  ra^  clp 
Vicomte  Cathcart»  A  tnbassadenir  extraordinaire  et 
i^nipotentiaire  à  la  Conr  de  St.  Pétersbonrg,  des 
Dépêclies  dont  ce  qni  snit  est  copié  on  extrait. 

St  "Pélersbourg,  18  IXctmbie  1819. 
Mylord, 

Je  profite. d'un  courîer  Suédois  pour  envoyer  la  tradoc* 
tiott  de  deux  bulletins^  savoir  un  du  major-général  ^utusofp^ 
nîde-de-cafiip-généraly  du  9  Décembre  ;  et  un  du  général 
ccNDte  Wîttf  enstein^  du  4  Décembre. 

Vi>fr?  ^igpnv^i^  9p^r«eia»,  ^m^nJmffMB^  ^V"^^ 

•  fffo^^^  ^  la  tQçiezym  a  coûté  aux  l^rapçfîs  wdey  de 
im^mine  hommes  tués»  blessés/ pp;^  ft  4^n9Ql^^çvi>  et 
que  les  restes  de  l'armée  de  Buonaparté,  oà  il  est  ebcôlre 
présent  de  sa  personne,  t&cbent  de  se  porter  snr  Yeleika» 
landis  que  le  corps  du  général  Wittgei^steip  |narcl|ie  sur  sçQ 
.éanc  droite  dans  Hespôir  d'y  iirriver  av^nt  lui.  L'armée  de 
ftjbldavîe  qui  est  sut  sa  gauche,  marche  sur  Molodètçimo, 
et  la  grande  armée  sous  le  comte  Tonnaaoff,  marché  ,d^ 
«ne  direction  parallèle  ^  c.elle  de  farmCe  de  Moldavie,  à 
yeu  de  distancé  d^élie,  tandis  quéle  comt^e  Platoff,  av^  un 

'tbrtdétaeèeroent  de  Cosaques,  dé  la  cavfdeiie  l%ere  çt  ^e 
i^anitlerie  légère^  avec  de  f  infanterie, 'sotts  le  ffâéiipil  Et- 
audoff,  «doit  être  en  front  (^ea  Français,  'Ams  ?m  li^ne  de 
«Nircbe  qa^ik  «uîvetit^  ' 

ûb  npinbre  des  troupes  françaises  que  faipiril  a  ^noneé 
dans   sa   dernière  dépêche,  est   éyidemment  èxagerC' de 

-*e«mcoii|j.  if       r 

lA  dennere  place  sekf ée  dans  la  dépêcbe  da  comte 
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de  Wittgtnstcin  (Ncmcotchina)  est  à  un  ou  deux  relaw  au 
JîorddeWana.  ,,      . 

Les  levées  patriotiques  de  la  Russie  continuent  d  avoir 
'ïîçu  avec  un  zèle  que  rien  ne  ralentit,  et  Ton  rapporte  quM 
y  a  une  nouvelle  armée  de  cinquante  mille  hommes  d'infan- 
terie et  de  vingt  mille  de  cavalerie,  de  quelques-unes  des 
provinces  du  Sud,  qui  est  déjà  prête  à  servir  et  rassemblée. 

Les  Français  marchent  la  nuit,  et  font  halle  pendant  le 
jour,  formant  des  carrés  creux.  Entoures  comme  ils  le  sont 
par  les  Cosaques,  leurs  subsistances  doivent  être  très-pré- 
caires,  et  Ton  dit  qu'on  en  prouve  un  nombre  considérable 
morts  de  froid  et  de  faini,  sur  tous  les  terreins  que  leur  «r- 
mée  quitte. 

.  jLe  Feld-Maréchal  est  avec  Tarmée  de  Moldavie. 
,     .     Le  comnoandant  de  Riga  mande  que  le  maréchal  Mac- 
donÂId  occupe  un  arc,  qùijpoupe  l'angle  que  la  Dwina  forme 
avec  la  Baltique  ;  sa  droite  à  Fredericksham,  sa  gauche  à 
Tukuma,  et  son  centre  à  £ikau. 

Il  menace  Riga,  mais  probablement  dans  l'intention  ' 
d*empècher  qu'il  ne  soit  apporté  quelque  obstacle  aux  pro« 
yisiops  qu'il  a  dessein  d'expédier  pour  Tarmée  française. 

J  ai  1  honneur  d'être,  etc. 

Rmport  de  rAJde-de^Camp-^jrénéralGohetnistschoS 
Kutnsoff^  à  Sa  Majesté  Impériale,  daté  de  Be^ 
rezyna  k  2  Décembre. 

Pans  mon  dernier  rapport,  j'eus  l'honneur  d'informer 
Votre  ^f  ajesté  Impériale  de  mon  arrivée  à  Babinowitsohy 
avec  mon  corps.  J'y  reçus  la  première  nouvelle  qui  me  par* 
Tint  du  corps  du  comte  Wittgensiein^  qui  était  occupé,  à 
établir  les  communications  entre  lui  et  notre  grande  aroié^. 
Dans  les  entrefaites^  non-seulement  je  ne  cessai  pas  d'agir, 
sur  le  flanc  de  l'ennem)  pendant  sa  retraite,  mais  encore 
j'obliseai  sa  garde  avancée  à  tenir  une  défensive  en  régie  de- 
puis Orsha  jusqu'à  Borisso^.  Mes  détachements  firent  d«8 
attaques  continuelles  ;  aussi  l'ennemi  trouvait^il  de  toutes 
parts  des  Cosaques  sur  son  chemin  ;  et  le  corps  que  je  com- 
mande prit,  dans  les  diverses  escarmouches  que  j*ai  eues  avec 
loi,  trois  généraux,  soixante-dix  officiers  d'état-maior  et  an- 
tres, et  cinq  mille. neuf  cent' viogMieuf  soldats,  il  en  fut 
tué  au  a|;>in8  autant» 
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'  Non  loin  de  Borîssoff,  je  me  réunis  au  cùtpè  dit 
Comte  WittgensteÎDy  de  qui  je  reçus  ordre  de^  protéger 
son  flanc  droit  s  et  pour  qu'il  n*y  eût  aucun  obstacle 
au  passage  de  la  Berezyna,  ainsi  que  pour  gagner  les 
devant»  sur  Tennenii  sur  la  rouiede  Vileyka,'je  fis  fiiireun* 
mouvement  par  la  droite  à  mes  troupes,  les  portant  vers 
Berezyna^  d'oCi  j*ai  l'espérance  d'être  plus  à  même  de  le 
couper.  Arrivé  à  LepelJ'y  fus  informé  par  les  habitants 
qu'un  corps  ennemi  considérable,  sous  le  général  Wrede^ 
ètaità  Doktacbitzas.  J'y  détachai  aussitôt  une  forte 
garde  avancée,.sous  le  commandement  du  lieutenant-co« 
lonel  Tettenborui  qui  m'a  fait  rapport  que  Tennemi  ne 
Teut  pas  plus  t6t  aperçu .  qu'il  se  retira  par  la  route  de 


rester  sous  les  ordres  du  Comte  de  Wittgenstein,  confor- 
mément aux  ordres  que  jV  reçus  à  cet  effet  du  corn* 
mandant  en  chef  des  armtes. 


Rapport  du  Général  de  Cavalerie  Comte  Wittgen- 
stein^  à  Sa  Hù^esté  Impériale,  daté  au  BivouaC^ 
prèsde  Kamen,  le  ^Décembre* 

Aussitôt  que  Napoléon  eût  effectué  son  passage  de 
la  Beiczyna,  près  de  Stoudenzie,  je  détachai  Taiderde- 
camp-général  Kutusoff,  qui  venait  d'arriver  à  Lepel  avec 
tout  son  corps  de  cavalerie  légère,  afin  qu'après  avoii* 
traversé  la  civière,  il  pût  être  en  état  de  manœuvrer  sur 
le  flanc  de  l'ennemi  et  d'observer  en  m^ 


.^....^....  ,,«„  w^^.  ,^. même  temps  le» 

Testes  du  corps    Bavarois  sous  les  ordres  du  général 
ide,  qui  éuient  à  Doktschitzas.    Arrivé  à  Lepel,  il 


Wrêde 


apprit  que  ces  Bavarois  avaient  déjà  quitté  la  place,  et 
marchaient  sur  Dolginoff  et  Vileyka,  tâchant  de  se 
réunir  au  gi^nd  corps  d'armée  à  Smorgonie.    En  consé- 

auence  de  cette  information,  il  envoya  apr^  eux  un 
^tacfaement  sous  le  lieutenant'^colonel  Tettenborn.  Ce 
dernier  me  fait  rapport,  en  date  du  S  du  courant, 
qu'avant  surpris  leur  arrierç-garde  à  Dolginoff,  elle  avait 
été  battue;  qu'on  lui  avpit  fait  prisoiiniers  vingt-six 
officiers  et  mille  soldats^  et  que  nos  troupes  ayant  qg;- 


ouifèJMgiMtti  HjiStisaioii  p^îëëëé  te  eorpd  n^avait 

Uàmhrol  Titi^hs^btf  étamt  à  la  poàrsuite  dé  l'en» 
Mibi  par  la  xwxtJe  de  Mdickletécbno,  et  voulant  ëviter 
que  noè  titnfp«»8e  preassfftsent  ieê  unes  et  les  autres  sut 
la  même  route^  ce^ut  fétardérdit  nos  motivetnents,  je* 
pitmts  la  direcciOD  de  Koetenewitseh,  Nàrotscb,  et  Nes- 
tawÎBcUkV^^gîsasmt  ainsi  sur  le  flanc  de  l'ennemi,  et  ta'- 
chant  àkhoè,  na  mdfei^  dé  ttiéê  Cosaques»  de  le  couper 
edtretementl 

A  Ndmefitfii((îl!itfa»  je  sértii  à  ibCme  d^agir  de  conbéH 
afvtc  f  Amiral  Tits(chag6ff^  et  de  tefair  eu  même  tetnrpa 
M  échec  ranuée  de  Macdôtitfld. 

La  perte  de  Tennéitti  peùdMM  lés  tfdis  jodiH  que 
je  Vtti  potafs^iv^  et  en  mwea  dés  difficultés  que  je  lui 
ai  oppoBééi  au»  pa^èage  dé  U  B^re^iha,  doit  excèdef 
▼iii|Ét mille  homMèa  ,  touque j^én ai  déjà  eni^oyê  treize 
initie  catbiHê  pris<%ilîer&^et  qne  sa  |terte  en  tués,  blessés, 
et  noyés  doit  se  monter  à  plus  dé  siept  tiiillè.  Irtdépeli** 
damment  des  douze  pièces  de  canon  prises  à  ï'ennemi  et 
dont  j'ai  déjà  lait  humUemeat  le  Fapport,  il  en  a  perdu 
trois  autres,  outre  une  aigle  que  j*ai  rhonneur  de  mettre 
aux  pieds  de  Votre  Majesté  Impériale, 


St  Pétersbouiig^  17  Décembre  1813. 

,^l^tyldrd. 

Dans  ita  dépèiché  du  1«  du  èoôrant.  Votre  Seigheu^ 
rte  auritrouyé  des  bulletiw  contenant  fiés  i^toportsda 
MiOor*fénéplKmiÊtoffdtt«Déce^  et  du  Comte 
WittgOTstein  du  4  Décembre.  Ces  rapports  reprèsen- 
WientMuodaperlé,  avtoles  restée  de  gôn  armé^  comme 
iriarcha«t  de  Zembine  à  Wilna,  passant  par  Witeika  : 
lAmiral  et  le  Comte  Wittgensïein  se  portant  dur  le  même 
pomt  de  Wilna,  fe  premier  par  Molodetchto,  le  dernier 
par  Narotscb,  et  Nemeûtchina. 

^-Mf  J^?  ^!f  P^^^  ^®  '*  poursuite,  lés  Russes  ûe 
casèrent  pas  de  serrer  renrtemi  de  près,  mais  les  troupes 

5^!!!  11?^'^''*  P!?*  '^^  ^«^»ûto  ««r  '«'»  n'étaient 
pas  assejs  fortes  pour  Parrèter. 

Il  cban^ea  sa  mavche  en  coiiMqaetice  de  qùdquei 


Il» 

tfU^^ieé-ée  Ifefie,  €ft  il  irrita  à  MolorfetchnOt  aulmo  de 
WHeyka;  éï  ayam  gngné  quelque  temps' pirf  la  destruc- 
tion clu  poDt»  il  cootinaa  sa  marche  suf  Wiina^  par  Smot^ 
^otfie  ;  it  parait  qo*il  gagna  Wilrta  vers  le  10  1  décembre. 
Led'avatlt-gardeâ  d€s  diverses  colonnes  ru  ^sses.  arri- 
vefism  dafis"  le  voistoage  immédiat  de  Wilna,  ^  presqu'en 
même  temps,  tt  l'armée  qui  se  retirait  fut  .  forcée  de 
continuer  sa  retraite  efi  évacuant  la  ville  presq  uesansy 
faire  halte. 

On  dit  qu'un  aide-Kle-camp  du  maréchal  Davoust 
avait  été  envoyé  pour  porter  Tordre  à  rarriere-|  ?arde  de 
se  défendre  devant  Wilna  aussi  long-temps  que  |  lossible; 
maia.  au  lieu  de  Tarriere-garde  française,  cet  offioiet 
trouva  Tavant-garde  Russe,  qui  le  fit  prisonniei  ,  ayant 
déjà  détruit  ou  emvoyé  sur  les  derrières  la  toti^lité  de 
Tarriere-garde  française. 

Ub  Te  D^m  et  des  actions  de  grâce  sofen  neUet 
fefOnt  partie  du  service  divin,  qui  aura  lieu  demain, 
iète  de  St»  Nicolaa,  pour  la  défaite  de  l'armée  frau^^aise, 
la  prise  de  cent  cinquante  pièces  de  canon,  et  de  plus  leurs 
Officiers-g^nèrattx,  ainsi  que  pour  Toccupation  de  W  ilniL 

J'ai  rhonneuî  de  joindre  ici  trois  rapports,  fonuant 
lejoamal  des  opérations  militaires  depuis  le  90  jusqu'aa 
5W  Nj^venbre,  vieux  style  (lé  $  Jusqu'au  8  Décembre,, 
iioumwstylè>;  plus  le  rapport  du  Mar&cfaal  prince  Ku<« 
toMff  dm  7  Décembre,  daté  de  Sadasehkewich  et  son 
rapport,  fait  dans  l'intervalle^  de  l'occupation  de  Wilna 
et  oe  kl  «cmiauatîfffffde  la  poursuite  de  fennemi. 

Le  r^ppcMt  ukérîeuf  n'est  pas  arrivé,  mais  J'apprends 
que  ks  asagaskis  de  t^dute  espèce  étaiem  abûtidaniment  ap- 
pfwmeanéa^  $fnc  la  quantité  d'artillerie  est  considérable,  et 
^pR  paroH  iMfrââmiiers^  qui  ne  s'élèvent  pas  à  moins  de 
▼ingt  mille,  dont  ptuaieurs  sont  malades  ou  blessés,  U  se 
trèave  piadieors  0fficiers'généraux  <m  officiers  de  roa:n)ue, 
qui  étaient  nudadas^  et  qai  étaient  hors  d'état  d'être  r^rans^ 
portés. 

Il  a  été  pris  deux  officiers-généraux  en  activité.  J'ap- 
pftodi  qm  I^  d'eu!  est  ce  même  général  Lefevre  qui  était 
pnsbrniier  sur  pavide  en  Angleterre  ;  l'autre,  un  vieux  gé- 
néral pokMMi». 

^       L'eMemi  parait  diriger  sa  retraite  vers  Kowno  ;  peut« 
êm  oae  coiomie  pientlra-t«elle  la  route  d'Olyta/ 

.  D^aprèai'étaC'du  temps,  il  estpossible  que  le  Niimen 
M  sûil  paatjpassakle,  m  raison  des  glaces  qu'il  diariîe. 


t^'officler  commanciant  à  Riga,  fût  rapport,  en  date  da 
13  Décemhrrey  que  le  maréchal  Macdouald  n'a  fait  aucuB 
changement  dam»  sa  position. 

Je  ne  suis  pas  s&r  que  le  nombre  des  pièces  d'àrûllerî» 
mentionné  dans  la  notification  du  Te  Deum  aux  ministres 
étrangers,  se  rapporte  à  ce  qui  a  été  pris  à  Wilna'  excl|i»i- 
vement,  ofi  s*il  ne  comprend  pas  tout  ce  qui  a  été  pris  de« 
puis  le  dei  nier  état  qui  a  été  publié. 

J'ai  1*  honneur  d*ètre,  etc. 


«i 


Continuation  du  Journal  des  Opératiotis  3fiUtaires 

«    du  2  au  8  Décembre. 

Le  lieutenant-général  Schepeseff  rapporte,  en  date  du  â 
Déceoribre,  que  le  comte  Goudowitch  marchait  avec  la  mi- 
lice sous  ses  ordre,  forte  de  70  mille  hommes,  sur  Mohilow* 

L'Amiral  Titchagoff  fait  rapport  le  1er  Décembre»' 
qu^il  |30ursuivait  Tennemi  dans  la  direction  de  Sembini  et 
Vian^en  vers  Plestschenit^a  tandis  que  le  détachement 
qu'il  avait  envoyé  en  avant. pour  détruire  les  ponts,  le  harce« 
lait  sur  son  flanc.  L'ennemi  perdit  le  30  Novembre  sept 
pièces  de  canon,  et  le  1er  Décembre  deux  pièces,  outre  un 
grand  nombre  de  prisonniers  qui  augmente  à  chaque  mo« 
ment. 

Le  3  Décembre,  le  quartier-général  de  l'armée  était  à  . 
Mawenitza.     Le  major-eeDéral  Titchagoff  rapporte  le 
Décembre  qu'il  est  arrive  le  8  avec  son  corps  à  bobruisk.' 

Le  général  comte  Platoff  fait  rapport  du  ler,Décem« 
bre  qu'en  poursuivant  l'ennemi  il  avait  pris  un  canon  et  fait  ^ 
quelques  officiers  et  trois  cents  hommes  prisonniers. 

L'aide- dè-camp  le  général  comte  Oscharoffsky  était  le 
S9  Décembre  avec  son  détachement  à  Logoiski. 

Le  général  d'infanterie  arriva  le  même  jour  avec  l'a- 
vantarde  à  Kosino.  • 

L'amiral  Titschagûff  rapporte  le  S  Décembre  que  le 
major-général  Landskoy,  qu'il  avait  envoyé  avec  un  détache* 


sonniers  le  généhil  Kominsky^  trente  officiers  appartenant  i 
l'éut-major  et  autres,  et  deux  cent  dix*sept  aoldata*    L'ap- 
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jprocfae  des,  colonnes  de  reimemi  le  força  dci  qnitter  ce  ter*- 
caÎDf  et  de  se  porter  sur  la  gauchet  afin  d'eiitraver  Fenneini 
et  de  mettre  autant.d'obstacles  que  possible  à  la  continua- 
tion de  sa  marche,  JL*amiral  Titschagoff  ayant  entouré 
I  ennemi  le  1er  Décembre»'  entra  avec  lui  à  Cbbtinisschip 
prit  cinq  pièces  de  canon,  sepf  officiei's  et  pli  is  de  cinq  cents 
prisonniers.  La  route  par  laquelle  Tennenii  se  retire,  est 
couverte  de  cadavres  et  de  chevaux  morts»  et  nous  y  avons 
trouvé  trente  caissons  d'artillerie  et  autant  de  s  chariots. 

L^  grande-armée  a  fait  halte  le  4  Dé  cembre  à  Rave« 
nitza.  Le  major-général  Toutschagoff  ifait  rapport  en 
date  €lu  2,  qu*il  arriva  ce  jour  Jà  avec  son  coirps  de  Bobruisk 
à  Oolinki.  Le  général  .  feld-maréchal  pL!ince  Kutnso& 
fimolensko,  voulant  se  rapprocher  de  Tannée  de  Taminrl 
Tchitschagoff>  a  porté  aujourd'hui  son.  quartier*général 
à  Kosino.     '  ' 

Le  5  Décembre»  le  général  comte  Platoff  fait  rap« 
'  port  en  date  du  1er»  qu'il  avait  joint  Tavant  -garde  de  l'Ami* 
rai  Titschagoff^  et  qa'il  était  a  Chotisnitche.  Ayant  le 
mèm^  jour  poursuivi  r^nneipii  il- prit  une  paece  de  canon  et 
fit  environ  raille  prisoûnien^.  Les  officiers  français  qui  ont 
été  faits  prisonniers»  confirment  que  le  2S  de  Novembre» 
les  généraux  Oudinot»  Dombrowski,  Za}ioncheff  et  plu- 
sieurs autres  généravx  de  brigade  furent  dangereusement 
blessés. 

Le  6  Décembre,  le  qaartierrgénétfyil  à  Modascko- 
ivitch. 

Le  7  décembre»  Tamiral  Titschagoff  rapporte  du  4, 

Îue  pendant  que  Favantrgarde  poursuivait  l'enneipi  jùsqu^à 
«atigal»  le  détachement  du  major*général  Oix)urka  prît 
aux  gardes  impériales  deux  drapeaux»  une  pâece  de  canoBi 
et  sans  compter  les  malades  et  les  blessés»  fit  quinze  cents 
prisonniers»  parmi  lesquels  se  trouvaient  plusieurs  officiers  de 
tout  rang  et  le  général  Pressigny.  Dans  cette  affinre  le 
comte  Platoff  lui-même  était  à  la  tète  de  son  régiment  de. 
Cosaques. 

Le  colonel  de  partisans  Sesslavin  rapporte  qu'ayant 
fait  avec  succès  une  attaqué  sur  Sabress»  il  avait  fait  prison* 
nîers  le  général  Dorgensal  et  onze  officiers  de  divers  rangs^ 
et  qu*il  marchait  en  droiture  sur  Wilna»  afia.  d'atteindre 
Vennemi  dans  sa  marche*  et  de  l'attaquer  à  la  tête  de  ses 
polonnes. 


hfi-tl6nibr  iri  tomkd  Plal^ff  rapporle  du  6  Bi&9éabtf, 

5^  tmidis  ^uj  1  |x>iir:sttivait  Vemyuni,  .el  qu'il  k  ebassait  de 
p)q4il9«hiiiU|  ,  il  pfit  «x  fmces  -de  .canon,  al  cinn  cents 
BPWMMNiéerH.ai;  que  Je  o^onel  l^a^âa>vfF,  qu'il  avait  détaché 
^vac  ua parti  t.  .rèsr/ort,  avait  attaqué  ia  izavalerie  de  la  gaide 
ipipépala.ei\n^.  giiequt  a&coctuit  >ie  bagage  de  Napoléon,  imi 
amit.tiié  emykc  ,m  cinq  cents  hommes, jj^m  un  drapeau  el  ui|e 
Jiaatîeidu^bagi):  {e,  ainsi  que.  quelques  fMpiers  dune  grande 
mportaoc^.  i  ..«e  quartier-général. est  axec  Tavant-garde  du 
géiâéraliMiJora  ^dowUcfa,  iê&a  d'ètne  plus  jMoès  du  centre  des 
«^iialâ(pa,mil^  itaices. 

|Ue- cqIpui.  (1  KouaaiPDT  Iak  rapport» .  «qu'il  a  trouvé  A 

\^  outrr  i^we  .quantité  considânble  de  paki»  eBwron 

lîlltt  cttiiseUenAs  ksils  ù^açm  .de   la  fabrioue  de 


Rgpport  du  (  Zmmnflndmt  en  Chef  4e  tJrmiey  le 
Qénéral  I  ^eld-Maréehal  Prmce  Ko^Eusoff  Smo- 
fen^koy  à  <  ta  Maie$té  Jfw^riale,  daté  du  Quar- 
ifer-Génér  vi  à  Jftedaftcklkewitsch  le  7  Décembre 

L*armée  fi  vnçaiae  ayant  passé  la  Berezyna,  çfiJAp  i|e 
tMPml  Titsçhajj  joft  la.four^vtt  sans  fjçJJiçhe,  <pt  ce«iporta 
désavantages  re>|iétës  sur  Tennemi,  qui  se  retirait  par, l^leta* 
cbenitza»  lu^jpf'  lascibno  et  3niofgonie  sj«r  *12l^lQa«  Le  piajor* 
fè^ral  Laucbri/so;,  qui  av,ait  été  déiaci^é  Je  .^  NoTei^bxje 
yW;  Fouri«ff  à     Pletach^nitza».>apr^«»  javQÎr  fait  douae  .rpilte 


d«  cft,te  atta.  n^e  inattendue  furent  la  prisse  i^u  ^gépéniJ  ^9^ 
miufki,  deu,  scolcoielsj  deux  i^Mt^a^Ut-rCplonftla,  d^viz  4ff^ 
jQTB,  vingt-*«  quatre  otiîciers  de  divers  rangs  et  denx.çiÇDt.^HF* 
s«p|  foidat^  ^  .L'ravsHitgacde  de  r^mir^l  ^•its{;b{^|f>  .çn  poiir- 
suivaiu  vig<(^r«'useni£nit  Tenvieim.à  Cfaojiaisl^i^  Jui  ^i}t  CM^yi 
fHUHM^»  uu  cqlciael»  uix  oifiçiers  et  au-d^ii  d.e,!ÇJiK\q  €f n|s jia- 
aomiitrsyi      iA,4)eïte  de*  noire  côté  fut  .U:^f>«iu  Qwsi/àl^ljp. 

léSi  m'ÛPr  'tgc^érâl  Grekoâf  fut>Ua^J%é.rçiaçpt,d>Mie,tHl)4^ 
à  la  tête. 

L'er  inemi  toujours  poursuivi  par  la  garde-avancée  cle 
ramiral    j[  itschagoff,  fut  atteint  le  3  Décembre  à  Latigpls  tl 
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ivifOOMfaMMit.pÉf  le  nftjoiyfénénl  cpaktê  Ovoudca, 
mî.  lui  prit  deax  dnpMiix  Sauiift  (qa^  jU  aiujoiafdluii 
llKNUieiir  de  ftm  mettre  aàx  pied»  de  Votre  Mejesté'  Impé- 
siale  par,  le$  mehis  de  sous^lioiteBaot  des  gardes  Eeutscb^, 
en  eenoD  et  plus  de  qiiinse  cents  Misoniiîers»  psrmî  lesquels 
eeiit  plttsiei^riiefficieffs»  etiin  général  du  nom  de  qui  je  n^ei 
pas  encore  éti  înfionné.  Les  troupei(  du  général  comte 
Platoff  ont  pris  une  part  très-ective  à  cette  amiiie* 

La  garde  avancée  de  Tamiral  Titchagoff  8*étant  ap- 
prodiée,le  4  Décembre,  de  Molodescheno,  ^  trouva  le  poÂt 
détruit  par  rennemi,  qui,  ajant  quitté  cette  ville  vers  mî« 
91^  avail  conÛQaé  sa  marche  sur  Smqrgoiiû* 

]L«e  q^ajor-général  coofte  Oronriui  çç^tiquf^  sa  pour- 
suite^ fit  cinq  cents  prisonniers  et  prit  six  canons^  outre,  deus 
qn*on  avait  trouvés  à  Molodeschno. 

Suivant  le  rapport  que  Tamiral  Titchagoff  e  fait  de 
Pengagement  du  lieutenant-génénd  Sacfcen  avec  le  corps  du 
général  Régnier,  qui  forme  rariere-garde  du  prince  Schwar* 
^Bsnbergf  les  troupes  autrichiennes  oui  marchaient  sur  SIo^. 
myràf  sont  de  nouveau  rétoamées  à  Isabeline  pour  fehforceir 
le  général  Régnier.  Ce  mouvement  a  engagé  le  lieutenant» 
général  Sacken  à  se  retirer  sur  GhéremcâT;  afin  d'être  tou- 
jours sur  les  derrières  de  l'ennemi,  dans  le  cas  où  ce  der> 
nk»  tartpnût  d^  niarç^fi:  siuc  W>1m4|«  Sar  çç  ii>Quyet9W|i 
Votre  Majesté  Impériale ajmc^^  qup  Iç  prince  de  Schwar- 
zenberg  s  éloim  plutôt  ^ull  ne  se  rapproche  de  Wilna* 
Cependant,  apn  aètre  bi^  certain  de  la  direc^on  qp'il 
prend,  Jai  orA>nné  au  corps  dq  comte  O^charo^sK;^  de  ma* 
^œuTi'er  du  c6té  dp'Slonytji. 

'Je  reçois  dans  cfst  instant  un.ragport  du  comte  Plato^, 
accompagné  if  un' drapeau  poloniâis  que  j^ai  rhonneur  ^en« 
voyer  avec  ce  rapport  1  Votre  Majesté  Ijnj^ériale.  ' 


Um»fn^  ^  ComvMmdant  e»  Chef  des  Jrméei  Bm^ 
seg,  le  FeidrMaréchai  Prince  KninsàS  Prince 
Smolemko,  à  Sa  Mcgesté  hnp&iale^  du  19  Dé^ 
cembre  1812. 


4p«*»  »ne  légm  timp^P,  renpeipi  mt  oWigé  hier 
d'abandonner  la  ville  de  Wilna,  dont  les  trouves  de  Votre 
Majesté  Impériale  sous  les  erche  de  Femiral  1  itchagoff  pri- 

VouXL.  Q 
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ttDt  aussitôt  posséssîoD.  I/ennami  n'tfot  pu  le  témpi  éb 
détruire  les  magasins  considérables  qu'il  j  avait  préparés  ;r 
notts  loi  aTons  pris  une  quantité  considérable  d'artillerie. 
La  garde  avancée  et  toute  Taroiée  de  TAiniral  Titchagolf 
sont  k  sa  poursuite.  Je  suis  moi-même  à  la  distance  de 
vingt  verstes  dé  Wilna,  mais  je  ne  manquerai  pas  de  trans* 
mettre  i  Votre  Majesté  Impériale  un  rapport  détaillé  au»* 
sitôt  que  j'y  arriverai 


Extrait  d*une  Dépêche  du  Général  Fîcotnte 
Cathcart;  datée  de  St.  Pétersbourg  le  22  Dé^ 
cembre  1813. 

J'ai  rbonrieur  de.  vous  transikiettre  ci  joint  les  traducf^ 
tions  de  la  continuation  du  journal  des  opérations  militaires 
depuis  le  8  jusqu'au  13  Décembre,  et  du  rapport  du  Mare-* 
chai  Prince  Kutusoff  Smolensko,  en  date  du  14  Décembre* 


Cantimêotîùn  du  Journal  des  Opérations  MUtaifes, 

du  S  au  13  Décembre. 

Le  6  Décembre.— «L^amiral  Titschagoff,  dans  son  pre* 
niieir  rapport  du  5^  mandait  que  le  major-général  comte 
Orourka  avait  poursuivi  l'ennemi  à  MolodetchilOy  prenant 
^inq  cents  prisonniers  et  huit  pièces  de  canon.  Par  son 
aecoiiid  rapport  du  7  Décembre,  il  parait  que  "son  avant* 
garde,  sous  les  ordres  du  major-général  Tchablitz,  avait 
serré  de  si  près  les  derrières  de  l'ennemi  qu'il  avait  enlevé 
ses  pi(}uets  et  qu'il  avait  subséqùemment  détruit  ce  corps 
en  entier  près  de  Smbrgoni;  où  son  grand  corps  d'armée 
avait  fait  halte,  et  ne  fut  pas  peu  surpris  de  voir  paraître 
nos  Cosaçiues.  Ils  prirent  aussitôt  la  foite  avec  tant  de 
précipitatioQ  qu'ils  nous  laissèrent  tous  leurs  magasins. 
La  perte  Me  Tennemi  en  cette  occasion  a  monté  à  vingt«cinq 
pièces  de  canon  et  trob  mille  prisonniers. 

Le  0  Dicembre.'^Le  quartier-général  est  à  Molo» 
dechno« 


"9 

'  L'cniieini  fut  poorsum  le  7  par  lé  '^omt»  Oioutte  da« 

.puû  cette  ville  jusqu'à  Belitzy,    avec  ane  perte  de  neuf 

.pièces  de  canon,  au-delà  de  deux  mille  iprâonnniers,  un 

grand  npmbre  de  caissons  et  antres  voitures*    JLe  froid  e v 

titoie  qu'il  fait,  et  le  défaut  presque  absolu  de  provisions 

.ont augmenté  d'une  manière  considérable  lë  nombre  de  per» 

aûnnes  qui  .périssent  sur  les  grands  chemins  ;  on  y  remar* 

qne  entrautres  plusieurs  des  gardes  de  Napoléon. 

L*aide-de-camp  général  comte  Oscharofisky  fait  raf^ 
port^en  datede  Woloscbna  le  7.  Dépembre,  qu'il  y  était 
arrivé  le  même  jour,  et  qu'il  se  proposait  de  suivre  la  grande 
année  sur  une  ligne  paraileley  tflchant  en  même  temps  de 
couvrir  son  flanc  gaucbe,  et  d'observer  les  mouvements  du 
corps  du  prince  de  âchwartzonberg.  L'amiral  Titschagoff 
fait  rapport  du  8»  que  son  avanUgarde  commandée,  par  le 
major-genéral  Thalitz  contmuant  de  poursuivre  l'ennemi  et 
de  le  serrer  de  près,  l'avait  forcé  d'abandonner  soixante 
piisces  de  canon.  Le  colonel  Mordegnasse,  aide«d&>camp 
généra)  de  FEtat^major,  l'aide-dercamp  du  marécjial  Da» 
voust.et  deux  mille  hommes  out.été  faits  prisonniers  dans 
cette  aifiiire.  TPMte  la  route  depuis  Sqvorgoni  j|isqu*à 
Oschanisany  étaH  si  complétemept  çouvertfs  die  cadavre»  et 
de  chevaux  morts,  ainsi  que  de  charHots  d'arti.lleriç,  de  cyisr 
sons  et  de  voitures  de  toute  espèce,  qu'elle  était  presque 
impassable* 

Le  mécontentement  s'est  augmentée  un  tel  point  parmi 
les  trou|>eK  de  Napoléon,  qu'ils  l'accusent  hautement  çt  tout 
d'iine  voix  d'$tre  I  auteur  de  toutes  leurs  misères, 

^  10  Décembre-np-Quartier-général  à  Smorgoni. 

Le  colonel  *Knorring  ^t  rapport  spus  la  date  du  8, 
qu'il  a  détai^hé  quelaues  escadrons  pour  surveiller  les  mcnive* 
ments  de  l'enpemi  du  côté  de  Novayerskua  et  Stalbzeff • 

Le  général    comte  Wittgensteîn  mande*  qu'il  se  tieot 
gvec  son  corps  à  la  droite  de  TitchagoS^  marchant  sur  une 
ligne  parallèle  ;  il  était  le  9  à  Nestawischkach,    3on  avan 
garde  était  à  ^wîrancke,  pi  sft  cavalerie  sous  les  ordres  d 
général  Pnn<:ç  ICntpsoiv,  e^  le  ms^jor^géi^^ral  Boro^ip 
Keme9)sc)iiiqe,  r.         . 

'        *  >    ,  .        P  Décembre. 

ijfi  colpoel  de  la  gasde^'  Sesslaviq,  commandant  un 
^orps  de  partisanS|  fi^it  rapport,  ^u'a^t  atteint,  la  cttap 
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«Ke  1i»  râumi,  il  ytoM|ifli  iiuméJuiUjiiiétiti  db' Afeul- 
hvi^,'%t  'il  cntim  'à  Wilaa  ipbar  aiiiM iKre attrse»  époiiki. 
Oans  cette  «ttaque  il  prit  ^bîx  ij^ieeercb^canon  etUtteaigl^. 
Ayilnt  tËtÈêtitei  rejonit  le  déttcfamieiit  dii  Jiii^m^nénil 
Lomcbfcoi,  on  fit  line  teatstivèpbiir  elnporterte  vHie  ;  BMtt 
«e  trouvant  trop  iinfaie  pour  rivAnterie  ranedM  qui  était 
dûpefBée  et  retraocbée.  dtes  les  mabofit^  la  viUe,  îls'*fiH 
rent  dans  lanëcessué d'atteûdre  l^amféede l^tantsTude île 
l^mléédeTifccfaag^. 

L'aiiiihil  Titcfaagèff  Ait  rapport  le  10  de  Décemlm, 
^fW  ie  nli^r^néndTscbablîtz^  méprimit  tous  lësxibstaclee, 
«t  profitant  fie  la  ftiftevtdu  dééoriire  de  Veiinettii;Pa?aitpo«r- 
,  ^bm  dans  Wiina  prenant  ti«<iteiine*pi«0eBdetmiion;  et  fine 
Isa  fisinbburga  wkient  néié  xieeupés  et  des  «piquets  placéa 
autour  de  la  vUàe,  "sour'to  montres  des  ittajors^géoéiUiAc 
"Oroorka  et  Laskine. 

IJ  »Éiswh!»wui4eQ«ftirtJeif-^énêml'40iaiiife»tf. 
fjB  ittàjbr^nÉtkl   Ignatieiff  a  détaché  le  (S    béceut* 

inilTîi 
_-^ çlérogt- .  ...uuv*».  .«  XV  x.rci.ciuure  uc  v¥  iina    OU, 

îli»  h»îs!«é  ûngrawJ  tortibhe'de  canohiet  «es  magàéÎDs  frSîK 

çoVmdérsBies/ttaaisleteni^s'ne  luiTa  pan  permis  cTéh  envoya 
lea  détails. 

, 'i?  ■ï!>^«»W-c.— tJUârtie^-géViéAÏ'à  Wilna. 

Le  «ointe  Wit^genstein  fait  nii^Mrt,  en  date  d^  10 
iJëcembre,  qu  ayant  envoyé  à  la  poursuite  diven  détache- 
ments de  cavalerie,  un  de  ces  détachements  commandés  par 
laide-de-camp  Kutusbff.  avait  fait  prisonniera  un  corps^ 

''^ÎV^"*  ;vîngt-8Jx  oflffdbrs  et  tfeilx  miHe  Vingt- 
qoatre  bMnttés,  udnt  une  partie  côoristait  en  un  baïa^ta 
entier,'qmayant;été  entouré  par  les  habîTes'tf  ààoèùvrës  Ai 
^ute<ianti«olôbelTetflteiibàdi,  a<rait  mb'bas'les  éitoës  sana 
r*î.^°:*=^?"Ç  ^«  f"^!-  V^  réij^iisitiôns  de  totfte' ésVyèée  que 
Unbemi^vait-levges  fcûries  liiibftants  ftirtht  rècôùvrées/^t 
r*^fï  u  *2""  '"  mdyetwJSe  ni68lsttace  «e  lies  ti^'6^ 
JUeJejieritenant  colonel  «rettenBach  èbtra  dans  lèàfàù*- 
">omrgs  de  Wilna.  quoique  l'ennemi  fikt  en  btitse^fion  dii 
***S'  *t  *^.-.  If  "wJo'-gÉnéMl  BoixMdin,  quicom- 
n!^ ■  in  ••***••*«»«»*.  fiH  pluaîemf.  priMmien  à 
J^ntdM»,  et  lOTt  mm  nfnmibw  coBikléiiMe^  cfatf. 
nota  de  b^jages. 


yoilyW  ffcJMBt  pri^ik  W^««  S  «ml  ti^powité  reaiM^ 
i  la  d]illM»4e  daq  iNnMs«  c0fttiM  il  ^éàlaît  eo€4^iMi 
par  Pogoblanka,  ct.qa'ajaiit  laiiisé  paatar la  première  co« 
iomie  <a?ec  laquelle  le  eofnte  Orloff  Denisoff  avait  déjà 
^  •>««<)  il  ^^Mît  ^dèmé  «dM  as  iia^«r^éial  Nmdth 
mmoft^tma  tôAU  Ori^ff  dTatt^vm  renoesii  avec  i^^iMir- 
par  Bolw  flanc  droiJ^  et  an  prioce  Kaflatcluii  Koïïlot&kf, 
a?ec  quelques  régiments  de  hussards  et  de  dra^onlB,  de  Tat- 
taquer  par  ootre  gauche.  La  colonne  enuenne  fut'sépatée 
M  deux  et  eotiéremeikt  détruite»  Le  .général  Lauzan  fut 
fint^prisonniar*  On  prit  en  outre  trente  autres  officiers,  et 
auiiJelà  de  mille  hommes,  deux  drapeaux  et  deux  étendards* 
iie^faste  de  fennemi  fut  poumû?!  par  l'artillerie  à  cheval 
jusqu'aux  montagnes  de  Poaary»  *pris  desquelles  une  autre . 
eèlonne  ennemie  fut  à  peu  près  détruite  en  eptier,  à  coups 
•de  libre  ^t  de  «baïcMinettes  ;  vingt^huit  pièces  de  canon,  au- 
tant dé  oaissoiisy  avec  tous  leurs  atteliigea  coo^plets,  tom* 
berent  dans  cette  occasion  entre  nos  mains- 

Quartfep>général  du  Maréchal  Kutusofif  à  Wilna,  le 
5  «Décembre  au  'Soir,  le  partisan  '8esslam  pénétra  dans 
la  ^iUe  d^Oscfaéniiani,  ou  l'enneàii»  consistant  en  neuf 
bateillons  -d'infantcfrie  et  au-delà  demiUe  hommes  de  cavai* 
kfie,  iiréparait  ^des  quartiers  ?çour  la  nuit.  Liinfantsrie 
avaitdéjà  mi»  sm  .armes  en  faisceau,  -lorsque  les  hussards 
dfAektsrsky' fondirent  sur  elle  de  toutes  parts  la  sabre  à  fat 
■min.  La  «garde  entière  du  conimaMksnt  fiit  taillée  mi 
pièces,  et  ktinnème  ne  dut  eiCràpeté  qu'àToksourité  de:la 
mot.  Jksm^askis 'furent  mis  en  fisunu  même  moment 
par 'dce  obns.  L- erniemi-époumuté  et  en'confusien,  s*en« 
fuit  M  dehors  de  la  ville,  où  il  mit  son«infiBterîeenbjGi^ 
taille;  mais  étant  poursuivi  par  notre  cavalerie,  il  se  retira 
avec  la  plus-  grande  précipkation  sur  TabassckL  Les  ba* 
bitaiilS'de  cette  ipille  déclarent  unaniÉifiNmnt  que  Napciéon 
7*étaît-en  peiwnAe,  àiais qu'ajant  ftéinformédes  ri«^|ttaa 
qn'itHmirait  par  flqUelîymBi^inea  des.  personnes  yii  lui  ^étaient 
amnehéee,  il  tnnait  changé  •d'habits  et  aeàit  fiii4Hi  grandfa* 
bpdu<<9ÔtédeWiha.. 

L'ennemra .  pevdu-  ern  priéonnleft^dails  l'espace  de  ^t^ 
jaars,    cW-à«dire,  ^pnis  le  6  .jnsqi^au  ^8  -  Déçtrohtfip 
comme  suit  :  un  général,  cent  cinquante-six  officiera,..et' 
nen#«rille  einq^^eét  tssfoaateHiuatoiM  soldats,  liadépen- 
danimeiit  det  «ndadM*  et  et»  Meifeés  danlMiin»imndikitmtira 


u  été  troiiyé  éskn  les  vÛbigee  piès  de  I^gtlnde  roate«  Il  est 
également  tombé  en^  nos  mains  cent .  souante^lMiit  pîeçea 
de  canon,  deuiLdnipeaiiv,  deax  étendards  et  une  aigle» 


Rcqpiports.  du  Commandant  en  Chef  des  Armées^  le 
Général  Feld-Maréchal  Prince  Katnsoff  iSmo- 
'  lensko,  à  Sa  Majesté  Impériale^  du  14  Déeemr 
bre  1812. 

Lorsque  nos  troupes,  s'emparaient  de  Wiina,  le  10 
Décembre,  Tennemi  défilait  le  longdesrues,  et  pendant  ce 
temps  le  comtePIatoff,  afin  de  couper  sa  retraite  par  la  route 
.de  Korono,  occupait  cette  route  avec  tous  ses  régiments  de. 
'  Cosaques,'  avec  ceu)[  des  hussards  d'Olviopole,  et  des  dra* 
gons  de  Shitomir  et  d'Arsamas.  Ayant  laissé  passer  la 
première  des  colonnes  de  rennemi,  le  comte  Platoff  ordonna 
au  comte  Orioff  Denisoff  de  l'attaquer  vigoureuseme&t.  11 
attaqua  lui-même  dans  le  même  temps  avec  impétuosité  lea 
autres  colonnes.  L'artillerie  sous  les  ordres  du  colond 
Prince  Koudascheff  fit  un  feu  continuel.  Le  comte 
Platoff  ordonna  ensuite  an  comte  Orioff  Denisoff  de 
passer  sur  les  derrières  de  l'ennemi,  de  -porter  des  dé« 
tachements  sur  ses  flancsj  et  de  l'empêcher  d'arriver  aux 
montagnes  de  Pouary.  Lés  grosses  colonnes  furent  mises 
complètement  en  déroute  par  le  feu  bien  dirigé  de  notre 
artillerie  et  (ensuite  détruites  en  entier.  Un  général,  trente 
officiers,  et  pfus  de  mille  soldats  furent  faits  prbonniérs.  Il 
fut  pris  vingt-huit  pièces  de  canon  et  nombre  de  charriot», 
et  de  voitures.  La  perte  fut  très-peu  considérable  de  notre 
côté.  Le  colonel  F lowaisky  et  le  lieutenant«coIpnel  Bibi^ 
koff  furent  dangereusement  blessés. 

Après  la  prise  de  Wilna,  j'ai  employé  tous  les  moyena 
possibles  pour  rétablir  l'ordre,  et  pour  prende  connaissance 
de  tout  :  mais  le  peu  de  temps  qui  e'est  écoulé  ne  me  per- 
met pas  de  présenter  à  Votre  Majesté  Impériale  avec  ce 
rapport,  un  inventaire  détaillé  de  tout  ce  (|ue  nous  avons 
trouvé  ici,  d'autant  que  la  quantité  de  provisions  de  toute, 
espèce,  ainsi  que  le  nombre  de  prisonniers,  est  si  considé- 
rable qu'il  faudra  beaucoup  temps  pour  en  prendre  un 
fompte  exact 

Pendant  mon  séjour  ici,«  le  chef  4'étatMnajor  Stawra* 
loff,  et  le  m^or-géneral  Besrodni;  ont  ramassé  dàna  lea 
différents    magasins   de    le   ville   quatorace  mille  tscbe« 


twerts  d^ome,  cinq  mille  de  biacuit  et  dé  farine^  un  nombri 
iailneine  d'utufonoesy  .de  foails,^  de  gibernes,  de  aelles^  de 
manteaux  e|  d'autre»  objets  d'é^uippemenu 

Nous  avons  fait  prisonniers  sept  généraux,  savoir: 
les  généraux  Vivier,  Gousse,  Normand,  ôouliot,  le  Fevre, 
Fwanofsky,  et  ZayontchejBT;  dix  huit^iBciers  d'état^miypr, 
deux  cents  vingt-quatre  officiers  supérieurs,  neuf  mille  cinq 
cents  et  dix-sept  soldats,  et  Ton  en  a  trouvé  cinq  mille  cent 
trente  neuf  malades  dans  les  hôpitaux. 

On  continue  de  faire  dans  le  voisinage  un  grand  nom* 
bre  de  prisonniers;  on  a  également  pris  plusieurs  magasins 
que  nous  n'avons  pas  encore  en  le  temps  de  vérifier.  Ausçi* 
tôt.quel'onen  aura  rédigé  les  rapports,  j'aulrai  Thonneur  de 
lea  soumettre  à  Votre  Majesté  Impériale. 

■"■  y ■      ■     I    II     II    i|i      ■  _    ■     I      I    III 

Extrait  de  la  Gazette  de  St.  Pétersbourg,  du  II 

Décembre. 

Les  deniiej8  rappoit3  dp  Tannée,  qui  ont  été 

Ebliés  au  quartier-géDéral^  contiennent^  entr'autres^ 
rçmarqnes  qui  suivent  :  ' 

^'  Le  progrès  de  Tarmée  russe  qui  poursuit 
Tenneiui)  oevient  à  chaque  heure  plus  rapide  et 
plus  remarquable.  Chaque  pas  qu'elle  fait  est  une 
Tictoire,  et  est  marqué  par  une  nouvelle  destruction 
des  ennemis  de  notre  pays^  des  ennemis  de  TEu'- 
rope.  La  Russie  offre  maintenant  un  bien  grand 
fipectacle  au  monde  entier  ;  et  nous  pouvons  assu- 
rer sans  crainte^  que  toutes  les  nations,  sans  en  ex- 
cepter même  les  malheureux  esclaves  du  despotisme^ 
-qui,  par  pusillanimité  et  par  faiblesse^  se  sont  armés 
contre    elle^   attendent  ses  victoires  dans  Tespoir 

Îu'elles  Içur  procureront  la  paix  et  le  bonheur» 
tnxï  côté,  nous  voyons  une  vaillante  armée  dont  les 
r^ments  ne  sont  point  rompus,  et  dont  les  guer* 
riers  sont  animée  du  désir  le  plus  exalté  de  .venger 
leurs  domiciles  détrufis,  leurs  villes^  leurs  villages^  et 


IM 

Inm  templM  .plBéi,  ^ett  un  mot^  île  rei^Mr  TlmaM* 

nité  outragée  de  mille  manières.  La  gloire  les  ins- 
pire :  ils  ne  connaissent  ancnne  faiblesse,  ils  sont 
insensibles  à  la  souffrance,  et  lors  môme  que  leur 
irapide  poursuite  de  Penaerniles  expose  par  fois  à 
quelques  besoins  inévitables,  ils  les  supportent  avec 
conrage,  parce  qne  la  victoire  est  devant  eux*  De 
Tantre  côté.  Ton  voit  les  débris  d'un<^  armée  im- 
nieûse  à  laquelle  de  nombreuses  nations  étrangères 
avaient  réuni  leurs  troupes  pour  détruire  une  nation 
puissante  dans  le  sein  de  son  pays  natal.  Elles 
étaient  encouragées  par  la  perspective  dn  r^ultatf 
mais  ce  résultat  était  illusoire.  Un  seul  coup  a  mis 
0Blte  borde  prodi^euse  en  eomfnnwn.  EUe  fiiit, 
poursuivie  par  la  peur  et  la  terreur  ;  la  faimet  lé 
désespoir  marchent  à  sa  snite^  et  &ute  de  nourriture 
elle  est  réduite  à  manger  des  chevaux  morts^  forcée 
'de  faire  ce  que  1f^9  contemporains  refuseront  de 
croire,  à  vivre  des  corps  de  kurs  propres  Jireres 
fttorts» 

^^  Les  routes  par  lesquelles  ces  hordes  avaient 
nspéré  pouvoir  se  retirer  triomphantes  et  chareées 
de  butin,  sont  donvertes  de  leurs  cadayres.  Elles 
jettent  de  côté,  pendant  leur  n^arche,  leurs  malades 
et  leurs  blessés,  et  les  laissent  en  proie  à  la  famine 
et  au  froid.  Tous  ces  malheureuj^  condamnés  4 
périr  loin  de  leur  pays,  maudissent,  chacun  dans 
sa  langue,  Fambition  qui  causa  leur  destructioD  ; 
et  ceux  qui  restent  encore  sous  les  drapeaux  des 
légions  rompues,  les  suivent  sans  c(^uragç  et  sans 
^pérance.  jSpuisés  par  les  souffrances,  ils  ont  per- 
du toute  confiance  dans  la  fortune  et  dans  leurs 
^péraùx.  Leurs  canons  sont  pris  par  centaines. 
£ux-mëtaiiBS  se  rendent  par  détachements  tout  eor 
tiers.  Au  premier  coup  de  fusil,  ou  ils  jettent  leurs 
armes,  ou  ils  combattent  par  pur  désespoir.  Tel  est 
rétat  des  deux  armées  qui  vont  n^aintenant  ^idàev 
du  sort  des  nations.** 
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MONITEUR 
Du  13  Janvier  1813. 

I 

I  • 

Défecti(in  du  Corps  auxiliaire  Prussîeny  attaché 
au  Corps  d'armée  du  Maréchal  Macdonald, 
Message^  Discours*  et  Rapports  au  Sénat.  Se'* 
natus^Consulte  ordonnant  une  Levée  extraordi* 
noire  de  350  miUe  Hommes. 

Berlin^  le  5  Janvier. 

Notre  monarque  a  épronvé  l'indignation  la  plus  vive 
Ae  la  trahison  du  général  d'Yorck  dont  il  a  reçu  hier  Tafllî* 
géante  nouvelle.  S,  M.  a  ordonné  le  même  jour  les  mesures 
suivantes  : 

Tous  les  moyens  seront  pris  pour  saisir  le  général 
d*Yorck.et  le  traduire  à  Berliny  devant  j  être  jugé  et  puni 
selon  l'énormité  de  son  crime. 

Il  prendra  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  rap» 
peler  les  troupes  et  les  conduire  sous  les  ordres  de  S.  M.  le 
roi  de  Naples  et  dads  le  lie|i  que  ce  prhfice  aura  désigné. 

M.  de  Natzmer^  aide«de*camp  du  roi,  est  parti  ce  matin 
pour  Kœnigsberg,  charge  d'une  lettre  par  laquelle  S.  M.^ 
après  avoir  déclaré  qu'elle  ne  ratifie  pas  la  Convention  cou- 
due  par  le  général  dVorck,  considérant  que  les  dispositions 
i  prendre  à  l'égard  de  ses  troupes^appartiennent  aaprès  le 
traité  d'alliance  à  S.  M.  l'Empereur,  et  dè&Jors  an  roi  de 
Naples  comme  son  Ken  tenant,  invite  ce  prince  à  donner  ses  ' 
ordres  au  Heutenant*général  de  Kieist,  et  à  les  signifier  aa 
major  de  Natzmer,  qui  fera  connaître  au  corps  prusaiea  les 
volontés  de  son  souverain. 

Un  ordre,  du  jour  sera  publié  dans  tous  les  états  Aê 
S.  M.  Prussienne,  et  le  roi  de  Naples  sera  prié  d'ordonner 
qtt*ùne  publication  semblable  ait  lieu  dans  l'armée  française^ 
pour  répondre  par  toutes  les  voies  le  désaveu  du  roi  et  Tes* 
]pression  de  ^on  indignation. 

Si  le  g^énéral  d' Yorck  ne  peut  être  arrêté^  il  ser»  ji^6 
par  contumace. 

Vot.XL.  R 


\        me 

Oa  assure  que  le  prince  de  Hatzfeld ,  se  rendra  8u^**Ie« 
champ  à  Paris,  pour  ^rter  à  S.  M.  TEmpcreur  l'expression 
des  sentiments  du  roi^  et  prouver  ces  mêmes  sentiments  à 
l*£urope  entière  par  cette  mission  éclatante. 

.  Voici  le  texte  dt  l'accord  que  le  général  d'Yorck  a  fait 
avec  l'ennemi  : 


CONTENTION. 

•  .  -  . 

Çi^ourd'htii  les  sonssignést  savoif  :  le  commandant  en  chef  du 
corps  auiLiliaire  prussien  lientcoant-gtoéral  d*Yorck»  d'un  calé»  et 
le  qQartier-maitre-général  de  rarmée  impériale  russe  soas  les  oidres 
do  comte  Wittgenstein,  général-major  de  Diebitsch*  de  Tautre» 
après  mûre  délibération»  ont  passé  la  convention  qui  suit  : 

'  Art  1er.  La  corps  prussien  occupera  dans  Tintériaor  du  terri* 
tairt  prassien  la  Ugnt  le  long  de  la  iroBticre  depuis  Mensel  et  Nias* 
nertat  jusqu'à  la  route  de  Woinuta  à  Tilsitt.  Depuis  Tilsitt,  la 
route  qui  passe  par  Schtllapischken  et  Melanken  jusqii^à  Labiau»  f 
compris  les  villes  qu'elle  touche»  déterminera  l'étendue  du  psys  que 
4oit  occuper  le  susdit  corps  prussien.  Ce  territoire  sera  borné  de 
Vautre  cMé  parle  Curisch-Hatf*»  de  manière  que  toute  cette  étendi^ 
sera  considérée  comme  parfaitement  neutre  tsnt  qfue  lea  troupe 
prussiennes  Foccuperont. 

Il  est  bien  entendu  que  lés  troupes  russes  pourront  aller  et 
venir  sur  les  grandes  rentes  piéeitées»  m&is  elles  ne  pourront  piendM 
'aaas  quartiers  dans  les  villes  de  cet  arrondisseaMnt 

Se.  Les  troupes  prussiennes  resteront  en  parfaîtç  neutralité 
dans  rarrondissenient  désigné  article  ler,  jusqu'à  l'arrivée  des  ordres 
de  S.  M*  le  roi  de  Prusse  ;  mais  elles  s^en gagent»  dans  le  cas.où  saditè 
Sf^jesté  leur  ordonnerait  de  rejoindre  les  troupes  impériales  ftan^ 
çaîsaf  I  de  qe  pas  combattae  contre  les  armées  russes  pendant  Tespaeè 
4s  deua  Biais»  à  dater  du  présent  jour. 

5e.  Bans  le  cas  où  S.  M.  le  roi  de  Prusse  ou  S.  M.  PEmpenur 
de  toutes  les  Russies-reftiseraienl  de  ratifier  la  présente  convention» 
lè  corps  pv^ssien  sera  libre  de  se  porter  là  où  les  ordres  de  son  roi 
r^peUeront. 

.  4^«  Ou  aendra  au  coips  prussien  .tous  les  tralneors  qn*0B  trouvera 
sur  ta  grande  route  de  Mittau»  et  également  tout  ce  qui  ftilt  partie 
À|  aillériel  de  IVirmée.  ûuant  à  là  branche  des  apprpvisîonnementa 
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et  du  train  diidit  corps»  4oat  ce  qui  la  compose  pourra  trarerier  sans 
obstacle  Hê  années  russes  pour  rejoindre  de  Kcenigsberg  ou  de  plut 
loin  le  corps  d'amée  prussien* 

6e.  Dans  le  cas  où  les  ordres  du  lieutenant^général  d^Yorck 
{N>ttrraîeot  encore  atteindre  le  lieutenant-général  de  Masaenbach» 
les  tionyes  ^i  se  trouvent  sous  le  commandement  de  ce  dernier 
seront  comprises  dans  la  présente  convention. 

ÔCk  Tous  les  prisonniers  que  pourraient  faire  les  troupes  rosse^ 
commandées  par  le  générial-miûoi^  ^^  Diebitsch  sur  les' troupes  m 
giénérst  de  Masseubaeh  seront  également  comprises  danrt  cette 

contention. 

■  *  .  — 

7.  Le  corpa  prussien  conservera  la  Ciculté  de  concerter  tout  ce 
i|ni  est  relatif  à  son  approvisionnement  avec  les  finances  provinciales 
de  la  Prusse»  le  «as  non  excepté  où  ces  provmœs  aéraient  oecopéeè 
pkt  le*  afmée^TdsiAes: 

La  convention  précitée  a  été  expédiée  en  double  et  munie  de 
Jft  signature  et  du  sceau  particulier  des  soussignés. 

FptflU  wMilin  de  Poschereu»  Je  18  (50)  Décembre» 

(Signé)       D*YoxcK,  liettteoant-général 

au  service  dé  Prusse. 

Dx  DixniTscHy  général-mijjor'- 
au  service  de  Russie» 


SÉNAT-CONSÊRVATEUR. 

Séance  du  10  Janvier. 

La  atevee  «tt  ouvevte  à  trois  heures  après^midî,  toot  kr 
piéaMkMe  de  S.  A.  8.  le  prince  nicMchnacelkr  de  rempice» 

*    S.  'BxC.  U  niînlstre  dcfs  relatîoiis  extérieures  est  présent  à 
firtfésiface. 

Xt-   Êxc-  ïes  comtes  Regnaud  de  Saînt^JeaD-d'Asgel/ 
^.  PefeijBioo,  mio^tres  d'état  et  conaeiilers  d'état»  sont  iof 

'  S.  A.  S.  le  prince  archlchancelicr  pend  ht  parole  eu  mk 
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**  Mestiieursy 


*<  La  nation  se  dispose  d*elle*inème  à  des  mesares  qu'elle 
juge  nécessaires  pour  le  maintien  de  sa  gloire  et  pour  la  con* 
servâtion  de  sa  prépondérance  dans  l  Europe. 

**  De  tous  les  points  de  ce  vaste  empire»  des  adresses  se 
succèdent»  des  offres  se  multiplient»  la  volonté  publique  est 
prête  à  devancer  les  appels  de  Tautorité  souveraine. 

**  L'Empereur»  qui  compte  sur  Tamour  de  ses  peuples»  et 
qui  apprécie  leurs  ressources»  a  jugé  qu'il  n*y  avait  pas- lieu  de 
8^ écarter  des  dispositions  usuelles. 

**  S.  M.  aurait  même  différé  de  ley  employer^  si  uu  évé* 
uement  inattendu  ne  lui  avait  fait  penser  que  tout  en  profitant 
dç  Tutile  coopération  de  nos  alliés»  c*est  surtout  le  développe* 
iheilt  de  nos  propres  forces  qui  doit  accélérer  le  moment  d'une 
paix  honorable»  telle  qu'un  cœur  français  peut  la  désirer»,  et 
telle  que  S.  M.   n*a  cessé  de  la  présenter  à  ses  ^inemis. 

,    **  C'est  dans  cet  esprit»  Messieurs»  qu'a  été  rédigé  le  pro- 
jet soumis  à  votre  délibération^ 

'<  MM.  les  orateurs  du  cooseîl-d'état  vous  en  expeseront 
les  motifs  et  les  avantages»  après  que  M*  le  ministre  des  rela* 
tiens  extérieures  vous  aura  fait  lecture  d'un  rapport  et  de  cer« 
tatnes  pièces  dont  S.  M.  a  commandé  qu'il  vous  iùt  donné 
cooimùnication*'* 

S.  Exe.  M.  le  duc  de  Bassano»  ministre  des  rela;tion4 
térieures»  .donne  communication  du  rapport  suivant. 


Rapport  du  Ministre  des  Relations  Extérieures  & 

S.  M.  F  Empereur  et  RoL 

otre» 

Lorsque  la  Russie»  violant  ses  traitéaet  renonçant  à  sou 
alliance  avec  la  France  pour  s'unir  au  système  de  l'Angleterre» 
déclaira  la  guerre  à  V.  M.  vous  appréciâtes»  Sire»  toute  rîm- 
portanee  de  la  lutte  qui  allait  a'eDgamr,  Voas  oïdôDoàtes  la 
formatioUf  tons  le  titre  de  cohortes  de.  U  gaide.  natiourif^.  à^ 
cent  bataillons  composés  d'hçmmes  âgés  de  90  à;26  aDs^.qoî»' 
appartenant  aux  six  dernières  clasnes  de  la  conscription»  n'a» 
vaieiit  point  été  appelés  à  l'armée  active.  Cette  insâtutîon  a 
eu  tout  le  succès  quç  V.'M.  pouvait  en  attendre.    Une  beUi- 

3 ueiràe  jeunesse  prépiMe  au  métier  de  la  guerre  dans  des  cadrer 
e  vieux  soldats»  demande  avec  empressement  à  partager  W 
fjUnre  de  ses  frerës'd'affmeaw 

Lonqne  de  Smolensk.  V.  M.  fit  niarcher  ven»  Moseo«#«ftii 
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armées  ▼ictorieiiBes»  elle  ne  Be  dissimula  point  que  ses  |»r«grès 
dans  le  pays  ennemi^  ajoutaient  de  nouvelles  chances  auK 
chances  communes  de  la  guerrei  Elle  voulut  fortifier  encore 
la  base  de  ses  opéra^ons,  et  elle  ordonna  la  levée  de  la' 
conscription  de  1813»  qui  est  aujourd'hui  toute  entière  sous 
les  armes. 

Avec  les  ^misons  des  places  de  France  et  d'Italie,  V«  M. 
a  donc  dans  l'intérieur  de  ses  états  une  force  de  plus  de  300,000^ 
hommes  suffisante  pour  entretenir  la  guerre  avec  la  Russie  pen« 
dant  la  prochaine  campagne.  Et  votre  intention  était.  Sire,  de 
ne  demander  aucun  secours  esitraordinaire,  si  tous  nos  alliés,  et 
spécialement  T Autriche,  le  DauuemHrc  et  la  Prusse  restaient 
fidèles  à  la-rause  commune^ 

L'Autriche»  le  Dannemarc,  la  Prusse  ont  donné  à  V.  M., 
les  plus  fortes  assurances  de  leurs  sentiments  La  Prusse  a 
même  offert  d'augmenter  d*un  tiers  et  de  porter  à  30,000 
hoibmes  le  contingent  qu'elle  avait  fourni  eu  exécution  des 
traités. 

Mais  pendant  que  cette  puissance  manifestait  des  digpjosi* 
tîons  aussi  conformes  à  ses  engagements  et  aux  intérêts  de  sa, 
politique,  les  intrigues  de  l'Angleterre  préparaient  un  de  ces 
événements  qui  caractérisent  l'esprit  de  désordre  et  d'anarchies 
que  cette  puissance  ne  cesse  de  fomenter  en  Europe.  Le  sé^. 
néral  d'Yorck^  commandant  le  corps  prussien  sous  les  ordres 
du  maréchal  duc  de  Tareute,  a  trahi  tout-à-Ia  fois  sou  hon* 
neniv  son  général  eu  chef  et  sou  roi.  Il  a  iait  un  pacte  de  per- 
fidie avec  l'ennemi.  « 

Il  n'est  point  d'intrigues»  il  n*est  point  de  sourdes  menées 
que  l'Angleterre  n*ait  mises  en  œuvre  pour  changer  les  dispo* 
tirons  des  souverains.  Mais  lorsqu'elle  les  a  trouvés  fermes 
dans  leurs  vrais  intérêts  et  inébranlables  dans  leuraUianoe  avec 
V«M-  elle  a  entrepris  de  produire  un  bouleversement  général 
en  cherchant  à  ébranler  la  ndélité  des  peuples  Au-^^U  des 
états  de  V.  M.  ^ire,  il  est  peu  de  contrées  où  l'audace  et  les 
mauœuvres  des  désoi^uisateurs  n*aieut  porté  Tinquiétude 
parmi  les  dépositaires  de  '  la  tranquillité  publique*  Dans  les 
cours  des  agents  de  corruption,  dans  les  camps  de  lâches  insti* 

Steurs,  et  dans  les  villes  enfin,  dans  les  écoles  et  jusqu^au  sein 
s  iostîtatîoBS  les  plus  révérées,' de  faux  enthousiastes  tra- 
%»iUent's«iis  cesse  2  séduire  par  des  doctrines  ténébreuses,  et 
ceux  qui  doivent  maintenir  par  la  fidélité  la  plus  courageuse 
Tautorité  qui  leur  est  confiée,  et  ceux  qui  n'ont  d'autre  davoir 
que  celui  d*obélr^. 

Danfde  telles  Ghtonsta'nc«<,  Sirè^  et  lorsque  les  iutenitions 
mèaMd'u0|»nnoe^liéufout  pu  garantir  les  avantages  que  ^tra^ 
^stève.Mhtique  devait  vous  assurer,  il  deviejit  d'uoe  imp^. 
T|«nse  nécessité  de  recourir  aux  moyens  que  Y,  M*  tipttvar^ 
dbnf  fa  pmssance  de  son  empire  et  dans  l'amour  de  ses  sujets. 


'Par  ces  considérations,  les  mîtiistTM  dé  Voîtt  Majesté, 
féimîs  dttis  un  conseil  extinordinaire  de  cabinet*  fous  pro- 
posent: 

"  1*  De  rendre  à  iVrmée  active  les  cent  cohorteli  de  garde» 
nationales; 

d.  De  faire  un  appel  de  cent  mille  hommes  sur  les  cons* 
<iriptiousde  1809,  ISIO,  161]  et  1812. 

' ,  S.  De  lever  cent  mille  hommes  de  l&  conscriptSon  de  1814» 
qui  se  formeront  dans  les  garnisons  et  dans  les  camps»  sur  uoft 
frontières  et  sur  nos  côtes,  et  pourront  8e  porter  Où  il  sera  né« 
^essaire,  pour  venir  an  secours  des  alliés  de  Votre  Miyesté. 

Par  cet  immense  développement  de  forces,  les  intérêts,  la 
considération  de  la  France  et  la  sûreté  de  ses  alliés,  se  trouveront 
garantis  contre  tous  les  événements. 

Le  penple  français  sentira  la  force  des  circonstances  ;  il 
rendra  un  nouvel  hommage  à  cette  vérité  st  souvent  proclamée 
par  Votre  Majesté  du  haut  de  son  trône,  qu*il  n*est  aucun  repos 
pour  l'Europe  tant  que  TAngleterre  n^aura  pas  été  forcée  à 
conclure  la  paiit. 

Ce  n'est  point  en  vain,  Sire>  que  vous  avez  donné  à  la 
France  letitre  de  grande  nation..  Aucun  efibrt  n*est  pénible 
pmir  elle,  lorsqu'il  s*agit  de  &ire  éclater  et  son  amour  pour 
Votre  Majeiité  et  soa  dévouement  à  la  gloire  du  nbm  français. 

Je  jittD»  à  ce  rapport  les  pièces  reUtirts  à  la  défeotioH  du 
général  d^Yorck 

Je  suis  avecle  plus  profond  respect» 

(Signé)  LcDucpi^Bassako. 

Saris,  le  9  JftQvier  istd* 


No.  1er. 

Copie  âeia  Lettre  de  M.  le  Comte  de  SainuMttr$(ift  au  Mi'^ 

Histré  des  Relations  extérieures* 

Berlin»  le  1er  Janvier  1^13. 
Monseigneur, 


Un  aide-sde-camp  de  M,  le  duc  de  Tarante  m*avnve,- 
par.  M.  le  Qrinee  de  Noocfaàtel,    Il  >  m'apyoïte  Ja  dépèche  oî^jointe 
4u  major-généraly  avee  les  pièces  q«i  TsecoMpagaencl    LetiMT 
M'eyt  parvenu  au  moment  où  je  me  trouvais  chet  HC  lé  maréA^I* 
dttcdeCastl^lmhe^  avec  le  cbancelier  haron  dé  HarAerib^rj^j  UH 
cotttede  Karbonne  et  lé  prince  de  Hatzfeld* 
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Le  baron  àe  Hardenberg  a  paru  indigné  j  il  t'cft  rendo  Mir-le* 
champ  chez  le  roi^  qui  venait.de  rentrer  en  ville.  On  aaaure  qoa 
le  roi  a  décidé  de  destituer  le  générai  d'Yorck,  de  le  foire  arrêter» 
dç  douner  le  commandement  au  général  Klciat,  de  rappeler  .1^ 
troupes,  quoiqu'il  soit  peu  probable  qu*on  puisse  les  retirer»  et  de 
leur  enjoindre  de  se  rendre 'soue  les  ordres  du  roi  de  Naples,  d*a- 
drestier  tous  les  ordres  à  ce  prince»  de  publier  à  Fermée  française» 
à  Foiidnm»  en  Siléaie^  dans  les  gasettea»  un  ordre  du  Jomr  en  con* 
■éqnepe». 

On  assere  enfin  qu*à  cette  occasion  le  roi  a  de  nouveau  mani- 
IMé  et  publiquement  son  attachement  à  la  cause  de  S.  M.I.  et  B»' 
et  son  indignation  de  ce  qui  rient  de  se  passer. 

J'ai  rhcffnonr  4*étrf,  etp» 

Signé»       leeelDte  v«8Atirr  Mamav. 

No.  II. 

LeUn  du  Dm  de  Trente  bu  Frinct  MaJor^GinitaX. 

Tiisitt»W8lDéoembre  I9ts. 
Monselgnenr». 

Après  quatre  jours  d'attente»  dMnqniéÉudet  et  d*  angoisMi  dont 
«ne  partie  du  corps  prussien  a  été  témoin»  sur  le  sort  de  Far*' 
nM««gnrd#  qui»  depnis  Alilteii»  me  snivait  à  nue  mardie  de  db- 
taupe»  j'apprends  enfin  par  une  lettre  du  général  tf  Yorcfc  qu^tt  n 
déciglé  Itti-mème  du  corps  prussien. 

Je  joins  ici  eopie  de  cette  lettre- sur  laquelte  je  ne  me  permefa 
aucune  réfiexîMii   elle    encitera   Tindignation  de  tout  homme' 
d*lMiiiMnir. 

Le  général  de  Massenbacb  qui  était  ici  av^  moi»  avec  deus 
batteries,  six  bataillons  et  sis  eicadroni^  est  parti,  ce  matin  sans 
mea  ordres  pour  repasser  Te  Niémen.  Il  va  rejoindre  le  général 
4*Yorclu    II  nous  abandonne  ainsi  devant  Tennemi. 

Agréez»  etc." 

(Signé)  LeManéeUDiir^elWento. 
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No.  III. 
heUft  du  Géniral  Yorck  au  Maréchal  Duc  de  Tarente^ 

T«uroggeo»  le  30  Décembre  1811k 
MoMeigncar» 
AprèA  des  marches  trè^-pénibles*  il  ne  m'a  pas^été  possible  de 
les  continuer  sans  Mrc  eutamé  lur  mes  flaocs  et  sur  mes  derrières» 
Cest  ce  qui  a  retardé  la  jonction  avec  V,  Ex.  et^  devant  opter 
entre  TaUernative  de  perdre  la  plus  grande  partie  de  mes  troupes» 
et  tout  le  matériel  qui  seul  assurait  ma  subsistante,  ou  de  sauver 

« 

le  tout»  j*ai  cru  de  mon  devoir  de  faire  vue  convention  par  laquelle 
le  rassemblement  des  troupes  prnftsiennes  doit  avoir  lieu  dans  une 
partie  de  la  Prusse  orientale»  qui  se  trouve  par  la  retraite  de  Tumé* 
française  au  pouvoir  de  Tarmée  russe. 

Les  troupes  prussiennes  formeront  un  corps  neutre»  et  ne  m 
permettront  pas  deT  hostilités  envers  aucune  partie.  Les  évéoe* 
ments  à  venir»  suite  des  négociations  qui  d^Mvent  avoir  lieu  CBtre 
les  puissances  belligérantes»  décideront  sur  leur  sort  futur. 

Je  m'eiUipresse  d'Infortp^r.T.  Exe.  d*nne  démarche  à  laquelle 
j*ai.été  forcé  par  des  circonstances  majeures. 

i)uel  que  soit  le  Jugement  que  \fi  moude  portera  de  na  cob« 
duite»  j'en  suis  peu  inquiet.  Le  devoir  envers  mes  troupes  et  la 
réflexiQn  ia  plus  mûrc^  me  la  diçteut  ;  les  'motift  les  plus  pura» 
quelles  qu*en  soient  les  apparences»  me  guident. 

En  vous  fiiisant»  Monseigneur»  cette  décIaratitMi»  je  ni*ac» 
quitte  des  obligations  envers  vous»  et  vous  prie  d'agréer  les  asan» 
nmces  du  plus  profond  respect  avec  lequel  je  suis»  etc.  etc. 

(Signé)   *    DToB». 

Pour  copie  cofciforme» 
(Signé)     Le  Maréchal  Duc  de  Tarente»  Macdovald. 

No.  IV. 

Lettre  du  lieutenani^Général  de  Massenbach  au  Maréchal 

Duc  de  Tarente. 

Monseigneur» 
La  lettre  du  général  d*Yorck  aura  déjà  prévenu  V.  R  que  ma 
dernière  démarche  m'est  prescrite»  et  que  je  n'en  pourrais  changer 
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i!ie»»  parce  que  le  mesare  de  prévoyance  que  V.  E.  ûf  prendrt^ 
cette  Duil  ne  parut  suspecte  de  voeloir  peut-être  me  retenir  per 
ftiree»  ou  désarmer  mes  troupes  d^iis  le  cas  présent  11  me  fiUlut 
prmidse  ce  poM  dont  je  me  suis  serri  pour  joindre  met  troupes  à 
la  convention  4|ne  le  général  commandant  a  signéot  et  dont  il  me 
donne  ravis  et  rinstrnction  ce  matin. 

V.  £.  pardonnera  que  je  ne  sois  pas  venn  rooi-méme  pourravertit 
du  procédé;  c'était  pour  m'épargUer  une  sensation  très-pénible  à 
mon  cœur,  parce  que  les  sentiments  de  respect  et  d'estime  poor  la  pei^ 
^nne  de  V.  E.  que  je  conserverai  jusqu*à  la  fin  de  mes  jonn»  m*An* 
raient  empêché  de  faire  mon  devoir» 

Le  SI  Décembre  181S. 

(Signé)        Le  lieutenant-général  MASiSXBAca. 

Certifié  conforme» 
(Signé)       Le  Maréchal  Duc  de  Tarente»  MacMHAW. 


Après  la  lecture  de  ce  nip»ort.  MM.  ]ps  consedlere- 
d'Etat  présentent  un  projet  de  bénatusHîoiuJttlte  (voj^x  ch 
•prè«,  séance  du  11,)  et  M.  le  comte  Regnmid  de  Snml* 
Jean-d'Angel;  en  expose  les  motifs  de  la  mmîere  sutvnnM  : 

MoHfi  du  Sinaius-CoMuUe  qui  fMt  S5p  milU  Homm€$ètm 
disposition  du  Ministre  de  la  Guerre. 

••  14<'P^%^^^''>  Sénateurs,   , 

«  Le  traité  da  Tilsitt  «writ  rend*  m  nord  de  rEnrap* 
«ne  pnx  qui  swnbkùt  devoir  tUn  doimbie. 

"  Mais  l'AngUterre  n^acée  de  b  guMW  •"•c  les 
Ettta-Unia  d'Amériqoe,  redoutant  avec  laitOn  to  mauvaise 
iMue  que  doit  tét  on  tard  avoir  pour  elle  »  lutte  engagée 

éo  Espagne,  ^est  occupée  de  »«MOtf' .•  '*  f™**®  "~ 
•ouvallegtterrst  en  faisant  rompre  l'aUiance   récemment 

jurée  par  ia  Russie.  •       .  .    •     *'   _ 

•«  Les  effort»  de  l' Empereur  ponr  la  auantemr  et  as- 
surer l'exécution  des  traités,  ont  été  inutiles  et  la  guene  s  est 

fenoovelce*  .     .  <   •       j  

"  Ëil«  a  «té  commandée  pal  b  violatiOD  des  coOTOH 

-Vdl..  XL.  S 
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fions  les  pins  sôlcDodHesy  par  -des  annements  ùombreut,  par 
ées  agre8si<Mis  évidemes^  par  des  refus  répétés  de  tonte  e»> 
plicatmi,  ««fia  par  la  nécessité  imponée  i  S.  M.  de  inam* 
air  les  droil%  •ija^^onsâdératioii  de  .sa  eouronoe  et  de  eèttes 
^scs«Uié»..^ 

**  Le  sticcèsde  cette  UtieQoiivelle  a  étéGe<|u-ilser«. 

liHyoMri  ppur  des  français  conduits  par  Je  génie  qui  les  a 
licçoHtuméâ  à  vaincre. 

^*  L'enuftroi  forcé  dans  toufi  les  postes»  repoussé  dans 
tous  les  combats,  vaincu  dans  toutes  les  batailles,  a  été  forcé 
d'abandonner  sa  capitale  au  vainqueur;  mais  il  l'a  livrée 
>  aux  flammes  et  presque  réduite  en  cendres. 

**  De  là|  la  nécessité  de  cette  retraite  glorieuse  f  re« 
trajûte  dans  laquelle  nous  n'avons  été  atteints  et  frappés  que 
par  i'àpreté  du  climat,  la  dureté  précoce  de  la  saison^  et 
Texcès  inaccoutumé  de  sa  rigueur. 

^^  Qaaadle  fide  l^uUetin  de  la  grande  armée  vint  éton* 
wr  à*Ii^fois,  et  rassurer  la  France^  I  étendue  de  ses  pertes 
dévoilées  à  la  nation  avec  une  simplicité  si  énergique,  avec 
une  si  noble  confiaucei  éveilla  chez  tous  les  Français  le 
septîinen.t  du  besoin  de  les  réparer  ;  tous  allèrent  dès-lors 
au-devant  des  demandes  qu'ils  pressentaient,  disposés  plutôt 
à  les  prévteqir  et  à  les  réparer,  qu'à  les  débattre  ou  à  les  at- 
tendre. 

"  Cependant  l'Empereur,  dont  les  ennemis  dbivent  ' 
toujours  craindre,  les  alliés  et  les  sujets  toujours  espérer  la 
^taSy  éHnt  arrivé  dans  sa  capitale,  lorsqu'on  le  crayail  e»* 
core  au-delà  4t  Wil^a  ;  et  se  faisaqt  rendre  compte  des  res- 
sources de  ses  arsenaux,  de  ses  magasins,  de  son  trésor,  du 
nombre  de  ses  troupes,  avait  annoncé  à  la  France  l'intention 
de  ne  faire  aucune  demande  d'hommes  ni  de  contributions 
tt«|uvsiiès« 

**  Avec  les  impositions  snoiieUes,  et  les  soldats  d/^ 
sous  les  swnaa,^  û  pouvait  fournir  à  tous  le»  besoins  de  la 
eampafaeawMidîetau  Nord  de  l'Ëurone. 

^^<Alsrib,^  Sénateurs,  les  Aâlsque  le  «sinistre  des  rela^. 
ikyaseaiÉrieuaes  vient  de  voiia  ftûre  conoaîire  par  ordr^  da 
8.  M.,  doivent  ekangerles  pBemîers.eak«Is  de  sa  lagftswa 
économe  des  sacrifices  de  ses  peuples,  et  y  faire  sucTcédeir 
les  GSdcaii'dekif  rétojnnçeet  da  la  iéceasité. 

*^  £NB^9  Me^aieuas,  ^'ai  vu  éclnSer  dans  celte  assa«« 
Uée  les  témoignages  de  Tmdignation  qu'éprouvera  TEnropa 
Mtisiie^  aO'  ré^td^ttae  tsabiaon  àbqiieUe  on  hésiterait  de 
aroÎ9pa  ai<ttUe  n'était  avojuée^  écrite  par  son  auteur  nième. 
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^'  Lfrgio4ni)  proBsien  dMt  le  noili  4emrfra  éêaooMh 
une  ky^ore,  a  trahi  à  la  fois  soo  soavenmi,  l'hosnmr»  ki- 
devpirs  de  citoyen  et  ceux  de  soldat 

*'  U  a'eit  séparé  hoBteuaeiiiettt  de  l'araiée  êùût  i)  Ansait 
|Mif  ti^  do  corps  avac  lequel  il  marchait  ;  il  »ltYré  ceux  oat 
aVp^Mamil  sur  sa  .foi  aux  suites  hasasdeuses  de  ao»  MkaiéF 
abaudoii,  da  aa^  désertion  inopiiiée. 

i'  **  Ipstniit  de  ce  crime»  nouveau  daaa  11iiitoire'4at 
guerres  modernes^  S.  M.  le  roi  de  Prusse  a  montré*  u»  ras* 
MAtiaieBt  digne  de  sfi  loyauté- et  de  sa  ûdàlîtê  à  se^  alliés. 
Uni  4asentimenu.  au  monarque,  son  eabîaet  n'a  é]pM«it€ 
qpe  le  besoin  de  réparer,  de  punir  uti  «Mealat  pdiaqoe  et 
ii|iUtaic%  «mi  o^ense  la^natioa  prussiemie  et  ootmge  aoal 
aouVerain. 

^*  Ces  faitSf  ces  asfurancea  sont  eoustgnéea  dans*  les 
pièces  dont  le  ministre  des  relations  exA&rieurs'Yona  a  doMttiJ 
comoiiiiiîaatioa. 

**  ËUeagarimtîsseiit*  que  la  gravité  de  eel  ëvénemeait 
aesa  fppréci^  ooB-<seuIea»eat  par  le  gouvernement  maar 
eqoeir^  par  le  .peuple  prussien  «oui  entier.  U  jugera,  et' 
toute»  les  iiations  du  Nord  jugeront  aveo  ltii|  de  qi»ls'-  naàs^ 
fa^ufs  un  ^1  crime  pourrait .ètir«?  la«0i|irçe.,  jLa^Pnuse«mea«< 
trera  son  attachement  au  prince  qui  la  gouverne,  en.se  rslKaiit' 
ànson  exemple  à  la  Voix  de  rhonneur,  et  à  la  fidetlé  observa- 
tûm  des  traités. 

*^  Gepepdiint  le  politique    attentif   depuie  pksîeuf»^ 
apaéas  à-  la-maiche  des  évéueeieiitSy  s'àrrèlera  nécaasliîfemeHt 
siir  (es  cfiuse^  qui  çnt  ainené,  celui  dopt^  je  viens  de waa  en« 
tretenir,  et  ces  causes»  Sénateurs»  il  ne  me  aemUe^paeitivtile' 
de  les  retracer  id  rap^deooiaiit. 

*'  On  les  trouvée  évidemment  daos  les  maawtfacs  et  iea^ 
intr^es  de  l'Angleterre  sur  le  continentr 

^  Trop  Csibie  pour  se  défendre  seule  mtlme'  sur  mer 
contre  la^puissmice  française^  elle  a  coostammeat-  et  snceee»* 
sivement  travaillé  à  armer^  contre  elle  tous  les  cabîaeta<de 
)  £uropew    C'est  rAi^eterrequi  a  amené  et  ramené  sur  les 
cbampsrde  bataille  les  armées  ^e  l'Empereur  a  vaincues  et' 
TfMneuea.e»core  depuis  douée  ans. 

**  Lorsque  l^s  cabinets  éclairés  par  rexpérience  ont 
voulu  la.  paix,  la  peix  qui  a  r^oiiî  l'Europe,  a  £sit  frémir 
l'^ilMBi^teffre, 

**  Alors  elle  a  répandu  parmi  les  peuples,  et^eurtepitt 
d|malea|^pi»deaoités,*àr.aide.d^  ses  nombreux  émissaire' et 
au  oieyi^  4'uiip  Mtive  corruptieni  lea  germea  de^  haine^  1er 
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Bmeoc^  de  dm^iob»  les  principe*  de  désorganiiàtion,  mi 
ébigiieot  ou  séparent  les  sujets  de  ietirs  princes»  les  peuples 
de  leurs  gouvernements. 

**  C'etetnsi  nue  des  sociétés  nonitireuses  sous  les  noint 
d*ftmis  deit  vérité,  de  le  nature,  etc/etc.  ou  sous  d'autres 
titres  non  moins  bizarres,  ont  été  fônnées,  encouragées,  sou* 
tenues,  prêchant  la  haine,  l'insurrection^  la  désobéissance 
contre  tout  souveram  ami  de  la  France  et  de  là  paix  dn 
Continent. 

'^  Hélas,  c*est  dans  notre  belle  France,  si  painMe 
aujourd'hui  alors  si  ngitée  et  si  misérable,  qne  le  cabinet 
anglais  a  ftat,  dorant  plusieurs  années,  qui  forent  des  années 
de  erimes*  et ^de  malheurs,  l'essai  de  ces  funestes  mojfens 
de  discordent  de  troubles  civils. 

'^  Cest  par  ces  mo^fens  que  rAngletenre  agissait  en 
1809  contre  le  cabinet  de  Samt  Pétersbourg,  alors  qu'il 
montrait  envers  la  France  des  dispositions  amies.  C'est  par 
ses^;ents  que  TAwleterre  préparait  en  Russie  Pinlkience  du 


JMurti  ennemi  de  la  Fninoe,  et  par  lui  les  hésitationsi  les  varia* 
tions,  les  résolutions  hostiles  des  cabîneti,  et  enfin  cette 


derniers  gnerre  qui  a  eoAté  i  la  Russie  la  dévastation  de  ses 

«us  belles  provinces,  le  repos  à  l*Europe,  des  regteto  à 
inaumité. 

'*  L'Angleterre  a  emplojré,  sans  doéte,  pour  préparer 
rétemel  déshonneur  du  général  Yorck,  les  mêmes  moyens» 
les  mêmes  associations  par  lesquels  eHe  amena  en  1800  des 
corps  réglés,  i  se  mettre  en  rébellion,  et,  chose  inouïe,  à 
Dure  la  gnerre  pour  leur  compte,  malgré  TintentioD,  contre 
les  ordres  mêmes  de  leur  souverain. 

^  Ainsi  l'Angleterre  désunit  et  divise  les  pays  qu'elle 
ne  pent  dominer;  ^le  prépare  la  mine  dé»  Etats  qu'isUe  ne 
peut  somnettre  à  sonsystême. 

^  En  efet,  quel  mojen  de^  destruction  plus  inévitable 
pour  le  tréne  même  le  mieux  affermi/que  la  désertion  d'une 
armée,  son  opposition  eux  intêrêts-^de  son  pays,  sa  désobéis* 
sance  aux  ordres  de  sén  monarque,  si  tous  les  souverains 
intéiiessés  à  k  répreslîon  d'un  tel  crime,  n'uniinsaient  letir 
Toix  pour  en  provoquer,  leurs  efforts^  pour  en  assurer  !e 
châtiment,  leur  pouvoir  pour  en  empêcher  le  t-etôur.^ 

''v  Heureusement,  Messieurs,  les  tentatives  de  nos 
ennemis  pour  étendre  jusqu'à  la  France  leur  fatale  influencep 
leurs  fnnêstes  succès,  sont  impuissants. 

^'  Notfs  vaste  territoire^  notre  immense  populatieng 
nTépronvent  que  les  sscrifices  inséparables  de  l'état  de  guerre^ 


tttisMitl^m'dfe  mk>ttUerie»<iialiiedre  des  pafs  qm  en  sont 
le  ihéàtre.  ^ 

**  Au-dedan»,  la  tranquillité  règne  ;  riwlttstj  te,  les  arts» 
les  travaux  pithlics  atiiventleur  cours. 

^  Aii«aalMHa»  l*Autndie  et  nos  autrea  alliés  se  montreol 
uStcAoiiBi»  et  fidblea. 

*^  NoafcMtoeSy  nos  Hiojeiis,>n<>8  respourcea  ttulitakes  sont 
UBiuenaas. 

**  Toutefois  au  moment  où  vient  d  éclater  la  première 
éffuptioa  de  ces  volcans  destructeurs  allumés  par  rAugleterre, 
sous  les  trâoes  qui  veulent  rester  indépeudants  de  sa  poli* 
tique  4  il  eiinéosssaire  de  réunir  des  ressources  proportion- 
néesy   supérieures   même  aux   dangers  que    la   prudence 


«   • 


Ce  qui  suflbait  hier  à  la  sécurité  du  Gonvememeot, 
se  trouve  aujourd*litti  au  dessous  de  la  prévoyance.  Do 
nouveaux  événements  ont  crééi  de  nouveaux  be toins  :  des  con- 
jonctures imprévues  commandent  des  sacrifices  mattendus. 

*^  Un  sentiment  universel  de  fidélité  et  de  dévouement 
s'unira  chez  le  peuple  français  au  sentiment  de  son  intérêt  et 
de  sa  çloirey  pour  diriger  sa  conduite  et  déterminer  ses 
résolntioQS.  '. 

^  *'  S.  M.  vous  propose  de  mettre  à  la  disposition  de  sou 
naioistre  de  la  guerre  des  forces  assez  considérables  pour  en 
«  imposer  à  tous  nos  ennemis,  pour  détruire  toutes  les  espé* 
rancesy  toutes  les  suppositions  ;  et  voiis  le  savez^  Messieurs» 
là  réflexion  et  Thutotre  vous  Tont  appris,  c'est  ainsi  qu^on 
repousse  le  danger,  qu'on  garantit  le  succès,  qu'on  assure  la 
gloire»  qu*on  prépare  la  paix. 

**  Le  nombre  d'hommes  demandés  par  le  ministre  de  la 
guerre  se  divise  en  trois  classes. 

*'  La  première  se  compose  des  cohortes  dont  les  vœux 
tout  jdlés  AU-devant  des  basoins»  et  qui  ont  sollicité  comme 
une  faveur»  d'échaîiger  le  devoir  de  défendre  les  frontières  de 
la  France»  contre  Thonneur  4  aller  chercher  l'eoneiiiî  au^deli 
des  sieniiea»    ^ 

.  '^  Là  9e  classe  se  compose  d'une  levée  «ur  les  hommes 
fiôsaut  partie  des  qiuitres  précédentes  conscriptions»  non 

compris  la  deniiere. 

'^  Catte  levée  «  pour  ol^  de  réserver  dans  Tinlérieur 
jusqu'au  moment  où  elle  aura  acquis  une  force  plus  grande» 
uneaptitude  plttsdécidée  pour  le  service  mititaire»  la  Sellasse» 
appelle  par  le  •éuatus^oiisulia,  je  vaux  dire,  la  cou^sriptioai 
del8l4i 


**  EUf  pèmtn  %%ts%  pat  hmmbià^l^taiàtà  téiiaié  :  le 
înioistre  de  la  guerre  jugera  dans  quel  moment  0  cofi« 
viendra  4<^  la  faire  marcher. 

Les  efforts  des  insulairesi  artÎMtia  de  lu  guene  c«ii- 
Hoeétale»  sectateurs  d*une  guerre  oiati  tmmm,  Umx  à  la 
France  nne  loi  impérieuse  de  ces  armeaftents  formidri>iea# 
BH^  a'a  Qubiié»  ni  l'insolence  des  i[aia«|ueim  joua  Louis 
XiV»  ni  la  honte  des  traités  sous  Louis  XV  ;  elle  a'ou* 
Uîera  pas  non  plus»  les  triomphes  qui  onteffiicé  ces  humilia* 
t^ns»  la  nécessité  de  conserver  sans  tache  la  glcMr^  aù^eiie 
a  acquise,  le  besoin  de  préparer  de  nouveaux  succès,  In 
dignité  de  la  couronne^  llioonettr  de  la nelion  eidea aonéea 
françaises.'* 

Le  projet  de  sénatus-consulte  est  renvoyé  à  une 
mission  àpktMef  et  le  Sénat  s*ajoumè  à 


Séance  du  II  Janvier  181S* 

Le  Sénat  6e  réunii  à  deux  heures,  sous  la^  présidence  de  * 
S- A.  S.  le  prince  archi-chancelter.de  rEomlre, 

M.  le  comte  de  Lacépede,  au  nom  ue  la  commission 
spéciale,  nommée  da9S;U  séance  d'hier,  fait  Ib  rapport  sur 
le  projet  de  sénatus-consulte. 

Le  Sénat,  nprès  avoir  délibéré  sur  le  projet  de  sénatus* 
consulte»  arrête  qu'il  sera  présenté  avec  une  adresse  à  S.  M* 

En  con8équence>  aujourd'hui  à  huit  heures  et  demie 
du  soir,  MM.  les  comtes  Lacépede,  président  ;  de  Beau* 
mont  et  de  -Lapparens,  secrétaires,  ont  eu  l'honneur  àa 
présenter  le  séuatus«consulte  à  S.Mt  avec  l'adresse  dont  la 
teneur  suit  t 

Extrait  des  Registres  du  Sénati^Cansertateur. 

Du  Lundi  11  Jjsnvîer  181S. 

Le  SéoalFtConservateur,  réeniau  nomhns.  de  memhnea 
prescrit  par  Tarticle  XG  de  Tacte  des  constitutions  du  IS 

Décembre  1789. 

Après  avoir  adopté  le  projet  de  sénatns^coosul te  qui* 
lui  a  été  présenté  dans  la  séance  dliiêr,  par  kqiiel  trois 
cent  cinquante  mille  hommes  sont  mis.  à  la  disposition  da 
Gouvernement  ; 

Délibérant  sur  lapsopoeitîeii  faite,  par  sa tonmmîssioii 
spéeiide  chargée  de  rafqport  de  ce  lurojei» 

Arrête  que.le'  séna  tus- consulte  de  ce  jour  sera  piéautéii 
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i  S.  lil»  KÊnlpeFettr  ^t  Roi  pur  le  bureau  du  Sénat»  et  qur» 
lors  de  cette  présentatioD,  M.  le  présideut  aonuelexpriniera 
à  S.  M.  Ie«  aestiments  du  Sénat^  par  l'adresse  dont  la  lii* 
neuf  sait  :  .  .        . 

^^  Le  Sénat  a  Thouncur  de  présenter  à  Votre  Majesté 
Impériale  et  Royale,  Thoamiage  de  sa  fidélité,  de  son  dé- 
vouement/ de  son  respect,  et  le  sénatus-consulte  qu'il  vient 
d'adopter. 

*'  Il  a  désiré,  Sire,  d'exprimer  au  pied  du  trône  de 
V.  14  •  l'indication  profonde  qu'inspirera  à  tous  les  Fran- 
çais, Ta  trahisou  d*un  général  d'une  puissance  alliée,  mit 
aooa  les  sordres  d'un  des  maréchaux  de  V.  M.,  et  faisant 
partie  d'une  de  vos  armées.  Cette  violation  des  lois  de 
fhoiineur  et  de  la  guerre,  est  un  noUvel  effet  des  intrigues 
corruptrices .  du  cabinet  britannique.  C'est  un  attentat 
contre  la  sûreté  des  gouvernements,  le  repos  des  nations,  la 
foi  publique  et  Tordre  des  sociétés.Le  continent  de  r£urop6. 
Sire,  est  menacé  de  ces  commotion»  terribles  que  V.  M.  à' 
pa  seule  anéantir  dans  notre  patrie* 

'^  Mais  V,  M.  a  tout  prévu  ;  elle  a  reconnu  qn'cfle  de-' 
vait  déployer  la  plus  grande  puissance,  pour  commande^ 
aux  événements,  ou  pour  en  maîtriser  les  effets  ;  elle  veut 

3ue  fien  ne  puisse  la  détourner  de  l'obj^st  de  tous  vos  désirs, 
e  toutes  vos  yicloires  et  du  sacrifice  si  souvent  renouvelé  de', 
votre  repos,  de  vos  affections,  de  vos  jouissàncea  les  plus 
chetee.  La  nation  ajoute  i  ses  nombreuses  phalanges 
36o,poo  Français  ;  les  braves  des  immenses  armées  <)iie 
V*  M.  va  faire  mouvoir,  .seront  les  conquérants  dte  lagptix.". 

(  Les  président  et  secrétaires) 

Signé,        CAMBACimia. 

Le  comte  DE  BXAV MONT,  le  comte  D£  LAPVABENTb 

Vn  et  scellé  : 

La  chancelier  da  Sénat, 

Signé,^       comle  Lafi^acb» 


^    Ntpeléoft,  parla^fècé4e^  Dira  et  lea  GoeissiMfettf,^ 
Empereur  des  Français,  roi  d*Mie,  JPmtIMiur  da  b  Çob« 
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fédération  du  RIiiii>  Médiateur  de  la  ConfédémtiôD  Suwa^ 

'  €tC*^€tC«^etGtt 

9 

\ 

A  tous  présents  et  à  venir»  BAhVT  : 

Le  Sénat,  après  aToir  entendu  les  orateurs  du  Conscil* 
d'état,  a  décrété  et  nous  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Bxiraii  dei  Registres  du  SéuaUConservateur  du  Lumdi 

11  Janvier  1813. 

Le  sénat-Conservateur,  réuni  au  nombre  de  membita 
prescrit  par  Varticle  00  de  l'acte  des  Constitutions  du  IS  D6<^ 
cembre  1199  ; 

Vu  le  projet  de  sénatus-consnltc  rédigé  en  la  fortne 
prescrite  par  l'article  67  de  Tacte  des  constitutions  du  4  Août 
1808; 

Après  avoir  entendu»  sur  les  motifs  dndit  projet,  les 
orateurs  du  Conseil^TEtat  et  le  rapport  delà  commission 
spéciale  nommée  dans  la  séance  d'hier  ; 

L'adoption  ayant  été  délibérée  au  nombre  de  voix  pres- 
crit par  l'article  50  de  l'acte  des  constitutions  du  4  Août 
180«; 

Décrète  : 

Art.  1er.  Trois  cent-cinquante  mille  hommes  aont 
mis  à  la  disposition  du  ministre  de  la  guerre»  savoir  : 

1^  Cent  mille  hommes»  formant  les  cent  cohortes  du  ' 
pl[enfier  ban  de  la  garde  nationale  ; 

9^.  Cent  mille  hommes  des  conscriptions  de  1809, 
1810»  1811»  et  1812»  pris  parmi  ceux  qui  n'auroùt  pas  été 
appel  éi  â  faire  partie  de  l'armée  active  ; 

S^  Cent  cmquante  n»ille  hommes  de  U  conscriptÎQii 
de  1814. 

II.  En  exécution  de  l'article  précédent»  les  cent  co^ 
hortes  du  premier  ban  cesseront  de  faire  partie  de  la  garde 
nationale»  etferont  partie  de  l'armée  active. 

Les  hommes  qui  se  sont  mariés  avant  la  publication  du 
présent  hénatus^  Consulte»  ne  pourrout  être  désignés  pour 
faire  partie  de  là  levée  prise  sur  les  conscriptions  des  années 
1809,1810»  181    et  1812. 

Les  cent  cinquante  mille  hommes  de  la  conscription  de 
1814  seront  levés  dans  le  courant  de  Tannée»  &  l'époque  que 
déaigneni  le  ministre  de  la  guerre. 


I 
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8e.  Le  préaéiit  ténatiM^consalte  sera  trantnifs,  par  un 
message,  à  S*  M.  l'Empereur  et  Roi. 

(Les  président  et  secrétaires,) 

Signé        CAMBACiRÈa, 
Le  comte  de  Beauvont,  le  comte  de  La^pabsnt. 
Vu  et  scellé: 

Le  chancelier  du  Séjgi/it,- 

Signé,        comte  Lapla^B* 

^  Mandons  et  ordonnons  que  les  présentes,  cevètnea 
des  sceaux  de  F  Etat,  insérées  au  Bti^lelin  des  lois,  soient 
adressées  aux  cours,  aux  tribunaux  et  aux  autorités  admi- 
nistratiFCS,  pour  qu'ils  les  inscrivent  dans  leurs  registres,  les 
observent  et  les  fassent  observer  ;  et  notre  graiuMuge 
ministre  de  la  justice  est  chargé  d'en  surveiller  la  publica* 
tion« 

Donné  e9  notre  palais  des  Tuileries,  le  11  Janvier 
18JS. 

Signé,        NAPOLioN. 

Par  l'Empereur, 
Le  ministre  secrétaire  d'état,  par  intérim. 

Signé,        Duc  de  CAMAfi» 

Vju  pmr  nous  archi-chancelier  de  TEmpirei 

Signé,  CAMBÀGÊAiS^ 
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Le  Moniteur  Secret. 

9  m 

No.  XLVIII, 

M  Son  ^Q^pire  est  détruit  «  Thomine  est  recomm.** 

Buanaparté  en  Fuite,  OU  les  Trois  Stations. 

Après  avoir^  non  remis  le  commandement  à 
Mnrat  devant  ses  sénéranx  assemblés,  mais  bien 
apFte  YvhAt  iastîlaé  son  lieutenant  d'une  manière 
miMleatifle^  Bnonaparté,  revêtu  .  de  la  livrée  de 
Canlinconrti  se  mît  trist^ent  en  ronte  pour  revoir 
la  grande  nation.  Dms  k  cotmnencçiMQt  de  la 
route^  la  crainte  d^être  découvert,  Tobligeait^  dans 
les  diverses  haltes,  de  remplir  les  fonctions  de  vai- 
let^ce  qu'il  faisait  d*assez  mauvaise  grâce.  Canlin* 
court,  qui  ne  pouvait  se  défendre  d'une  espèce  d*or* 
gneil  en  se  voyant  ainsi  servi  par  son  Émpereor, 
prenait  des  «drs,  lui  donnait  des  ordres,  recevait  ses 
soins  avec  nne  espèce  de  fatuité.  Celui-ci,  a^ses 
versé  dans  la  connaissance  des  hommes  poor  devi- 
ner ce  qui  se  passait  dans  le  cœur  de*  son  compa- 
gnon, recueillait  dans  le  sien  le  ressentiment  que  tôt 
inspirait  cette  conduite,,  mais  se  gardait  bien  de  le 
laisser  éclater*  Bien  Iqin  de  là,  dans  les  intervalles 
où  ses  firayeors  ne  le  tourmentaient  pas  beancoupi 
il  cajolait  Canlaincourt.  ^  Cette  situation  n^esl  pas 
sans  douceurs,**  lui  disait-il,  '*  votre  fidélité  m  est 
plus  précieuse  que  si  j*étais  4&os  ma  toute-puissancef 
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Icî  je  clépenctd  d'elle,  et  en  m'y  confiant,  je  tou»  aî 
montré  combien  je  vons  distingdois  de  tons  ceux  qni 
m'entonrent.  liélas  îjë  n'avais  point  d^amis,  et  au** 
jonrd^hnî,  je  peux  me  flatter  d*en  avoir  vxu  Ce  sen**. 
timeht  adondra  mon  caractère,  il  modérera  ses  im- 
pétnosités,  if  onvrira  mon  âme  à  des  éœotioM  qn*eUe 
avait  reponssées  josqn'à  ce  jonr,  dand  la  crainte  de 
ne  pa9  tronref  de  véritables  amis.  Vîcencc^  vons 
êtes  né  Viobles  ;  voos  appartenez  à  la  classé  dans  la» 
cpielleon  tronve  pea  de  traîtres;,  cette  èitnatioû 
m^inrait  déjà  déterminé,  si  je  n'avais  d'avance  cpn- 
na  combien  votrs  m'êtes  dévoné.  Viçence,  tous 
n^étes  pas  assez  rlcbe,  je  n'ai  pas  assez  fait  ponr 
TOns  ;  fe  me  propose  de  completter  votre  apanage 
ifnne  manière  splçndide.  Votre  famille  est  nom-^ 
brense  :  tons  avez*  des  beau-freîes,  des  cônsfns',^ 
ponrqnoi  ne  demandez  vons  rien  pour  ^x.î  Votrs. 
sve^  pçnt-ètre  crn  que  je  vons  avais  sacriflé^  à  Ladi* 
ristpn.; .  détrompez^yons.  11  entre  dans  ma  piàlt* 
tiqne  dé  paraître  tonjonrs  disgracier  mon  anqibaésa* 
deor  près  dTnne  puissance,  lorsque  j^ai  résolu  déhar 
ikire  la  guerre;  On  croît  alors  que  j'ai  touf  em-. 
piloyé  pour  la  concilier,  que  je  lui  ai  ftit  le  sacrt* 
Oce  d^un  ambbssademr  qu  elle' tt*^mait  par,  ef  que* 
cefni  par  lequel  jele  remplace,  était  chargé  dies  ins- 
fractions  les  pins  pacifiquess.  Ces*  ^ubtermg^  in^biit 
tbtrjonr.s'  réussi,  ils  rendent  mes  aggressions^  itibfais 
ôdîençes.''  .;.^-.i'-..  •' 

Cïe  fut  par  de  semblables  discours  qiié  Budtist- 
p^fté  chercha  à  se  concilier  .la  fidélité'  de  son  <iom^ 
pagnon  de  voyage,  aussi  long-  tempâ  qu'il  se  Tit  en- 
rierement  en  sa  puissance.  Mais  bientôt  son  ton 
cbangea  à  mesure  que  se^  périls  Ini  parurent  moins 
grands.  Eh  quittant  Varsovie,  il  tut  rêveur  et  sî- 
tencieqx  pendatit  plusieurs  heures;  il  jetait  de  temps 
en  temps  sur  Cauiaincourt  des  riegards  sombres,  ^r 
fin  il  lui  dit  d'un  ton  brusque:  **  Savez- vous,  Vî- 
eenee^  que  irons  êtes  on  sot  compagnon  de  voyage  ; 


144    , 

TOUS  lie  saveat  rien  dire  pour  me  distraire  ;  à  peio^ 
cherchez- vous  à, vous    rendre   ntile;  vous   n'êtes 
qi  attentif  .ni  r  empressé*    N'allez  pas  croire  que 
je  vous  ai  pris  avec  moi  par  aucun  sentiment  de 
piédilection  y  non,  ne  le  croyez  pas.  Je  me  suis  çon-*. 
né  à  vous,  parce  qu'après  moi,  vous  êtes  Thomme 
le  plus  détesté  de  mon  empire^  que  ma  vie  est  votre 
unique  sauvé*garde,  et  que  si  j*étais  assassiné,  vous 
«eriez  la  première  victime  des  fureurs  populaires 
qui  éclateraient  à  n^a  mort.     Vous  ne  pouvez  pas , 
pactiser  avec  mes  ennemis  ;  vous  êtes  chargé  d  on 
forfait  qu'ils  ne  peuvent  ni  ne  doivent  pardonoer  : 
voilà  ce  qui  me  garantit  votre  inaltérable  fidélité, 
et  >oilà  pourquoi,  au  milieu  de  tanit  d'hommes^r 
peut-être  aussi  dévoués  que  vous^  mais  qui  pour-, 
raient. cependant  céder  à  la  tentative  de  débarrasser, 
la  terre  d'un  tvran  .(car  je  suis  un  tyran,  moi),  et 
le  vous  ai  choisi.    Toute  TKurope  voit  en  vous,  un 
Tâche  assassin*  •  •  •  /' 

Caulaincourt  s'écrie  avec  désespoir  :  ^^  Ah  !  Siret 

le  à  vous  à  me  le  reprocher  ? 

—-Oui,  c'est  à  moi  plus  qu'à  tout  autre  à  vous* 
le  reprocher.  Si  vous  aviez  su  me  résister  ;  si  vous 
aviez  osé  braver  ma  disgrâce,  je  n'aurai^  pas.  épou- 
vanté la  France  d'un  attentat  qui  a  aliéné  de  moi 
^tpus  ses  habitants.  Je  suis  violent,  moi,  même  un 
peu  cruel  ;  j'ai  dans  un  transport  de  rage,  dans  un 
•moment  de  terreur  désigné  cette  innocente  victime  ^ 
mais  si  je  n'avais  trouvé  personne  pour  l'enlever, 
elle  eodsteraît  encore*    J'ai  jeté  les  yeux  sui;  vous. 

Eour  cette  odieuse  mission,  parce^  que  de  tous  les! 
ommes  qui  m'entourent,  vous  étiez  celui  qu'elle  den 
vaît  compromettre  le  plus.  Je  fus  surprix  de  votie 
condescendance.  Je  ne  m'y  attendais  pas  ;  elle  dér 
truisit  mes  irrésolutions.  Ce  n'est  pas  moi,  Vicenoen 
qui  ai  commis  cet  assassinat  :  c'est  vous  ;  ;çui,  vous, 
seul  en  êtes  coupable,  {^uand  je  vous  ai  récom* 
pensé,  j*ai   voulu  seulement .  prouver  que  je  n'c^ 
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épTonrais  nî  honle  ni  repentir  ;  car  je  ne  veux  pas^ 
paraître  reculer  même  dans  la  carrière  du  crime. 
Mais  sans  cette  considération,  je  vous  aurais  fait 
pendre. 

— Qaoî  !  Sire,  tel  eût  été  le  prix  d'un  si  grand 
dévoûment  ?  • 

— Oui,  je  vous  aurais  fait  pendre^  pour  mon^ 
trer  qu*il  faut  quelquefois  refuser  de  servit:  les  pas« 
sions  des  princes.  Ah  !  combien  les  souverain» 
sont  à  plaindre,  de  ne  trouver  autour  d'eux  que  des 
flatteurs  e£  des  complaisants  qui  louent  tous  leurs 
vices  et  qui  servent  toutes  leurs  passions!  Nous 
ne  sommes  pas  des-  dieux,  nous  autres»  Tencens 
nous  enivre,  la  toute-puissance  nous ,  égare,  et  si 
Ion  ne  nous  résiste  jamais,  nous  sommes  exposés  à 
commettre  de  grands  crimes  et  de  grandes  injus- 
tices. 

— Sire^  rappelez-vous  queljes  menaces  \o^B 
employâtes . pour  me  déterminer;  la  mort  eût  puni 
zua  résistance.  .  ' 

-^Vraiment,  Vicence,  je  vous  ai  menacé  de 
vous  faire  mourir  !  Je  ne  m*en  souvenais  pas  ; 
mais  sachez  que  la  mort  ne  doit  pas  plus  intimider 
un  sujet  fidèle  quand  il  peut  servir  son  maîti*e  que 
quand  il  s^agit  ae  lui  épargner  un  crime.  Qctel  dé«- 
voûment  ,est  donc  le  vôtre,  s'il  ne  vas  pas  jusqu'à 
TOU&  faire  braver  tous  les  supplices  pour  me  garan- 
tir tf un  péril  bu  d'un  forfait.  ?  Vicence,  vtfus  n'êtes 
qn*un  Doltrpn.'' 

Quand  les  deux  voyageurs  furent  arrivés  à 
Mayence^  C.aulaincoart  reçut  un  coup  de  pied  de 
sou  compagnon,  parce  qu'il  ne  s'était  pas  élancé 
assez  promptemei^t  de  sa  voiture,  pour  aller  prévc* 
nir  le  préfçt;  que  son  Empereur  était  là,  et  voulait 
s'arrêter  une  heure  chez  lui. 

'ïaî.qtiittaut  Mayence,  Bdonaparté  qui  avait 
appris  de  son  préfet  des  détails  très-alarmants  sur 
Tesprit  des  habitantsdupays,.re]irit  toute  sa  violence* 
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n  avait  qnttté  la  livrée  de.  Caolainconrt  ponr  la  faire 
endo8ser  à  celui-ci»  et  dès  ce  moment,  il  le  traita 
avec  tonte  la  dureté  et  tont  Temportement  qn'iLmet 
dans  sa  conduite  avec  les  derniers  de  ses  valeta.' 
'^  Vîcence,  lui  disait-il,  vons  n'ôtc*  qn*uix  imbécille; 
vous  vous  êtes  laissé  .tromper  par  les  conrtjsans 
russes  ;  vons  m*avéz  donné  sur  mon  frère  Alexandre 
de  Russie  âçs  détails  absurdes,  et  sur  Romanasow  des 
tiotions  fausses.  T)e  quoi  diable  me  sois-je  avisé  de 
TOUS  cTivoyer  à  Pétersbonrg!  •  Qp^'j  avez-vons  fait 
ponr  mon  service  ?  Rien  :  mais  en  revanche,  vons 
vous  êtes  laissé  cajoler  sur  votre  belle  uûne,  vos 
inagnifi(\nes  équipages  et  vos  élégafites  réunions. 
Au  milieu  des  flatteries,  de«  fêtes,  des  intrigues 
d*aniour,  comment  pouviez -vous  vous  occuper  de 
mon  service  ?  Aussi,  vous  n*avez  rien  su  observer, 
vous  n^avez  vu  que  Textérieur  des»  seigneurs  rnsser, 
et  vous  les  avez  jugés  plus  d'après  vous-même  une 
d*après  îêiir  véritable  caractères  ;  vous  u'^avez  point 
étudié  les  classes  intermédiaires^  et  voqs  ne  m*avrà 
peint  que  des  courtibaus  et  des  esclaves.  Estrce  qneje 

{)uis  connaître  tout,  moi  r  Et  qnand /envoie  des  aui- 
mssadeurs  (|uelque  part,  u*est-ce  pas  pour  quHls  m^ 
donnent  des  éléments  pour  mes  plims  de  conquête. 
Aussi,  pourquoi  fais-je  la  faute  d*envoyer  dans  la 
première  cour  du  continent  un  assassin  pour  mon 
ambassadeur  ?  je  me  snis  trompé  ;  j*ai  eu  tort  ; 
J'ai  voiilu  montrer  à  toute  PEurope  le  peu  de  cas 
que  je  faisais  des  préventions  personnelles  des  sou* 
verains,  et  jusqu'à  quel  point  je  puis  bjesser  toutes 
les  convenances  depuis  si  long-temps  respectées 
dans  leurs  rapports  entrons.  Cette  nitentiou  est 
en  partie  la  cause  de  tous  mes  désastres,  et  je  sens 
bien  cruellement  la  perte  que  j*aJ  faite  eu  choisis- 
sant, ponr  observer  un  pap  neuf,  une  nation  peu 
connue,  nu  homme  qui  D*est  bon  qu*à  être  em* 
ployé  comme  exempt  de 'maréchaussée*^ 

Ensuite,  Buonaparté  se  livrant  à  ses  frayeurs^ 
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à  MS  prcÉSeBÛineats^  déclaoiait  d^mie  voix  sombre 
Itt  phrases  saivantes  :  ^^  Que  cette  yonie  me  seinbie 
l^Dçoe  !  qn*il  me  tarde  d'être  an  sein  de  ma  capitale^ 
au  loyer  de  mon  goavememàit.  Je  me  sens  afiai- 
bli  ;  mon  activité  m'abandonne,  mon  imaginatioa. 
s'éteint  ;  1  avenir  m'effraye  :  je  ne  snis  pins  le  vie- 
torieox,  le  redoutable  ISfapoléon.  Eh  !  qnoi,  ces- 
aeraîs-je  d'être  redoutable  parce  que  j'ai  éprouvé  de 
eraades  défiiite.  Les  Français  oseraient-ils  ridica*- 
fiser  oo  menacer  leur  m^tre  ?  Cette  détestable  na-* 
tion  reprendrait-elle  de  fénergie  parce  que  j'ai  ))er* 
dm  de  ma  gMre  ?  Si  je.  dois  hxrarir^  que  ée  soit 
mfftèB  0*Mra  vengé  d'avance  de  ce  peuple  incons^ 
tant  et  itérât;  qaé  ce  soit  en  hnstani  à  chaque  fa- 
aiUe  me  perte  à  déplorer.  Me^  derniers  moatenC^ 
aen>Bi  fiironâables  comme  ks  dcamiéc^  instante  de 
l'existence  da  monde,  et  ma  chute  produira  t^mk 
de  '  déhri%  que  je  isierai  anscsi  éponvantable  en  suc- 
combant, qtie  j'anraiété  terrible  en  régnant." 

£Q:diSBDt  ces -mots,  Nkpolépo  avak  sauté  à  hk 
gorge.dè  Canlaiocfmrt,  et'célài*ci  allait  krç  étraii« 
glé^  si,  aantaat  légearement  hors  de  la  yoitare»  il 
ii^eAt  ^appé  aux  mains  de  son  maître  en  délire» 
^  Oh  idles-vou  donc  ?"  lui  cria  Bnqnaparté  renda 
àkiMnénie. 

-*^tre,  Votre  Mi^esté  m'étrangle. 

i—iAhl  c e^  im  de  mes  vertiges.  Eh!  biei|^, 
m  je  TOUS  «vak  étranglé,  votre  mort  eût  étépios  glo* 
rknKe  et  plos  douce  qa^fiU^  ne  ie-sera  pent  Atre-  C^r 
ai  HfRis  SQCCombons^  vous  savez^  Caalineonrt,  ce 
qw  vous  menace. 

r^i^^  Ji^  Tf^^U  dans  tons  les  temps,  qu'exécuté 
90t  '^eiqatéi  ;  '  jVwe  croire  que  vos  ordres  et  nies  le^e 
mords  désanneiaaent  la  Vei^aEce  de  ceux  qui 
vms  aoccédcnoeot* 

'•-^noi  !  coquin»  to  «onges  à  £dre  ta  paix  9 
7»  espRiw  Aus  la  :clétas we  de  mee  ncGeBseors  I 
Hm  mmAtmH,  «ma  ùont»  i 
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•"— Sîre,  je  ne  les  ai  pas  nommés  ;  je  Q*aura»  pas 
wé  les  nommer;  mais  si  les  souverains  sont  les  re* 
présentants  de  Dien  sur  la  terre,  j*aiine  à  croire  çfoft 
les  Bourbons  rimiteraîènt  dans  sa  clémence  comnfie 
dans  sa  jastice.  - 

— Oni,  imbécUle  hypocrite,  ils  te  '  feraient 
pendre;  s^ils  voulaient  être  justes. 

—•Sine,  je  ne  sais  pas  le  sort  qn^ils  me  feraient 
jnbir  ;  mais  je  préférerais  la  mort  à  mes  souffrances, 
et  surtout  au  crnel  repentir  que  vos  reproches  ont 
excité  dans  mon  cœur. 

«—Non,  canaille,  tn  vivras  ponr  souffrir  et 
ponr  éprouver  |à  chaque  instant  de  ta  vie  le  supplice 
de  t*être  rendu  odienx  par  le  plus  impardonnable 
des  attentats,  et  de  n^avoir  recueilli,  en  le  commet^ 
tant,  que  le  mépris  (st  la  haine  de  celui  que  tu  as  cm 
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Il  se  fit  ensuit^  un  long*siIence  ;  Buonaparté 
donnait  des  signes  de  terreur  et  d'impatience  à  m^ 
sure  qu'il  approchait  de  Paris  ;  cependant  les  re- 
gards qu'il  jetait  sur.  Caulaincourt  devenaient  à  cha- 
2 ne  instant  moins  sombres  et  moins  menaçants.  En* 
n,  à  la  dernière  poste,  il  lui  dit,  d'un  ton  radouei  s 
^^  Je  n'oublierai  pas,  Vicence,  votre  dëvoûment 
dans  cette  occasion  :  je  vous  ai  maltraité,  mais  il 
faut  que  ma  violence  s'évapore  sur  quelque  objet,  et 
TOUS  étiez  là.  Nous  allons  rentrer  à  Paris  ;  on  vous 
fera  beaucoup  de  questions  sur  notre  voyage.  Je 
lf«i  \a&  besoin  de  vous  dire  que  je  dois  avoir  tous 
les  honneurs  du  courage  et  de  la  présence  d*espiit, 
et  que  si  je  venais  à  m'égayer  sur  vous,  à  vous  re* 
présenter  comme  ayant  eu  des  terreurs  paniques, 
comme  ayant  vu  un  Cosaque  dans  chaque  uniforme 
ou  un  tirailleur  derrière  chaque  arbre  :  vous  dev«B 
supporter  stoïquement  ces  petits  ridicules  pourleSr 
quels  vous  recevrez  des  compensations.  Vous  di- 
rez d'un  ton  calme  et  pénétré  :  "  L'Empereur  m*a 
paru  plus  grand  sur  notre  traîneau  ^ue  sur  son 
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«trône.  Son  caractère  a  été  plaà  paissait  ^jne  les 
éléments,  pins  formidable  qqe  les  nombreux  efl- 
tie.mi<$  qni  nous  menaçaient  ;  je  ne  Tai  jamais  vn  se 
démonter.  Son  front  a  totijonrs  été  aussi  serein 
qu'à  une  belle  parade  des  Tuileries;  L'JËmpéreur 
semblait  dominer  tonte  la  création  ;  ce  que  j'ai*vu» 
dans  ce  voyage,  de  ses  forces  physiques  et  mtfrales^ 
nr'explîque  toute  sa  destinée.  Il  n*y  a  rien  que  4)0 
grand  dans  sa  cotnposition.  ''^  11  s*aggrandit  de  tous 
ses  périls  et  de  tous  ses  rêveurs.  C*est  là  qu*il 
,  étonne,  qu*il  éblouit.**  Vous  m'entendez,  Cauloin* 
court  ;  retenez  bien  ces  phrases;  el'es  doivent  for- 
mer votre  vocabulaire  pendant  plusieurs  mois  ;  je 
Faugmenterai  de  temps  en  temps  de  tournures  nou- 
.   velles/* 

En  'finissant  ces  mots,  les  deux  voyageurs  sont 
à  ht  barrierre  de  Paris.  Deux  vétérans*  se  présentent 
à  chaque  p6rtiere  de  là  voiture^  '*  Dw  de  Vîcence^** 
crie  Buonaparté  d'un  ton  chagrin  et  brusque^ 

-~Cela  ne  nous  suffit  pas,  dit  un  des  comnlis 
aux  barrières  :  vos  passeports. 

— Sac. . .  <  d. . .  • ,  dit  N^apoléofiÇ  quelle  inqui- 
sition I     Arrêt»-t  on  aimi  tous  les  voyageurs  ?  ' 

— Oui^  dit  le  commis,  tous,  de  quel  rang  qu^ils 
soient.  - 

— i-Même  FEmpereur  ?  ^ 

—Eh  !  pourquoi  pas  ?  C'est  lui  qui  fidt  la 
loi,  il  faut  quil  s*y  soumette  le  premier. 

-^Tu  en  as  menti,  canaille.  Postillon,  en 
avant. 

Ici  les  commis  se  mettent  en  face  des  chevaux^ 
et  jurent  qu'ils  ne  laisseront  passer  le  prétendu  duc 
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*  Ce  9ont  eti  général  des  vétérans  qui  gardent  les 
barrières  de  Paris. 

•        ■  • 
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4^  Vioence  >qu^f^éi  cfOL*^  avra  proavé  qu'il  i^ttt 

NapoléoBi  fiarieax,  montre  sa  tête  à  la  poiy 
t|er^  ets^écrie;  *^  CaflaHles^  c'est  iMitre  EmpciMrt 
v^conaaissel  vpire  fioipereor. 

.I7n  lie^^  commiê  à  s(m  cflmoracfe.— ^LaîsMM^Ies 
s^ler  I  car  si  nous  Ica  retenoas  encore  on  monieotj 
ils  nous  diront  qu'ils  sont  fikn  le  père  «t  Diea  le 
fils. 

— -Cci  setaît  le  Pape,  dit  l^antre,  cjoe  je  ne  te 
laisserais  pas  passer  ainsi.  Un  Empereur!  dk^ 
oui,  un  EîpQpereur  de  cacaîlles;  ou  une  canaille 
d'Empereur,  Voilà  tout  ce  que  c'est.  Ne  Tas-tu  pas 
entendu  nous  app4oi^  canailles  }  je  Veux  lui  &ire 
ravaler  ce  mot«la.  Je  vais  mener  Monsieur  le  Duc 
f  t  son  Empereur,  au  ^emier  poste.  Allons,  qu'on 
marche  avec  moi  «...••  ^ 

fin  ce  m^çffaehXMme  un  adjudant  de  ronde* 
Buonaparté  sf  fait  reoonufdtre  et  passe  au^mlieu  de 
ses arrêteurs  rtppéfaita»  maâsaon  consternes.  Voici 
le  dialogue  qui  eut  lieu  entr'eux  lorsqu'ils  forent  uti 
peu  revenus  de  leur  étonnement  : 

^C'était  bieu  lui  :  canment  ne  Vavons-wwit 
pas  reconnu,  après  l'avoir  si  souvent  va  à  la  pft* 
rade  r 

.  ««-Cest  parce  qu'il  a  beaucoup  maigri. 

— Abl  ah!  }e  suppose  qo^l  ne  faisutpas  si 
bonne  cuisine  à  Moscou  ^'aux  Tuileries  ;  il  est 
tout  juste  aussi  maigre  que  quand  il  mitraillait .  les 
Parisiens  avec  nous  dans  le  cul-de-sac  Dauphin. 

— Oni,  oui  ;  il  sortait  alors  de  son  grenier^ 
comme  ai^ourd'hai  il  sort  des  forêts  de  la  Rus^e  ; 
seulement  maintenant  il  est  un  peu  plus  grand  sei<* 
gneur. 

—Tu  Yois  cependant  qu'il  n'est  pas  mort,  ainsi 
qu'on  le  disait,  ni  prisonnier,  ainsi  qu'on  l'avait  ré- 
pandu dep^is  quelques  jours. 

«^Tout  cela  est  fort  bien  ;  mais  c*est  ce  que 


»  ^ 


'  '       '  •     •  • 

iioiis  appelons  un  dêseTtbùt,  tout  Btnperèar  quit 
est. 

— OtiT,  tu  as  raisûn  :  ad  désertear  d'autant  plus 
coupable^  qu'après  avoir  mis  son  armée  dans  un 
mauvais  pas^  ii  s*en  tire  tout  seul  et  Py  laisse.  Qo*un 
panvi*e  diable^  presaé  par  la  faînl;  quitte  son  corps^ 
dh  Temprîsonne^  et  quelquefois  on  le  fhsille  ;  ei 
ccmibien  le  grand  déserteur  que  nous  venons  de 
voir  n*en  a-t-it  pas  fait  abattre  sou$  ce  prétexte  ? 
Le  malheureux  n*a  pas  souvent  choisi  sa  profession^ 
cVst  quelc^e  conscrit  amené  enchaîné  à  son  corps^ 
et  cepeDoant  point  de  miséricorde,  ^u^lle  dîro- 
rence  de  sa  iaùte  à  celle  de  notre  Empereur  fuyarde 
L^hohneur,  camarade,  lui  faisait  un  devoir  de  mou- 
rir avec  nue  armée  que  lui-mémê,  que  sa  volonté 
seule  a  entraînée  aux  antipodes  ;  mais  Thonifeur, 
qu^est-ce  que  Thotoneur  pour  lui  ?  Ne  8*esf-3  pas 
sauvé  dTËgypte,  comme  un  lâche  ?  "Ne  vonlait-il 
pas  se  sauver  à.  Marengo,  quand  U  crut  tout 
perdu  ?,.,.,.*• 

«Camarade,  il  a  été  lâche  partout  où  II  a 
felln  montrer  du  courage.  Eh  f  ne  Tai-je  pas  vu 
8*évanouir  dans  Torangerie  de  St.  Clond^  îi  la  vu^ 
dPun  poignard  > 

-^Éh  I  camarade»  sont-ce  toujours  les  plus 
braves  qui  réussissent»  pon  ;  ce  sont  les  plus  adroits  « 
Cefni-ci  a  tonte  la  finesse  d'un  renard  et  h-  férocité 
dSin  tigre.  Adresse  et  cruauté,  voîîà  les  îngréifîents 
de  tous  les  succès'  depuis  le  commencemeïlt  de  notre 
révolution. 

—Tu  aiB  raison* . .  •  Maiç.  oh  as-tu  pris  cette 
phrase-là  ?  '     ' 

•"î^Bah  !  je  Tai  apprise  d*nn  capitaîue  de  Tan* 
den  régime,  sons  lequel  j*ai  servi. 

— Ahl  c*étaitlà  le  bon  temps!  Si  un  soldat 
était  blessé»  il  était  reçu  aux  Invalides  ;  il  était  Jieu- 
renx»  tranquille  pour  le  reste  de  ses  jours.  Mainte* 
nanti  tous  le»  hôpitaux  de  FEurope  ne  suffiraient 
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jpBS  pour  contenir  cenx  qui  ont  été  blessés  dans  left 
guerres  entreprises  par  le  grand  déserteur. 

A  quoi  tient  qnll  ne  reviennent  ce  bon  temps  ? 
N*y  a-t-il  pas  un  Bourbon  quelque,  part  ?  -Î2^*îl 
vienne  et  qu'il  dise  à  r£mpereur  fuyard  :  *'  Ote  toi 
de  là  que  je  in*y  mette^  Si  Napoléon  ne  veut  pas, 
on  le  pend,  et  tout  est  fini.  Comment  a*t-il  fait 
lui-même  avec  son  ami  Barras  ?  Ne  l'a-t^il  pas 
déplacé  le  lendemain,  après  Tavoir  embrassé  la 
veille  ?  A-t-il  plus  de  ciroits  que  les  directeurs  ? 
Non,  il  a  escamoté  le  trône  :  celui  à  qui  il  appar- 
tient peut  bien  le  reprendre. 

—AU!  niais  c  est  qu'il  est  mieux  aiFermî  que 
les  directeurs.  Vois  ses  gardes,  ses  sénateurs,'  ses 
conseillers  d'état  ;  tous  ces  gehs-là  le  protègent  et 
lui  î>ont  dévoués. 

—-Bah  !  cela  durera  tant  qu'il  sera  heureux  ; 
maintenant  que  la  débâcle  commence,  leur  fidélité 
la  suivra. 

— £t  dans  le  fait,  pourquoi  le-  soutiendrions- 
nous,  8*il  nous  ruine,  s*il  nous  perd  par  ses  folles 
entreprises,  et  s'il  n'est  plus  en  état  de  nous  proté- 
ger contre  les  ennemis  qu'il  nous  a  faits.  •  •  •  • 

Au  moment  où  le  commis  aux  barrières  finis- 
sait ces  mots,  l'adjudant  qui  avait  fait  passer  la  voi- 
ture de  Buonaparté^  et  qui  l'avait  escorté  jusqu'aux 
Tuileries,  arrive,  et  leur  dit:  **  Réjouissez- vous  : 
l!£mfereur  satisfait  de  la  fermeté  ayeo  laqiielle  youf 
vous  êtes  conduits  lorsque  lui  et  le  duc  de  Vicence 
ont  voulu  forcer  votre  consigne,  vous  fait  membres 
delà  légion  d'honneur,  et  vous  envoie  dix  napoléons 
pour  boire  à  son  glorieux  retour. 

— ^ViveTEmpereur!  s'écrient  d'une  commune 
voix  les  deux  vétérans,  satisfaits  de  leur  bonne  ibr« 
tune. 
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TcAleau  Camparatifdu  Fonds  de  Denrées  Çchfdaks 
existant  dans  te  Port  de  Londres^  ks  31  Dé* 
cembre,  ISII. et  \$ï2. 

^^lere,  boucauds gSfSSO....  7d>97a 

— — —  tierçons dO,180..,.    13^0. 

I  quarte 7>670,...      8^210* 

Ditto  d'Havane»        caisses 1&,140. . . ,     9,080. 

Café,  banques. 67,230 52,850. 

— -.  sacs 395,350^ ...  268,870, 

CotOD,  balles....  i....  5,930....     3,190'. 

I  serons... 1,670....         260. 

Bum,  poinçons 30,870....    20,860.      . 

■                             '     bouciiads 6lO. ...         420.. 

Piment,  bciriqueB  .......  540.  • .  •        450. 

■  sacs 18,550....      9,530. 

Cringembrç,  banques. ....  r  •  280.;^,        330. 

■  .  sacs..,».  «.••..  1,660....  1,590. 
Cacao,  banques. ......  2,l60. ...  1,870. 

■  1  sacs 13,100....  11,070. 

Bois  de  Campéche,  tonneaux. .....  14,200.  • . .  19,570. 

JStat  Comparatif  des  Denrées  Coloniales  existant  à 
lÀverpool,  les  31  Décembre,  1811  et  1812. 

1811  1812 

Banques  et  tierçons  sucres  anglafs. .  ; 8,000  8,500 

Idem,  Martinique  et  Guadeloupe 10,000  6,700 

Caisses  de  sucre  du  Brésil. 1,706  1,000 

Jdftn  de  la  Havane. 6,000  3,800 

Boucands  et  quarts  de  café;  ; 16,600  12,600 

Sacsdeqafê., 44,000  30,000 

Banques  et  sacs  de  cacao.  *....•• 3,660  2,850 

Balles  de  coton : •.... 135,000  100,000 

Sacs  de  piment 3,200  2,800 

Poinçons  de   lum S»400  3,230 

Boucauds  de  tabac  d'Amérique. . ........    14,400  10,540 

Tonneaux  de  bois  de  Campéche,  etc 5,150  8,430 

*  Sur  ces  sucres,  il  y  en  avait,  en  1811,  37,S60  fntaUlea 
pour  exportation,  et^en  1812,  seulement  31,8$0<. 
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^or't^^  ^^  Mogasins  d^ Entrepôt  {IVest  India 
Bèckê)^  dans  k9  Mds  de  Nwen^fèet  de  Dé^ 
eembre,  1811  éii8^%. 


SUCEE« 

SeodHAe  «enNiRe^  de  ffoTembre. 3,262  bariqneà  4,417 

^   , ,  756  tiercQps   1.077 

Trohtenie  aenuaiMi  ditto  • .  • .' ^3,407  baï/ 

^  ^  .  639  tien 

Qiimmme semahie  ditto. ..;,..., ;^.  ..3,234  bar* 
_      ;  '  627  ticr. 

Pretnicfk'e  semaine  de  Décembre 2,797  bar. 

o      _«.           '  766tier. 

becDOOe ^. .  ; 2,40^  bar. 

^    .  .  522  tier. 

Tromemè •...,.•.,  2,309  bar. 

^    .  *  566  tier. 

QuaMeitocv...... ...;,;,..;.; 1,9-49  bar, 

310  tier. 


4,4«e 
1,113 

1,177 
4,141s 
1,000 

3,803 

i>oste 


870 
514 
514 


Sô  1811  22,906:     1S12  34,8l€ 


m0 


CAfà, 


--^   .  .         V  1,523  sacs 

Troisième  sconaine  ditto,  ..,,♦•,,.,..,      71  bûaç« 

ju  )f303  saca 

,Q«atriem^^maîiiéditt6.... ,.    309  bouc. 

-^  1,130  safifi 

Preniiere  semaîœ  dé  Décembre:  :  :.;  ;  ; . ..;  42I  bôùç. 

e.      j      V  886  Bacs 

5«=«»^-  • ..■.■...•.-./..  ./m  boiic, 

tV.iiW...,,„.,;.,;...:ii:.;.:T.à. 

-rf^  1,202  saos 

Quatrième. ..... ..,.;. ...... ...,;.;.,  a^  b^c, , 
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Adkim  CammerciêL 


Les  ttouvelle^  arrivées  par  les  six  dernières  malles  du 
Nord  ont  eu  le  plus  grand  effet  sur  le  prix  des  denrées  cor 
lonîales.  On  n^avait  pas  vu  depuis  nombre  d'années  le 
aarcbé  aussi  animé  qu'il  1'^  été  les  dei^x  semaines  passées» 
Le  café  a  augmenté  de  plus  de  10  pour  cent  :  il  a  été  doiiii4 
1%  sheflins  du  quintal  des  belles  qualités  de  celui  de  la 
Jamaïque  et  de  la  I>oininif  ue.     Celui  de  la  Martiniyie  j^ 


tannique^  continuel  et  le  prix  de  -cette  denrée  ne  cesfi^ 
de  hausser.  La  grande  demande  de  sucres  rafinés^  «ur 
lesquels  il  y  a  15  bli^Ilins  dTaugmentaiion  par  quintali  qe. 
peut  manquer  de  produire  encore  une  nouv^le  nausse  ^ip 
le  prix  des  sucres^  bruts.  Les  sucres  terrés  sont  e«tréiiie« 
ment  recherchés.  On  peut  cotter  Us  belles  qualités  i  10 
sbeltins  et  les  qualités  inférieures  à  8  sh.  plus  naut  que  Im 
dernier  course.  Aind  tes  sucres  de  la  Jamaïque  sont  au^ 
jourd'hai  de  84  à  96,  ceux  de  la  Barbade^  de  la  Qrenade  «ft 
de  la  Trinité  de,  83  à  94  sh.  ceux  de  Surinam  et  Demeoarj, 
9  shellins  de  moins.  Les  sucres  terrés  de  la  Martinique  Jtt  de 
la  Guadeloupe  sont  à  44  sh.  les  tètes,  46  les  communs,  à^ 
les  terrés  et  petits  blancs^  et  les  qualités  supérieures  de  65 
à  76,  avec  apparence  de  hausse  ultérieure.  Comme  il  n'y 
a  pas  assez  de  sucre  de  plantation  britannique  dans  les  West 
India  Docks  pour  la  consoaomation  de  trois.  mûi3>  et  qu'on 
n'en  attend  que  très-peu  d'ici  à  la  fin  de  Juin,  la  AécessiiaS 
va  faire  adopter  enfin  une  mesure  que  la  ja&tice  exigeait 
depuis  long-temps  :  c'est  l'admission  pour  la  consommation 
intérieure  des  produits  de  la  Martinique  et  de  la  Guadfl« 
loupe.  Le  Mercredi  .13»  les  rafiaeurs  et  brasseurs  anglaia 
ont  eu  à  cet  égard  une  entrevue  avec  le  Chancelier  de  !'£- 
chîquier,  M.  VansiUart  ;  leur  pétition  sera  soumise  au  PaiP« 
lement  dans  les  premières  jours  dû  mois  prochain.  Jl  est 
vrai  que  la  grande  demande  pour  Texportatiof),  des  sucres 
de  ces  deux  isles,  rend  aujourd'hui  les  colpns  moins  jaloux 
de  cette  faveur  que  lorsque  leurs  denrées  ne  payaient  pas 
mètne  le  fret  et  rassurancp. 

La  révolution  commerciale  qui  s'opère,  affecte  en  bien 


\S6 
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e  change  avec  T^tringer.  La  livre  sterling  vaut  aujsourdlmi 
19  francs  ;  tout  annonce  qu'elle  sera  avant  troi»  mois  à  son 
ancien  niveau. 

Les  cotons  ont  i^rodigieusement  baussé.     Ilsso  nt  au* 
jourd*hui^  de  SI  à  24  pence  la  livre. 
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Nous  copions  de  tous  les  papiers  anglais  l'article  8oi7 
vant  que  nous  avons  raison  de  croire  autheàtitjue,  et  qu^ 
certes  n'est  pas  d*une  moindre  importance  que  les  glorieux 
bulletins  russes  que  nous  avons  le  plaisir  de  donner  dépuis 
deux  mois.    « 

•<  Le  général  Hope  part  aujourd'hui  (19  Janvier),  pour 
le  Nord  de  l'Europe.  Les  papiers  du  matin  lui  donnent 
Une  mission  pour  le  Dannemarc  ou  pour  la  Suéde.  Nous 
croyons  savoir  que  ce  n'est  pour  aucuïi  de  ces  deux  pays. 
Il  se  rend  dans  la  Prusse  orientale,  qui  est  occupée  main« 
tenant  par  les  Russes  et  par  l'armée  p;*ussienne  du  général 
d'Yorck.  Les  Etats  de  la  Pnuse  orientale  doivent  être 
convoqués  afin  de  nommer  un  gouvernement  provisoire  qui 
dgira  au  nom  du  Roi  de  Prusse,  mais  qui  ne  recevra  point 
d'ordres  tie  lui  dans  s£i  situation  actuelle.  N'ayant  plus  de 
volonté  libre,  étant  lui-même  prbonuier  dans  sa  capitale, 
où  Buonaparté  a  eu  l'insolence  de  mettre  un  gouverneur 
français,  il  doit  être  déclaré  en  état  de  captivilé,  de  la  même 
manere  que  Ferdinand  \ II  à  Valeucy.  La  mission  du 
général  Hope  aux  Etats  de  la  Prusse  orientale,  est  de  la 
même  nature  que  celle  de  M.  Henry  W^sUesley  auprès  da 
gouvemement  espagnol. 

*'On  dit  qu'il  va  être  adressé  une  proclamation  aux. ha* 
bitants  de  la  Pousse,  de  l'Electorat  d'Hanovre,  aux  diffé* 
jrents  états  de  la  Westpbalie,  et  en  général  à  toutes  les  autres 

Ïarties  de  l'Allemagne  poiu-.les  inviter  à  co^opérer  avec  Sa 
lajesté  Impériale,  à  se  délivrer  de  la  tyrannie  de  Buona- 
parté et  leur  garantir,  s'ils  effectuent  cet  objet,  leurs  an- 
ciennes lois  et  leurs  anciens  gouvernements.  C'est  pour 
cela  que  l'Empereur  Alexandre  est  allé  à  Witna.  Ce, qu'il 
y^ aura  àfaire  relativement  à  la  Pologne,  dépendra,  peut-être 
beaucoup  de  la  politique  que  rEmperec^r  d'Autriche  pourra 
adopter  dans  les  circonstaQces  actuelles. 

Nous  sommes  assurés  que  la  mesure  que  nous  venons 
d'annoncer,  recevra  l'appui  et  l'approbation  unanimes  de-  la 
nation.-^Cptffier  du  18  Janvier.) 
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GAZETTE  EXTRAORDINAIRE 
DE  LONDRES, 

PQ  MERCmàDI^   20  MMVIBR   I8l3« 

Dq  Biireai»  àew  AAâret  étrangere^^ 
àa  18f  Janvier  1813. 

Lord  Vicottte  Castlereag^,  principal  Secié- 
taire  d^tat  pour  lea  Affaires  Etrangères^  a  reçu 
aujonrdliBi  dea  Dépèchea  du  Vicomte  Calhcait, 
Asibassadeiir  extraordinaîra  %t  Plénipotentiabre  à 
Ia  Coor  dm  Sl  FéÊanhomrgf^  dont  ce  qm  rait  est 
copié. 

Su  PétersiMMm  A  DécefldiNrt  laiS. 

Mjlord, 

Les  r^pportt  aïilMfea  aJwaais  à  FEinpimii  à  3t» 
Pét«nb9wqb>  agrwi  twiâ  Sa  Mi^ttlé  laqpériale,  n^ant  point 
encore  ili  vrawjé»  ki  p0«r  èbî»  rtfiifais  puklici;  aait  j'm 
lliooiieur  de  vous  adresser  ci-joint  la  traduction  d'm  jo*ir« 
aal  d'opénatMMB  laititHies»  dapiiis  le  IS  jw^ufan.  95  du 
^eiMEMl  isclanfenent» 

Votre  Seigneurie  observera  dans  ce  rapport  que  km* 
comtes  WitlMostein  et  Plateff  ont  poursuivi  Feonemi.  «le 
Wjàmm  sur  Kowao  par  des  routât  sqparéesb  Mak  le  mu« 
mier  ayant  pris  et  détrwt  m  grand  ■aosbre  d'hoinniiea  à  1  <ni* 
n^niî  sm^lalÎMe^desainMVGhe»  il  se  pnnale  long  dvNi6« 
men  jiis^*à  lonaboiiry  et  de  là  smt  llkit,  qae  seo  avant- 
gpirde  avi^t  ^«Miidàaaaatit  le  93* 

Le  comte  Platpff  trouva  mm  partie  conaîdérabfo  de  ce 
yi  nesSsit. de  fosces  à Tenaerni  à  Ikomio;* cette  forcer  Hit* 
on».  GopopMialt  dea  ceoscrîots  et  dea  convaleaceM»  qm 
wmm%  été  pertiada»  cette  ville  et  è  WànMu  Cm  cor|M. 
opposa  na0  vésistanee  eoossditable  ;  naia  les  Cssa^ass  «bi 
I/on  ayant  passé  la  rivière  sur  la  glace^  et  ayant  pris  posi- 
tion derrière  la  viUe^  TenneDii  revacua  dans  la  nuit  avec 
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|»ette  de  viligUttne -pièces  de  canon  et  d'environ  6000  prisOif- 
liers. 

Les  restes  de  ce  corps  étant  dispersés  et  poursuivis 
par  les  Cosaques,  s'enfuirent,  partie  dans  la  direction  de 
Tilsit;  et  partie  dans  celle,  de  Wilcowich,  plusieurs  étant 
tués  et  pris  dans  la  poursuite  sur  cette  dernière  ville. 

L'amiral  Titchagoff  avait  poursuivi  dans  la  direction 
de  Ghezuo  et  avait  par  des  détachements  balayé  les  deux 
bords  de  la  rivière  avec  le^général  Lanskoi  avec  partie  de  Fa- 
vant-garde  ayant  marché  sur  Kolwari  et  Wilcowich  afin*  de 
se  lier  avec  le  général  Platoff,  à  Gumbinnen. 

Le  général  TormazoflF,  avec  la  colonne  qui  avait  été 
conduite  par  le  feld-niaréchal  en- personne,  se  portait  sur 
Grodno^  et  Votre  Seigneurie  observera^  que  le  comte  Oge- 
rofibky  avait,  avec  son  détachement,  pris  possession  de  cette 
place,  dans  laquelle  le  coioriel  Davidoff  s  était  établi  le  90 
du  courant.  Les  i\utrichiens  avaient  détaché  quelques 
troupes  vers  Grodno,  mais  elles  se  sont  retirées  partout  de- 
vant les  troupes  russes^  et  un  détachement  russe  a  reçu  l'ordre 
de  se  porter  sur  Bialystock* 

Le  lieutenant  général  baron  Sacken  suivait  la  retraite  du 
principal  torps  autrithien,  au  travers  de  Pinsk  et  de  Slo« 
nyni>  et  il  comptait  être  à  Rugana  le  24, 

Le  corps  qui  était  en  dernier  lieu  sous  le  général  Ertel, 
était  commandé  par  le  général  Toutscbcoff  ;  on  y  a  joitit  un 
autre  détachement,  et  ces  deux  corps  ayant  passé  par  Minsk/ 
étaient  le  21  à  Candanoff  sur  la  route  de  cette  dernière  ville 
à  Slonym 

Toutes  les  villes  sur  la  rive  droite  du  Niémen  étaient 
remplies  de  magasin,  le  pays  sur  la  rive  gaucfhe  est  plein  de 
ressources. 

Sa  Majesté  Impériale  a  exprimé  sa  sàtislaction  de  III 
bonne  tenue  de  Tannée,  ainsi  que  des  grands  efforts' qu'elle  a 
faits  et  qu'elle  continue  de  faire  encore  à  prés^t. 

Sa  Majesté  Impériale  a  investi  le  feld^maréchal  de  la 
grande  croix  de  St.  Geoi^e,  et  elle  a  honoré  de  sa  présence 
un  bal  qu'a  donné  le  feld-maréchal  pour  célébrer  le  jour  de 
naibsance  de  Sa  Majesté  Impériale. 

Les  prisonniers  àe  guerre  qui  ont  été  envoyé»  dans  lei 
différents  départements,  depuis  la  bataille  de  Borodtno  ex- 
cédent le  nombre  de  lôO,000  hommes  :  plusieurs  d'entr'etix 
ont  pu  devenir  les  victimes  du  climat  et  de  la  fatiguei  maia 
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Sm  MtjeBté  Impériak  a  ordonné  qu^on  en  prtt  le  plus  graml 
floîn  possible. 

J'ai  rhonneor  d*être,  etc. 

(Sign^)        Cathca^t. 


^— ^ 


Continuation  du  Journal  des  Opérations  Militaires 
de/mis  le  ISjusqu^aude  Décembre. 

18  Décembre.  Le  général  Toxmazoff  rapporte  en  date 
do  11,  que  les  différents  partis  détachés  par  Paide-de-camp^ 
géttéral  Wasiltchikoff  avaient  découvert  à  Belitza  un  corps 
autrichien  de  3000  hommes,  dont  les  postes  avancés  de 
cavalerie  occupaient  Novogrodeck  et  Gavion  ;  mais  qu'un 
détachement  de  Tennemi  qui  se  retirait  avec  rapidité  avait 
été  défait  par  les  Cosaques  commandés  par  l'aide-de-camp- 
général  comte  Oscharoflbky. 

Le  14  Décembre,  Le  major* général  Toutschkoff  ar-f 
»wa  la  10,  avec  son  corps,  à  Minsk,  et  détacha  immédiate- 
ment deux  régiments  de  Cosaques,  sous  le  commandement 
du  colonel  Grekoff,  vers  Nowoswerschena,  à  la  recherche 
de  l^nemî,  et  pour  former  une  communication  avec  le  dé- 
tachement du  comte  Oscharoffskj. 

Le  15  Décembre.     Le  comte  Oscharoffisky  fait  rap^ 
port  en  date  du  14,  qu'il  est  entré   le  13  du  courant,  avec  ' 
son  détachement  dans   la  ville  de  Lida,  avant  poussé  ses 
postes  avancés  jusques  sous  les  murs  de  Biehtza;  mais  ayant 
été  informé  que  les  troupes  autrichiennes  avaient  quitté  cette 

{>lace,  et  s'étaient  portées  sur  Grodno,  il  la  fit  occuper  sur- 
e-champ par  deux  régiments  de  Cosaques,  sous  les  ordres 
du  colonel  Ayidriano  avec  ordre  de  ponsspr  des  partis  sur  les 
routes  de  Grodno  et  de  Slonym .  * 

Le  16  DécehU)re. -^11  ftài  aussi  rapport  du  15,  que  le 
général  Âutrickieu  Moore,  était  le  14  avec  son  détache* 
snentà  Rouschany,  et  qu'étant  surveillé  par  les  Cosaques, 
il  continuait  sa  marche  vers  Grodno. 

Le  17  Décembre. — Le  général  comte  Platoff  fait  rap« 
port  du  15,  que  continuant  de  poursuivre  et  de  serrer  l'en* 
nemi  de  près,  ils  est  arrivé  le"  14  de  ce  mois  à  dix  heures 
du  matin  -k  Kowno  ;  et  que  Vennemi  s'étant  réuni  aux  troupes 
qui  étaient  dans  oette  ville,  laquelle  avait  été  entourée  de 
|Pftnmch«mei}ts,   avec   des  redoutes  sur  ses  hauteurs,  s'y 


é  tait  difakkiet  ttuirteaii  mw  otmHktgMIk,  iMMttMi 

t  emps  un  feu  conaidérable.    La  canonade  contMHt  et  {Mort 

etd'autre  jusqu'à  €6  qu'A  fit  mît.     Dansle  mème-teinpflg 

,  1  e  comte  r latoff  ordonna  à  ses  régiments  de  Cosaques  du 
Don  de  passer  le  Niémea  sur  la  glace,  de  menacer  Fenneaii 
'sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  et  de  le  forcer,  àjce  mojeny 
ou  d'abandonner  la  ville  aussi  promptement  que  possible» 
ou  de  se  rendre*  Vers  la  nuit,,  deux  colonnes,  l'une  a|;Mrèa 
l'autre,  firent  une  aorcîe  de  la  idlle»  mais  à  peine  avaient- 
elles  passé  la  rivière,  «{ue  ks  Cosaques  les  attaquèrent 
vigoureusement,  avec  leurs  piques,  et  les  dispersèrent  après 

,  en  avoir  laissé  un  nombre  considérable  taés  amr  le  cnonau* 
Une  paJ^tie  des  troupes  ennemies  s^enfîiit  le  long  de  la  riviesé 
yen  Tilsit,  une  autre  prit  la  route  Wilkowisk,  étant  ponr* 

'  suivie  par  l'élite  des  Cosaques.  On  a  tronvé  parmi  tes  tués 
un  général  de  rai^,  ainsi  ^ue  l'on  s'en  est  assuré  ^r  les  dé» 
corations  du  grand  ordre  de  la  légion  d'honneur  qu'il  porttit; 
Plusieurs  disent  que  c'était  le  maréchal  Ney,  qui  était  im 
commandant  de  ces  troupes^  Le.  major  KsiratichlLUwiftcb 
prit  un  bausse-col  ;  on  pnt  aussi  deux  drapeaux.  A  la  prise 
de  Kowno,  on  fit  prisonniers  quatre»vingt  oflkiers  d'étaU 
major  et  autres, .  et  au-delà  de  ciaq-oents  soldats,  sans 
compter  les  mataries  qui  furent  trouvés  dans  les  hépitaux. 
Pendant  les  trois  frenuers  jours  de  la  poursuite  de  iNunrnii, 
et  lors  de  sa  défaite  sur  le  Niémen»  il  a  été  fait  cinq  ailla 
prisoimîvrs,  parmi  lesquels  sont  deux  colonels,  et  environ 

«  cent  soixante  officiers  d'état^snajor  et  autres.  On  a  anesi 
pris  vinfl;t*une  pièces  de  .canon.  On  a  eneeim  tranvé^  dans 
cette  ville  sept^ents  soixante  dix-neuf  erâsoas  d'arttUma 
complets,  avec  toutes  leurs  munitions,  et  dws-  les  magsins 
trois  mille  tcshetwerts  de  seigle  et  de^blé. 

Le  major«général  Ta^tscbkoff  Ait  mpport  q«i*aianC 
fénni  son  corps  à  celui  du  colonel  Knorriag,ilqttittam  Bfin^ 

*  le  ISpouratferi  Novoswerchemie. 

Le  général  Tormazoff  &iit  raf^rl  dn  18^  qae  les 
miatrîeme,  sixième  et  huitième  corps  et  favnnl-giMrde  da 
1  aide^le«eamp  général  Wasilitschikoff,  ont  jfm  leurs  caa» 
tonuements  dans  les  district»  de  Wilna»  Udàf  Oscheniawjt 
et  Wiifcnmifsk,  m jFant  placé  les  avant-portes  de  cavalerie  de 
cettf  dernière  ville/ au  village  de  Boeitttila  sur  Berasyna,  et  à 
JD«Nidi,  aintt  ^ue  de  forts  piquets  de  Cosaques  à  Nikokeff 
sur  le  Niéni9a.«-Aujouffd'hui  les  régimanisibs  gardas  à 
cheval  et  les  chevalien'gardes,  ajasi  qiie  les  rfginienia  d'in 
Çutene,  swt  aotrés  dans  Witiia  sin»  la  aonunaiidamanl  da 


HpiklliMeliQpérUafeQriiidDiiçCb^^  £ii4élk 
1  fit  d^mt  le  mwréclwl-gépéinl  Piinceile  Smoltoïko,  eha(|M 
u  Jdat  a  Aât éclatera»  jow  par  tvok;ba«na*» 

Toutei  les  troupes  des  gardes  ont  pris  letire  qnartins 
d  los  la  Yilb  ^  dan»  les  faubouiyp,  ainsi  que  leiira  cantonne* 
n  ents  dans  k  voisinage. 

Le  18  i>À;eai6fv^«pLa  quartier-géoéid  éa  Add^maiép 
s  bal  esl  à  Wilaa. 


Journal dgs  Opératiom  MiStairêed»  19  mi  9A  Dé* 

çembre^  1812. 

19  2>é«(sm&re.---I/aule-de-€aiBpy  général  WasUtsçhikolf 
ast  arrivé  aujourd'hui  à  Mosty  avec  son  détachement* 

80  Décembre, — Le  lieutenant-général  ScbeMleff  an<« 
nonce  que  le  10  Décembre  il  a  été  détaché  sur  ^obrouisk 
1000  hommes  de  la  milice  de  Kalpuga« 

X'aide-de-camp,  cénéral  comte  Oscbomflbky  amumoii 
le  19  pécembrje,  que  le  major  Scbam$cbe£^  qull  avait  «9** 
Yoyé  à  Lonnna  avec  un  régunçAt  da  i^basseurs»  ayant  appris 
qu'un  détachement  de  prisonmers  russas.escorté  par  des  Aa« 
tricbiens,  était  sur  la  route  de  Grodno^  envoya  slirf4a^ 
champ  rEaspuI  JJIarfcow  avec  un  parti  de  Cosaqnes  qu^ 
a^ant  ioint  Tennemi  à  dix  verst^s  de  Grodno^  Patt^çiua^  dél. 
livra  les  pf  jsonniers  au  nombre  de  quatre  officiers»  cinq  sous* 
officiel]?!  et  quarante^deux  soldats^  et  ^rit  encontre,  un  officier 
de  gendsnnerie  et  ccait  aoldats*  Jl  ajoute  au]U  avait  donné 
ordre  a  son  détaebemeni»  composé  du  U9e  negmient  de  chas- 
seurs» des  hussards  deMarienpol*  et  cPune  compi^uie  d*artil« 
Urie  légère  de  se  porter  sjuur  Grodno,  afin  de.  prendre  quek 

ue  repos  apràs  tant  de  marches  fati^tes  ;  et  que  lui«mâma 

1  se  retidait  avec  lea  Cosaques  k  Bialjrstock, 

21  Décembre. '-^h^  m$yâr*géaéral  Toatcbagqff  .ev^ 
arrivé  le  2^  ^  lUidanow^  aviçc  sou  corps  renforcé  4u.  dêtièfh^ 
asent  du  colonel  Knocring*  I4»  colonel  Oral^off  se  troi^vant 
à  Holzbach  avec  deiix  r^^iments  de  Cosaques,  a  fait  pfi«r 
êommh  an  moyen  d'un  parti  qu'il  a^ait  détaché,  quatre  ^m* 
jQes  d'une  patrouille  de  Tennemi  appartenant  aux  bnsaf^rdii 
l)e  Kieomii^jar. 

83  Dieembre.    l^e  l^ieutenaot  général  Sacken  annoiicf 
la  IS  Décembre  qu'il  marchera,  le  13,  avec  son  corps  sur 
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Pioèky  et  de  là  sor  Slonim  ;  et  qu'après  lea  batailles  qui 
ont  eu  lieu  les  13,  14,  15  et  lo'  à  Gornostaitz  et 
Wiikowisk,  son  aile  drpiie  occupait  Kowle  et  Kolka  et  sa 
gauche  Loubomte. 

L'ainiral  Tchichagoff  annonce,  le  18,  qu'il  était  arrivé 
i  Jezno  avec  son  armée,  et  que  te  major-igénéra  Landskoy, 
qu'il  avait  envoyé  de  Jezno  à  Prenn  avec  un  détachement 
de  troupes  légères,  ayant  trouvé  l'ennemi  dans  cette  der- 
nière ville,  Tavait  attaqué  sur  les  deux  flancs,  l'avait  repous- 
sé, et  fait  prisonniers  cinq  officiers  et  108  soldats. 

Le  partisan  colonel  Davidoif  annonce,  à  li^  date  du 
2t  Décembre,  que  le  iK)  il  a  occupé  la  ville  de  Grodno, 
dans  laquelle  il  a.  trouvé  les  magasins  et  lea  hôpitaux 
de  l'ennemi  dont  il  promet  de  donner  un  état  détaillé  ; 
qu'il  a  aussi  trouvé  un  magazin  à  Meretecti  et  qu'il  l'a 
laissé  sous  la  garde  du  régiment  d^s  drs^gons  de  Moscou 
qui  venait  d'arriver. 

]Le  général  Autricbieû  Froelich  qui  occupait  Grodno, 
••était  retiré, 

Le  général  comte  Wittgenstein  annonce,  à  la  date 
du  SI,  que  l'aide-de-camp  général  Gotenistscheff  Kutu* 
soif  en  poursuivant  l'ennemi  de  Wilna  à  plusieurs  milles 
au-delà  deKowno,  avait  fait  prisonniers  169  officiera  dç 
l'ètat-maior  et  autres  et  197C  soldats,  qu'en  outre  il  avait 
pris  un  drapeau  ;  et  que  le  17  un  parti  de  son  détache- 
ment se  rendant  à  Furbprg,  avait  rencontré  une  petite 
colonne  de  troupes  ennemies,  l'avait  complettement 
battue,  et  fait  prisonniers  un  officier  de  l'état-jnajor, 
sept  officiers  supérieurs  et  deux  cents  soldats.  Ce  dé* 
lâchement  avait  ensuite  occupé  la  ville  de  Furburg. 

Le  colonel  des  garde9  SoucUosaneff  ayant  été  dé^ 
taché  de  Tavant-garde  dq  major-général  Diebitscb,  n 
trouvé  <jueiques  petits  magasins  à  Ôaidanoif  et  Datkoif, 
fait  plusieurs  prisonniers  et  pris  un  hôpital  oh.  il  y  avait 
quatre-vingt  malades.  Un  autre  détachement  soqs  les 
ordres  du  lieutenant-colonel  d'artillerie  Kortomanoff. 
ayant  aperj^u  l'ennemi  le  93  à  Grinkischki,  Ta  attaqué 
dans  la  soirée,  fait  prisonniers  deux  officiers  et  tretite 
soldats,   et  pris  en  outre  deux  cents  fusils  neufs. 

Sa  Majesté  Impériale  est  arrivée  aujourd'hui  en  bonne 
s^nté  à  sou  armée  à  Wilna. 

he  93  Ihçembrp.  Le  général  Plfitoff  annonce  à  U 
4iite  du  aip  ^ue  depuis  son  rapport  sur  |a  prise  de  Kovfno  di| 


les 

a  décoavert  plusieurs  magasins  et  cent  soixante-et-dia  bareilft 
d*eau-de-vie  ;  qu'on  a  décoavMt  dans  les*  ég lues  trente  mille 
fusils  neufs  avec  leurs  baioonetes  ;  et  qu^il  en  avait  été  brûlé 
dans  l'arsenal  le  même  nombre  dont  il  ne  restait  rien  que  le 

fer: 

Xe  94  Décembre.  Le  général  Platoff  fait  également 
rapport  en  date  du  :  S,  que  Ton  a  (rouvé  i  Kalwary  deux 
cents  barils  de  farine,  cent  cinquante  de  seigle^  cinq 
cents  d*avoi ne,  et  cinquante  quintaux  de  foin  ;  et  à  Wil- 
kowich  cinq  cents  muids  de  falriile»  et  deux  cents  de 
aeigie.  Les  habitants  'du  Voiaifia^e  se  sont  aussi  engagea 
à  fournir  tous  les  troiti  jours  des  rations  de  pain  et  de 
grain  pour  cinquante  mille  hommes,  ainsi  que  du  foin  et 
de  l'avoine  pour  quinze  mille  chevaux.  lis  avaient 
ordre  de  fournir  cette  quantité  pour  l'usage  de  rennemi^ 
et  ils  offrent  maintenant  volontairementd'en  approvisiouf» 
ner  nos  troupes. 

Pendant  la  poursuite  de  l^ennemi  depuis  le  passage 
du  Niémen  jusqu'à  Wilkowich,  il  a  perdu,  indépendam- 
ment  des  soldats,  dont  on  amené  un  millier  par  jour^ 
plus  de  deux  cents  officiers  et  quatre  pièces  de  canon^ 

Le  général  comte  Wittgenstf^in  fait  rapport  en  date 
du  23»  que  le  détachement  du  liéutenaut-colonel  Tet* 
senborn,  envoyé  par  Taide-dèHcamp  Kutusoff,  rencontre 
devant  Tilsitt  deux  escadrons  de  boussords  prussiens  qui 
furent  culbutés  sur  le^hamp,  et  poursuivis  au  travers  de 
cette  ville  et  un  mile  au  delà*  L'ennemi  eut  quarante 
hommes  faits  prisonniers,  et  il  fut  pris  du  canon  au 
village  de  Dobronski. 

On  a  trouvé  des  magasins  considérables  à  Tilsitt  et  à 
Raguit. 

Le  lieutenant-général  Saeken  ftiit  ite[>porten  date  du 
21,  qu'il  passe  avec  son  corps  par  Chonisk  et  Peskii  et 
^u'il  espère  arriver  le  94  à  Rous«bani. 

Le  quartier-génér^  à  Wilna* 


.  .t 
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Mtat  âe^  Capturée  fuites  par  les  Russes  jusque  u 

96  Décembre. 

Jusqu'au  20  Décembre,  il  a  itp  pci%  . 
3a  généjmuz,, 
SOO  officie»^  • 
143,000  bas  officiera  et  soUalii 
746  pièces  de  canoi». 

« 

Xiu  90au  96  D6fiemlvei 

1  générât^ 
156  officiers» 

9754  bas  officiers  et  soldats» 
168  pièces  de  catioiw 

Outre  cela  il  a  été  pris  à  Wilnat 

» 

TgèiièMmx» 
MS  officiers» 
UVyS  bm  ofteteraef  soldats^ 
SS?  pièces  de  canon. 

Total 

41  généraux» 
IWaoflkâeia» 
167»510  bas  officiers  et  soldats» 
..UM  pitceada^aob. 


•    »      :     .  ' 


St.  PétersÏKmtg,  31  Décembre  lÔH. 

Mylord. 

C'est  avec  une  vive  affliction  que  j'ai  à  annoncer  à  V  /• 
tre  Seigneurie  la  mort  du  comte  de  Tyrconnel. 

Sa  Seigneurie  servait  avec  Famée  de  l'amiral  Titsclu  • 
goff  ;  son  zâe  et  le  désir  ^u'S  avait  d'être  témoin  de  toutes 
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les  opérations  de  cette  armée,  le  fit  s'exposer  au  froid  et  à 
la  fatigue  au-deià  de  ses  forces,  surtout'pendaQt  la  poursuite 
des  Français  de  la  Berezyna  à  Wilua.     • 

II  parait  qu'il  avait  déjà  une  maladie  du  poumon  qui 
avait  fait  un  progrès  considérable,  et  que  ses  derniers  efforts 
ont  accéléré  avec  une  grande  rapidité  les  funestes  effets  de 
cette  maladie. 

Une  se  dit  malade  que  le  11  Décembre,  le  jour  de  son 
arrivée  à  Wilna,  où  il  expira  le  90  au  matin. 

Sa  Seigneurie  a  eu  tous  les -secours  de  l'art  ainsi  que 
tous  les  soins  et  l'attention  qu'-il  a  été  possible  de  Mii 
procurer. 

Le  feld  maréchal  prince  Kutosoff  Smolensko/  a  or- 
donné qu'on  rendit  à  ses  restes  toois  les  honneurs  militaires; 
et  qu'il  lui  fût  érigé  un  monument  dans  Téglise  de  la  religion 
reformée. 

La  justice  due  à  la  mémoire  do  lord  Tyrconnel  oblige 
de  dire  que  dans  toutes  les  situations  où  il  s'est  trouvé  placé 
d^uîs  qu'il  a  été  employé  dans  cette  ambassade,  if  s'est 
conduit  avec  le  plus  grand  zèle  et  la  plus  grande  convenance^ 
et  qu'il  s'était  acquis  T'estime  et  la  confiance  de  tous  ceux 
qui  l'avaient  connu  en  Russie  et  en  Suéde. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

(Signé)        C4THCAIIT. 

Fin  de  la  Gazette  Extraordinaire. 


Rapport  de  t Amiral  Tachitchagoff  à  Sa  Majesté 
Impériale^  daté  du  II  Décembre^  nmveau  Style. 
en  marche^  à  90  Verstes  de  WUna. 

• 

Depuis  mon  rapport  du  29  Norembre^  j'ai  poursaitî 
Peimemi  avec  toute  la  vttesse'possible,  et  je  ne  lui  ai  donné 
^e  repos  ni  jour  ni  nuit.  Nous  avons  été  détenus  quelque 
ismps  dans  les  derniers  jours  parce  qu'il  avait  détruit  les 

{>onta  derrière  lui,  mais  qnelqaes  lieures  nous  ont  suffi  pour 
ts  remettre  en  état.  J'ai  marcù^  ensuite  à  marches  forcées  ; 
l'avant-garde  ne  le  perdait  pas  de  tue  un  seul  moment,  léchas* 
iliit  de  tons  ses  campements^  l'obligeait  de  marcher  la  nuit, 
t^  lui  prenait  nombre  de  canons  et  de  prisonniers.     Depuis 
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le  passage  de  la  Berez]ni9  jusqu'à  Wilna»  nous  lui  avona 
pris  150  pièces  d  artillerie,  au-detÀ  de  7<>0  caissons  de  car* 
touches,  baguettes^  etc.  et  un  si  grand  nombre  de  cbarriota 
de  bagage  que  dans  plus  plusieurs  endroits'  la  route  en  est 
enconobrée  ;  nous  avons^  également  pris  deux  drapeaux, 
quelques  généraux  et  plusieurs  millierîi  de  prisonniers  Son 
arriere-garde  a  été  attaquée  et  taillée  en  pièces,  de  sorte 
qu'il  fuit  en  désordre  et  sans  aucune  défense;  les  honimes 
tombent  de  faibles&e,  ou  se  rendent  de  désespoir.  La  perte 
de  l'ennemi  ne  monte  pas  à  moins  de  30,000  hommes.  Lea 
routes  sont  couvertes  de  tt|és  et  de  blessés  et  d'faouimes  qui 
meurent  de  froid,  La  punition  de  leurs  crimes  suit  de  ai 
près  ceë  mécréaiits  qu'ils  deviennent  eux  nitnies  la  proie 
des  flammes  dans  les  maisons  auxquelles  ils  ont  mis  le  feu, 
et  qu'ils  meurent  gêiéa  de  froid  dans  les  habitations  dont  ila 
avaient  nagueres  détruit  les  portes  et  les  fenêtres* 

Nous  avons  été  portés  aujourd'hui  dans  Wilaa  -en 
quelque  sorte  sur  leurs  épaules. 

Ils  n'ont  pas  réussi  à  enlever  d*ici  la  moindre  chose  ;  in« 
dépendamment  des  lâO  pièces  de  canou  mentionnées  ci« 
dessus,  il  en  est  emCofe  tombé  un  grand  nombre'  cotre  nos 
mains  ;  tous  les  magasins  sont  pleins*  Uans  le  grand  nom« 
bre  de  malades  et  de  blessés  sont  plusieurs  généraux»  parmi 
lesquels  se  trouvent,  m'a-t  on  dit,  les  généraux  Zayon- 
cheff  et  LefeVre.  Mon  avant-garde  les  poursuit  l'épée  dans 
les  r^ns 

Le  lieutenant-général  Tstchapliz  s'est  particulièrement 
distingué.  Il  poursuit  lennemi  avec  tant  de  constance  et  de 
rapidité  qu'il  ce  se  passe  pas  un  jour  où  il  ne  tombe  pas  deux 
ou  trois  fois  sur  l'ennemi,  et  qu*il  ne. le  force  de  laisser  der* 
riere  lui' des  canons  ou  des  caissons. 

Un  des  adjudants  du  maréchal  Oudinot,  que  le  maréchal 
avait  laissé  en  arrière  pour  attendre  son  arrierc-garde,  et  pour 
en  recevoir  des  nouvelles  de  la  force  du  corps  qui  les  pour* 
suivait,  fut  fait  prisonnier  à  Oshmani  ;  et  comme  dans  Tiu- 
tervalle,  l'arriere-garde  toute  entière  avait  été  faite  prisoii- 
liiere.  ou  taillée  en  pièces,  ce  jeune  homme  fut  fort  étonné 
Jorsqu'au  lieu  âp  son  arriere-garde  il  trouva  notre  avant- 
garde»  Il  ne  pouvait  pas  concevoir  comment  elle  y  était 
arrivée. 

Les  prisonniers  confirment  la  nouvelle  que  Napoléon 
ne  peut  plus  cacher  la  position  difficile  dans  laquelle  il  se 
trouve  ;  que  toute  Tarmee  succombant  sous  le  poids  de  ses 
fatigues^  murmure  et  lui  devient  dangereuse.    Nous  avons 


y»  il  j  à  quelques  jours  un  grand  nombre  de  ses  gardes, 
ai  souvent  eu  mou  logement  dans  la  même  maison  qu'il 
avait  quittée  quelques  heures  auparavant,  et  il  s'est  souvent 
enfui  de  sa  personne  à  toute  bride,  au  moment  où  mon 
avant-garde  et  son  arriere-garde  commençaient;  à  escar- 
moucher. 


Extrait  d^une  Lettre  de  Stockholm  du  9  Janvier. 

'*  Il  est  arrivé  ici,  par  la  voie  de  l'Allemagne^  des  «vis 
de  Konigiiberg,  qui  portent  qu'il  y  est  arrivé  70  généraux, 
40  colonels,  et  environ  1000  autres  officiers,  sans  aucune 
troupe  avec  eux,  on,  pour  ain»i  dire,  sans  aucune.  Ils 
ont  gagné  cette, capitale,  quelques-uns  à  cheval, un  bien  plus 
grand  nombre  à  pied,  et  tous  dans  la  situation  la  plus  mi- 
sérable. Les  mêmes  avis,  qui  sont  parfaitement  aut  hen« 
tiques,  font  mention  de  l'arrivée  de  Murât  à  Konîgsberg  avec 
deux  bataillons  tîes  gardes  françaises,  qui  cependant  ne 
consistaîentplus  qu'en  deux  compagnies  de  250  hommes 
chaque.*  '  On  dit  que  le  peu  de  soldais  français  qu'étaient  '  à 
Konigsberg»  ont  refusé  de  monter  la  garde  devant  le  loge* 
ment  des  officiers,  tant  ils  sont  enragés  d'en  avoir  été  aban- 
«fonnés.** 
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Les  avis  ci^dessus  sont  confirmés  par  plusieurs  autres 
lettres  qui  portent  que  les  Russes  étaient  entrés  à  Mémel 
le  27  IJécembre,  et  étaient  attendus  à  Konigsberg  le  3 
Janvier.  Les  officiers  français  convenaient,  qu'après  les 
affaires  de  Kowno,  les  restes  de  leur  armée  avaient  été  eu* 
'  tierement  dispersés.  A  Berlin,  le  peuple  avait  fait  éclater 
des  symptômes  de  résistance  aux  Français  :  les  paysans  re- 
fusaient de  marcher  avec  le  bagage  des  officiers,,  et  il  y  avait 
en  des  rixes  dans  les  rues  entre  la  populace  et  les  soldats. 
II  avait  éclaté  en  Hesse  et  en  Westphalie  de  gpinds  mécon- 
tentements dirigés  contre  JéiÀme  Buonaparté. 

Extrait  d'une  Lettre  dElbing  du  27  Déeejnbrëy 

Murât  est  arrivé  ce  matin,   venant   de  Konigsberg; 

il  n'y  a  fait  qu'un  très- court  séjour,  étant  parti  dans  la  soirée 

.pour  Dantzigj  accompagné  de  tous  ceux  qu'il  avait  amenés 


1€» 

ici,  savoifi  cm  étaUmajcnr  nombreux^  et  nombre  de   géii6f 
rattx  et  autres  afficiers. 

Extrait  (Tulle  Lettre  de  K'ônigsherg^  du  Xer  Janvier^ 

Les  Rtrsifes  ^tretém  à  Me^m'efl^  te  27  à\x  moiti  dernier» 
ils  s*y  condoisirenr  avec  tout  Tordre  qu'on  pouvait  désirer» 
et  ils  furent  reçus  par  ies<b«bUa»t«  hh^c  toutes  les  démons- 
trations d*amitié.  Celte  nouvelle  a  tranquillisé  plusieurs 
personnes  fui  déplaçaient  déjà  Fevré  propriétés,  et  tnk 
maintenant  attendent  leur  arrivée  avec  empressement.  Ils 
ne  aônt  qu*à  14  mrîUes^de  distnnce  ;  ainsi  ils  doivent  naturel- 
lemem  eouper  le  coq^s  de  Macdonald. 

Extrait  dune  Lettre  de   Gotlembourg  du  13 

'     Janvier. 

Il  a  été  reçu  ici  des  lettres  de  Copenhagiïe  et  de  Ys- 
ladt  qui  font  me^ition  de  la  reddition  de  Macdonald  et  de 
Victor. 

Extrait  dune  Lettre  de  Mémeî  eu  2Jàmier. 

Les  Russes  ont  pris  possession  de  ceUe  ville  en  aoHSw 
Ils  ont  été  reçus  à  bras  ouverts  par  lé  militaire  et  les  hriii» 
tants  de  toute  dénomination.  Les  Russes  étaient  le  SI  du 
mois  dernier  à  13  milles  a-Heniaiids  de  Konigsberg»  et  sont 
sans  doute  à  présent  en  possession  de  cette  importante  gar- 
nison. '  Les  débris  de  1  armée  française  fuient  dans  toutes* 
les  directions  devant  les  Russes  victorieux.  Ils  soill  réduits 
à  nn  tel  degré  de  souffrance  qu^ils  meurent  littéralement  par 
centaines.     On  attend  les  Russes  à  Berlin. 

Malgré  rétendue  donnée  à  ce  Numéro,  nous  sacrifions 
ou  renvoyons  au  prochain  plus  de  32  pages  de  matières  déjà 
composées.  / 

An  nom  de  Dieu^  Messieurs  de  la  victoire. 
Ménagez  ceux  qui  tracent  votre  histoire. 

-Wittgenstein,  Kutusoff,  quand  vous  fsiippez  si  fart^ 

Votre  immortalité  nous  donnera  la  mort. 


Ge  rimprimffnedeSeHU!LZftetDGA.N»  IS»  Peland-Street. 
Onm^ntrii  diéàM.PELTIERy1i  Duke  Sireei,  PortIandPL 
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VARIÉTÉS  LITTÉRAIRES  et  POLITIQUES. 


iW».  CCCLIV.— Le  30  Jttnvier,  1B13. 


LE  PRINCE  DE  LÀ.  COUBONNE  DE  SUEDE. 

Copie  de  la  Lettre  de  Son  AUesse  Bioycde  à  M,  li 
Moron  de  Cederhielm,  e»  date  de  SfockAobUf 
le  m  Octobre,  1813, 

M«  le  Won  de  Cederfaielm!   J*ai  prié  le  roi 
06  VOII8  Bommer  gonvemeur  du  prince  Oscar  moi|< 
tkhy  et  Sa  Majesté  a  bien  vonln  m^accorder  ma 
dex^nde  ;  votre  mérite  a  déterminé  son  choix.^ 

.  'Vous  allez  former  le  cœur  de  mon  fils  et  dé» 
yélc^pet  soo  esprit  ;  ses  heureuses  dispositions  vous 
6econde|ont  :  en  vous  attachant  à  lui  mculquer  les 
mœurs,  et  les  habitudes  du  pays,  en  un  mot,  le  car 
mcterc  natiomî,  tous  aure^  satisfiêdt  mon  désir  quf 
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son  éducation  soît  entièrement  suédoise^  et  la  na- 
tion vons  devra  tout  le  bien  qui  résultera  des  soins 
que  vous  vous  serez  donnés. 

Jedesîreqne  vous  portiiez  toute  votre  atten- 
tion à  lui  faire  contracter:  Thabitude  du  travail,  et 
à  ce  qu'il  {frofité  des  leçonis  qui  lui  seront  données 
pour  son  instruction. 

Vous  fortifierez  dans  son  cœur  les  sentiments 
de  religion,  de  morale^  d'Amour  des  lois  et  de  la 
patrie. 

Vous  nourrirez  sa  pensée  des  exemples  que 
fournissent  les  règnes  des  bons  rois,  et  vous  ex* 
citerez  dans  son  âme  cette  ambition  de  la  vraie 
gloire^  qui  doit  tonjours  avoir  pour  objet  le  desîr 
d'être  utile  à  ses  semblables^  et  de  contribuer  à 
leur  bonheur. 

Mon  fils  est  dans  un  âge  où  on  reçoit  des  îm- 
pres$ion9  que'  Ton  conserve  toqte  la  vie,  ainri  vous 
devrez  éviter  ou  il  se  forme  de  fausses  idées  sur  ce 
que  Ton  appelle  caractère  ;  la  fermeté  qui  doit  être 
la  base  de  celui  d'un  prince,  ne  peut  jamais  être 
regardée  comme  une  vertu  qu'autant  qnlelle  est 
employée  à  propos. 

Il  voua  sera  facile  de  lui  faire  concevoir  que 
son  devoir  doit  toujours  être  d'accord  avec  son  cœur» 
lorsqu'il  s'agira  de  venir  an  secours  des  malheu- 
reux ;  et  que  sesr  bienfaits  doivent  porter  T^empreinte 
de  laf  magnanimité,  et  jamais  celle  de  l'ostentation 
ou  de  la  prodigalité. 

La  classe  indigente  doit  exciter  la  sollicitude^ 
aun  prince.:  je  désire  que  mon  fils  se  pénètre  de 
cette  vérité. 

^'î  P'^^^  ^^  doit  jamais  être  accessible  nî 

V"^°^^'  "*  *°^  soupçons.  Il  ne  doit  pas  hési- 
ter d'exposer  sa  propre  vie  pour  assurer  la  gloire 
et  le  bien-être  de  son  pays.  Il  doit  ^a^r  sftns 
passicm  et  avec  le  calme  imposant  qiiî  distingue  les 
"ws  souverains.     Attachez-vous^  M,  le  BarOiU  i 
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bien  graver  ces  principes  dans  le  cœur  de  mon  fils. 
je  TOQ9  le  remets  à  nne  époque  où  il  a  la  force  de  re- 
ravoir^  ponr  les  conserver^  toutes  les  notions  qui  peu- 
iFent  concourir  au  bonheur  des  Suédois.  Répétez-Ini 
San*  cesse,  qn*un  des  plus  grands  fléaux  '  dont  le 
ciel  puisse  accabler  une  nation,  c'est  de  lui  donner 
un  prince  faible  ;  que  le  renversement  des  états,  la 
guerre  civile  et  Fesclavage  des  peuples  sont  ordi- 
nairement la  suite  funeste  de  la  timidité  des  sonve- 
rains  ;  qne  la  guerre  est  de  tous  les  maux  le  plus 
terrible  qui  puisse  peser  sur  un  état,  mais  qu'il  est 
dés  circonstances  où  elle  est  un  remède  salutaire  pour 
redonnera  une  nation  son  énergie,  lui  faire  re^ 
prendie  son.  ancien  caractère,  et  la  préserver  da 
malbenr  de  perdre  son  nom  pour  devenir  province 
d*nn  antre  empire  ;  que  lorsqif  un  roysinme  est  unsi 
ipenâcé,  et  qn*6n  ne  peut  pas  éviter  la  honte  sans 
en  appeler  an  sort  des  armes,  le  prince  n*est  plus 
le  mattre  du  choix  ;  il  doit  tout  oser  et  tout  entre* 
prendre,  pour  maintenir  Findépendance  de  son 
pays  \  me  c*est  alors  que  Fénei^e  de  son  âme  doit 
se  développer  et  qu'il  doit  s'entourer  d'hommes  de 
probité  et  courageux,  quels  qne  soient  du  reste  leurs 
principes  politiques  ;  ^  son  grand  but  étant  de  sau- 
ver la  patrie,  le  vrai  moyen  d'y  parvenir  c*est  de 
marclier  réunis  contre  celui  qui  veut  Topprimer. 

Vou»  habituerez  mon  fils .  à  ne  pas  doimér  sa 
confiance  à  des  indiscrets  on  à  des  dissipateurs  :  les 
uns  la  trahissent  par  amour  propre,  et  les  antres 
par  vénalité. 

La  religion,  Thistoire,  la  géographie,  la  stfi* 
tistiqne,  les  mathématiques,  récriture,  le  dessein 
et' les  exerdees  du  corps  seront  la  base  de  nnstrùc* 
tion  denKm  fils ')iendant  deux  ans,  après  lesquels 
je  prierai  le  ^roi  de  permettre  qu^il  soit  suivi  nne 
antre  iiiéthode. 

L'étnde  de  la  reli^on  conduit  à  celle  cTane 
morale  doeoe  et  bienfaisante,  vous  en  remplires 
rame  de  mon  fils. 


« 
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.   I!  doit 'Connaître  Thifitoire  Jie  tons  les  praplet^ 
mais  dans  cette  étode^  voos  deyez  lai  faire  pnaci^ 

1>a]ement  distinguer  celle  de  lenr  gcaYemement,  d^. 
ears  lois^  et  de  rinflaeiieeija'elles  ont  eue  sor  lean. 
mœnrs  et  sor  le  bonheur  pm)lic,    L*art  de  la  guerre- 
doit  plud  essentiellement  fixer  Tattention  démon 
fils  et  vos  soin8«    Un  prince,  de  nos  jours^  doit  être 
général  :   on  a  vu  le  terrible  inconvénienk  dVipposer 
un  général  responsable  envers  son  maître^  à  un  chef 
q|ni  décidait  de  tout  par  lui-même  ;  il  faut  donc  ac- 
eoutumer  mon  fils,  de  bonne  heure,  à  braver  l^s 
saisons,  .et  à  tirer  le  plus  grand  parti  de  ses  forcea, 
afin  qu'une  vie  trop  sfédentaire  n*infine  pas  à  l'ave* 
nir  sur  sa  manière  de  voir  et  d'agir.    Ile»  v^^fagea 
sur  les  montagnes,  dans  les  mines,  la  natation  «t 
Téquitatioi^  sont  des  exercices  qui  développant  Vé* 
nergîe  de  l'âme,  en  rappelant  la  guerre  et  en  réve^ 
lant  ridée  du  péril  qui  doit  toujours  être -présente 
pour  devenir  familière.     L'étude  de  la  géographie 
sera  constamment  suivie  de  la  statistique,  et  pnnci^ 
paiement  celle  de  la  Suéde.     Mon  fil«  doit  cou* 
naitre  celle-ci  dans  les   ploa  petits  détails^  pour 
avoir  une  idée  ^uste  des  ressources  du  royaume,^ 
afin  qu'il  ne  se  livre  pas  à  des  illusions  dangereiiaet 
pour  le  peuple  et  pour  lui»    Je  désire  que  cette 
partie  de  son  instruction  ne  se  borne  pM  à  loi  en 
apprendre  les  chiffres  ;  comme  il  &ut  qu'il  Ja  cou» 
naisse  parfaitement,  elle  se  gravwa  dana  an  mé- 
moire par  des  voyagea  et  par  des  entr^ien»^^  a?ee^ 
les  hommes  les  plus  instruits  de  chaoue  état  :  daaa 
les  provinces»  des  paysans  et  des  cultifateara  édai» 
rés  du  canton  qu'il  visitera,  lui  donneront  des  no^ 
tion,s  sur  la  fertilité  de  leur  sol,  aur  la  nature  de  «e^ 
productiona^  sur  le  prix  dea  dwyrées,  sur  les  i^ttpâta^ 
dont  leurs  terres  sont  grevées^  etc.  etc»    Dams  lea 
villes,  les  gouverneurs  lui  feront  coonattre  T^Ami^, 
nistration  générale  de  leurs  provinces^  etdeajuria* 
consultes  habika  y  formeront  sa  société  pfMdcMt: 


ira: 

tune  idée  de  la  jarispradance  et  de8  lois  de  la  Suedey 
en  attendant  que  son  âge  loi  permette  de  se  livrer  |l 
r^ëtode  da  droit* 

U  faudra  profiter  d^  la  coriosUé  que  ces  pn»' 
mieies  cottoaissanoes  exciteront  dans  l'eftprit  de  mo» 
fils,  poor  lé  coodaire  dans  tons  les  lieux  où  il  j^ 
aura  qiiek{Be  chose  à  apprendre  ;  vous  ferez  de  ces 
Goorses  Un  aiotif  panr  loi  faire  lire,  avant  et  après^* 
ce  qoi  pourrait  y  avoir  rapport.  Lorsqu'il  visitera 
des  vatisseaux,  il  faut  qu'il  connaisse  les  batailles 
navales. les  phis  célèbres,  et  qu'un  marin  des  plu» 
instruits  raccompagne  pour  lui  expliquer,  en  les  lùi^ 
faisant  Toir,  les  manc&uvres  qui  décidèrent  du  sort 
des  combats.  Qnand  il  inspectera  une  forteresse, 
il  doit  être  •accompagné  d'un  ingéuieur  qui  iMii^se 
lui  détailler,  'Suj?  le  terrein,  la  science  de  la  fortifia 
catâoo  «t  celle  de  T  attaque  et  de  la  dé&nse  des 
^aces.'  Il  pnisera  dans  Smith  les .  conaaissaocea 
néeessaires  dans  les  finances  et  les  manafiicturesé 
Les  ouvrages  de  ^ WinkelaïaB  lui  donneront  fm# 
idée  juste  des  beanx^arts,  et  il  s'instruira  dans  1» 
brib  littérature  en  lisant  les  auteurs  les  plus  ce» 
labres  dans  ce  genre. 

La  gvande  difficulté  de  l'édacation,  c^est  de  di« 
y^er  Ja  volonté  de  Téleve  ;  il  importe  donc  de  don-* 
ner  à  mon  fils  de^  livres  d'histoire  qu'il  ait  du  plai- 
«ir  à  lire,  et  qa  il  lise  seul  ;  il  faut  qnll  rende  compte 
de  sa  lecture  en  parlant  plutôt  au'en  écrivant  i 
car.  la  faculté  de  la  parole  est  une  chose  plus  nécee* 
saire  à  un  prince  de  Suéde  qn  à  toat  antre  ;  ainsi  je 
pense  que  pour  lui  faciliter  l'art  de  parler,  vous  devea^. 
ianiter  dbÂ  mpn  fils  une  ou  deux  fois  par  semaine^ 
de  e^t  jusqu'à  neuf  heures  do  soir,  des  personnes 
dont  vous  anresK  fait  choix,  et  dont  le  mérite  vons 
leraxMfinii. 

Je  désire  que  mon  fils  consacre  quelques 
Wamante  /à  la  littérature  étrangère  ;  il  y  apprandra 
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à  bien  distingneir  ùe^  qui  caractérise  les  antre*  p«* 
tioiis,  et  à  entretenir  les  étrangers  sur  des  sojet» 
qni  partent  dn  ceiV^le  des  qnestions  d*on  prince. 

Il  me  rarte  inaintehant  à  fixer  les  heures  de 
travail  de  mon  fils»  et  ses  h'^bitndes  intérieures.  Il 
se  lèvera  h  sept  henres  et  demie  poor  commencer 
ses' études  à  huit»  et  les  continuer  jusqu'à  onse. 

A  ouEe  heures,  il  déjeunera  arec  son  iustitU'* 
teur  et  ses  cavaliers  de  service^  à  onae  heuies  et 
demie  recréation  jusqu'à  une  heure  après'^midi. 

Le  Dimanche  seulement,  il  sera  admis  aâ 
déjeuner  de  ,mou  fils  deux  personnes  de  votre 
choix. 

Depuis  une  heure  jusqu'à  cinq  heures  du  soir, 
il  continuera  ses  études;  à  cinq  heures  etdemieilsé 
rendra  chez  moi  pour  y  dtner  les  Dimanches^ 
Mardis  et  Jeudis  (les  autres  jours  il  mangera  chcs 
lui.)  C'est  dans  les  salons  et  à  table  que,  pen  à 
pen^  on  apprend  à  connaître  les  hommes  et  à 
.pénétrer  leur  caractère.  L'habitude  du  mondo 
donne  de  l'aisance  et  de  la  grâce;  et  prévient  cette 
timidité  si  ordinaire  aux  enfants  élevés  dans  Fi* 
solement  et  dmis  la  retraite,  et  si  dangereuse  pour 
im  prince  au'elle  exposerait  à  devenir  dupe  oe  la 
hardiesse  d  un  ton  décidé  et  tranchant.  En  dînant 
ches  moi,  mou  fils  j  trouvera  réunis  les  premiers, 
hommes  de  la  Suéde,  il  y  entendra  parler  le  magis^ 
trat,  le  guerrier  instruit,  le  politique  profond,  et 
l'administrateur  laborieux  ;  ainsi  cette  société  cou-» 
courra  encore  à  son  instruction  sans  qu'il  éprouva 
les  contrariétés  de  l'étude. 

Depuis  sept  heures  jusqu'à  neuf  du  soir,  mon 
fils  employera  alternativement  ce  temps,  soit  à  faire 
sa  cour  à  LL.  MM.  soit  au  théâtre  ou  à  quelque 
assemblée  de  bal,  soit  enfin  dans  les  sociétés  qu'il 
doit  recevoir  une  ou  deux  ibis  par  semaine  et  doB( 
je  vous  ai  parlé  plus  haut» 

A  dix  heures,  il  devra  toojmirs  être  coiidié#   . 
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Ainsi  mon  fils  travaillera  sept  henres  par  joor, 
ce  temps  me  parait  Suffisant  pour  son  âge.  Il  vons 
reste,  Monsieur  le  Baron,  à  déterminer  la  nature  des 
étades  qui  devront  occuper  chaqiie  heur#  en  voue 
conformant  à  tout  ce  que  je  désire  qui  ibfme  Tin- 
stnictionde  mon  fils.  . 

Un  des  points  dont  j^aqrais  dû  Vont  entretenir 
en  première  analise,  c*est  le  tendre  respect  qne  mon 
fils  doit  toujours  porter  au  Roi«  11  ne  doit  vouloir 
dans  aucune  circonstance  que  ce  qne  Sa  Miyesté 
voudra  elle-même  ;  tontes  ses  actiona  doivent  avoir 
pour  but  d*embellir  la  vieillesé  de  Sa  Majesté,  et 
il  doit  constamment  avoir  présent  à  sa  mémoire» 
qa*aucun  repentir  ne  pourrait  jamais  compenser 
la  plus  légère  inquiétude  qu^il  lui  causerait 

Je  saisis  avec  plaisir  cette  occasion»  Monsieurle 
Baron  de  Cederhielm,  pour  vous  renouveler  Tas- 
fiurance  des  sentiments  que  vous  m^avess  inspirés  de^ 
puis  que  je  vous  ai  connu»  et  je  prie  Dieu  qn*il  vous 
ait  en  sa  sainte  et  digne  garde  et  qu*il  bénisse  voa 
triivanx. 

Je  suis  votre  bien  àflfecâonné» 
»  • 

Cbarus  Jeas. 


'■  'i*r% 
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/GRAND-DUCHÉ  DE  VARSOVIE. 
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Varsovie^  25  Décembre. 
PROCLAMATION. 

•  (Traduction) 

La  Confédifratlxm  générale  du  Royaume  de  Pohgnei 

»  .       .  .  ■ 

Polonais! 

« 

Naguère  ttens  rédMiibiM  de  vcas  des  b'icrifices  qtà 
parattraieDt  tmpottîUos  àfTautres  qu'avons*  Ils  lont  int 
soffisaoU  auj<]liird'biiii.;  mai»  vou§,  ouf  avez  juré  de  nmurir  ou 
de  recouvrer  un  royaiune. que  la  lorce-tt  Tinique  tyramm 
voBS  ont  arrachéy  vous  sentezj  coniine  nouS;  que  tant  qu*il 
coulera  dans  nos  veines  une  seule  goutte  de  sang  polotiâb'»^ 
nous  n'aufbîÎB  pas  encore  fait  pour  la  patrie  tout  ce  que  nous 
devons  faire.  I>#i  résultefs  tio|Mr4vii9  nouS  Ordonnent  dtf 
nouveaux  efforts.  Le  danger  de  la  patrie,  rhooneurnatioqal^* 
le  devoir»  nos  semants, .co|iimun9je9>  réclament  impérieuse^ 
ment.  Aux  armes,  citoyens  î  cVst  la  Patrie  qui  vous  appelle: 
il  s'agît  pour  vous  de  tout  ce  que  nous  avons  de  plu»  cher; 
de  cét^  patrie  vju'ôii^eutpous  enlever,  de  notre  existence 
présente,  du  sort  de  notre  postérité.  C'est  aujourd'hui  que 
cette  bravoure,  qui  voua  ^st  si  naturelle,  doit  devenir  le 
rempart  de  nos  frontières  menacées  par  l'iniqne  agresseur. 
Venez  pour  un  moment  joindre  votre  valeur  à  celle  de  nos 
braves  soldats,  et  que  votre  constance  les  mette  à  même 
d'attendre  l'époque  oà  le  libérateur  de  la  Pologne  reparattm 

Îarmt  nons  pour  recouvrer,  à  la  tète  d'une  armée  victorieuse^ 
m  avantages  que,  malgré  tout^  sa  prévoyance,  la  rigueur  de 
la  saison  vient  de  lui  eolev^,  ^u%  armes,  citoyens  !  ce  cri 
ne  peut  vous  être  étranger  ;  yos  ancêtres  l'ont  entendu  tant 
de  fois  !  tant  de  fois  ils  ont  fait  à  la  patrie  le  sacrifice  de  leur 
fortune,  de  leur  sang  et  de  leiir  yie!  C^est  d^apnès  les  usagea 
les  plus  antiques,  les  constitutions  les  plus  respectables,  les 
lois  les  pins  saintes,  que  tous  avez  formé  ce  nœu4  sacré  nui 
nous  lie  tous»  Voici  le  moment  de  peyer  celte  dette  que  la  io| 


vous  a  ftit  contraeter»  Braves  deseèndattts  de  tant  de  héros, 
montrez^voua  dignes  de  vos  ancêtres  ;  proii?ez  â  Tunivera 
qu'en  héritant  de  ces  distinctions  qu'ils  avaient  si  bien 
méritées,  vous  vous  y.  ètesacqub  des  droits  aussi  avérés  par 
des  services  semblables*  Levez-vouë^  généreux  descendant:^ 
de  Czameckiet,  faites  que  le  nœud  que  nous  venons  de. 
fonner  pour  la  défense  de  notre  religion,  de  notre  nionffr<|ue, 
et  des  droits  de  la  nation,  devienne,  comme  jadis,  celui  de 
Tjszour  61  le  salut  de  la  Pologne.  Levez*vous,  héros  de 
Lanchorone  et  de  Chzeustocbau;  retracez«nous  ces  temps 
où,  au  défaut  de  soldats  d'élite  et  de  troupes  exercéee^  des 
rassemblements  de  aimples  ^gentilshomn^es.  enflammés  de 
patriotisme,  suppléaient  à  la  connaissance  de  l'art  militaire  ' 
par  une  discipline  sévère  et  constante^  aux  manœuvres,  par 
une  prudence  circonspecte  ;  à  la  tactique,  par  une  bravoure 
à  toute  épreuve;  ces  temps  oii  cette  noblesse  guerrière,  armée 
pour  la  première  fois,  a  livré  des  cojnbats,  et  des  combats 
BOttvent  heureux  à  ce  même  ennemi  qui  menace  nos  frontières* 
Nous  vous  donnons  pour  commandant'géiiéral  le  prinop 
Poniatowskij  général  en  chef  de  ta  force  armée,  ce  guerrier 
dont  le  nom  seul  réveille  dans  nos  cœurs  tous  les  sentiments 

.  que  nous  a  toufours  inspiré  le  souvenir  des  héros  qui  ont 
fait  le  plus  d'honneur  à  la  Pologne.     Nous  déposons  en  liu.   - 
toutes  nos  espérances  ;  ^t  comme  jadis  la  patrie,  dans  les  ^ 
f:irconstanc^s  les  plus  critique^,  confiait  sans  çf  ainte  ses  des- . 
tinées  aux  citoyens  dont  elle  ayait  éprouvé  h  f^]^  et  H\ 

'  valeur,  nous  remettons  dé  même  àson  patriotisme,  h  spn  cou* 
rage,  à  ses  talents,  la  défense  de  nos  frontières,  la  sûreté  de 
.DOS  personnes  et  de  nos  propriétés.  En  effet,  qui  a  plus  de 
droits  à  Thonneur  de  servir  de  guide  à  Ifi  noblesse  polonaise, 

Sue  celui  qui  a  fait  rejaillir  sur  toute  la  nation  la  gloire   dont 
s'est  couvert  lui-même  ?  Nous  lui  donnons  pour  adjoint  pi 
et^ppléant  en  qualité  d^  vice-commandant  général^  le  prince 
Eùstache  Sanguszko,  dont  lé  courage  Vest  montré  avec    tant    ^ 
d'éclat  dans  trois  campagnes  successives,  et  dont  le  patrip-' 
lisme,  mis  aux  plus  grandes  épreuves,  appelle  la  confiance 
générale.    Levez-vous,  rassemblez-vous  sous  les  enseignes^ 
des  maréchaux,  dans  les  départements  et  les  district;  mais 
que  vos  rassemblements  annoncent  Tordre  et  la  discipline  ; 
observez  dans  tQUs  leurs  points  les  règlements  que  nou^  pro^, 
midguons  aujourd'hui.    De;  travaux  de  quelques  instants. 
▼DUS  conduirooi  àl^  glqire,  plus  cher^  au^  Polonais  que 
tous  les  trésors,  et  vous  assureront  des  droits  aux  récompenses, 
foû  vous  sont  destinées.    Les  distmttioôsles  plushoporablç^ 

'^VouXL.        •     <-       •    -     ^       SA 
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1X0118  attendent)  la  patrie  récomfii^baii^nMmicvii^  ' 

«es  don^  Le  .retour  de  r^é.vana  w^tmm^ésHmMém^ée.mm. 
familles  et  v^Mia  rendra,  au:^  p^iaîUèt  tinyjiiiftdeiiajcaBBÉpaBniv^ 
C  est  au  nom  de  la  patrie  quejiOMaïA-eneMe^ceftjcpg^gèaientL 
f  avers  vour,  comme.  c*ebt  ea  wm^nos»!  qae  aMaaécbHnooi 
aujourd'hui  vos  secours*  HâtesrvoiiRtde.veiMrnmln  joos. 
les dcapeaux  que  vous >d^ve:c.lioiiorer)par  !iiotcéeOQaigip»iv0ti«. 
discipline  ei  votre  entiiomiasiii&  paitncNti({i»»  tfrauveo'  à 
i^Etcrope  étonoee  que  ceux  qid>  ont  d^  iirerséaaat  de  mg 
pour  la  Pologne,  en  ont  encore  à  ^versti^  p<^r5el[ç;  - 

'/  Confédération  générale  du  royaume  de  Pologne  ; 

prévenue  parle  conseil  des  ministreç^  siir  les.  dangeriaiii  nic4 
naceni  fa  patrie,  et  usant  du  pouvoir  .que  lui.  a.  déf^é.lTactip 
ce  ladite  Confédération, 'aux  articles  ^  et  ÎO,  c(qcrete  là  con- 
vocation d'un  arrifere-ban,  d'api  es  le  mo.dç  suivant  :      '    '  . 

•  J^*^'"  ^^^*  *  put  gentilhomme,  possçssîonné  dans  queîr 
que  datrict  que  ce  soit,  et  inscrit  sur  la  liste  des  çi|9)eôs,  sera 
tenu  de  monter  â  cheval/ou  dedonner  un  remplaçant,  ^'  '• 

0,'Tout  habitant  qui  possède  des  biens  fonds^  quand 
nieme  il  ne  serait  pas  noble;  tout  propriétaire  temporaire  oij 
\J^mkt  tenautà  bailou  eii  hypothèque,  des  tierres  nobles  ou 
tfes  domaines  nationaux,  à  Quelque  droit  et  à  qu^l<^e,  tïjtre 
que  ce  soit,  est  comprît  dans  Varticle  précédent  de  la.p'réseotia 
ordonnance.  -        ~ 

3»  Les  seuls  militaires  en  service  actuel  sont  dispensés 
o^entrer^  dans  Tarriere-ban  ;,  quant  aux  autres,,  ni,  l'âgc^  ni 

teurs  emplois  ne  peuvpntjé^  libérer  jîe  cette  obîigatron  |^é- 
iferaie  et  commune  à  tous.. ,,    " 

<    ,  4.  Ceux  qui  se  rangjeropt  ei^  personne  spus  les  lirapçimx' 
de  Ta  patrie,  ne  sontpas  tenus. d Voir  un  uniforme,  de^i^r^s 
et  dçs  chevaux  tels  que  le  pQrtele.^^leiTietU.  ^l}^ï^ 
'?yr  pnt  permis  de  se  vêtir  et.de^  ce,  kuoutêr  çômvp^h^^c}^!^ 
constances  le  leur  permettrorit  ;  maïs  auant  ajix  grines^  iîs 
doivent  avoir  au  moiaç  dç§  picUies,;  '  \'    ,     '    '  ;    "\y  '.  :^,i 

^ster  au  froid  f.^^4m  4rS^  3^|Wer.  /.  ,,o uxibno^,  .^o^ 

^çusnomniofj^^^géiiéral.en  çhetfe  1^*^'^^^%* 
Joseph  PonuitoW5kj>  minjstre  dé  la  guerre'dû  dfurt»  de  ..^^^ 
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ibiiD,  géjiénd  BOiiunaBiMilil^:ioite  âroilede  PoTégoei  «(€| 

«te4rSdéidmtiiïali».ltsooctiM9fit  icft^pkiS'Cntiqacar^  cet  «onp  ' 
récompense  ijue  la  oation^in  4Uit,';et  ^e  nmis*^ «muions.  >*M* 
9iliWiiMrr^a:idÉ'|(Ëtif(>p0ttittiere>  paor  kcoimiinéJ-e  de  la 
cd&fiaece  sans  bornes  que  uoiis'iivom^iMW  «n<M»  ialeBi;^ 
■oa^soeitstt  '«on  iMlriôtaqie^  "Maia  piur  égâiid  pour-  lé»  nom- 
bAlMa8>fit|léwiWesi<Mîgatîom<yi''it^  ki^  â  th^b^Kp^  noiis~^ 
Itti  lAwiuiaiii^yHir- wi|i^émit; avec  ia^ilrg  de  viwe^gi^fal  c|i 

«il-  ->  f^.Jtjâ  gétfénd'Ciraimatidaot  èachfff  Parr9efe*>ban^  aura  la 
«lèaia  j%»wrftfe  8ff  P  tatoiJgy  taaaamiitoiiagiU'  yri  '  a^en  foniie«' 
ront,  que  sur  l'armée  de  ligne  qui  est  à  ses  ordres.  >  Le  vice» 
géiéiwrte^ébef  ie^  raoïplMèià  pârtoat:bâ  îl  ne  peui'ra  être 
«^p^racNMMV^taOB  ics)da^«è«inkcerlibiniatav^  GonCêdé* 
raliolrgéflértfé^  daiiàtoQtieeiquiaiors  tmit  ài'orgfuneatîea'et 
eQàtipéMiMçrdei^MV«teq>b«^  >'■ 

é«  Nous  nommons  maréchavx  de  l'arrfere-beà  coniro* 
^«é'^rriea  4>Mfe^  et'  '^ous  les  aiispkes  de^  Wooiafédéiratioa 
(fiiCiaiu^'ieafici tpyeiitf  dbnt' Wtaoms  auiyegt,  coibme  eeuxfqjai 
Mtdn^éraux^okli' jttslei  ^tkreif/hotfie  confiaooe  et  celle  ^  i^ 

Pour  rarriere^ban  da  dépactemeat  de  Faraovie,  lesiéur 
AtttoiHie'QimbMiisk},  pnésicUnt  dv  tâbnnal  civil  jde  première 
krà&ée^udttidépaftriiiest;.    .  .^  ^ 

,'':'7r^6«vi'cetiiidtudÉ|iartem^itde  Oacoyie^leaieur  Alei>i 
aadiQ Jl¥iieiadeî;  nonce  dirdâttnct  de  Gfacpiriei  ^  -  *  ^ 
)^V  {loor  tfettu  idq'4lpaiteiii6ût  de  Posnaaie^le  jîetir  Vtetçir 
Sa<iM(tAEVj«^0  Ji^Itt*nM3d^iip(»e)  du  dacbé  Ue  Varaorie;  i 
*^'f^n9b«ir>edtti^dtt:riépai«emettt  de  Ka&z,  le^gèoéral  SkcMn- 
zenslci^''  -":  >-  -">  '  ^••:^  '•  *)  *  :  .     ^      -  ■  ":•        .•   •  "  •'  '» 

:  :  l  F4Mir  celai  dfr  déparlieiteitf  de  Hadom,  le  sieur  Onuphre 
P6piti;'CR>iiee^tltt'dis4rici'ide  Hadott)  ;/".* 
U  t  PejpnrktiMf  dii  dépatteoMU  de  Bromberg^  lesiearSta* 
Wcki^^'asoiiMtliertfcf  la  dÉa»iMre  <ka  pcnupiea  da  «Inobé  de 
l&Brsiineir.;  '•  ^\    ■■;-'- .     •■-'.  - '•    '\ 

•^^  Pe«r  celad  du  départemeot  de  I^iblio,  le  iiear  Rad^« 
iBâabtHV'^eoàitiEitleràif  p»éfeclQne:deeadéfiertemeiitg  «  ^  ' 
r.'i'  •P^i'.ietltti.dudépai^teraciitdtfPlddcv  k^  aieM-  Glioki^ 
c^devam  graad^ilMunriMllmdii  patattnaide  oe noaa ;  '  ^ 
z  '' .  ifPbarÎMkîi  ^daiHépaiaeneot  .d&  Ldmza,  le  iiear  OrM^ii  ; 
-  4A>tir  isaluidtidéparteibent  4e  Sîedlee^  ie  neur  NienÉra^ 
Qon^iiia'ifiAiâbt'de  SîbdfaDt^        ^  \  - 


î 
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jRent  €t  rorganbatipn  de  Tsnrkre^an»  Bommfera  égm  xhbjk 
d'«acadroii9>  et  autres  offioîerip  doDilenombré  sesn  détermkié 

Siu  l'uraeace  des  circonstaoces;   ce  dont  les  maréchaum 
evront  l'infonner  d«Bs  teus  ies  cas* 

10.  Les  maréchaux  sKMit  sous  les  ordre»  inoiidiats  ^ 
général  cctomandant  en  chefé. 

1 1 .  Sur  les  premiers  ordres  d»  gpàaéral  «9  ebef/  Idi  maié«> 
cbauxse  readroni  au^  lieux  de  leurs  arrondisseasents  respectifs, 

u'iis  jugeront  les  plus  favorables  au  prompt  rassemUement 
e  Tarrierc^baji,  et  ils  enverront  danseeuxoAils  ne  poumôant 
se.  trouver  en  personne»  des  chefs  d'escadron  00  autnsii  ijUB.» 
ciers  qui  devront  être  toujours  aupnès  d^eux/etles aider drta» 
leurs  fonctions. 

19.  Les  maréchausiles chefs d^escadron^ et^vtres offi« 
ciers  devront  se  concerter»  dans  toutes  les  circonstances^  avec 
}ea  autorités  locales^  et  auront  droit  d'exiger  d'elle»  tout  se- 
cours et  assistante  :  mais  ils.ae  poutront  empiéter,  amr  les 
•attributions  tie  ces  autorités*  ^  .  . 

Id.  Tontes  les  autorités  locales»  dès  qu'elles  en  serrai 
jrequises  par  le  général  en  chef,  seront  tenues  de  donner  alis 
iquartieis  et  de^founiir  des  vivres  aux  soldats  de  rarriere-ban» 
comme  aussi  de  seconder  de  tout  leur  pouvoir  les  •maréehaïur, 
les  chefs  d*escadron»  et  autres  officiers.  .  . 

14.  Les  maréchaux,  pendant  tout  le  cours  de  Jemr  gea« 

tion,  auront  le  grade  le  générauxde  brigade;  les  chefs  d'ea* 

4:adrc^n»  de  celui  de  chefs  dans  la  ligne;  et  leurs  lieutenants^  - 

celui  de  capitaine;  .et  tous  porteront  les  marqnes  des^^dea 

Tqne  le  générât  en  chef  leur  prcscivar  -  Cependant  eeagradea 

ne  leur  donneront  point  le  droit  de  conunander.  les  troupes  àm 

ligne,  et  lors  de  la  réunion  de  la  foroe  armée,  le  commande- 

ment  restera  toujours  aux  officiers  des  troupes  réglées* 

«       15.  Bien  que  d'après  lea  usages  et  les  ^dennes  lois 

polonaises,  relatives  à  IWrierc-ban^  la  noblesse  seule  soit 

obligée  d'y  entrer  ou.  en  per»anB»  ou  par  ses  semplaçants,  il 

aéra  cependant  permis  aux  maréchaux  de  recevoir  sous  irâra 

.enseignes  tous  les  bouigeois  non  nobles  qui  se  présenteront 

4;;omme  volontaires^  armését  avec  leurs  chevaux*    Ces  volon« 

taires,  outre  la  reconnaissance  de  la  pairie^  que  nous  l^u» 

^larantissens  de  la  manière  la  plus  solennelle,  auront  droit  au jc 

distinctions  et  aux  récompenses  exclusivement  réservées  à  ha  * 

noblesse^  ai  d'ailleurs,  lors  <je  la  révocation  de  rarriere^ban^lla 

obtenaient  des  chefs  sous  lesquels  ils  auront  send^des  té-^ 

9Mgang9ii  honorables  de  bonne  condniteetde  bravofire. 

le.  U  sera  établi^  au  nom  d^  fo  Conftdération^niia  dia» 


dlioiiMBr  jMrtictiliere  pour  cetn  qui  doitipcMerôiit 
raniece«lNai«  'Tout  mdiyidu  q^i  y  restera  kisqu'aiu  terme  fixé; 
«I  qai  y  remplira  religieuseoiefit  tous  ses  devoirs,  aura  droit  i 
cette  distinêtioii  ;  mais  toute  action '^ignoble  sera  un  titre 
d^ezclusioD  pour  ceui  qui  en  auraient  été  capables.  Un  ré- 
'Cernent  particulier  déterminera  le  mode  de  cette  distinction» 
-et  le  cas  où^le  devra  être  accordée* 

17*  Le  coiMeil  de  la  Confédération  g'énérale  a  demandi 
«agoaverjneaientde  fixer,  dans  tous  les  domaines  nationaux» 
ua  certain  nombre  de  fonds  de  terre  pour  être  distribués  à  la 
'fia  de  l'arriere^ban^  aux  braves  qui  auront  le  mieux  mérité  de 
la  patrie,  ou.  aax  veuvea  et  aux  enfants  de  ceux  qui  seront 
morts  au  champ  d'honneur.  Ces  récompenses  seront  accor- 
dées par  Ieconseil^énéral;8ur les  recommandations  du  géné« 
ml  en  chef. 

18^  En  outre,  le  conseil^général  s'oblige  d'obtenir  du 
f^Mv^naemeot  uo  fonds  de  terre  du  revenu  de  dix  mille  do- 
fins,  pour  celui  des  maréchaux  qui,  \e  premier,  lèvera  mîU« 
dievaiiix  peur  le  ser.vioe  de  rarrieiie*4>an,  et  qui  les  mettra  à  ta 
disposition  du  {général  en  chef. 

!/&•  L'aniere»ban  est  assojétià  toute  la  rigueur  dea^ 

•peinei  portéea  par  les  règlements  inilitaires*.     £n  consé* 

quence,  quiconque,  sous  ce  prétexte,  oserait  faire  des  arme* 

SDentB  partiels,  sans  y  ^tre  autorisé  par  le  général  en  cbef  on 

QtielquHin  des  maréchaux,  sera  regardé  Comme  perturbateur 

delà  tranquillité  publique,  et, comme  tel,  jugé  suivant  toute 

la  rigueur  des  lois. 

S0«  La  convocation  de  IVriere-ban  n'a  pour  objet  que 
^  de  mettre  nos  frontières  à  l'abri  de  toute  attaque,  et  prendre 
fin  dès  que  le  dunger  cessera.  Toute  fois,  personne  ne  peut 
i]uitter  le  service  sans  Une  permission  expresse  du  général  ta 
chef,  et  cela,  sous  peine  aêtre  punis  suivant  les  lois  miJi* 
tairas*  JLe jouj  oùf  arriere-baa  devra^commencer  ses  rasaeofr- 
blementfl,  sera  déterminé  par  un  ordre  que  le  général  en 
chef  adressera  aux  tparéchaux. 

SÏ.  Si  quelqu'ién  des  citoyens  qui  auraient'  servi  dans 
l'arrier»-bai9  voulût  rentrer  dans  l'armée  de  ligne^  après  avoir 
Miti^i  -le  lefnps,  fixé  dans  rârlicle^  ei^dessus,  le  général  ea 
chef,  en  sa  qualité  d^  commandant  général  de  là  force  armées 
luidonneraun  jgra^e  ânalogM^  à  ses  services  dans  la  levée  es 
nasse.  ,  . 

Gominé  l^rritre«*ban  mettra  un  grand  nombre  de  cU 
tojeaaiieva  d'étàl  de  conjdnuèr  les  procès  qu'ils  autaiept  corn- 
mffiftH^  et  >de  le  rendre  auX:  temes  qui  leur  seraîent  fii^és,'  i#. 


m^t,  p(mK  fiûrè  .4mçp(eo^e  le  coiuvi  d^  la  j|isÛ€«eet:am^ 
jodagbiratulres  penJWt'tcMitçl^çiiVf^du^il^^ri^^  '[^^ 

jr^gTeoieQti  p^rUculkrs  ÎDd^qij^roQt  1^'  mqd^  4Vyr^  IfVVftl 
i;eUe>uspeDsioii;4e8jiii^«tratiftrçsaiAra.lieii«     >  -  "> 

^*  JL^  maréchaiix  <kvroj»t  sarlMt  nr^ill^r  à  ceiiiie  If^ 
îdssemblementi)  de  rarrier^-bao  ne  «lalteiiC  p0i|»t  d^ptiftaplf^ 
là  la  levée  dé^  conscrits»»  ofdongDéep^rJit  gouj^ernetie^  pour 

S;ooiplétçr  leagardiss  à  pied  et  i  cbç^j^iOCXûiaw  n^mh^vir 
erî'e  lé|^re«  .  •  .  ^.    ..      '.,.  ....     .      „ , 

^«  Le  présent  règlement  sem  complété  .par  dea  M* 
/doimancaa  spécial^  d«  igénéral  *  en  cbef»  iei<}iii»Ue«  tefQlC 
j^prlées  sans  délai  à  JatKumaissanee  publifiie,  pwcliiWiM^^ 
jdes  autprMéf-  MtîwatiM^  ^En.ootiséqiiencei^iQualIw  fiorM* 
tionnairea  et  employés»  tant  civils  que  militairasi  tapn^eceléair 
«aitî^ea  :qi|e  laJLca^>i€|*oQt  chargea  d^  proaiu]giiarle.|^lu8  tôt 
4>o^^l^;  le  présent  règlement»  ^  seront  lenua  ^'Miploffr 
4Ê0U»  1^  mçyens  quiserotit  en  leur  poui^oif  pMf  lei&Me  âK- 
iBut^r .  daoa  t9M]U|.  da  teoeuri  et  aussi  piomptoment  ^f  e  mu»  te 
pourra.  '    .  .';.-.       .     •    -    -'h 

Arrêté  à.  Varsovie»  à  la  séance  du  conaeU  de .^la.Confé- 
.générale du ipymme de j^ol^ne^io  gO.Hécemfcy 


lai». 


)   <vf  •  .   '      •  .      i.i    •»!>;;.» 


(Signé).  Stakislab». comte  Za^iôtski» 
suppléant  du  maréchal  de  la  jbieUjié  ^ 
Cohfédéation  générale  du  rpjiaunie  ^  J^i^ 
Jogne.  .  ,    '  J  * 

C  A  JETA  N  Koz  M I A  N«  sccréiatre  àe  ta 
Confédération  générale. 


LICENCES  FRANÇAISES. 

...  -         %       f 

Deux  grande»  qi|estioiis  occupc^nt  itajoord%^i 
i'attentron  des  commerçants  et  deS'  politiques» 
ane  est  le  renonvellement  de  la  charte  4e  i^ 
Compagnie  des  ludes  Orientales^  qne  les  ministres 
ont  annoncé  ne  voQloir  proposer  ux  Parlmank 
f  n^acconqiagnéa  d^uçe  grande  txtMmiiHiAA  U^Uml^ 


lé,  pour  les  pàrtreaKera^  de  commercer  avec  les  éta- 
blissements an-delà  do  Cap  de  Bonne.  Espérance^  à 
Texception^icolèmeiit  delaClime,  dont  lé  monop(de  ' 
restera  à  la  Compagnie  des  Indes.  L'autre  est  le 
toinnnrércê  direct  entre  la  France  et  FAngleterre, 
jfnr  deâ  vaisseaux  pourvût  de  licences  des  denx 
gouyei-neinents,  ^et  prétendus  neutres,  ;màis  qneJ*oa 
8^t  foyt  biei)  être  tout  Fr^PÇaia,.  navires,  armateorsy 
^apltaines^^nhreeargues  et  équipages.  Ce  cammerce. 
npnstroeox  durait  depuis  piusieôrs  aifiiiées,  ^atf 
^and  ayanuge  des  finances  de  Buonapàrté,  à  qui 
chaque  cargaison  rapportait  depuis  600,000  francs 
Jûsqp'à  un  nfiillîpn  [dé  droits^  tandis  que  là  pétitç 

faantité  de  denrées  colpni^ef^  qui  s'introduisait  ea 
.  ranc^^  ne  orodolsait  aucune  àinilioradon  sur  lé 
prix  de  la  aenrée,  ni  aucune  bonification  sûr  Ip 
cours  du  change^  Ce  commeriie,  Sans  réciprocité 
.^avantager,  vient  de  ceSser»  Le$  ministres  Qut  n^ 
pisé  absolument  de  donner  de  nouvelles  licences 
correspondantes  à  pell^a  quie  Bijpnapayté  a  accoç- 
âéw.pour  réparer  9e8  ftoances  ^yuisées^ paria  dé- 
awtreuse V campagne  de  Rassiê.  vëtte  résolution  ft* 
^l^tenn  f  assentiment  général  i  mais  elle  aété  désa|>* 
ptoxkvée,  comme  on  (devait  s*y .  attendre,  par  leV 
agents  an^âîs,  français,;  hollandais  on  suisses  déâ 
maisons  françaises,  àont  ils  manquent  ainsi  de 
gagôepr  leA  ^mmij^ons  o: 
'  Nou«f  qe  dironsr  rieti  ^onrd'hoi  de  la  qveslibtr 
^Q  comfmerce  de  Tlnde.  Il  eh  sera  assez  témpâf 
làfs^ne  le  Parlement  s*en  occupera  ;  mais  cômnié  il 
a  paru  plusieurs  "n^orpegiux   mw^  .bpûr^çt 

fifiïrtrè.  fe  quesj^cuji,  '4^  .çpi^oQ^çe.  aw  IsL.fj^ui^, 
nous  cro^oas  âaro  >p^aiûr.  à.ibs  ièctrar^  .dajais  Y 6^ 
tnogi^  eu  kur  MWH^ttsnrt?  éMx  de  c^é  pHtyoi^aux 
niMcèffï^,  wtt,  ftotfft  tisHûs  Ûtï  Tifnés  et  AU  Mârrdng 
emmicïb.    ^-      :  ' 


..••    .    •  .'• 
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Lettre  au  Rédacîeurdu  Time9< 

Derniereoiênt,  nous  avons  parlé  dé  là  suspension  des 
licences  pour  la  France.  Aujourd'hui  nous- apprenons  que  la 
nature  de  nos  relations  commerciales  Avec  ce  pajs^  vient 
d'être  prisç  çn  considératîoii  par  notre  cabinet.  Nous 
avons  donnéi  depuis  peu,  beaucoup  d*attentioR  à  ce  sujet  ; 
€t  le  résultat  de  nos  recherches  nous  a  convaincus  complet 
tentent  de  l'impropriété  qii*il  j  aufait,  vu  l'état  actuel  du 
Continent»  à  persévérer  dans  le  système  imprudent  des  Iî« 
cencesavec  la  France  et  les  pays  immédiatement  sous  son 
infiuence,  de  même  que  de  Tutilité  qu'il  y  aurait  à  s'opposep 
au  système  de  l'ennemi  par  des  mesures  fermes  et  vigoo- 
veases,  propres  à  réagir  sur  ses  décret»  violents  et  prohi; 
bitife»  et  à  ne  pas  penuettr0  que  la  France  jouisse  des  avan* 
tageft  considérables  qu'elle  cherche  à  se  procurer»  eQ  sç  re? 
lâchant»  par  nçcessité,  de  son  système  d^ipterdictîo p. 

Au  moment  ft^tal  que  les  Ministres  de  S.  M.  se  laissèrent 
aller  à  s^  dépt^rtir  des  sages  clauses  des  Ordres  en  Conseil^ 
Bs  abandonnèrent,  ^u  grand  désavantage  de  la  nation,  une 
mesure  également  juste,  nécessaire  et  utile. 

Uoe  poittique .  vacilbinte  et  par  laquelle  on  cfaercke  à 
gagner  du  ten^ps,  fit  abandonner  cette  mesure  que  nous  ai&* 
rons  toujoufs  de  jqstes  raisons  de  regretter;  d'autant  que  le 
résultat  montre  nue,  si  Top  avait  tenu  la  main  aux  Orclrea 
en  Conseil  avec  rigueur  et  vigueur^  nqus  aurions^  dépuisr 
long-temps,  forcé  le  gouvernemept  français  à  se  départir  du 
i^stème  continental. 

Le  moment  favorable  s'qu  présenté.  Notit  espérc|ns 
qo^on  ne  le  laissera  pas  échapper»  sans  employer  tous  nos 
moyens  ^t  sans  faire  tous  nos  efforts  pour  détruire  un  sy^, 
tême  que  la  France  a  essayé  d'intro^Iuire  en  Europe  pour 
préparer  ses  hostilités  contre  ce  pays,  système  qui  a  reçu 
nn  coup  mortel  par  la  bravoure  et  le  patriotisme  san^  exem* 


l'état  actuel  de  l'ISurope,  ndus  on|  portés  ^  prendre  de' bout 
▼eau  ces  mesures  en  considératioq»  afin  qu'elles  d^vîeû|ientt 
plus  propres  à  détruire  en  France»  Iji  puissance  militaire 
au  moyen  (|e  laquelle  elle  a  pu  dictçr  i'cxjècntîoii  do  nf^x^ 
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qrstème  continental*  L'occaûta  qui  se  présente  est,  en 
aou8  servant  de  la  puissance  que  la  Providence  a  daigné  nous 
accorder,  d'empêcher  la  France  d'amasser  d'immenses  re- 
tenus par  le  moyen  des  licences* 

Nos  relations  commerciales  avec  la  France  et  tqus 
les  pays  de  sa  dépendance,  mettent  absolument  tout  notre 
commerce  à  la  merci  du  gouvernement  français  ;  et^  à  moins 
qu'il  ne  lui  plaise  dq  permettre  des  communications  avec 
nous,  nous  ne  pouvons  jeter  en  France  un  seul  de  nos  arti« 
clés..  Dans  le  fait,  elles  ne  sont  iitiles  qu'au  commerce  français 
dont  nous  voulona  bien  être  les  auxiliaires.  Presque  tous  les 
navires  employés  dans  cette  navigation,  sont  des  navires  fran- 
^is  avec  un  équipage  français,  et  dont  les  licences  impé- 
riales sont  restradntes  à  des^  natifs  de  France. 

Les  conditions  de  ces  licences  impériales  sont,  avant 
tout,  que  l'on  exportera  de  France,  dans  un  navire  français, 
des  articles  de  manufactures  ou  des  productions  de  France, 
en  retour  de  quoi,  l'on  pourra  importer  dans  Ie,mème  navire^ 
des  matériaux  bruts  et  des  articles  de  première  nécessité. 

Ces  conditions  ont  pour  objet  de  favoriser  les  manu-  ' 
facturiers  et  cultivateurs  de  France,  de  nuire  aux  nôtres; 
d'établir  une  espèce  de  balance  commerciale,  d'augmenter  les 
reveiius  de  la  France,d'améliorer  ses  ressources  commerciales, 
tandis  que,  en  comparaison,  ces  conditions  sont  presij^ue  nu  Mes  ' 
pour  nos  négociants  et  que  par  elles  elle  ne  se  départit  d'au* 
cune  mesure  hostile  contre  notre  commerce,  qu'autant  que  la 
nécessité  l'y  contraint,  favorisant  ainsi  la  navigation  française, 
formant  une  pépinière  de  matelots,  ruinant  nos  manufactures 
«t  nos  finances,  vu  la  nécessité  où  nous  sommes  de  tirer  cer« 
tains  articles  de  France,  dont  nous  défendons  l'importation,  et 

Î[ui  n'entrent  dans  nos  ports  que  par  contrebande^  assurant  d'ail- 
ecys  une  supériorité  décidée  à  ses  manufactures  par  l'impor- 
tation de  matériaux  bruts,  dont  une  grande  partie  sont  des 
effets  militaires  ou  choses  utiles  à  la  guerre,  comme  des  cuirs, 
drogues,  etc,  ;  des  cuirs  étant  aussitôt  convertis  en  beau- 
driers,  fourreaux,  selles,  hamois,  souliers  et  bottes  pour 
l'armée. 

Le  trésor  de  France  reçoit  par  kilogramme  de  café  4 
francs  40  centimes,  par  kilogramme  de  sucre  brut  3  francs 
âO  centiipes,  et  par  kilogramme  d'indigo  9  francs  00  ,cen«, 
times* 

Examinons  ces  revenus  comparés  à  leur  valeur^  intrin- 
sèque dans  ce  pays*ci,  et  voyons  lesavantages  qui  en  résultent, 
en  les  comparant  avec  les  bénéfices  que  le  gouvernement 
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Yrtaciif  tt^é  éà  éôiHmefcêr  ï>éux  éMU  IMfieMS  Ito 
«âfê,  à  70  lit.,  Ftih  {lôf Um  Vtmrèf  fofii  14^000  liVi  Mé  IHiÊM 
çentà  toofieàùx  dé  6Afé,  ft  4  franc»  40  ceotittiet  oar  kilo* 
gramme,  au  court  actuel  du  §hltQg«,  ptodubem  à  I  état  iMi 
S9,Ù0Ù  1]V.>  et  lé  suère,  yhidig6  et  les  Mfret  Âardiândises 
Iiii  faptic^tent  dans  la  même  pf ôpofliOA.  Cela  p6tit«il  s'af»» 
peler  un  commercé  de  féciprô<iité  t  La  fiiCKle  de  percevotf 
êe  revenu  ne  sdUflFtt  d'ailleurâ  aticutfe  difBisiiIté  de  U  ^itf 
djes  habitants  de  le  Ffamrei  pait5&  qu'ils  n'en  ^ont  pal  a/tu^ 
bléi  ë^miâe  d'uA  itnp6t  àltétàt4  Nou»  aVoiii  beauodlip  êjiit 
£ôbtre  la  tal^e  sur  àos.prc^^étés^' tùaiénobs  ne  faiëoné  aim 
CUne  attentioti  iii  objectiôti  à  fttitune  aaigmetotation  des  ûtôim 
de  l'excisé  dti  <}e  la  dbuané  aytfitt  ffièibe  rapport  au  coAt  d«i 
articlea  de  nos  {propriétés*  D'ailleurs,  VU  l'état  d'épdiéé^ 
inent  où  se  trouve  la  France,  elle  ne  pourrait  inventer  un 
autre  itnpôt  dodt  là  recette  Àl  ot^anisée  de  manière  à  prO^ 
duire  une  eotnme  cbnsidéi^blé  durant  les  neuf  premiaM 
îttoiè  ;  et  cepéndÉiiit  ce  qu'il  faut  à  Buonàparté  est  de  Vàt^ 
gent  èur-le-cîian^pi 

Oubiiera"t-on  que  k$  despote  ftiàU^Ais  est  Celui  qui  a 
interdit  le  commencé  avec  ce  pàjé^ci^  et  ce  àu'tt  a  été  le  prt* 
Ihier  à  se  départir  de  sa  riguétif?^  ^armiles  pliia  ardenti' 
défenseurs  de  la  politique  Mkiçahe  é'en  trouviîra«t'il«uft 
<|u]  refUse  d'admettre  que  la  nécessité^  la  plus  impériettaè 
fiécesètté,  a  été  lé  àiotif  qui  a  porté  le  goùvernemeut  fkraa^ 
^iî  à  adopték*  dit  système  d'i^doucisneme^t  à  ses  vîoiéâta 
décrets  de  prohibition  i 

La  subtilité  française  a  f>rivé  notre  commerce  de  praequi 
tout  avantagé  réciproque  \  les  bénéfices  comtti^êiaUA  et 
tiolitiques  ont  été  presque  touë  pour  les  Françaia* 

Le  besoin  urgent  dé  remplir  les  coffres  vide*  dé  la 
France  et  de  trouver  des  ressources»  a  été  le  eeul  motif  qtîi 
à  engagé  lé  despote  dé  la -France  à  se  départir  de  soti  ayt- 
tëme  pt^hibitif* 

A  préséfît  la  Franéeeât  si  ))iatuvré  en  moyend  et  en  6lMM^ 
tés,,  nue,  si  notis  lui  arrachons  cette  ressoilrcé^  il  ne  lui 
sera  plu^  possible  de  se  .flatter  d'aucun  succès  dans  Utals 
nouvelle  campagne  cénUre  là  Russie,  ou  dans  la  guetiie  con* 
tre  la  Péninsule. 

^  Selon  nous  il  est  en  notre  piMVoir  de  f  empêcher  :  en  sus- 
pendant nos  relations  commerciales  avec  la  France,  uons  ïd 
)>riverons  deé  seules  ressources  eXtraoïtlinairee  qu'elle  puisse 
te  procurera 

Entre  la»  iiombi-eux  avantages  que  Tènuemi  ]^ut  titf«r 
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Al  (^sltiM  àù  liâmes,  9  b^m  efli$  p«iiit48  p)cia  in^iortaiit^ 
4[W  ariwi  At  çoBùnerae  interlope  sur  les  côlet  «k  f  raitce, 
0ip4^t9BtlmpmTstt  U  «V  jaflmif  été  piiia  actir^u'à  présent. 
On  a  été  étonné  des  licences  que  Ton  a  obtenuas  et  îloot  4>n 
gfm  iiâÎBt  iêit  4isa^  jcuM|u^à  ee  iBoôient-^i.  H  est  notoire 
ipas  11»  oeholà§e  die  rrai^e  se  ^it  à  la  faveur  de  ces  litres 
f$è  des  «layîf^  fiwsçais,  arbonun  le  paviUon  prussien,  et 
«î^Ac  des  liospices  ]fist)rîqiiées  iet  des  expéditions  de  H 
ebuibe  4111  ont  l'air  d'^tns  réelles,  les  cal^teiirs  l^rançaîs 
ont"  été  exempts  de  capture  pendant  un  temps  çooÂdérabies. 

Nos  iicenbes  sont  inoiv-seiilement  eynpioyées  i  ices  ma- 
iségaa  jpen  eoMenaUès,  ipeis  encore  elles  protègent  les  sa- 
wes  ufmt  AiB  car  gisons  xles  ports  méridionaux  de  France, 
jusqn^à  ia  liaiifearde  Doue|fes,  où  les-  araDSCeiirs  francs 
fKsmfMAe  la  Attit  pour  sf  glisser  dans  un  port  français  ofu 
Smpwad  :  efles  protéfjeut  ainsi  également  {es  navires  ito  Nor- 
^iége*  U  n'^  avait  pas  moins  de  ^  iwivires  sônû  tout  p^èts^  à 
.Bqr|)en  au  mois  de  àfovembre,  cfaaivés  àe*  slodk&sch  et 
éHiÈÊÛle^  deelm^  pour  les  ports  d^  la  Hollande  ait  dé  flan« 
idres,  la  plupart  eous  de  fousses  licences  achetées  des  Norv|- 
Kiens;  lesquelles  avaient  4éj^  servi  à  une  exportation  anté-* 
neuaie.  iPtt  ne  me(  ^que  nueiques  planches  pour  cacher  |e 
poiasan^  xm.  en  place  aor  le  post  pour  avoîf  Tair  A^wcAt  une 
éuiffpi^fm  éf  fimcbps  protégées  par  la  licence  et  destinées 
l^oor  un  port  hâtanmqne;  nsant  aussi  de  la  préoaulâon  de 
naeètaéswr  le  peDt4Mielqiie8baniquesd6diérébeBÂne,  dont 
on  défonce  une  op  Jeux  dès  ««l'on  aper^oiit  un  croiseur  9m» 
glw,  |>asoe  que  l'odeur  de  la  térébenthine  est  beenconp 
alnsM»te  qsK celle da iitoqkfisoh  etde  Fl^e.  '   \-  - 

Sons  «avons  y -une  ikence,  quelle  qu'elte  aoît,  ne  peut 
f  intfr  sansttbns-;  ^mis  beaucoup  .de  ces  abus  Cannent  de 
fS^duIgence  des  règles  diaprés  lesqneHf s  on  ptocede  dans  Ifi 
mmt  de  Fnmttanlé»  et  des  sentences  Isâssées  à  ia  discrétion  dm 
^nge»  d^npràs  ces  dpcumens,  envers  les  étrangers,  quelf 
jfgikêmtmU  Se  départir  des  termes  et  des  conditions  d  )ine 
IsosÉee,  aoais  le  péteiLte  d'une  interprétation  fa^rabie,  est 
4a|iiie08  les  temps  une  bien  mauvaise  rejfle,  une  règle  Hinen 
asfesible  as  commesce  légal. 

Uodes  savants  ^ygea  de  la  haute  coor  de  ran^ranlé  a 
éà  ^«ne  i^enoe  était  une  choçe  MrufUjum,  rnn^pn^tégt  \ 
ekmc,sl  ifiaudrsût  la  suivs^  à  la  rigueur  et<ne  pas  s'en  écarter  i 
]nidiaesétio|i.des  paaâés. 

^l^fiemomies  ^i|i  psennent  des  licences^  savent quVfl^ 
losidôèr^it  j^''rêfl|»pUr-à  ih  Icl^^  \i  vtj  aura  que -peu,  si 


toutefois  il  y  en  a,  il  ïi^  aura  que  peu  de  cas  o&  la  nécev» 
site  forcera  à  les  in^rpréter  libérafement ,  en  sorte  qvm  le 
commerce  aura  quelque  règle  certaine,  et  formera  ses  spéca* 
lations  en  conséqueoce. 

Autrefois,  la  cour  de  Tamirauté  avait  coutuQie  de  con- 
damner un  armateur  neutre,  dès  qu'il  était  pris  avec  des  mar> 
chandises  non-mentionnées  dans  sa  licence,  parce  qu*il  était 
Considéré  <:omme  particeps  criminis,  et  que  rien  n'est  plus 
facile  à  un  capitame.  en  consultant  sa  licence^  que  de  voir^ 
les  articles  qu'elle  permet. 

D'après  l'indulgence  actuelle,  les  marchandises  seules 
non^méntionnées  sont  condamnées,  et  l'on  rend  le  navire  avec 
le  reste  de  la  cargaison  ;  cec>  a  servi  d'encouragement  aux 
abus.  Maintenant  on  embarque  dans  les  ports  de  France 
trois-quarts  d'articles  non>permi9  par  la  licence,  et  Tatitre  quart 
^u  peut-être  le  huitième  de  la  cargaison  est  d'articles  per« 
mis  par  la  licencç,  ayant  pour  première  condition  de  les  por- 
ter dans  un  port  de  Flandres.  De  la  manière  dont  on  exécute 
maintenant  l'ordonnance,  si  le  navire  est  pris,  il  en  est  quitte 
pour  la  confiscation  des  articles  non-mentionnés,  lesquels  tte 
sont  souvent  que  du  sel,  ou  quelque  autre  objet  de  peu  de 
valeur  dans  le  port  de  l'embarquement,  mais  de  grande  va* 
•leur  si  le  navire  parvient  dans  un  port  de  France  ou  d^  Flan« 
dres,  ou  au  port  de  Calais.  En  sorte  que  les  avantages  que 
l'ennemi  retire  du  mauvais  usage  de  nos  licences,  sont  au* 
delà  de  tout  calcul,  et  c'est  la  raison  qui  doit.nous  faire  re- 
noncer tout-à-fait  à  ce  système.  Notre  gouvernement  a  es- 
sayé de  mettre  aux  licences  des  conditions  qui  éuddiraient 
une  espèce  de  réciprocité,  en  stipulant  une  exportation  d'une 
certaine  valeur  ;  et,  par  les  états  des  douanes,  il  a  cherché  i 
se  former  «ne  idée  comparative  des  importations  et  des  ex- 
portations, système  prouvé  défectueux,  et  rendu  inutile  par 
les  ruses  des  parties  qui  obtiennent  des  licences,,  tellement  que 
iO  liv.  par  tonneau  de  valeur  réelle,  exportées  commie  il  est 
requis,  ne  produiront  pas,  dans  le  fait,  '3  liv.  par  tonneau. 
Le  girofle  qui  ne  vaut  qu'un  shelling  9  pence  par  Kvre,  est  ex« 
•  porté  à  la  valeur  de  5  shellings^;  il  en  est  de  même  du  sang» 
de*dragon  et  d'autres  articles  de  cette  nature*  D'ailleurs  les 
objets  dont  l'importation  n'^st  pas  permise  en  retour  du 
beurre  et  fromage.  Su:,  «ont  jetés  dans  la  tner,  on  clandesti- 
nement mis  à  terre,  et  la  perte  en  porte  sur  les  consomma» 
teurs  dans  ce  pays-ci.  Le  fromage  qui  vaut  actuellement  30 
shellings  par  quintal,  ne  se  vendrait  que  ô  shellings,  si  cette 
clause  d'exportation  aux  dépens  de  celui  qui  importe^  n'exi^ 
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tait  pas.  Comparons-en  la  valeur  Un  navire  t)e  900  toir* 
neaux  exportera  une  valeur  en  beurre  de  ^,000  liv.  et  lai»*- 
aera  contre  nous  une  balance,  dans  une  seule  opération,  de 
10,000  Hv.  Un  million  sterling  en  soie  a  été  importé  durant 
les  douze  derniers  mois,  sans  un  sfaelling  de  c6ntre^xporta- 
tion.  Ces  soies,  en -traversant  la  France,  y  ont  laissé  en  re-** 
venu  et  en  charges,  16  sous  par  livre,  payés  par  nous  qui 
sommes  les  consommateurs,  pendant  que  ces  soies  auraient 
pu  être  importées  de  Malte  sur  des  navires  britanniques* 
Maintenant,  nous  allons  comparer  les  bénéfices  de  ce 

i>ay8  dans  un  commerce  libre  avec  les  états  du  Nord,  avec 
es  désavantages  de  notre  commerce  avec  la  France*  Les 
ports  de  la  Baltique  offrent  des  débouchés  à  nos  manulac^ 
tures  britanniques,  et  pour  cela  nous  employons  nos  propres 
bâtiments.  Le  commerce  avec  la  France,  oon^seulement 
n'admet  ni  les  unes  ni  les  autres,  mais  il  tolère  encore  l'intro- 
duction d'articles  français  injurieux  à  nos  n&anufactures. 
Kn  sorte  que  nos  manufacturiers  et  nos  armateurs  ont  de 
fortes  raisons  de  demander  au  gouvernement  qu'il  fasse 
cesser  un  commerce  qui  se  fait  avec  tant  de  désavantages 
pour  eux,  interdiction  qu'ils  regarderaient  comme  une 
faveur. 

Notre  .  èommerce  avec  le  Nord   et  la   Méditerranée 
augmenterait,  parce  que  les  pays  qui  ont  coutume  de  s'ap- 

Provisionner  par  la  Frcnce,  se  porteraient  aux  marchés  du 
ford  et  du  Midi,  <fe  qui' leur  présenterait  un  puissant  motif 
de  s'affranchir  du  système  continental.  L'Autriche  et  les 
états  voisins  s'approvisionnent  en  ce  moment  par  St.  Péters- 
bourg  et  Salonique. 

Que  signifient,  d'une  part,  nos  dons  et  nos  contribu- 
tions volontaires  pour  les  malheureux  de  Russie,  sr,  de 
l'autre,  nous  venons  au  secours  des  besoins  de  Tenemi  com- 
mon  ?  C'est  une  guerre  de  commereé  qwa  la  guerre  qui  se 
fait  en  Russie,  et  nous  ne  pouvons  manquer  de  profiter 
indirectement  de  ses  efforts  gigantesques.  La  lutte  où  elle 
fst  engagée,  a  déjà  produit  les  plus  heureux  effets  sur  notre 
commerce  légitime  avec  le  Nord  et  la  Méditerranée,  en  ce 
qu'il  s'est  fait  dtn'ant  les  six  derniers  mois  par  ses  canaux 
naturels.  Les  négociants  britanniques  ont  consigné*,  par  des 
▼aisseaux  de  leur  nation,  dans  les  ports  de  Suéde  et  de 
Malte,  et  leurs  consignations  ont  été  dirigées  directement 
par  des  agents  de  leur  pays.  Les  habitants  de  la-Prusse^et 
des  états  voisins,  achètent  en  Suéde,  et  on  ne  leur  a  rien 
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a  été  U^profiiaUe  ;  et  a  sauvé  à..Qa»  aa$JU'Pur3  bien  des 
miÛkm  da  iivres  st^Jjog,  pari:^  i|M  i^iaUpdaclioA  i»ur  la 
Moiîueat  a  été  aa  irU%ua^  péril  du  proppétaire  ébmg^r,  at 
41M»  ifi  comao^rca  ejiLeaipt  da  soucisi  d^eq^barjras  et  da  daa* 
l^re^  M  liait  «^  «uadit  loada  da  ixaiic.  ^ 

Pauri-op»<iiaua  ètra  asftaz  avaagles  jBur  la9  iatérêts  di* 
f>#ota  d^  ia  ioatîon,  pour  oa  ia/vijr  que  A'mUum^nts  daos  las 
UMM  da  notre  ^o»6m\  et  la  ;»açaadar  dap»  «a  pQlitî(}ua> 
«t  cala  dakis  la  vue  iM^yMna  d'i^^ipprter  xin  paU  de  jHicre  et 
da  c9f&  en  Fraoce  ?  Ma»  nom  oa  convmom  ioÊoia  pàa 
^^  Ie«  avantage»  da  ca  çmnm^c^,  <iaeja  qu'iU  soi^t^  um* 
MUt  aoliereaiaKit  perdu»  ppuf  ce  -pays^  >i  Toci  aaspeudait  nos 
miaûaoa  coiaaaerciaUis  avec  elle.  Noa  chargamauts  pour  le 
Ni^  et  la  MéditarraDéa  augipenjteraiant»  3ou9  pei^  propor- 
tknmtlkm^aA,  et  oou»  dédoicwagaraiept  tuant^t  des  inçQU- 
véttianla  paanagfn  qiie  cette  au^pauaiw  de  cpwoierce  asac  la 
J^raoae  pourrait  pçcaaioauer^ 

'  0«  a  dit  qu'il  «Mi  «eii^it  âuitila  da  suapendre  U09  rela* 
t»aw  «Qtttnercisdea-  avec  la  Érattca,  pftPca  ^u^aUe  a  Ja^ 
flM>yeii»  <de  lever  ^uu  ravauu  eiisir»ordwaUe  au  adinettaut  par 
d*autrea  canaux  les  articles  que  nous  refuserions  de  fournir 
«lirei^taaleat.  Si  la  nécessité  la  £orca  à  facourir  à  <:aHe  œe- 
mkf^f  c*ast  ceUa  que  nous  deyoas  favoriser  plu»  ^u'aucuna . 
autre;  alla  tournerait  au  bénéfice  des  pays  qui  sa  aaut  dé*^ 
taraiiiéi  à  «'affranchir  de  si»n  ^omg,  et  ils  trouvar;aàant  leur 
jnécainpanse  daus  la  part  qui  raviaut  à  Ja  France  4e  leur 
4ipprovisi0iu»eiuent.  Ô'AiUaup,  cmamfi  tou»  ae3  articles 
doiventy'Ien  premier  lieu^  être  tirés  de  ce  pays^ci,  uous  devpup 
.«harcl^r  Tavauti^  de  oeua  qu'il  eat  da  »o|xa  iotérêt  de 
protéger;  et  cela^  aux  àépmn  de  l'euuemi  4:Qainiuo*  La* 
côrpuits  a^guftaoteroBt  la  jKnarcbaudise  pour  le  «onspxuxua- 
leur,  et  tr«nsiPéi»iroBt  de  ia  Frauca  aux  autre»  riptions^  la 
«tanapola  quWUe  c^ercba  à  établir  pour  elle^inèQM^  par 
)m  attoitta  qu'elle  fait  pour  contraindra  lea  babitauts  du 
«aMiinaut  à  venir  s'epipravisicikaBar  im^  uuurcbés  da  £rauca 
et  ^s  f9^  imoiédiatenmit  immis  son  4:outi;61a* 

La  f  rance  «e  rit  da  «tau»  ^i  noiia  «^ptpella  une  natîou 
boujtif  uiare  ;  qu'elle  rioaiie  tant  ^qu'elle  voudra,  rira  lûfiU 
q|ui  nra  le  df^niar.  Un  si^at  de  la  Graude-éraUigua  a 
«Maa  da  mtimaUté  et  A'umor  patrm  pour  sacrifier  m$  i»- 
tévéts  paHiouliers  au  bien  public.  jNaus  sshkw»  qv»  laa 
iadividiie  §9  aoumattcaut  gataieat  awa  pj^itap  pâMiMa 
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Ïii'fteéaflioBfiem  h  MMipeiiMfi  4e  aoloe  conunerce  «vtc  U 
fflncei  aadtftBfc.^ue  et»  îtttrietioti»  niflMpickntapées  conui* 
bucront  beiiiicoup>a«i  gnmd  ofag^  que  noiis  avons  m  vue. 

On  ne  doit  pas  considértr  séparémetit  les»  intérèto  dm 
o^iiiiiergaftt  ;  nos  intérèlt  tiooimerciaiix  enireni  poiur  beau- 
téup  dwê  notre  politîqiM^  et  nnmitenant  notre  commerGe 
est  CcUement  lié  an  anocà»  de  notve  pditique,  qi|e  cette 
matière  depi  ètn  con^dérée  comme  ime  fuesiipn  (fiiat,  et 
qi^tt  faut  peter  les  avanteges  et  les  désavantages  djut  tfafic 
dîml  il  s'agit* 

Noas  n'igBorôM  pas,  qu*eirt  presMmt  te  l^et  en  consi^ 
dfaralion^  il  s'Ilevera  ane  question  tpèMmportante,  savoir^ 
sif  dans  Tétat  aeind  du  pays,  nons  pouvons  noua  passer  de 
Tavanlage  jonmalier  du  revenu  provenant  des  droits  énormes 
per^ia  sur  Timportation  venant  de  France  ?  En  réflécbàs* 
sant  que  ce  revenu  se  perçoit  sur  de^  articles  dé^luae  ejt  èe 
mmiufacturesi  il  est  manifeste  que  ce  revenu  est  impolitiqucli 
et  qu'il  Aiut  qu'un  gouvernement  ait  besein  de  cette  ressource, 
pour  j  avoir,  recoufau  Nous  ne  ferons  pas  à  nos  lecteurs 
ria)«rt  de  leur  prouver  que  notre  situation  eèt  bien  différent» 
de  eeile  de  la  Fnince. 

Peut«on  dire  que  nos  exportations  dans  les  ports  de  lâ , 
RuÉiie  et  de  la  Sliede,  en  temps  de  paix,  n'équivalent  pas  à 
nos  expovtations  en  France  au  moyen  des  licebces?  SU, 
cdla^la  surpassent  celiefr*ci|  il  ne  peut  y  avoir  aucune  rai* 
son  de  contmuer  ce  trafic  avec  la  France  ;  car  il  n'est  pas 
]K>Bnble  que»  durant  la  guerre,  noua  fiassions  ce  double  mé*> 
tier»  En  prenant  le  dernier  parti»  nous  aidons  la  Russie  à 
mua  ouvrir  to|M  1^ s  ports  de  la  Baltique  ;  en  ne  le  planent 
pas>  nous  vouions  que  la  France  étende  aux  états  du  Nord 
aott  système  cenCinental,  et  noas  comimions  de  lui  fournir 
très4mpnidçminen]t  les  moyana  de  répater  ses  désastres* 
La  guerre  de  la  Péninsule  nous  a  coûté  l'année  dernière  onse. 
millions  sterling,  nos  exportations  en  France  ont  été  de 
trois  millions  qui  ont  fourni  à  Buonaparté  les  moyens  de 
nous  forcer  à  cette  dépense'  extraordinaire,  et  sans  ces 
moyens  il  n'aurait  pas  pu  entretenir  son  armée  en  Espagne. 
SuTchagu€  Ii|i7/ief9  de  produits  coloniaux  enlevéa.dans  nos 
marchés  par  les  Français»  leur  despote  met  dans  sa  poche 

i>rès  de  quatre  millions  ;  il  assure  le  cabotage  à  ses  navires  ; 
e  pavillon  de  son  ami  et  allié  le  Roi  de  Pi-usse  â  été  recon- 
Mi  par  ce  nayè^^i  pour  leur  proteocenr  ;  ces  vaisseaiix  autre* 
Ml  priasiens  Mm  appeMe;  «aîsisitii*  d'unie  pmnmce  en 
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amitié  avec  nous*  Cette  feveur^  cependant  vient  d'être 
retirée  et  très  à  propOB  ;  la  Gaeette  de  Samedi  dernier  con- 
tient uti  ordre  révoquant  l'ordre  en  conBeil  dn  ^  de  Noirevk- 
bre  1807.  Tous  les  bâtiments  et  vaisseaux,  ainsi  que  toute 
la  propriété  de  cet  état  puérile  dont  la  capitale  est  actuelle- 
ment  sous  le  commandement  d'un  générai  français,  sont 
actuellement  sujets  à  capture  et  condamnation,  à  moins 
d*ètre  protégés  par  une  licence  spéciale  de  Sa  Majesté. 

Ceci  est  utie  mesure  de  rigueur  qui  fera  justement  sentir 
à  la  Prusse  et  aux  états  vçisins  le  poids  de  la  guerre,  aîasi 
que  la  nécessité  de  réunir  leurs  efforts  à  ceux  des  braves 
Kusses  pour  secouer  le  joug  de  la  France*  Tout  le  temps 
que  la  Prusse  a  joui  des  avantages  de  la  neutralité,  elle  n'a 
eu  aucun  motif  de  résister  au  système  continental  ;  mab  i 
présent  son  pavillon  ne  protégera  plus  la  navigation  fran- 
çaise. Buonapaté  s'est  servi  du  pavillon  d*un  état  à  ses 
pieds  pour  former  une  pépinière  de  matelots  et  il  convertit 
ses  licences  en  revenis;  car,  au  lieu  d'accorder  des  pensions 
à  se»  fonctionnaires  ou  à  ses  généraux,  il  leur  donne  quelques 
licences  défaveur  qu'ils  vendent  énormément  cher  ;  quelques» 
unes  ont  été  ainsi  dernièrement  placées  au  .prix  de  £7>ô00 
chacune. 

Nous  croyons  qu'il  est  du  devoir  de  tout  bon  Anglais 
-de  s'unir  de  cœur  et  d'effet  dans  la  glorieuse  lutte  où  noua 
sommes  engagés,  et.  qui,  en  ce  moment,  offre  une  perspec- 
tive si  favorable  :  le  sordide  intérêt  des  individiis,  les  intérêtg 
locaux  ne  peuvent  être  mis  dans  la  balance  avec  nos  grands 
intérêts  politiques  et  nationaux.  Puisse  la  Providence  ins- 
pirer à  notre  cabinet  les  mesures  les  plus  propres  ù  assurer 
notre  indépendance,  à  maintenir  notre  gloire  «t  notre  pros- 
périté nationales,  et  qu'ainsi  le  nom  de  la  liberté  puisse 
encore  retentir  une  fois  parmi  les  nations  qui  soupirent  après^ 
leur  délivrance  ! 


^  t Editeur  du  Morning  Chronide^ 

Monsieur, 

* 

Votre  empressement  bien  éonnu  à  secçnder  toute  discus- 
•ion  franche  et  candide  des  questions  publiques»  me  dispensa 
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de  tonte  jQttîfication  au  sujet  des  observations  suivantes»  bien 
que  dirigées  en  grande  partie  contre  les  notions  émises  dans 
votre  article  du  premier  de  ce  mois^  relativement  à  notre 
commerce  avec  la  France,  Cette  question,  devenue  à 
Tordre  du  jour,  me  paraît  très-mal  entendue  ;  et  dans  votre 
logique  à  cet  égard,  quoique  fondée  sur  une  théorie  plàusi-  * 
ble  et  se  distinguant  pat  d'ingénieuses  déduction,  on  sent  le 
besoin-naturel  et  général  de  ces  renseignements  pratiques 
qu'on  ne  peut  trouver  que  dans  la  routine  des  gens  qui  ont 
rhabitude  de»  aâaires,  ou  des  gens  de  l'art. 

On  prétend  ^ue  le  bureau  du  commerce  s'occupe  d'em- 
pëcher  tout-à-fait  ce  commerce,  et  l'on  applaudit  à  cette 
idée,  sur  les  deux  motifs  que  voici  : 

Le  premier,  que,  par-là,  Boonaparté  perçoit  une  somme 
considérable  au  moyen  des  droits  énormes  qu'il  levé  sur  rim« 
portation  des  productions  coloniales  dans  ses  ports. 

Le  second,  que  les  profits  de  ce  trafic  et  particulière* 
ment  le  fret  exorbitant  auquel  il  donne  lieu,  entrent  en  entier 
dans  la  poche  des  commerçants  et  armateurs  français,  tandis- 
que,  pour  ce  pays*ci,  il  n'y  a,  en  cela,  d'autre  avantage,  que 
de  nous  débarrasser  d'une  petite  quantité  du  superflu  de  nos. 
produits  coloniaux* 

Ce  qu'il  convient  d'abord  de  mettre  en  avant,  c'est  que 
le  nombre  de  licences  britanniques  actuellement  entre  les 
mains  des  marchands,  bonnes  pour  deux,  trois  et  quatre  mois, 
auflit  pour  faire  regoi^r  la  France  et  ses  dépendances  de 
nos  productions  coloniales,  et  que  sans  une  violation  de  la 
foi  publique,  heureusement  sans  exemple  dans  les  annales  de 
notre  gouvernement,  la  suspension  immédiate  de  ce  trafic  est 
absolument  impraticable. 

Mais,  voulant  entrer  dans^le  mérite  intrinsèque  de  cette 
mesure,  je  veux  bien  abandonner  cette  considération,  ejt 
supposer  qu'il  soit  absolument  au  pouvoir  du  gouvernement 
de  prendre  tel  ou  tel  parti. 

Quant  à  la  première  et  principale  objection,  on  peut 
se  demander,  (lé  revenu  de  la  France,  étant  d'environ  1500 
millions  de  francs)  si  ôO  millions  de  francs,  faisant  environ  2 
millions-et  dsmi  de  livres  sterling^  provenant,  l'année  dernière, 
de  cette  source,  lui  ont  dotiné^  comme  vous  l'avancez,  les 
moyens  de  faire  les  préparatifs  de  sa  campagne  en  Russie, 
et  si  étanC  même  privé  du  doul>le  de  cette  somme  sur  laquelle 
peut*être  il  compte  de  ce  côté-là  cette  année,  il  sera  forcé 
de  renoncer  à  cette  guerre  i  Mais  passant  sur  cela  et  sur 
beaucoup  d'autres  choses,  ou  en  présupposant  tout  cela,  est* 

Vol.  XL.  a  C 
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d»  lui  refusef  ect  srtielet  de  cootomaMitâoB  tur  ittiyb  «rt 
m«ai«e  eette  lourde  taxe»  piy^  dé  st  ImMM^gràetf  On  d*"^ 

{^a8y  J0  iVspere»  faire  revivre  la  doctrioe  de  M.  iptnee^  #t 
'établir  iael eo pratique ifUM théone.*  Au prblenpsiqiMnd 
il  nous  «era  perwa  d'approtber  de  cette  longw  ligM  éê 
c64ei  que  les  deniîeN  giandi  évéùeipeats  oatouMite»  à  ttOtM 
commerce»  aoue  noueempreesetom  sans  doute  d'aUev  reveir 
nos  anciens  anie  eâ  d'apprembimer  leun  màreiiés  «eeo  nuese 
libéralité  ordinaire.  QaW»ce  qui  ponrra  eaipèeher  Buonn 
perte  de  nous  ouvrir  les  frontières  où  il  voudm  reeefoir  ces 
•rticles  qui  arriveront  ainsi  au  oonsmunatsur,  tenehéfie  pet 
les  frais  de  convoi;  mais  pas  esses  cependant  ponr  a'^  ersèteiv 
cofisaie  je  pourrais  le  prouvei^»  si  je  ne  ctaignMs  de  ss'élendre 
au-delà  de  ves  lûnites?  ^ 

Mettant  toujours  de  càté  les  licences  eeoardées,  en  dtw 
peut-être  qu'au  moiiis  on  pourrùt  gagner  beaucoup  de  tempe. 
I4B  perception  de  ce  revcM  serait  différée  jasque  dans  l'él^ 
jnsquen  automnei  et  du-  moins  00  ne  pourrait  l'apfiliqiier 
f  Hx  préparetifs  de  U  campagne  de  cette  aanée.  A  cew  U 
réponse  est  encore  Aurile.  L'art  des  anticipations  sarie  »#- 
venu  n*est  pas  plus  ignoré  en  France  qu'en  Aogkieive»  a( 
qoeltes  que  soient  les  idées  de  l^honnête  lobn  Bull»  relative» 
.ment.àr  son  fSMMf  i$^  et  ses  biUeto  de  réchiquieiv  predue*» 
tÎMs  exclusives  du  sa  brilaniMqne  je  mus  raunser  qii\m 
alo^tt  est  anssî  juteux  à  Paris  qu'à  Lonares,  et  eue  /et  oiitfs 

SMona  des  reoev^nrs  j  ont  ie  mèoM  cours,  «aa  leaaécurtlia 
ment  k  dette  floltMie  de  ce  rojanaM.  Ces  obligattoni 
ta  bons  des  rscanreuts génénnix  s'âjeéompasnt  fréyiiMient  à 
S  ou  4  pour  cent|  et  je  suis  sûr  que  wsl  komme  impaisinl^ 
qrant  tes  connalssaaces  looaks  nécessaires,  n'étawem  de  douté 
sur  rempressement  de  la  banque  de  France  à  enlever  pmm 
jplus  de  100  millions  de  6aace  de cee  bons  i6,  9,  ou  M 
mois^  au  taux  de  5  pour  cent. 

Maitenenty  ^uailt  au  second  peint,  dont  le  Irait  {>ro6- 
minent*  est  le  ftet  sans  exemple  exigé  far  les.  armalenmée 
France/  pour  conduire  ces  produclÎDtta  oansleors  porte,  vona 
n'igiiorex  peut-être  pas  que  ce  qtai  s'appelle  fret  jrenfeeme  la 
tolardea  dépenses  oecasmmiées  par  £s  néoefsità  de  se  tamm 
former  aux  formalisés  des  linenoee  ftaacaises.  Elles  exigent 
avant  tout  l'exportaïkm  de  snka  ouvrées  et  d'autres  artielee 

*  Qw  rAnglelene  pent  se  passer  de  tout  c>immer« 
exiérieuiw 
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à  U:  .mat»  je  ng  fwrimi  ps»  nir  noi  df  aaswper  ^««  l'on  m 

friiié  iattrianié  qud'ovcrtkifee  tfèi  ii—t»ou  ro  uniud'aulrei 
tralmfcwti  oMiîi/iMM  m'arrêta  UUlaiMn,  tou»  convian- 
iBkn^  jQ  ftemm^  qêà  ait  (ia  te  aailura  et  db  TeMenoe  d'im  eoni« 
■■rroaaMa  BiaBO|iolQ»  iboapaa  prociiffar  langHteasp^  des 
awalafia  illiiitaa»  tU'ifÊtt  Uantâk  k  ooÉeurreiioe  doit  réduira 
Ja  ftev  éà  même  mm  «oata  aMurdiandita/à  aon  juata  lufavi. 
Sdmiada^oetle  4épaaaa^  nu'çraigiiaat  de  eopter  lear  fa>- 
ftiém  ^o  Franat,  Ma  aégûciafîli»  ja  la  trok,  n'ont  pria  que 
^attiiapart&ce.tiaAB,  doatles  piKiito^  a'îl  yana.çtt,  sont 
dbvanaa  la  partage  des  spéctilateura  fraaçût)  mais  aonuM 
«a  ewaiiMMa  est.  égakaient  cNMrert  à  nos  coaipatriâoies,  je 
mm  VOIS  paacaÉtfuant  aette  cinonslaiifie  jpcut  entier  d*os  la 
Ces  profita  réela  ou  auppoaét  sont  d'aSIenrt  et 
ns  im  lait  une  tasa  anr  la  ooQBomnMt^ttr  et  non  pas  an  bé« 
oéfiae  natîanaly  tandis  que  la  destraclîon  des  aftielas  em* 
baiyits  poar  se  confissmcr  eux  Ikeooea  françaisas^  est,  snas 
ia«a  lès  rapports^  «ne  perte  aationaler 

;  Voua  paratsseZy  Manaâeur,  compter  penr  peu  jde  choie 
iaqtimniié  4ss  prpdiiotssM  cpimûaka  passées  en  France 
I*annéar4nnîaife(  il  vousvseinUe  qtt'il  n'y  an  ait  eu  que  poar 
édtticorec  la  d^enoar  et  fbemer  le  deisert.des  grands  de  Âuo- 
aaparté»  Ce  sam  ilane  «d  t>bjet  d'étonnament  peur  vous 
sfappaandw  qya  le  auore  aeul  a  été  un  ofaget  de  U,000  bari- 
^OBs  on  de  fl(^  millions  df  Uvrea  pasaai^  ^touseela  a  étié 
aaimominé  par  cea  grands  tauis,  j1  faut  avouer  qu'ils  doivent 
élre  fargéa  des  doneeuia  de  leur  grandeim  Si  talia  est  ravi* 
^ké  daa  gfaséiisua  de  Bnonaparté^  pour  le  lueia,  je  conmds 

rieur  en  ralîiier/est  un  moyen  aussi  sûr  que  |es  i4qtoir«s 
Rnstes  de  décralire  leurs  armées.^    Le  dti>it  ducafé  al 
dr  faeanranf^  d'anlies  articles  a  été  considérabla  ;  on  ii  enle?é 
r grand»  quantité  d'indigo,  eo  qui  peut-être  est  la  raiaaa 
la  eosdenr  Jîvîde  de  Napoléon  et  de  ses  armées  an  oa 
Mais  j'en  appelle  à  tout  négoeiant  d^  bonne  foi 
0  èian  înstruîl«  dbr  qvils  diront^  comme  moi»  91a  l'muién 


deroiesa,  oe  tinfic  si  msignifiant»  si  méprisable»  aojourd'bui 
ai  iépn>nfé>  fut  une  resaonsee  asseatiêllei  qui  vint  très  n 

•Cette saute phnute  suflttpour  ftiire^Toir oue  le  coN 
respottdiftnt  du  Moming  ChronficU,  fit  le  plus  éhonté  "Bmh 
Mipartista« 
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propos,  dstts  uo  moment  d'embarras,  d'abattement  ^  de 
désespoir,  presque  inouï  dans  le  commerce  colomaL 

Unechoée^  Monsieur,  qui  n'échappera  point  à  votra 
esprit  pénétrant,  c'est  que  de  ces  grandes  demandes  de  laoB 
denrées  coloniales  fûtes  par  la  France,  il  fisut  tirer  une  con- 
séquence très-importante,  très-opposée  à  l'opinion  qui  pré* 
vaut  aujourd'hui,  que  ces  denrées,  bien  que  six  ou  sept  fois 
plus  chères  à  cause  des  frais  et  des  droits  en  question,  sont 
consommées  non*seulement  par  les  grands,  non^sealement 
par  ceux  de  la.  classe  au-dessous  de  la  leur,  mais  encore 
par  la  partie  essentielle  et  prééminente  de  la  nation  qui  est 
à  son  aise  et  dans  l'affluence,  puisqu'elle  peut  se  procorer 
ces  objets  de  luxe  à  nn  prix  si  exorbitant.  Cette  nouveHe 
sera  sans  doute  peu  agréable  à  Sir  Francis  d'Ivemots  et  aux 
politiques  de  la  même  force.  Mais  elle  causera  une  me 
satisfaction  aux  hommes  d'état  d'un  esprit  libéral  et  éclairé. 
Cenx«là  jetteront  leurs  regards  un  peu  pins  loin  que  lecercle 
étroit  d'une  saison,  ils  les  porteront  au  contraire  sur  une 
époque  où  toute  cette  partie  du  continent  maintenant  sonsia 
mainfleBudnai>arté,eten  comparaison  de  laquelle  le  reste^da 
globe  est  bien  loin  de' nous  offrir  un  éc^uivalent,  sera,  d'après 
le  cours  naturel  des  choses,  tributaire  derechef  de  iiotra 
prépondérance  commerciale,  époque  où  la  nation  boutiquiere 
verra  qu'il  est  bon  que  ses  chalands,  non-seulement  veuillent 
acheter,  mais  encore  qu'ils  soient  en  état  de  payer. 

Cette  petite  guerre  contre  les  finances  de  Napoléon  me 
parait  puérile  et  misérable,  peu  digne  d'être  prise  en  confl* 
dération  par  le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne,  et  ne 
valant  pas  la  peine  que  vous  vous  en  fassiez  l'avocat.  C'est 
faire  une  égratignure  à  l'ennemi  et  se  faire  tL  soi-même  uno 
blessure  sévère.  On  pourrait  ici  parodier  la  caricature  Cran- 
çaise^et  représenter  l'honnête  GeorgeRose  perçant  John  Bull 
de  part  en  part,  pour  eflSeurer  Buonaparté  de  la  pointe  de  son 
épée.  Dans  le  moment  actuel,  c'est  dans  nos  colonies  et  dans 
îles  possessions  coloniales  de  nos  alliés,  que  nous  devons 
chercher  à  débiter  nos  manufactures.     Mais  de  qudles  es* 

{gérances  pouvons-nous  nous  flatter  dans  ces-maréhés7  "si 
eues  denrées,  (le  seul  numéraire  avec  lequel  ils  paisMOt 
nous  payer)  sont  encore  condamnées  à  s  amonceler  et  à 
déchéter  dans  nos  magasins,  servant  ainsi  de  morak  pratique 
à  une  fable  bien  connue  i  Comment  le  chan^  sur  l'étranger 
s'améliorera»t*iI,  comment  l'or  baissera^t-il,  comment  les 
dépenses  extérieures  devietidront-elies  moins  ruineuses^  si 
nos  exportations^  le  seul  remède  ^  tant  de  maux^^  sont  encoc^ 


ainsi  nacrifièes  de  sapg-froid  à  ren?ie  chimérique  de  Jiftrceler 
rennemi? 

Ce  ci  m'amène  A  Finsinuation  par  laquelle  tous  finissez^ 
et  sur  laquelle  je  suis  vraiment  heureux  de  pouvoir  tomber 
d'accord  avec  vous*  Quoique,  malgré  les  règlements,  ae-* 
tiiels  la  balance  des  exportations  ait  été,  sans  aucune  espèce 
de  doute,  considérablement  en  faveur  de  ce  pajrs-ci  ie  suis 
pleinement  de  votre  opinion  quant  à  la  possibilité  et  Putiliti 
.«lu'il  y  a  de  l'augmenter  encore,  et  de  réduire  grandement  les 
importations  de  ta  France»  Quelque  justifiable  qu'ait  pu  être 
l'excessive  libéralité  du  bureau  du  commerce  à  cet  égard,  à 
une  époque  où  les  motifs  qu'avait  Buonaparté  de  porter  at- 
teinte à  son  blocus  des  tles  britanniques,  n'étaient  pas  encore 
parfaitement  connus,  ces  motifs  sont  aujourd'hui  si  palpables, 
si  frappant?,  que  nous  pouvons  bien  aussi  faire  les  renchéris, 
et  vouloir  qu'il  reçoive  nos  articles  coloniaux,  quand  même 
nous  diminuerions  considérablement  de  l'admission  des  arti- 
cle»  de  France  en  Angleterre.'  Un  pareil  amendement  dans 
le  système  produirait  les  plus  heureux  effets  ;  mais  quant  à 
la  suspension  totale  du  commerce,  dont  on  parle  à  présent, 
j'en  prends  Dieu  à  témoin,  qIIjb  ne  se  présente  à  moi  que 
comme  une  destruction  personnelle  volontaire,  que  comme 
un  suicide  commercial,crime  assurément  très-nou*  aux  yeux 
de  l'honnête  et  religieux  M,  George  Rose. 

J'ai  rhonneur,  etc. 

(Signé)        Un  Négociant. 


Dans  une  de  ces  pétulantes  notes  que  Buonaparté  rédige 


f 

le 


as  signé  une  seule  licence  depuis  son  retour  à  Paris,  et  que 
es  ôOO    accordées  ant^cédemment  par   le  gouvernement 
anglais,  et  non  encore  remplies,  il  y  avait  de  quoi  approvi*  ' 
sionner  la  France  de  denrées  coloniales  pendant  deux  ans. 

Maintenant  on  sait  par  des  lettres  ât  Paris»  du  £0,que 
Suonaparté  signe  et  vend  des  licences  à  profusion  ;  qu'il  a 
permis  l'introduction  en  France  de  toutes  sortes  de  denrées 
coloniales  indistinctement»  mais  en  faisant  une  augipentation 

Îrodigieuse  sur  le  tarif  de  droits  d'entrée  qui  était  déjà  énorme. 
Suonaparté  semble  né  songer  aujourd'hui  à  rieu  autre  chose 
qu'à  faire  de  l'argent  pour  racheter  les  100  mille    chevaux 
et  le  matériel  qu'il  a- perdus  ;   la  terreur  lui  répond  du  per* 
ofi9e/ gratis. 


^ft 


mTAiM  tim  hA.  Fnc  DM  I«A  CaMPAOHB  0E  RvMifi, 
iim     LA     MlURB    BT    LA  ThS^nVCTtOH  t>t  tA 

Grands  Arm&s. 

m 

Extrait  de  diff. erses  Lettres  iun  Officier  de  2K»- 
itnbHon  deT Armée  russe  du  Danuoe,  à  la  pQnr^ 
suite  de  l'Armée  Française. 

Au  Bivaiiao  eutee  BonMOv  el  Vibetki^ 
le  1er  Décembre,  1819« 

^^  Notre  armëe  da  Danube  était  destiuée,  après 
la  condosioii  de  la  paix  avec  les  Turcg^  à  une  ex* 
péâîtkm  de  Dalmatie.  *  Les  éYénemenla  naoM  otft 
amenés  en  poste  en  PcrfôgM.  Nous  Mmmed  parda 
éê  Bnckarest  le  5  d'Août,  et  déjà  le  S9  Septembre 
lions  nous  étions  battus  devant  Bnsesk.  Nous  trou* 
vàmes  Tarmée  de  TormazoflT,  retirée  en  Volhjniej 
derrière  le  Styr,  ayant  Lntsk  devant  elle.  Elle  y  a 
été^trois  semaines  sans  être  attaouée  par  le  prince 
Schwartoenbe^.  Notre  arrivée  donna  anx  Knsses, 
dans  cette  partie^  une  supériorité  dont  nous  noua 
empreQ.sâme8  de  pro6ter.  Le  9  Septembre^  nous 
passâmes  le  Styr  sur  tons  les  points,  et  chassftoiea 
Sdbwari&eaberg.  Notre  corps  néuni  aux  «ranfr- 
gardes  et  an  corps  de  Lambert,  nous  tftlonnftmes 
toaq  les  jours  les  Autrichiens,  leur  faisant  génénr- 
lement  chaque  fois  3  ou  490  prisonniers.  DàUB 
tonte  cette  campagne,  les  Autricniens  se  sont  battus 
de  mauvaise  grâce  et  fort  mal.  Nos  Cosaques  ont 
on  grand  aaceudant  sur  leur^  hussards.-       « 

^^  Bacration  ayant  été. tué  à  Mojaisk^  r^rstté 
de  toute  Farmée  et  de  tout  TEmpire,  le  général 
TonnazoiF  alla  prendre  le  commandement  de  5oa 
armée  ;  et  Tarn  irai  TitschagoÇ  prit  alors  le  com- 
mandement des  deux  années  de  Volhyiiit  et  du 
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Jhinàm.  Noos  vduIûimb  atta^Mr  SchwBitUii/lfwg 
fe  ^9  Septeiabra^  mm  tt  cléoMipa  daas  la  anit»  «l 
Boat  n'eûmes  qa'ma  aflUfe  d'arriere-igairde;  noos 
k  ponniiivtmeo,  rà  nous  eatràmea  dan»  le  Duché 
de  Varwvit,  oii  hm  pairti»  pénétrèrent  jos(}u*à  la 
Viatale»  et  répandifrât  U  terrear  dans  cette  vile 
oqntale  dee  conifilots  de  la  folie  et  de  rimmoralilé» 
Noos  eaisioiis  pénétré  plus  avant^  ei  an  ordre  fert 
•ige  de  Beoaniii^eQ  ne  non»  eût  fappdée  en  Lithup* 
vm  ponr  cemper  le  retenir  à  Napotéon  dpnt  lee  dé» 
eeetrea  oonnMnçaient. 

*^  Nom  marcbâmee  par  Pniaana»  Slonimi  Misp^ 
vné  et  Minsk.  Nous  tronvâmee  dans  cette  deiv 
Biere  ville  les  hôpitaux  firançaig»  tons  les  effets 
dliabillement  et  de  grands  mbgaaîns  préparés  p$mf 
Napoléon.  Le  comte  Lambert»  officier  da  plnt 
gnuid  mérite»  qui  cmninandak  notre  avant-garde, 
déferoisit  à  Misjidc  un  corps  de  3000  Polonais  corn*» 
sModés^  par  nn  Kossetskii  il  le  surprit  ;  et  Branii» 
kooski  qui  commandait  à  Minsk,  a*eut  (fae  le  temps 
da  se  sauver  avec  Gouvioo  St  Cyr,  blessé  par 
Witteenstein,  ainsi  ipi'Oudinot,  et  les  équipegea 
de  ^^poléon  dont  ou  prit  deo<  voitures. 

^^  Dombrowski,  qui  rôdait  autour  de  Bobrinsk^ 
aeicoumt  défendre  la  tète  de  pont  de  Berissow. 
Laesfaert  l'attaqua  et  Temporta  à  la  bajonn^é.  U 
jeta  sur.  le  carreau  ou  dans  la  rivière  Beresyda  a^ 
SOQO  bojMDes»  en  &t  autant  de  prtsoauiers^  et  Doek* 
hrowskr  se  ssuva  avec  8  à  900  Dou>nass.  Cette  esD« 
pédition  Willaate  et  décisive  du  brave  eoDSte  Laar« 
MTt  nous  fit  occppec  le  point  le  plus  iaaportaat  ém 
passage  de  Napoléon,  et.  nous  regardiovM  comme 
taspQSsiUe  qu'il  nous  échappât.  Lambert  avait  été 
bkssé  grièvement  à  la  jamb%  et  sera  encore  trme 
SMÎa  à  se  faire  désirer^  de  ses  camarades* 

-  ^*  UaniiralTitschagofF  ayant  absolument  yott]% 
QMtre  Vavis  de  la  plupart  de  ses  oâiciers-géoérau^ 
passer  la  rivière  et  marcher  sur  Orsha  à  la  ren* 
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eontîre  de  Naix>léot),  te  corps  d'Oodinot  qm 
fiïût  Tavant-garde  défi  Français,  trouva  la  nôtre  à 
cinq  an  six  '  verstes  de  Boridsow^  ]  et  la  culbuta  aa 
point  qne  nons  n'eûmes  que  le  temps  de  repasser  la 
rivière,  après  avoir  perda  beaucoup  d'équipages. 
'  Ce  n'était  pourtant  encore  rien,  car  le  pont  étant 
rompu,  le  passage  n*en  était  pas.  moins  fermé. 
Nous  occupions  toute  la  rive  droite  de  la  rivière 
sur  des  hauteurs  inexpugnables.  L'amiral  calcula 
que  Napoléon  se  porterait  sur  notre  droite  et  y  cou- 
rut. Napoléon  passa  à  Zembin,à  vingt  verstes  plos 
haut  Le  lendemain,  l'amiral  courut  sur  lui,  mais 
il  n'était  plus  temps.  Napoléon  sacrifia  le  corps 
d'Oudinot  qui  nouB  arrêta  pendant  vingt-quatre 
heures  dans  des  bois  impratiquables,  et  fila  sur  la 
route  de  Vileika  à  Wilna. 

^^  Cependant  Platoff,  tous  les  Cosaques,  trois 
corps  volants,  le  comte  Wittgenstein  arrivés  snr 
Borissow,  y  ont  coupé  toute  l'arriere-gardeetles 
bagages.  Sept  mille  hommes,  trois  généraux -ont 
mis  bas  les  armes;  3000  ont  été  pris  à  Borissow. 
Depuis  dix  jours,  nous  x^omptons  plus  de  20,000 
prisonniers  et  7  à  8000  tués  ;  mais. . .  •  lé  monstre 
a  échappé  ! 

*^  ^Ceci  n'est  point  une  guerre,  c'est  un  mas- 
sacre ;  c'est  la  destruction  de  l'humanité.  Napoléon 
a  cru. que  les  Russes  ressepiblaient  aux  autres  pea- 

5 les  qu'il  avait  conquis,  et  qne,  Moscou  pns,  il 
icterait  la  paix.  Il  s'est  trompé.  Les  troupes 
russes  sont  des  Espagnols,  et  l'armée  française  est 
anéantie.  Jamais  nation  n'a  déployé  le  ^courage 
et    l'énergie    de    )a  nôtre.     On    a  vu    tous  nos 

{paysans  faire  célébrer  l'office  divin,  emporter 
eurs  images,  mettre  le. feu  à  l'église,  à  tout  le  vil- 
lage, envoyer  les  vieillards,  les  femmes,  les  enfants, 
dans  des  charriots,  et  eux,  avec  un  sac  de  biscuit 
sur  le  dos^  se  mettre  dans  les  rangs  on  s'assembler 
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flSP  gaMXUs,  H  égorger  tout  ce  qui  s^^cartait  de 
Tarméè. 

\[  liLajia^off  ëtaut  venn  se  plaeer  snr  le  cliemm 
de  |ta]onga5  l^ap'oléon  s*est  trûoyé  dans  le  pla» 
affreuK  d^^riûinent.  Battu,  leÇ,  à  Vorona,  le  12 
à  Malo*ieroIawetcb,  il  a  commencé  le  18  Octobre 
la  pins  terrible  retraite.  Non,  ancune  description 
ue  pent  (jooner  nne  idée  de  Thorreur  de  cette  re- 
traite. Tous  les  cheran^  morts  et  dévorés  par  les 
soldats  qui- ensuite  ont  mangé  les  cadavres  des 
hommes  y  tous  les  chemins  jonchés  de  morts,  de 
mourants,  d'équipages,  de  canons  :  on  les  comp- 
tait d'abor(}>  maintenant  on  ne  les  compte  plus  ; 
on  les  laisse  snr  le  chemin.  Nous  en  avons  6OO5 
et  ^50  mille  pris^onniers  que  les  paysans  massa- 
crent et  arrachent  aux  escortes  pour  les  déchirer* 
J*ai  vu  depuis  quatre  jours  plus  de  dix  mille  cada- 
vres gelés  et  morts  eu  rongeant  les  chevaux  ou  en 
se  dévoràtit  les  bras.  J!ai  vu  des  femmes,  des  en- 
fants à  la  mamelle  jetés  et  morts  sur  le  chemin. 
Avant-hier,  nous  avons  vu  aux  ponts  construits  ici 
près  à^  la  bâte  par  les  Français,  et  que  la  glace  a 
rompus,  un  riment  entier  noyé,  et  plus  de  200 
calèches,  fourgons,  etc.  brbés,  aveo  4  ou  6OO 
d^vaux  morts,  et  autant  de  cadavres  d'hommes. 
Tontes  les  richesses  d6  Moscou^  tous  les  pillages  de 
oes  brigands  ont  été  repris  par  nous*  D'après  les 
calculs  les  plus  exagérés,  il  ne  reste  pas  40,000 
homtnes  au  tyran,  et  il  en  avait  nagueres  300,000 
à  l^ojaisk*  Cette  campagne  lui  coûte  déjà  400,000 
victimes,  et  à  nous,  bien  200  mille. 

^^  ^ous  le  suivons,  le  harcelons  sans  cesse,  et 
je  ne  crois  pas  qu'il  lui  reste  20,000  hommes  dans 
dix  jours.  Il  va  à  Wilpaoù  il  espère  trouver  Mac- 
donaJd  qui  vient  de  Courlande,  et  Schwartzenbei^ 
qui  y  revient  de  devant  Varsovie.  Celui-ci  a  été 
battu,  il  y  a  quinze  jours,  par  le  général  Sacken, 
Vol.  XL.  3  D 


3(Kf 

c](ne  îioij^  ài^itf  laâ^é  pont  F obfittmn  Sfffigdië<» 
pourrait  encore  réunir  600OO  hommes  à  WilUtt, . 
mais  il  est  im))0S6^e  qt'it  y  tienne  t  AMb  avons 
contre  lui  300  am11<o  bmânfes  Tittorieux,  et  jtvlt' 
âoxite  pë9  <yae  ftotts  ûe  le  forcions  de  repasser  k 
Vist^le,  et  qtte  ûMs  A^  ùi*eilÂon»  i^os  qMitieîHd'bj- 
v^r  en  PrAsse  et  dàHs  le  dach^  de  Varsovie. 

**  Que  diret^vons^  Momsievr,  de  cette  casif* 
pagne  de  géants,  deréoergie  d^ime  nation  qui  btâle 
ses  villes»  ses  habitati^lîs,  s^s' p^otiskAis,  et  dont 
Cf^aqne  f)aysan  devient  un  sbMat }  On  a  eoàtre^ 
irhindé  la  milice  de  â«dn2&gonverneménts,  efttotis 
a^dns  eâ^eore  300  mille  tiecrues  on  milices  exercée, 
babilles  et  atmés  pour  «empiéter  et  augmenter 
xmfre  atmée.  Noos  verrons  la  càttipagne  prochaine^ 
nons  verrons  cé  que  feiu  la  tyran  avec  les  conscrits 
de  1814  et  1815  par  anticipation,  après  avcrir 
perckif  c&îte  année  09  ttUle  nommes  de  cavalevfir 
qn*ort  ne  refait  pas  en  ffôis  miois,;  et  400  mille  vient' 
soldats»  sans  compter  100  généraux  et  des  milKetu 
di^èffieiers.  Notre  soMat,  notre  paysan  se  battent 
aVee  ra^.  La  farenr  conduit  tous  nos  bras  et  fih- 
AtM  guerre  ni  rage  n^ont  été  pins  justes. 

''  P.  S.  On  kttftmvé'  snr  nn^cadavti»  nn  port^* 
feuille  tfta  nous  a  appris  tfot  e*é^it  celai  d'Aifrdt 
de  Notfilles^  adjudant  de  Berthier* 

**  Notue  mtliee  est  habillée  dé  ^is  comme  noa' 
cfay^ns,  avec  tfùe  eroix  muge  sur  le  bonnet.  Cèa' 
lira ves  gens  se  battent  tomme  des  diàKleS'.  Leur» 
'  crfficie'rs  sont  des  cbnmbellansi  des  gentilshommnsa 
de  la  chambre^  dé'  vieux  généraux,  de  vieux  offi^ 
ciérs  estropiés,  congédiés,  qui  ne  veulent  rien  que 
combattre  et  nH>urir  poor  la  patrie.  M^i.  Lam« 
bert  et  de  St.  Priest  Vcrtit  être  faits  Ueutenants^gé^ 
lïéraox,  ce  sont  deU'x  cCes  meilleurs  officiers  de 
tàotfe  aroiée. 
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Extrait  étune  autre  Lettre  du  même  Officier^ 

Wîlna,  13  Décembre,  l%\%. 

"  J'espère  que  Ja  longue  'lettre   que  je  vohs  aï 
écrite  le  Jer  de  ce  mois^  vons  sera  parvenue.     Je 
voua  permets  dç  ne  pas  croire  ce  qoe  je  vous  aï 
icrît  et  ce  que  je  vaî^  encore   vous  écrire,  parce 
qu'es  yéiité  je  ne  croîs  pas  moî-niême  ce  que  je 
VOIS.      Jamais  destructioi)   d*armée  n'a  été  aussi 
complète  et  si  inconcevable.      Un  froid   subît  de 
18  à.  22  d«»gré8  a  été  le  coup  de  grâce  des  Français. 
Dès  Jors  ni  liommes  ni  chevaux  n'ont  pu  y  résister. 
Les  hommes,    jiuds,    san^  çouli,ei*s^    n'ayant    aux 
Jlîeds  que  des  torchons,  exténués  ps^r  la  faim,  eur 
toorés,  poursuivis  p^  des  nuées  de  Opsaqûes,  ex- 
piraient par,  milliers   sur  le^  chemins.       Oh    a 
CQmpté  SS  canons^  71  cpisspns,  16  caléc^heset  VSùé 
morts  gelés  dans  une  station  de  poste  dé  15  versées. 
Nous  ne  ppuvoins  passer  saqs  frojsser  pn  cadavre, 
et  dans  le  nombre  beaucoup  d^c^ciers^  de  soldat^ 
4es  gardes?  Dans  chaque  village»  d^ns  chaque  maison, 
1N|,  30,  50^  10()  malheureux  s*entassaiént.     Ils  brûr 
loient'la  maison  ouf  les  écrasait,  et  on  topva'it  leurs   ^ 
cadavres  rôtis.     JDans  les  maisons  qui  ne  brûlaien^ 
pas,  les  juifs  et  les  paysans  les  chassaient  dès  que 
nos  Cosaques  arrivaient^  et  ils  e;cpiraient  entassés 
à  la  porte*     J*ai  vu  un  jeune  homipe  charpaant  qui 
OEi*a.dit  être  ajudant  de  Lauriston,  et  qi^i  était  sans 
espoir^  ayant  les  deux  jambes  gelées.     Le  fils  de 
Frédéric  de  Chabannes  est  prisonnier,  il  a  les  deux 
pieds  et  une  main  gelés.     Le  fils  dû  ^lic  4ê  Cas-» 
tfiea  est  sauvé.    Mais  qn  dit  qu'un  Périgord   a 
péri^  .et  une  multitude  d*autres   jenties  gens  dçs 
premières  familles.     J'fti  vu  les  dépouilles  d*Alfre(| 
de  Noaitles  prises  sur  son  cadavre.    A  'WUn^a  les 
Tpes  ^sont  jonchées  comme  les  chemiqs«    On  y  a  ' 
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pris  huit  généranx  cntr*antrc«  Zayonschek  qnî  a  la 
jambe  coupée,  un  Lahoussaye,  un  Delacroix^  un 
Loison^  etc.  62  canons  et  une  multitude  aëiquî- 
pagesy  un  hôpital  de  1^000  malades,,  des  magasins 
^numenses.  J^e  grand  homme,'  à. ce  que  nojis  assu- 
rent les  prisonniers,  a  .perda  la  tête,  àaoï^nédcs 
marques  formelles  d*égarcment,  et  a  con^roencé  a 
boire  de,  manière  qu'il ^sty;vre  tous  les  soirs.  Effraya 
.de  reM)i:it  de  ces  fuyards,  craignant  Wîlna^il  a  passé 
4ans  les  faubourgs  so\is  un  nom  suppoàé^  et  a  fui 
,vçrs,  Kowno  avec  30O  hommes.  ;  25  à  30000  avec 
9  canpns  sans  équipage^,  reste  de  400  mille  homr 


owno  fîst  dévastée^  et  Ton  peut  s'attendre  à  voir 
jpéjîr  les  trais-quarts  de  ce  qui  s'est  sauve  d'ici.  Je 
{irétends  .que  ce  sera  la  retraite  cïes  di^x  mille,  car  il 
ne  se  sauvera  pas  10  mille  hommes.  Sur  150  tnil)<^ 
prisonnjers  que  nous  ayons  faits,  peut-ètr^  100  millç 
^'existent  déjà  plus^^  le  reste  est  mort.  Nous  avocfè 
toutes  les  chancelleries^  toutes  les  caisses,  tous  ^ès 
i^qpipages,  des  vaisselles  d'or  et  d'argent,  des  cçÇ- 
)ections   immenses  de  cartes,  d*est|impes,.  tpus^l^ 

Iinffots  pris  dans  nos  égalises  profanées.  On  voit 
e  doigt  de  Dieu  dans  cette  déroute  sans  .exemple,; 
nous  sommes.  Fange  exterminateur  qui  frappe 
l'armée  de  Sennachérib«  , 

.  *'  Le  froid  excessif  nous  a  retènuàîcu  mais 
nous  marchons  dans  deux  jours  pour  passer  le  JStié- 
inen  et  ijntrer  en  Prusse  et  dans  le  ducHé  de  Vàir 
sovie  ;  dans  trois  semaines,  nos  avant  poste&  seront 
snrl^  Vistule.  *  ,_    ..         .^ 

,  Une  dire  cependant  dune  campagne  de 
ciaq  mois,  ou  400  mille  Français  vont  dq  iNi^nra 
%  Moscou,  et  sont  réchâssés  ^de  Moscou  à  ^ta  >W^ 
tulç  :  ,;Ç  est, je  Iç  répète^  une  guerrç  de  g^jMlts.  ^  ïffé 
nods  coûte  beaucoup  au^si^  mais  nous  avons  sauve 
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TEtirope  et  le  n^onde  :  et  notre  armée  et  nptrè  peu- 
ple ont  acquis  une  glbîréîmraortelle. 

**  On  rebâtira  Moscou  et  Snu>len«»k.  MâW 
«jne  SQDt  deux  villé^  an  prix  de  la  destruction  com^ 
plete  de  ces  hordes  de  brigands  si  dangereuses,  et 
du  déshonnenr^  de  la  honte/  de  la  fuite  de  ITiorrible 
séclérat  qui  lé»  traînait  après  lui.  Gloire  aux  Rus- 
ses! gloire  à  i|ons!  Mais  nos  travaux  ne  sont  pas 
^ncorè  finis.  Nous  ne  voulons  point  entendre 
parler  de.  paix.  Qui  isalt  ce  qui  peut  ai  river  en 
Prusse,  en  Aïlemange,  en  France,  aicî  à  six  tnois  ? 
SU  y  a  eu  déjà  des  mouvements  à  Paris,'  lorsque 
Napoléon  avait  encore  ses  hordes  fiienaçantes,  que 
sera-ce,  quand  elles  n'existent  plus,  car  ceci  est  un 
fait,  il  rCy  a  plus  i armée;  ce  qui  se  ^iuvei*H d'ici  né 
vivra  pas  six  mois.,    Attgèreau  n'a  qhe  des  récruèîî 


Tin  monstre  oattu^  fuyant  et  déshotîoré.  Si  elle  le 
Voulait,  tout  serait  bientôt  fi.^i.  Que  le  Noi'd  et 
]è  Midi  pressent  également  aujourd'hui  le  colosse 
dont  la  base  est  chancelante  ! 


**  Je  ne  voudrais  pas  pour  beâiicbûp  ïi'avoîr  pas 
etë  acteur  de  cette  lutte  terrible  et  Unique  dawa 
Fhistoire  ;  faites*m*en  compliment  et  remerciez  Ib 
ciel/' 

Résumé  de  ta  Campagne  de  ïtas^iej  par  un  Général 

Russe. 

Wilna,  ce  8  r^O)  Décembre,  1812. 

^\  ^tioique  vous  lavez  déjà  appris  tout  ce  qui 
ie  paisse,  et  les  détails  de  la  désastreuse  retraite  de 
Suonaparté,  je  crois  qu*tin  'petit  aperçu,  court,  tanis 
iéëtitènànt  toirs  lésfai^,  ne^èra  pas  stperâa,  €t  voAs 
le  %rjtéz^  avec  "plaî^sin 

^  ÎVat  îe  àMtùit  cnc^rft  qii'iimiiédiutenScrit 


Bprifi  qu*on  eût  refusé  Tamisticf  deociaiidé  par  Lw«: 
ristoQ,'  Tarmée  française  commencerait  |a  retraite; 
mw  cela  Vié^t  lien  qne  15  Jours  ^prè». 

^'  Si|  connue  il  le  parait,  jBuonaparté  resta  c^  • 
quinze  jours  dans  lespérance  (oue  peut-être  le  Ma* 
r^al  ne  lui  avait  pas  tout  ^  tait  ôtée)  d'une  ré- 

g>ime  dePéter^hpurg  sur  3es  propo^ticuis^  le  Princç 
Qut&usofiTa  rendu  un  grand  service-  àfËtat:  car 
ces  qoinice  jours  ont  ach;fvé  de  désorganiser  Taniiéç 
française  qui,  affamée  au  milieu  d'un  pays  abondaDt» 
perdait  .1500  on  SOOp  hommes  par  jour,  en  tu^ 
pris  et  morts;  et,  se  trouvant  sans  courage  ni  di^i*» 
pline,  était  devenue  eqtiei*ement  Incapable  de  faira 
Vine  retraite  en  ordre. 

"On  prétend  que  Mnrat  avait  eu  ordre  oe 
commencer  s^  retraite  le  5  (I7)  Octobi'e  ;  mais  qae, 
pour  quelque  raison,  il  avait  retardé  d*obéir  non 
jour.  Or,  le. 6  (18)  au  matin,  il  fut  attaqué  de  froot 
par  denx  coi^ps  d'armée^  et  tourné  par  un  corps  dç 
Cosaques  sous  Je  coxïite  Orloff-Denisoff.  ïl  perdit 
3000  bommea,  plus  de  trente  canons,  et  tous  ses 
bagages.  .  Ce  revers  hâta,  à  pe  qu*il  parait,  la  re« 
traite  de  Bnouaparté.  Jl  .partit  le  7  (19),  ayant 
delà  fait  ^er,. depuis  quelques  jours,  ses  bagages  ; 
et,  pour  se  retirer  par  un  pays  plus  abondant,  eteo 
même  temps  en  imposer  à  notre  armée,  il  voulut  se 
porter  rapidement  sur  Kalonga,  et  y  détruire  tpot 
ce  qui  n'y  trouvait  de  vivres,  de  munitions,  etc. 

'^  Notre  armie  était  portée  à*  Turoutina,  snir 
le  vieux  chemin  de  Moscou  à  Kalouga.  Bupna^ 
parte  marcha  par  le  nouvenn,  qui  va  par  "Borfsk  et 
Maloj^Yaroslavetz.  On  eut  tout  juste  le  tempa* 
dapprendne  jcette. direction,  et  d*enyoyer,  ;poor  oé- 
fendre  ce  c^mli^  d'abord  4e  6e  eoi:ps  ^ous  l^  gér 
luéral  Doktorofi^  l^,  puis  Je  7^  Skom  le  général  Jlaye6>* 

ky. .  L*aâUire  de  Maloy-Yaroslavet^b  V^^  eutvliev 
le  1 2  (24)»  fut  une  des  plus  sangluates  el;  des  plut 
îflaportfvûtes  de  Ja.giiexie.    ^iP^r^:^^^^^^.^^)^^^^  ^^^ 
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mml  bi^étt  t\xî^k  Mtêher,  par  où  an  corp^  marcfia& 
Ansfsi  sxtT  Kaloaga^  les  Fratiçais  fuitnt  obligés  de 
reprendre  ï ancien  'dïeimn  direct  de  SinolenBk/ et 
éès^rs  cptamétïterènt  leurs  tnaihetirs. 

"  Ner  trouTant  abtolnmenf  rien  dans  les  xiU 
lages,  îfe  mouraient  de  fiiîm,  et  les  chevanx  pérîs- 
Mient  par  centaims.  Les  géoéràtix  Platôff  et  Mi* 
}oradovitcfa,  les  raivant  de  pi*ès,  leîrr  firent  beaci-^ 
ecmp  de  mal  à  MonasteTf  de  Kolotsh  (10  versfes  de 
Tfaortbk  champ  de^bataiRe  deBôrodint]^),  puis  ^ 
Viasma;  à  Dorogbl^otige,  et  an  passage  do  Dnieper,^ 
Àà  le  corps  d'Engene  Beanharùois,  qof  faisait  far^ 
ffefe-garae,  fat  presqne  détrait.  '  Pendant  qaè  Tar- 
filée .  française  ^Rassemblait  à  Smolensk^  la  nôtre,' 
(eicepté  Ta  vaut- garde  de  MiloradoVitch)  avait  tôar«^ 
àé  de  Dorogobtmge  àgauclie  strr  £fnra,  etdel^ 
tint  à  Krnsnoy  àp  moment  qcre  Bûdnaparié  ydéR- 
lait.  Celui-ci  avait  déjà  fait  une  grande  faute  ^é 
exècre  amusé  à  SmoTensK^  san^  prévoir  cjne  le  prince 
Kotttouspff  prendrait  te  chemin,  ptntôt  que;  de  le 
suivre  par  fe  même.  Il  en  fit  nn^  encore  piûs 
giltndb  de  ne  pas  attaquer  fê  Maréciral  à  Krasnoy. 
La  terreur  s^empai-a  de  hn  an  px)înt  qntl  s*ehfuît 
à  bride  abattue  avec  une  partie  de  ses  gardes,  et 
sacrifia  font  le  teste  de*  son  armée.  I))avoust^  qtriT 
etrivaîl  les  gardes,  fut  battit  le  5  (I7)  Novembre^ 
pierdit  lès  trois  quarts  de  ison  corps,  son  artiHerîef^, 
s«!^bagage$,  et*n*eatpas  même  Vattention  d'avertir 
le  maréchal  Ney,  qnï  faisait  FaiTiere-garde,  diî 
Éi«t  qtiT  Tattendaît.  Celm-ci  arriva  ïé  6  (18),  ^ans 
«atûfr  ce  qni  s'était  passée  se  battit  en  désespéré; 
mais^  voyant  miè  tonte  notre  armée  était  là,  et  que 
des  soldats  refusaient  de  se  battre,  il  s'échappa  par 
Jes  bois  avec  environ  2000  hommes  ;  tout  Je  reste 
de  son  onps  mit  bas  les  armes*  Ges  deux  jonméesr 
contèrent  anx  Français,  30,000  hommes,  200  ca- 
noùs,  et  nne  quantité  immenses  de  bagage  et  de 
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V'  4^^^^  4*^rnver  à  la  Beresinai  |kionapam 
(ut  rejoint  par  les  maréchadx  Oadinot>  St.-Cyr  et 
Victor^  avec  les  restes  de  leurs  corps,  {l  comptait 
sur  la'téte-de-ppiit  de  3orisoff,  où  il  y  avait  na  corps 
polonais  sous  le  gënéraî  t)ombrofsky  ;>mais  le  brave 
comte  Lambert,  commandant  Tavant-giarde  de  l!ar-»' 
mée  de TchitchagotTj  lavait  emportée  d*assaut^  et 
ce  chemin  lui  ^tait  refusé.  Il  fit  mine  alors  de  des- 
cendre la  Beresina,  et  puis,  ayant  jeté  le  9017)8  d'P.u- 
dlnot  de  Tautre  côté  à  10  verstes  plus  liaut  que  Bo^ 
risoiT,  il  passa  à  couvert  de  ce  corps,  qu'il  sacrifia 
aussi  bien  que  les  trois-quarts  de  ce  qui  lui  restait 
de  canons  et  d'équipages.  Depuis  cet  endroit  jus- 
qu'à Wilna,  le  £:ranâ  chemin  est.  couvert  de  leurs 
tnes^  morts  et  gelé»,  et  on  leur  pnt  encore  IbQ  ca^ 
pons  et  quelques  milliers  de  prisonniers*  Au  pas- 
sagiê  blême,  il  en  avait  perdu  près  de  20,000  et  9(K| 
canons. 

^^  Quand  l'armée  fut  près  deWilna,  Buonaparté 

f>rit  les  devants  et  partitj  en  poste^  pour  f^aris, 
aissant  les  restés  déplorables  de  son  armée  à  IVf  u« 
rat.  Dé  Wilna  à  Kowno  ils  perdirent  encore  consi- 
dérablement, et  les  Cosaques  et  la  cavalerie  |es 
suivent  encore  .  jusqu'à  la  Vistule.  On  suppose 
qu'il  ne  reste  de  la  grande  armée  pas  plus  de  30  à 
30  canons,  et  10  à  y2,000  hommes.  Jamais  on  u*a 
fait  de  si  fatale  retraite,  et  jamais  rhùmanîtén'fitant 
souffert.  Ceux  qui  n'ont  pas  été  présents,  ne  crpi* 
ront  Jamais  à  toute  l'étendue  du  mal  que  les  Fran* 
cais  ont  eu  à  supporter^  et  à  la  désôrganisatîpu 
incroyable  dans  laqnel)e  ils  étaient.  Ils  n*ôn't  pas 
sauvé  un  magasin.  Ici,  à  Wilna,  on  a|trouvé  en 
profusion  des  vivres,  habillements,  armes,  méde* 
cin€S.  A  Minsk  aussi,  à  Kowno  de  même.  Tout 
l'état  civil  de  l'armée,  tous  les  commissaires,  les  in- 
tendants^ les  ordonnateurs,  les  chancelleries,  les 
papiers  les  plus  secrets,  les  trésors,  tout  est  en  nos 
mains;  ajoutent  à  cela 40 généraux,  ÏOOO  canons. 
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0^  MHÎ^M  f^lMl|iiii«P6)  «et  ^vom  «iirÂ  UM  iiltië  ^s 
M»|ifaém  4e  "««Mie  'MMpaMb  «étennaitté.  SI  aprèd 
#da,4*4lrfl^agii6iieêe4wvfe  ^aè,  aîa^tfae  tôntf 
HBÉTOpe/  4u  ^mëMf pe  q«i  la  téaroieiiiey  ce  ne  sera 
^Itta  BOlve  Anie* 

"^  Oâ  4)è  ^^M«  vfffoâtsr  À  Tdhflôhageff  le  Biéfite 
#(i¥tfkfalit'4me^ligeiiee<^xt#B)e  (sans  s'embarras* 
tef'ded  Atitrictiiêtt»)  poar  ^re|l(r  à  'Borisoff,  xpe  seâ 
«tfetpés  otliaVwéiÉt - de^la  manière  la  plus  briifaifte. 
-  '  *^' «Cfeèt-avac  Wen  da  ekagrin  que  je  vous  an- 
îMifieéraila  tuort  dé  LokI  Tyreoood,  qni  Tient  d'être 
%iiipèf^  ^ar  «ne  pleurésie,  produite^  petit*étre^  par 
•fttrop  ^ande  confiance  dans  la  force  de  sa  eonsti* 
tiitibti^^«V4empêchaft  de  prendre  la  moindre  pfé* 
tXMvâofi^.  Jefife  Tiii  vu  qôedetix  fois  ;  maïs  tout  le 
Piwidé  'en  disait  leplus  grand  bien,  tt  totite  Tar-* 
«aéede  T^bkc^t^goff  ^aimait  d^afièetiou.  Kon^  It 
«ag*rettons  infiniment.'* 
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Wlwêirùit  JÊ^tne 'Lei^*e  écrite  4e  Vnina^  ie  W  Dé'^ 
^Mmbpcy  pat  mn  Officier  Anglais  suivant  t Armée 
>  ^ePAfimral  litcfaag<$ff.  ^ 
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Depuis  ma  dernière  lettre^  noud  à'avônis 
4BMBé  4e  poursuivre  Tennemi  4e  très*près,  eV  quoi- 
^iie^ii*ayantkau<0n  superin  en  fait  de  provisions,  ce- 
^udant  00Bim6  nous  ations  une  bonne  éausé  i 
«MMeÉÎT)  et  delMHls  oeaurs  pour  y  aider,  nous  avot» 
ifiléâ  mémede  continuer  4é  recn^Ur  les  fruits  tde 
^^Mê^Kheurensè  eatrnere. 

^^  Lc^ehnemi  ne  parvint  point'à  effectuer  le  pavt 
«agotie'la  Bérezina  sans  éprouver  des  èbçtaoleâ  té- 
«tieitX'  et-  4itae^  perte  oonsîdërdble.  Il  fit  v6ir, .  par  la 
*]^tédpitetién  de  sa  retraite,  Tempressement  qtifl^ 
«ruit  ^ariwer  à  Wilna.  To«t*te  long  du  fA»mn, 
V9L.  XL.  3  E 


Yçax  voyait  des  tracas  die  sa  roate  par  Tabandon  dt 
tout  ce  qui  pouvait  aa  plas  petit  aegré  obstruer  ses 
mouvements*  La  conséquence  en  a  été,  qii*Qn  outM 
des  malheureux  qui  succombaient  dans  les  attaques 
et  dans  les  escarmouches  répétées  qui  avaient  lieu 
journellement,  les  routes  présentaient  des  victimes 
sans  nombre  de  la  fatigue,  de  la  famine^  de  la  ma» 
ladie^  (les  Cosaques  ayant  Thabitude  djQ  dépouiller 
leurproie)^  étendues  mortes  ou  mourantes^  comme 
des  chiens,  de  chaque  côté  de  la  route  au  travers  de 
laquelle  nous  marchions.  Il  en  était  de  même  des 
différents  villages  ;  ceux  qui  avaient  assez  de  force 
polir  arriver  jusqu'à  un  lieu  qui  leur  servit  d'abri^ 
faisaient  tous  leurs  efforts  pour  s'y  traîner,  et  expi- 
raient ensuite  :  de  manière  que  l'œil  était  continuel* 
lement  occupé^  et  l'attention  arrêtée  durant  toute 
notre  marche  en  avant^  par  des  spectacles  dont  la 
seule  idée  fait  frémir  la  nature  humaine^  et,  dont 
l'effet  ne  s^effacera  jamais^  de  mon  esprit.  Pour 
ajouter  à  la  scène  d'horreur,  je  remarquai  un  nom- 
bre de  femmes  et  même  ^'enfants  qui  avaient  suc- 
combé  comme  les  autres,  et  dont  les  c<n:ps  étaient 
épars  sur  la  route  au  milieu  des  cadavres*  S'il  man- 
quait quelque  chose  pour  démontrer  combien  leur 
situation  était  désespérée,  ce  simple  récit  suffirait 
amplement* 

**  Quoique  bien  loin  d'ajoutqr  une  croyance  ^ 
une  foi  implicites  à  tous  les  contes  que  j'ai  entendus 
dans  le  cours  de  notre  marche^  cep^daqt  je  ne 
puis  m'empêcher  de  vous  faire  mentiop^d'un  ras- 


conséquence  forcé  de  croire  fennement  qne  la  fait 
est  arrivé  daus  plus  d'une  ocpasipu  ;  c'est-à-dire 
que  tels  ont  été  les  besoins  et  la  &m  de  ces  mal- 
heureux, qu'ils  se  sont  souvent  dévorés  les  uns  et  les 
autres. 
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'^  D  faat  que  tous  considériez  que  depuis  le 
temps  oik  Qs  partirent  de  Moscon,  ils  n'enrent  à 
^mpter  sar  ancsne  nourritare  permanente  que  sur 
delà  chair  de  cheval.  Leurs  propres  relations  ex- 
pliqueront comment  le  climat  les  eût  bientôt  privés 
de  cette  seule  ressource.  Tous  leurs  autres  âppro- 
^onnemènts  furent  donc  livrés  au  hasard,  leur 
ligne  de  communication  avec  leurs  dépôts  étant 
nOD^seulem^nt  obstruée,  mais  même  littéralement 
en  notre  possession  ;  independamment.de  quoi.  Té* 
tat  ifes  routes,  d'après  Tinclémeiice  du  temps,  aurait 
rendu  très-difficile  le  transport  des  provisions  néces- 
saires, quand  bien  même  il  n*y  aurait  pas  eu  d'autres 
empêcMments. 

^^  Pendant  la  poursuite,  il  arriva  tréqueminent 

que  le  commandant  russe  occupa  les  mêmes  appar* 

tements  que  TEmpereur  Napoléon  avait  quittés  au- 

'  paravant,  quelquefois  déjeûni^nt,  quelquefois  dînant 

dans  la  même  chambre.    Une  fois  pourtant,  il  nous 

1*oua  un  mauvais  tour^n  détruisant  des  ponts  sur 
esquels  il  nous  fallait  passer  pour  trouver  un  abri 
pendant  la  nuit.  Nous  fûmes  en  conséquence  obli- 
gés de  bivouaquer  dans  un  bois  adjoignant  jusqu*iru 
lendemain  matin,  ce  qui,  dans  cette  saison,  et  dans 
nn  climat  comme  cdlui-ci,  est  bien  loin  d^tre  sain 
et  agréable.  Dans  un  de  ces  bivouacs,  j*ai  presque 
percm  les  oreilles  par  Fintensité  du  froid,  et  je  ne 
désire*  pas  en  faire  un  autre  semblable. 

'^  La  position  que  prit  l'amiral  lorsque  les 
Français  passèrent  la  Berezina,  fut  regardée  par 
quelqnes*uns  d'entre  nous  comme  une  erreur  ;  mais 
je  dois  lui  rendre  la  justice  de  dire  que  si  c'en  fût 
nne,  il  Ta  depuis  amplement  réparée,  car  sa  pour- 
suite a  été  si  rapide,  ses  attaques  si  continues  et  si 
Tives,  qu'il  ne  leur  a  jamais  permis  de  manger,'  boire, 
dormir,  ou  marcher  en  repos.  Pendant  notre  pour* 
suite,  j'ai  souvent  été  tenté  de  comparer  lee  scènes 
dont  j'ai  été  témoin  ici,  avec  ce  qui  arriva  lorsque  je 
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iîftteneo  quelconque^  car  Wiliia  est  déjà  occupé* 
pta  les  Russes;  et  Tannée  de  Moscou^  qui  ne 
compte  pas  aujourd'hui  30^000  hommesi^tentien- 
ment  dénuée .  de .  cav^erie  et  d'artillerie^  tandis  que 
la  jonction  des  corps  en  •  question  éprouverait  les 
plus  CTandes  di^cultés. 

Il  se  confirme  que  Bassano^  et  plusieurs  digni- 
taires Français^  ainsi  que  les  ministres  étrangers, 
sont  tous  partis  du  S  au  8  pour  Varsovie.  La  des- 
cription  de  l'état  de  misère  dans  lequel  les  fuyards 
sont  arrivés  à  Wilna,  surpasserait  toute  oroyanoe* 
Maréchaux,  généraux  de  divison^  généraux  de  bri- 
;ade  y  arrivaient  déeuisés,  les  uns  à  pié,  les  autres 
cheval  sans  selle,  a  autres  entasaés  ensemble  cinq 
à  six  à  la  fois  dans  un  traîneau  tiré  par  un  mau- 
vais cheval,  et  couverts  de  manteaux  et  d'habits 
dépareillés,  de  toutes  couleurs,  et  tombapt  en 
pièces.  '  Quelque  ridicule  que  fût  leur  apparence 
bisfarrée,  leur  détresse  était  si  extrême  qu'elle  'finis* 
sait  par  exciter  la  compassion.  *  Les  hommes 
mouraient  par  milliers  du  froid,  qui  le  7  était  à  20 
degrés,  et  continue  encore  aujourd'hui  d'être  à  14 
on  15  au-dessous  de  zéro,  avec  une  neige  qui  tom^ 
be  à  flocons.  Les  routes  sont  encombrées  de 
cadavres,  et  il  éclate  de  temps  en  temps  à  WUnaj 
à  Kowno  et  dans  les  autres  places  frontières^  des 
maladies  contagieuses. 

Du  17  Décembre. 

Il  se  présente  en  ce  moment  une  occasion 
de  vous  envoyer  l'imprimé  ci-joint,  et  j'y  ajoute 
1  observation  que  tous  les  doutes  qui  y  sont  con-^ 
tenus,  sont  aujourd'hui  levés. 

Les  fugitifs  qui  arrivent  ici  à  toute  heure,  of- 
frent le  spectacle  le  plus  affligeant.  Leur  détresse 
ne  peut  se  décrire.  La  fuite  des  troupes  battues 
à  Auerstadt  et  Jéna  n'était  rien,  auprès  de  celle-ci. 
Nous  voyons  des  généraux  arriver  ici  précisément 
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dans  le  mtoie  ëtat  rà  ils  étaient  arrivés  à  Wilnti 
à  pié,  dépouillés  de  tout  et  en  habits  de  paysans» 
Les  grands  dignitaires  viennent  en  traîneaux^  deux 
on  trois  dans  chaque;  .ils  sont  la  plus  part  en  hail- 
lons ;  et  ils  ont  tellement  souffert  du  froid  et  de  la 
faim,  qu'ils  font  véritablement  pitié.  Pour  vous 
en  citer  un  exemple^  je  vous  dirai  que  le  prince 
Adam  de  Wurtemberg  est  arrivé  en  guenilles.  Il 
n'avait  depuis  cinq  semaines  ni  changé  de  chemise 
ni  couché  dans  un  .lit.  Tout  le  temps  qu*il  a  été  à 
r  armée  il  a  été  forcé  de  le  passer  en  plein  air.  Depuis 
trois  semaines^  il  ne  vivait  que  de  chair  de*  cheval. 
Un  personnage  distingué  qui  alla  hierfaire  une  visite 
à  M— —raconte  qtf  il  a  été  forcé  de  vivre  de  la 
même  manière  ^et  a  être  témoin  de  Faffreax  spec* 
tacle  dé  blessés  à  qui  la  faim  faisait  ronger  des 
morceaux  de  chair  de  leurs  camarades  blessés.  Les 
soldats  ne  se  donnaient  pas  d'abord  la  peine  de  tuer 
les  chevaux^  mais  ils  les  perçaient  à  coups  de  hayon* 
nettes  et  pois  suçaient  leur  sang  pour  étancher  leur 
'soif:  ensuite  ils  coupaient  avec  la  plus  atroce 
cruauté  des  pièces  de  la  chair  de  ces  pauves  bêtes^ 
tandis  qu'elles  vivaient  encore,  et  les  mangeaient 
crues  et  toutes  palpitantes.  D'après  cette  esquisse 
'de  la  misère  extrême  à  laquelle  elle  a  été  r^duite^ 
vous  pouvez  aisément  juger  que  la  grande  *  armée 
est  dans  un  état  de  dissolution  totale. 

Le  SI  Décembre.  ^ 

Hier  arrivèrent  ici  Murât,  Davoust,  Ney, 
Mortier,  Victor,  Junot,  Sçbastiani^  Berthier  et 
plusieurs  autrçs  dignitaires i  Notre  ministre  du  roi 
thit  cour  hier,  à  la  suite  d'une  conférence  avec  les* 
maréchaux,  à  laquelle  le  sénéchal  provincial  assista. 
Murât  est  résolu  de  rester  ici  pour  }e  présent,  et 
^e  rassembler  les  fugitifs  à  Braunsberg,  Elbing, 
Marienbourg,    Dantzick^    Marienwerder,    Thorn» 


devaiwfi  arriver  4e  aeh  ;  aimi  41,68t*4evrteiix<}QelIe 
iésidutiëD  il  prendra  anjetircTtrai.  Veîci  les  nou^ 
'veiks  ^ifi  éont  a«ri¥ëe6. 

l""  MouveÊments  des  Ru9ua. 

'^^  Lés  Cosaques  sont  déjà  entrés  sur  leterrî- 
tbîre  prussien.  Dix  régiments  de  Cosaqnes  ont 
îah  le  "18  dans  Tapcès-midi  une  reconnaissance  de 
f  atttre  côté  de  Tllslf .     Ils  se  sont  três-hien  corn» 

Ïoités  et  leur  commandant  a  p^yé  pour  toat  ce  dont 
!  à  eu  besoin^  jusqu'au  fourage.  Il  a  prévenu  qn^ 
HOOÔ  Cosaques  etltreraient  lel9  à  Tîlsit.  X;*adxni- 
distfatîon  royale  de  notre  ville  a  aussi  étë  informée^. 
qu*un  autre  corps  de  Cosaques  doit  se  porter  sur 
le  "Curîôhslxaf  pour  couper  la  route  de  Memel.  Dans 
les  entrefaites,  quelques  Cosaques  sont  arriva  à 
Rup,  par  le  -cbemin  de  Furo,  et  ont  jpris  la  rout^ 
de  Patreken*  On  dit  gue  tous  <5es  dî^érents  corps 
uppartiennent  à  'Farmée  de  Tîtschagoff^  dont  le 
quartier-général  était  le  17  à  Georgenburg.  On 
ajoute  que  le  projet  de  lltscbagoff  ^st  d'attendre 
ici  avec  le  grand  corps,  jusqu*à  ce  qu'il  reçoive  des 
nouvelles  tiltérieures  de  la  marche  de  Wîttgenstein 
'et  de  "Steinhell  contre  le  duc  de  Tarente.  Les  corps 
d*Essen  et  de  Sacken  marchent  aussi  yers  la  Vistufe, 
mais  dans  une  direction  plus  Sud. 

•       _ 
2®  Entreprises  de  Lmon. 

11  est  parti  de  Tilsit  le  17  pour  Labian  aw 
les  troupes  qu*il  a  pu  rassembler,  et  a  laissé  derrière 
lui 'le  lieutenant  Podschadly  avec  son  colonel,  aÇn 
d*atteiïâre  le  corps  de  Macdonald  et  de  repousser 
les  partisans  qui  pourraient  se  présenter.  Le  19  aa 
matiu,  il  était  encore  dans  Tintention  A/à  défendre 
Labiau  ;  mais  d&ns  la  soirée  il  Vabandonna  jet  ax^ 
riVa  ici  hier  vers  tnidi,  avec  un  cor^  très-faible, 
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coii6tftentàpQiàe«9i  cinq  cents  homineSj  doot  une 
partie  «ans  armes. 

HP  Etat  du  Corps  de  Maçdanald.  s 

Le  17,  au  matin,  an  officier  français  fut  expé* 
âië  en  courier  pour  cette  ville  avec  des  lettres  pour 
le  général  Daranzée  ;  il  est  probable  que  ce  corps 
•*est  mis  en  mouvement,  d'autant  plus  qu'un  officier 
de  Tadmistration  des  vivres  arriva  hier^  et  donna 
avis  au  conseiller  d'Etat  Prippentrop  que  le  corps 
entrerait  à  Talyle  le  I9. 

Avant-hier  il  nous  tomba  ici  un  bien  plus  grand 
nombre  de  fuyards   dispersés    que    tous  les  jours 

Frécédents.  Il  est  impossible  de  faire  le  tableau  de 
état  dans  lequel  ils  étaient.  Personne  ne  pour-- 
rait  croire,  à  moins  de  Tavoir  vu,  que  des  créatures 
juimaines  eussent  jamais  été  soumises  à  une  telle 
complication  de  misères.  Nous  n'entendons  pas 
.  dire  que  ces  malheureux  ayent  commis  aucun 
excès  dans  cette  province.  Hier  je  vis  une  vieille 
femme  saisir  un  soldat  français,  qui  paraissait  en<> 
core  assez  fort  et  en  assez  bonne  santé  et  le  tirer 
par  le  bras  pour  le  mener  au  corps  de  garde,  j'i- 
gnore pour  quelle  raison  :  mais  cela  peut  vous  faire 
^oir  quel  état  d'abjection  et  dç  découragement 
ils  sont  réduits. 

.82  DéceiBbre.-^Hier  nous  avons  eu  encore 
un  flux  de  malheuteux  revenants  de  Russie,  sons 
toutes  les  formes  et  sous  toutes  les  livrées  de  la 
misère.  Nous  ne  savons  pas  (combien  de  temps 
durera  encore  ce  passage  de  débris  de  spectres  et  de 
squelettes;  mais  ou  croit  que  cela  finira  au**  ' 
jonrd'hui. 

D'après  un  ordre  du  jour  imprimé  qui  a  para 
hier,  les  places  pour  assembler  les  troupes  sur  la 
Vistule .  sont  les  mêmes  que  je  vous  ai  mandé  hier, 
H  la  seule  exception  de   Dantzig  ;  il  sen^ble  qu'ils  . 
Voi:  XL.  3  F 


^^  qui  fait  que  les  dignitaires  de  l'^mpi 

projet  de  rester  ici  pour  le  présent.    Tout  cela  dé- 

Îendra  selon  moi,  du  sort  du  corps  de  Macdonald. 
1  a  été  reçu  hier  des  nouvelles  oflBdellea  que  ce 
corps  ne  8*était  mis  en  marche  que  le  18  ;  confié^ 
quemment  s'il  a  fait  des  marcher  forcéos»  et  s'il  0A 
pas  été  molesté  par  Witigenstein,  il  pourrait  étx% 
demain  sur  la  MemeL 

Dantzigi  le  8  Janvier. 

Il  est  arrivé  en  ville  par  voie  de  Dannemarc 
une  lettre  de  Dantzig  d  une  date  aussi  fraîche  que 
le  8.  Il  est  évident  que  la  personne  qui  a  écrit 
cette  lettre  a  cru  devoir  s'exprimer  avec  heaucoup 
de  réserve,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  fût  ouverte 
et  lue  par  la  garnison  française  qui  y  reste  encore  ; 
il  est  cependant  aisé  d'y  apercevoir  combien  l'en- 
nemi  est  réduit  dans  ses  moyens  de  défense.  On  y 
remarque  que  Ton  ne  craint  aucune  attaque  des 
Russes,  parce  que  la  garnison,  quoique  composée 
de  troupes,  qui  ne  sont  pas  françaises,  est  toute 
aussi  loyale.  On  s'y  atttendait  à  recevoir  des  reo^ 
forts  considérables.  On  avait  fait  partir  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  chevaux  à  Dantzig  pour  y  transpor- 
ter d'EIbing  tout  ce  qu'il  y  avait  de  munitions  et 
de  bagages.  La  personne  qui  écrit  représente 
Dantzig  qomme  étant  extrêmement  fortifiée  de  tous 
les  côtés,  excepté  de  celui  du  Sud,  qui  regarde  fo 
Pologne  ;  encore  de  ce  côté  se  trouvait-il  un  large 
fossé  "plein  d'eau,  qui  rendait  ce  côté  moins  sus-* 
ceptible  d'attaque,  à  moins  que  l'eau  ne  fût  glacée, 
ce  qui  était  le  cas  à  la  date  ci-dessus.  L'écrivain 
espérait  cependant  qu'ils  pourraient  tenir  bon  jus- 
qu'au dégel,  et  qu'alors  ils  n'auraient  rien  à  craindre. 
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ORDRE  DU  JOUR. 

Les  places  de  Dantzîgy  Marienbourg,  tète  de  pont  de 
Marienwerder  et  Tborn,  sont  mises  en  état  de  siège. 

Les  généraux  commandant  ces  places,  les  généraux 
commandant  rartillerie  et  le  génie,  et  l'intendant-général  de 
Farmëe  prendront,  chacun,  en  ce  qui  les  concerne,  les  me* 
sures  qu  exige  cette  disposition. 

Le  général  de. division  Eblée  est  nommé  commandant 
en  chef  de  l'artillerie,  en  remplacement  du  général  comte 
Lariboissiere,  et  le  général  de  division  Haxo  est  nommé 
commandant  en  chef  du  génie,  en  remplacement  du  général 
comte  Chasselonp. 

Au  quartier-général,  à  Gnmbinnen,  ce  18  Décembre, 
1819. 

Le  Prince  de  Neuchâtel,  Major-Général, 

Signé,.  AtExUND&E» 
Pour  ampliation, 

Le  Gén;  de  div.  Chef  d'état-major  du 
Major-Général, 

Comte  MoNTHioN. 


Ordre, 

Le  Roi  ordonne  à  tous  les  officiers-généraux,  officiers 
d'état-major,  et  antres  qui  se  trouvent  à  Konigsberg,  d'en 
partir  dans  la  journée  d'aujourd'hui  ou  demain  au  plus  tard, 
pour  se  rendre  au  grand  dépôt  s  de  leurs  corps  d'armée  ; 


Savoir 


1er  corps 

9 

S 

4 

5 

6 


^       C  Westphalien   *  1 
IWurtemburgobJ  * 


à  Thom. 
à  Marienbourg. 
à  Marienbourg, 
à  Marienwerder. 
à  Varsovie, 
à  Plotzk. 

à  Thora. 

à  Marienwerder. 
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Division  Claparede  et  Loison  •  à  Kohigabeff* 

Cavalerie  non-montée         •     •  à  Elbing. 

Dépôt  de  la  cavalerie  de  la  garde  à  Elbing. 
Détachement  des  hommes  isolés 

de  lartillerie  et  du  génie      •  à  Konigsberg; 

Quant  à  MM.  les  officiers-généraux  et  officiers  d*état« 
tnajor^  malades  ou  blessés^  et  qui  sont  hors  d'état  de  servir, 
ils  se  rendront  à  Stettin  et  Custrin,  pour  s'j  rétablir.  Ds 
préviendront  le  major»général  de  leur  arrivée. 

Il  ne  doit  rester  à  Konigsberg  que  les  officîers-géné* 
ranx  et  officiers  d'état-major,  et  autres,  appartenant  à  l'état* 
major-général  y  à  celui  de  l'artillerie,  du  génie,  à  l'état-major 
du  duc  d*£lcfaingen  et  aux  divisions  du  général  Loîson,  du 
général  Heudelet  et  du  général  Claparede  ;  quant  aux  offi« 
ciers-généraux  attachés  à  la  suite  de  l'état-major-gènéral  sans 
destination,  et  qui  sont  en  état  de  servir,  ils  resteront  à  Ko- 
nigsberg,  et  auront  soin  de  se  présenter  chez  le  major*gé- 
néral 

Konigsberg,  le  2o  Décembre,  1&12. 

Le  Prince  de  Neuchâtel,  Major-généralf 

Signé,  ALEXANDRE. 

Pour  ampliation^ 

Le  G  en.  dediv.  Chefd'état-majordu 
Major-Général, 

Comte  MoNTHi#K. 


Ordre  du  Jùut% 

Le  Roi  ordonne,  à  la  date  de  la  publication  dn  présent 
ordre,  que  tout  soldat  isolé  qui  sera  trouvé  au-delà  de  la 
rive  gauche  de  la  Vistule,  sans  permission,  sera  considéré 
comme  déserteur  à  l'ennemi,  et  jugé  comme  tel. 

11  est  ordonné  à  tous  les  officiers  et  soldats  isolés  de  U 
d4e  division  composte,  savoir  : 

3e  régiment  de  ligne^  Se  et  4e  bataillon, 

105e  de  et  4e 

2&e  4e  et  1er 

lise  3e  et  4e        ' 


2îl  .         . 

Régiment  No.  4-de  la  Confédération  da  Rhin^ 

Régiment  Prince  Primat^ 

Régiment  No.  5  die  la  Confédération  du  Rhin, 

Régiment  No.  6 

5e  bataillon  principal  du  train  d'artillerie»  Se  corop« 

de  se  rendre  à  Konigsberg  pour  rejoindre  leur  diviftion* 
Tout  soldat  isolé  de  la  34e  division  qui  sera  trouvé  en 

arrière  de  Konigsberg  se  i;endaot  sur  la  Vistule,  sera  consi* 

déré  comme  déserteur  et  jugé  comme  tel. 
Konigsberg.  le  S£  Décembre,  181?. 

Le  Prince  de  Neuchâtel,  Major- Général 

Signé,  Alexandre. 

etc.  etc. 


GAZETTE  DE  LA  COUR 

DU  SAMEDI^  23  JANVIER  1813. 

Bureau  des  Affmres  Eirangeresy  le  9A  Jafwier. 

Le  Vicomte  Castlereagh,  Principal  Secrétaire  d'Etat 
de  Sa  Majesté  pour  les  Affaires  Etrangères^  a  reçn  une 
Dépêche  de  Son  Excellence  le  Général  Vicomte  Catfacart» 
Chevalier  de  l'Ordre  du  Chardon,  Ambassadeur  extraordi* 
i)aii*e  et  Plénipotentiaire  de  Sa  Majesté  à  la  Cour  de  Russie, 
dont  suit  la  copie.  ./  .  - 

Mylord, 

J'ai  l'honneur  de  transmettre  ci-joint  à  Votre  Seigneurie 
des  copies  de  deux  procIamfUions  et  un  état  nominatif  des 
officiers-eénéraux  qui  ont  été  faits  j>risonniers  par  les  armées 
russes  ;  je  viens  de  recevoir  ces  pièces  de  Wilita,  mais  ellet 
n'ont  pas  encore  été  publiées  ici.  Il  n'a  été  reçu  ici  aucune 
nouvelle  officielle  ultérieure  dés  opérations  militaires,  depuis 
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ma  dernière  dépêche^  Des  lettres  particulières  de  Liebia, 
du  30  disent  que  les  troupes  françaises  qui  y  étaient,  sont 
parties  le  92  Décembre  pour  Memel  ;  ainsi  il  paraît  im- 
possible qu'elles  n'aient  pas  été  coupées,  si  elles  ont  tenté 
d'aller  à  1  ilsit,  qui  était  occupé  le  1 1  par  le  comte  de  Witt- 
genstein,  lequel  était  plus  prà  de  Konigsberg. 

Jai  rhonneuri  etc. 

(Signé)  Cathcabt. 


Déclaration. 


An  moment  où  j'ai  ordonné  aux  armées  que  je  com- 
mande  de -passer  la  frontière  de  Prusse,  r£mpereur  mon 
maître  me  commande  de  déclarer  que  cette  mesure  ne  doit 
fttre  considérée  que  comme  une  conséquence  inévitable  des 
Opérations  militaires. 

Fidèle  aux  principes  qui  ont  dirigé  sa  conduite  dans 
tous  les  temps,  Sa  Majesté  Impériale  n'a  aucunes  vues  de 
conquêtes.  Les  sentiments  de  modération  qui  ont  cons* 
tamment  caractérisé  sa  politique,  sont  encore  les  mêmes, 
après  les  succès  décisifs  dont  laDivine  Providence  a  béni  ses 
justes  efforts.  La  paix  et  l'indépendance  en  seront  le  résal* 
tat.  Sa  Majesté  les  offre,  ainsi  que  son  assistance,  à  tous 
les  peuples  qui  étant  forcés  à  présent  de  combattre  contre 
elle,  abandonneront  la  cause  de  Napoléon,  pour  suivre  cella 
de  leurs  véritables  intérêts.  Je  les  m  vite  à  prendre  avantage 
de  l'heureuse  ouverture  que  les  années  Russe!  ont  faite,  pou' 
se  joindre  à  elles  et  poursuivre  un  ennemi  dont  la  fuite  précis 

Ïitée  amis  à  découvert  la  perte  de  son  pouvoir.     C'est  à  la 
^russe  particulièrement  que  cette  invitation  est  adressée. 


Frédéric  son  éclat  et  son  étendue.  £lle  espère  que  Sa 
Maiesté^  Prussienne,  animée  des  sentiments  que  cette  franche 
déclaration  doit  inspirer,  prendra,  dans  de  telles  circons- 
tances, le  seul  parti  que  le  si\hx  de  son  peuple  et  Tintérét 
de  ses  Etats  prescrivent.  Dans  cette  conviction,  l'Em* 
pereur  mon  maître  m'a  donné  l'ordre  le  plus  positif  d'éviter 
tout  ce  qui  pourrait  montrer  un  esprit  d'hostilité  entre  la 
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deux  puissances^  et  de  chercher»  dans  les  provinces  pnis« 
siennes,  à  adoucir,  autant  qné  l'état  de  la  guerre  le  per» 
mettra,  les  maux  qui  doivent  momentanément  résulter  de 
leur  occupation. 

(Signé)  Le  maréchal  commandant  en  chef 

des  armées. 

Prince  KouTuscYF  Smolensko* 


Proclamatim. 


Lorsque  TEmpereur  de  toutes  les  Russes  a  été  forcé, 
par  une  guerre  d'agression,  de  prendre  les  armes  pour  la 
défense  de  ses  Etats,  Sa  Majesté  Impériale,  par  la  justesse 
de  ses  combinaisons,  a  été  en  état,  d'apprécier  les  impoi^ 
tants  résultats  que  cette  guerre  pouvait  produire,  re« 
lativement  à  l'indépendance  de  l'Europe.  La  constance  là 
plus  héroïque,  les  sacrifices  les  plus  grands  ont  amené  une 
centinuité  de  triomphes  ;  et  lorsque  le  commandaut*en«chef| 
Prince  Kutusoff  Smolensko,  a  conduit  ses  tronpes  victo» 
rieuses  au-delà  du  Niémen,  les  mêmes  principes  ont  continué 
de  guider  le  Souverain.  La  Russie  n'a  jamais  été  accoutu<» 
mée  à  mettre  en  œuvre  l'artifice  trop  usité  dans  les  guerrep 
modernes,  d'exagérer,  par  de  faux  rapports,  les  succès  de 
ses  armées*  Mais  avec  quelque  modestie  que  les  relations 
en  fussent  maintenant  rédigées,  ils  paraîtraient  incroyables* 
U  faut  des  témoins  oculaires  pour  prouver  ces  faits  à  la 
France,  à  l'AlIemMgne,  et  à  l'Italie,  avant  que  les  progrès 
lents  de  la  vérité  couvrent  ces  pays  de  deuil  et  de  conster- 
nation. .  En  effet*  il  est  difficile  de  concevoir  que  dans  une 
campagne  de  quatre  m'ois  seulement,  cent  trente  mille  pri- 
sonniers aient  été  pris  sur  l'ennemi,  outre  neuf  cent  pièces 
de  canon,  quarante-neuf  drapeaux  et  tout  le  train  des  char- 
rois et  bagages  de  l'armée.  Une  liste  des  noms  de  tous  les 
généraux  pris  est  ci-jointe.  Il  sera  facile  de.  juger,  d'après 
cette  liste,  du  nombre  des  officiers  supérieurs  et  subalternes 
pris.  U  suffit  de  dire  que  de  trois  cent  mille  hommes  (non 
compris  les  Autrichiens)  qui  ont  pénétré  dans  le  cœur  de  la 
Russie,  il  n'y  en  aura  pas  trente  mille  qui,  quand  même  ils 
seraient  favorisés  par  la  fortune,  puissent  jamais  revoir  leur 

Iiatrie.  La  manière  dont  FEmpereur  Napoléon  a  repassé 
es  frontières  de  Russie,  ne  peut  plus  assurément  être  un 
secret  pour  T Europe.  Tant  de  gloire  et  tant  d'ftvantages  ne 
peuvent  pas,  néanmoins,  changer  les  dispositions  person-^ 
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oellea  de  Sa  Majesté  l'Empereiir  dc^  toatar  les  Russiet» 
Les  grands  principes  de  l'indépendance  de  r£urope  ont  tou* 
jours  formé  la  base  ^e  sa  politique»  parce  que  cette  polî» 
tique  est  fixée  dans  son  cœur.  Il  est  au-dessous  de  son  ca* 
ractere  de  permettre  qu^il  soit  fait  aucunes  tentatives  pour 
induire  les  peuples  seuls  à  résister  à  roppreftîon,'à  secouer  la 
joug  qui  les  accable  depuis  vingt  ans.  Ce  sont  leurs  gouver* 
nements  dont  la  situation  actuelle  de  la  France  devrait  désil- 
1er  les  yeux.  Des  siècles  peuvent  s'écouler  avant  qu'une 
occasion  aussi  favorable  se  représente,  et  ce  serait  abuser  de 
la  bonté  de  la  Providence  que  de  ne  pas  profiter  de  cette 
crise,  pour  reconstruire  Téquilibre  de  TËurope,  et  as* 
surer  ainsi  la  tranquillité  publique  et  le   bonheur    îndivi* 

duel»  AliEXAKDSE. 

Liste,  des  Généraux  Français  pris* 

St.  Génies,  eénéral  de  brigade;  Ferriere,  chef  de 
l'état  major  Napolitain;  Bonami,  général  de  brigade;  KU 
mêiras,  général  de  division  ;  Burtb,  général  de  brigade  ; 
Meriage,  idem  ;  Klingel,  idem  ;  Pressingny,  idem  ;  Camuai 
idem  ;  Billiard,  idem  ;  Partonnaux,  général  de  division  ;  De*- 
litre,  chef  de  Tétat-major;  Tyszklewiez^  général  de  brigade^ 
Wasilewski,  idem;  Augereau,  général  de  brigade;  Kamenski, 
idem  ;  L'Enfantin,  idem  ;  D'Orson,  idem  ;  Sansou  ;  Pel- 
tier,  général  de  division;  Freir  Pego^  général  de  brigade; 
Matuszewîez,  général  de  Tartillerie  ;  KonopCa,  général  de 
brigade;  Eliser;  Blamont,  général  de  brigade;  Corde- 
lier»  idem  ;  Pouget,  idem  ;  Prowbaski,  idem  ;  GrautUer, 
idem;  Dziwauowski,  idem  ;  Lefebvre»  idem  ;  Zajonchech 
général  de  division  ;  Guillaume,  idem  ;  Vrede,  idem  ;  Se» 
ran,  idem; 'Vivier,  idem;  Gussaint,  idem  ;  Norman,  idem  ; 
Jwanowskî,  idem  ;  Rœder,  idem  ;  la  Hoùssaie,  idem  ;  Va» 
lentin,  idem  ;  Borstell,  idem. 


Extrait  de  la  Gazette  de  St.  Pétersbourg  du 

33  Décembre* 

Le  maréchal*général  PrînceKutusoflFSmolensko  a  rendu 
la  proclamation  suivante,  qui  est  datée  du  quartier-générd 
de  Molodetschno,  le  8  Décembre  ; 


sas 

Kêékmiiê^ki  GrancMOtictié  dé  Liduniiiiei  et  dès  Goch 
^wnemems  4e  Gtodno  et  BnAjaiotk, 

lift  disp^sion  de  Tannée  combinée  est  accomplie* 
ToQs  niiez  vu  la  marche  et  Jes  progrès  de  ses  innombrables 
li^ataiilons.  Vous  voyez  maintenant  ses  misérables  restes 
TOya»t  devant  une  armée  vjictorieuse.  Dans  ce  jour  solen* 
"iiel,  où  nous  venous  vous  rendre  Tordre  et  la  tranquillité,  et 
fi^lanter  les  aigles  russes ,  victorieuses  dans  ce^s  provinces» 

?tfi  ont^  souffert  pendant  quelque  temps  sous  le  joi\g  de 
ennemi,  rajppelez-vous  la  sainteté  de  vos  serments,  songez 
^  votrcÛen^etre  et  à  celui  de  vos  enfants,  souvenez-vous 
.S[M^»n  aggressc^ur  qui  n'a  pu*  jii  vous  protéger  ni  tenir  les 
lausse.s  promesses  qu^il  vous  avait  faites  uniquement  pour 
>rous  di^tjpuirQ,  vous  aurait  volontiers  plongés  tous  dans  un 
abîme    de    maux^    pour  pouvoir  se   sauver  lui-mèi|ie   et 
Quelques-uns  de  ses  associés,  par  la  fuite.  Quand  bien  même 
Se  fausses  cotions  ou  une  erreur  momentanée  auraient  égaré 
quelques-uns  d*etttre  vous,  leur  conduite  future  peut  encore 
réparer  Jeurs  toi^Sj  carrindulgen.ce  de  Sa  Majesté  Impé* 
riâle,  mon  gracieux  mattrej  est  sans1>omes  ;  et  quant  à  mol, 
qui  suis  pour  Jamais  attache  par  d'heureux  tiens  à  la  province 
que  j^aipi-devaBt  gouvernée,  c'est  poiu-  moi  iine  nou'vefle 
>ie  que  d'être  désigné  par  la   Providence  pour  être  Torgade 
d'une  aussi  grfmde  magtaanimité.  Montrez- vous  dignes  de  la- 
râ^  qui  vous  est  accordée,  et  vous  assurerez  une  paik 
arable  à  w>s  familles»    Vous  verrez  refleurir  le  commeKe  ; 
ses  sources  taries  depuis  si  lonp-tem|ys  sont  déjà  rouvertes -; 
«des  débouchés  pour  vos  productions  sont  de  nouveau  assu- 
rées.   Vos  provinces  redeviendront  le  séjour  du  bonheur  et 
de  Tabondabce.    Vous  avez  vu   une  fausse  grandeur   s'éva- 
jnotûfrdevanC  bi  eause  de  la  justice,  que  Dieu  protège  par- 
JtîculSiereaient  ;  vos  .coocitojrens  reviendront  couronnés  de  la 
jfittme  de  U  .victoire.    Montrez-vous  dingues  d'eux;  tous 
sopy^tencoreiaité  i|uelgue  chose  pour  votre  patrie  et  jpour 
M  cause  de  J'honneur^    QueUe  débcieiiBe  destinée  !  H^tez^ 
,To«i«de^a*r 


{ 


ît  deia  Gazette  de  Pélersèourg,dH  ItrJ&k- 
vier^  (nouveau  styie). 

Wiltia,  le  17  Décenibre. 
^SnfioJe.jKtft  tle  notie  ville  CNit  heureusement  décidé. 
Vou  XL.  a  G 
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JEn  moins  cTone  demi-année  ce  second  changement  e(t  BOf^ 
venu  dans  notre  «ituatîon  ;  et  nous  voyons  actuellement  k 
différence  entre  les  deux  gouvernements, — ce}ui  des  Russes» 
qni  est  bienfaisant,  et  celui  dea  Français^  qai  est  violent  ^ 
oppresseur.  Mais  quelle  est  aujourahui  la  véritable  condi» 
tion  de  ces  derniers  ?  Avec  quel  orgueil  et  quelle  arrogauce 
Ils  sont  venus  ici!  A-présent,  changés  en  spectres  livides 
et  tremblants»  ils  fuieut  au  désespoir,  jetant  leurs  armes  et 
tous  les  trésors  qu'ils  avaient  amassés  parle  pillage.  Grâce 
au  tout  puissant  et  gloire  à  la  brave  armée  russe  !  Aa- 
jourd*huij  à  deux  heures  après-midi,  les  gardes  sont  entres 
en  cette  ville,  sous  le  commandement  de  Son  Altesse  Im- 
périale le  Czarewitch  et  Grand-Duc,  Ils  ont  défilé,  au  son 
de  la  musique,  devant  le  commandant-en-chef  des  annéesi 
le  maréchàl'général  prince  Golenitscbeff  Kuttisoff  de  Sme* 
lensko:  de  joyeux  hourras  ont  retenti  de  toute  part;  le 
cpncours  du  peuple  était  immense,  et  le  plaisir  et  la  satis- 
faction les  plus  sincères  étaient  peints  sur  tous  les  visq^es» 
Quelques  milliers  de  prisonniers  ont  été  amenés  ideo  ce 
jour.  Le  soir,  l'opéra  mtitulé  Dobery  Pau  (le  Se^ncttr 
Bienfaisant)  a  été  joué.  La  fin  de  la  pièce,  que  le  com- 
mandant-en-chef a  honorée  de  sa  présence,  a  été  distinguée 
par  un  témoignage  de  la  reconnaissance  des  habitants  de  cette 
ville,  envers  rilkistre  héros  qui  les  a  déiivrèa  de  Fennemi. 
Il  a  paru,  sur  le  théâtre,  un  transparent  sur  lequel  on  voyait 
le  portrait  du  maréchal  vainqueur,  et  Tinscription  :  **  Aa 
Xabérateur  de  son  Pays;^  au-dessus  était  une  aigle  tenant  un 
écriteau  sur  lequel  était  le  nom  de  TEmpereur  Alexandr^ 
Des  couplets,  qui  ont  été  chantés  en  cette  occasionj  ont  (té 
couverts  des  plus  vifs- applaudissements* 

Moscùtp,  le  ^l  Décembre.— Le  nombre  des  habitants 
qui  sont  de  retour  ici,  augmente  chaque  jour.  Quelques 
maisons  sont  déjà  presqu^entierement  réparées,  et  tons  les 
lieux  susceptibles  drétre  luibités,  sont  occupés.  Le  cob^ 
tnerce  et  les  manufactures  renaisaent  avec  une  rapidité 
•ncipyable  ;  12500  boutiques  sont  déjà  construites,  et  le 
marché  est  fréquenté  tous  les  jours  par  un  nombre  pro£* 
gie'ux  de  vendeurs  et  d'acheteurs. 

Le  13  de  ce  mois,  S.  Ëm.  Augustin  Evènne  de  DmH 
trow  et  Vicaire  de  c^tte  métropole,  a  consacré  iia  protection 
et  à  l'intercession  de  la  Vierge  Marié  la  petite  égliee  delà 
cathédrale,où  sont  les  reliques  deWassilji,  et  tout  le  faubourf 
éc  Kitay.    An  commencement  de  cette  proceasioB  reli^ 
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^euae,  il  à  été  fait  une  prière  'Sur  la  place  des  exécutioîu 
publiques,  d*où  die  est  aUée  audil  faubourg.     Le  concours  ^ 
du  peuple  en  cette  occasion  étutt  extraordiuaire.     Il  a  été  . 
Ihit  des  processions,  conformément  aux  ordres  de  T  Empe- 
reur, pour  là  pnrtfieation  de  toutes  les  églises  de  k  ville. 

TotUOfM  14  J}écemftre.-*On  amené  sans  cesse  ici  des 
détachements  de  prisonniers  français.     On  leur  faumit  de . 
bons  habillements^  et  queiques-uiis  ont  conservé  des  effets 
et  de  Targent,  ce  qui  offre  une  preuve  frappante  de  l'huma- 
iHté  et  du  désintéressement  de  leurs  vainqueurs» 

Woronesh,  le  92  Décembre* — II  a  passé  ici,  il  y  a  quel- 
ques jours,  un  détachement  de  prisonniers  de  guerre  Iran-* 
çaîs,  parmi  lesquels  étaient  plusieurs  officiers  d'état-major 
etautie«i,  allant  de  Knak  à  Saratow;  Ces  prisonniers,  qui 
•ont  seulement  couverts  de  guenilles  et  sans  souliers,  reçoi<^ 
vient  ici  des  habillements  chauds  et  des  chaussures  pour  se 
préserver  du  froid  actuel.  Il  est  digne  de  remarque  que 
quelquet'^uns  d'eux  ne  voulaient  pas  d'abord  accepter  ce 
bienmt,  le  regardant  comme  de  mauvais  augure  pour  eux, 
leur  commandant,  à  leur  entrée  en  Russie,  leur  ayant  fait' 
oroire  que  les  Russes  envoyaient  ^ous  leurs  prisonniers  en 
Sibérie,  pour  y  être  employés  aux  travaux  publics.  Mais 
étant  tonvaincus,  depuis,  que  cela  était  faux,  et  qu'au  con- 
toûre  on  les  envoyait  dans  des  lieux  où  ils  étaient  certains 
d'être  nourris  et  entretenus  aussi  bien  que  possible,  ils  reçoi» 
▼est  ces  présents  avec  plaisir  et  reconnaissance. 

f  Gazette  de  Fétersb&urg,  du  25  Décembre*  J  . 
- ,  ■ 

R^a,  le  99  Décembre. — Noue  apprenons,  par  des  leN 
tms  très-particulieres,  que  la  nouvelle  de  la  retraite  de  Na- 
poléon et  de  sa  fuite,  precîpîtée  de  la  Russie  s'est  répandue 
promptement  dan»  toute  l'Allemagne,  et  a  fait  naitre  dans 
Ions  les  coeurs  l'espoir  de  voir  bientôt  le  terme,  des  n^lheuri^ 
de  rËurapè.  On  nous  mande  «  qu'à  VieQne  plusieurs  habi- 
tants ODt^  de  leur  propre  mouvement,  illuminé  leurs  niai- 
mooBpjfcnu  célébrer  les  Sjuccàs  des  armes  Russes. 

Tons  les  journaux  français  ont  été  remplis  de  détails 
jDoltipliéa  sur  les  grands  préparatifs  qui  se  ^lisaient  partoiit 
depuis  le  commencenient  de  Novembre, .  pour  célébrer  Tan* 
niversaîre  du  couronnement  de  Napoléon.  Mais  il  alui- 
flÉème  célébré  ce  jour  (le  9  I^écembre)  d*une  manière  bien 
apposai  i  eoR  tti^  ;  u  IVi  pai^é  dans  rugitation^  l'inqûi» 


tade  et  le  déseàp^ir-^fu^avt  d'«m  lieu  à  uH  auCT^  *àotm  éh. 
costunieB  divers,  qui  n^éteÎQiit  pas  des  haUts  ^  fète>  afii'd» 
se  dérober  à  la  pôurstûte  de  ses  eonemis* 

Wiha,  le  92  Dctewifire— Nous  avons  eu  $ttjoord*b» 
le  plaisir  de  voir  arriver  dans  notre  ville  Sa  Majesté  PËmpe" 
reur  Alexaadre.  Tous  les  habitaeta  sont  alUa  sM^vant 
da  lui  pour  le  voir  et  le  féltctler,. 

Le  94  Décembre* — Sa  Majesté  impériale,  à  si»»  wi» 
vée  en  cette  ville»  a  nommé  le  feld-maréchal^aérui  puace 
de  Kutusoff  Smolenskoy  Chei^alier  de  première  classe  et 
GrandCroix  de  r  Ordre  Militaire  da  3|.  George  le  Martyr, 
aile  précurseur  de  la  victoire. 

L'Empereur  a  été  reçui  à  70.ir<*stieideaettevilfe»  ^sk. 
village  de  MiehialischekA  par  Tinlpecteur  da  la  poste  de 
campagne,  Doliwa  Dobrowlski)  ;  etàlademii9re.posta/4ti 
village  de^JaMwa,  par  le  colonel.  Tsebensoisubow^  avec  aa 
régiment  de  Cosaques,  au  bruit  des.  joyeuses  acûlafliatioas 
.d!un, grand,  nombre  de  peraannes  accourues,  de  toule.  pavK 
et  qui  Font  accompagné  jusqu'ici.  A  la  m4me  statioîii  la 
GbugcégatioD  juive  de  Wilna  a  ea  aussi  le  bonheur  de  cobk> 
plimeater  Sa  Majesté  et  de  lui  o£frir  du  pain  et  dusel^ea 
«'écriant  '*  Vive  le  Grand  Monarque^  Aleaaadia  1er  !" 

*£n  entrant  dans  celte  ville»  S.  M.  a  été  reçua  parlf^. 
Maiafgénéral  Stawrokow  et  le  UeuteDant-géuérulOerlsi^ 
al  cèle  fr  reçu,  dans  le  palais  du  feldnaMTéchal,  tout  les  ofr 
ciers-généraux.    Lesoir,  la  ville  a  élé  illuminée» 

. .  Ce  matin  de  bonne  heure,  comme,  c'éuit  ranniver- 
aaire  de  la  naissance  de  S,  M.,  elle  a  bien  voulu  se  rendre  à 
la  parade  deS' gardes  ;  et  à  son  retour  au  polaîs,  elle  a  reçu 
les  félicitations  des  officiers  civils  et .  militaiMSft     Lassqe* 
S.  M.  est  allée  à  réglisoi  nour  eelendre  la  saiaie  litiu'ipe^  h*, 
corporation  de  cette  ville  était  rangée  devanl  le  palais»,  asea 
son  dWipeau;  et  quand  le  drapeau  â  salués  da  vi^boursas  se 
sont  fait  entenciffe.     Daas  ce  jour  eotoinal,  S;-  &!•  a.dteé 
chee  le  feMmaréchaUgénéral,  avee'qui  elle  a  dasgné  passiP 
la  soirée.    Lorsque  le  caeon  s'est  fait  eolaedre  peedael-b^ 
dleer^  de  joyeuses  acclaiBatibeB  el  des  batms  -se  aonl  mè* 
lés  au  bruit  de  Tartillerie.  l^s»  habiiatitS'  s-emkrassMrt 
cotnme  aux  saitates  fêtes  de  Pâques»  al  se  féiiailaiane« 
Le  soir  la  fête  s'eat  termibée  par  des  iUumiiiAtîoiie» 
Au  théâtre^  avant  la  fodela  pieée»  ihit  par»  Wbfri^ 
tveil  transparent  de  SaM&|aal6|  devent  fe^  le  peupl»» 
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^qpMné,^  par   du   cbaiito  «okMclr»;  sa*  jpîfi  «t  ta  nceof 


Poiai,  le  26  I>^cembre.^X>9iï%  h  nuit  du  16  aa  17 
Pécenbrtf^  aorè»  Tarrivée  d'un  couf kr,  il  fut  i^inoacé.qua 
quatre  corps  de  troupes  françaises  yenaieat  à  Eoui^sibeq;*» 
Marieubourg,   Maricuweider  et  Thorn  ;   lesquels,,  suiyap^ 
ce  que  disait  le  Comte  Daru^  coDsîaiaient  en  25,000  oovunea 
chacun,  et  pour  lesquels  à  chaque  poste,  5000  rations  ei 
SôjDOO  portions   étaient  commandées.    En  mêioe  teoips», 
les  effets  militaires  qu'on  transportait  de  ,  Konigsherg  à. 
Graudeotz  arrivèrent  ici,^   et  Voa  fit  tous  les  prêpacatifft 
nécessaire»  pour  recevoir  des  troupes^   qui«  ooiis  dit*on«    , 
*'  allaient  prendre  une  autre  position,  et  quitter. les  Etais  dm. 
Roi  de  Prusse.'^    Ces  nouvelles  étaient  datées  de  StaUap* 
aben,  Iel4  de  ce  moia;  nais  le  17,  à  10  heures,  it  arriva 
un  Courier  apportant  Ja  nouvelle  qu'il  y  avait  eu  une  afiaii»  à. 
Kowno,  le  13,  dans  laquelle  les^  restes  de  T»  mée,  dont, 
l'arrivée  en  cette  ville  avait  été  annoncée,,  avaient  été. bat^ 
tus  ;  que  les  magasin^  de  Kovrno  avaient  été  bràiés  ;.  qti'en 
conséquence  du  manque  de  vivres  et  du  froid  seulement,, 
Tarmée  s'était  dispersée,  et  ne  voulait  pi  us.  obéir  à^  aucun    ' 
ordre.    Ces  nouvelles  ont  été  confirmées  le  18,.parua' 
voyageur  venant  de  l'armée^  qui  a  passé  ici.     Rassano  est 
-arrivé  seul  à  Konigsberg,  sur  natcaineau  ;  et  chaque  jour  il 
passe  ici  des  généraux,  des  aides-de-camp  et  des  ofl^ciers 
fuyaifdi,  montés  sur  des  chevaux  de  poste.   Le  dernier  cor|>a 
de  cavalerie,  composé  d'ofiiciers,  dans   la  retraite,  et  qui 
conaittaiten  600  cavaliers,  n'a,  dii«^n,  existé  /(ue  deux  jours; 
et  à  présent  les  gardas  senls  restent  rassemblés;    EuQQnsé^    , 
,  qidence,  les  troupes  annoncées  ne  viendront  pas  ici,  et  noua  ^ 
cramons  que  le  principal  corps  prussien  ne  soit  entouré,  vu 

Îu'iTn'a  reçu  l'ordrb  de  se  retirer  que  le  10  de  ce  mois. 
I  circule  plusieurs  bruits  exagérés,  savoir  (j^ue  Victpx  a. 
capitulé,  avec  34^000  hommes  ;  et  que  le  Roi  de  Napka. 
est  arrivé  seul  i  Tiisit  à  cheval^  et  qu'il  aempftcbé  qu'op  mi, 
aitt  le  feu  à  la  ville.  Nos  chevaux  Lithuanien^  arriveront 
dans  quatre  jours,  aîusi  q^e  nos  dépôts  de  cavalerie,  qui. 
mmt  dana  la  Pfune  OrsisliIe«  On  pasla  aiiaiî.  d'une  proi^ 
clamatîoa  q|ie  f armée  victorieuse  apporte  avec  elle  et 
distribue. 

La  disette  d'eau  a  été  si  grande  au  quartier-fénéral» 
go'on  y  a  /ait  filtrer  le  meilleur  vin  de  Bordeaux  iusau'i  ce 

Îu'il  eût  perdu  ïon  goût  et  aa  couleuTi  et  rMfpmblât  a  l*eaa 
I  plus  limpide* 


230 

Constantin  est  allé  an  milieu  ies  diverses  légions  île 
Cbsaquè»»  et  il  a  non-çenlement  coofirtné7  tm^i^  encore  , 
(tendu  leurs  privilèges,  en  sorte  que  plusieurs  d  entr'eux 
fceront  admis  à  siégçr  et  à  voter  dans  le  sénat.  Eu  retourp 
^ette  nation  a  accordé  une  nouvelle  levée  de  40,000 
ibommes,  qui  seront  complètement  é(}uipés,  Dombrowsky, 
blessé,  est  dans  sa  terre,  près  d'ici.  Poniatowski  a  été 
blessé  au  genou,  par  la  chute  de  son  cheval,  qui  a  été  tué 
dons  lui.  Des  chevauji  de  poste  sont  toujours  tenus 
]>rèts  pour  lui  ;  il  faut  qu'il  se  sauve.  Parmi  lés  fuyards 
nui  ont  passé  ici  iticosnito,  on  a  reconnu  Berthier,  Daroc, 
Lefevre,  Murât,  et  rArchevêfjue  de  Malines  (PAbbé  de 
Pradt).  Le  départ  de  ce  dernier  de  Varsovie  a  été  le  signal 
d'une  fuite  générale.  Tous  les  trésors  sont  ici,  et  le  Conseil 
d'Etat  y  arnvera  la  semaine  prochaine. 

L'armée  françabe  est  aujourd'hui  totalement  dispersée 
ou  détruite.  Les  soldats  ont  été  abandonnés  par  leurs  otB* 
ciers,  qui  n^^nt  cherché  qu'à  se  mettre  en  sûreté.  Il  a  pas* 
se  dernièrement  ici  150  traîneaux  chargés  de  selles  et 
150  hommes,  restant  d'une  division  de  cavalerie,  qui  doivent 
recevoir  des  chevaux  en  Silésie.  La  perte  de  Tarmée  alliée 
jusqu'à  ce  jour  est  estimée  à  1Ï65  canons,  toute  la  cavalerie, 
tons  les  bagages,  et  300,000  homnies.  ' 


Extrait  JCune  Lettre  de  Set  zen  ^  en  Courlanie^ 

datée  du  17  de.  Décembre. 

"  Il  a  passé  ici  avant-hier  un  régiment  polonais,  qui  est  !• 
ffemier  de  ceux  qui  ont  infesté  ce  voisinage.  Accablé  de 
froid  et  de  fatigue,  il  a  pris  ses  mu^rtiers  poor  ta  nuit  dans 
les-  environs  de  Setzen.  Un  bataillon  entier,  de  700  hommes^ 
a  couché  dans  une  grande  étable,  où  il  a  fait  du  feu,  sans 
aucune  espèce  de  précaution.  -Pendant  que  tous  les  soldats 
dormaient,  le  feu  a  continué debrûler,-^il  s'est  communiqué 
aubâtiment,-— et  suivant  le  rapport  de  quelqiles^una  de  ces 
soldats  mêmes,  400  de  leurs  camarades  Ont  été  les  victimes' 
de  cet  inccfndie*  Le  lendemain  il  en  reètait  70,  qui  vivaient 
enbore,^  mais  ils  étaient  brûifi  à  un  tel  pdnt  qaHIs  ont  tona 
expiré  daiis  la  journée. 
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<*  Son  eminreeit  détruit  si  l'homme  eat  recoanu.*' 

m 

%M  dernière  Vision  de  Buonaparté^  teUe  qiCil  T^ 
racontée  à  son  Confident  Daroc« 


reça  mes  conseillers  d'état^  mes  sëiiatétir9« 
enfia  toute  la  canaille  qai  me  flatte  parce  que  je 
rhabille>  la  décore  et  la' nourris  ;  j^avab  revu  Vlm»* 
pératrice  et  embrassé  le  Roi  de  Rome  ;  enfin,  après 
des  terreurs  continuelles,  des  fatigues  inouies,  je 
me  trouvais  au  sein  de  mon  palais,  dans  ce  mémo . 
lit  où  si  long-temps  j*avais  été  bercé  des  rôves  dé 
if  ambition  et  de  la  puissance,  et  que  quelques  mois 
«aparavant  j'avab'  quitté  pour  aller,  à  la  tète  d$ 
4iiiatre  cent  mille  hommes,  châtier  un  souveraîa 
iebelle  à  ma  volonté.  Dans  quelle  situ^on,  hélas  I 
je  revoyais  ces  témoins  muets  de  ma  splendeur  pas* 
f^  et  ae  ma  misère  actuelle  !  Dnroc  !  la  souffrance 
m*a  amolli,  et  j^ai  pleuré  en  songeant  à  ce  contraste. 
jSi  je  n^ensse  été  retenu  par  Içs  regards  observateurs 
de.  ceux  ^qui  m^entou  raient,  je  me  serais  jeté  à  gç- 
fioiix  sur  le  parquet,  j'aurais  embrassé  jusqu'aux 
meubles  les  pNJus  vils,  j'aurais  poussé  des  cris  cto 
Joie,  enfiq,  je  me  serais  livré  à  toutes  les  extrava- 
gmoes  d'un  homme. qui,  prêt  à  subir  le  dernier 
fBpplice,  nou«senlement  reçoit  U  biçofait  de  h  vie. 
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inais  est  renda  à  tons  les  honneurs  ^e  la  société^  l 

baissez«iVOus«  Daroe»  dans  ces  dispositions  d'un 
es])rit  faible  et  è'wà  capafiter«  dosipté  ?  Reconnais* 
sez-voas  votre  Empereur  dans  ces  lâches  transports 
et  cette  allégresse  enfantine  ?  Diiroc,  les  inconce- 
vables sonfirances  de  Tesprit  et  du  corps  qne  votre 
£niperenr  vient  d'essuyer^  ont  brisé  son  énergie,  U 
est  devenu  cîûintîf,  serpersthtenXy.  et  plus  queja* 
mais  il  attache  beaacotg[)  d'importance  aux  songes, 
pi  tourmentent  ses  tmits.  Ecoutez  celui  que  j*ai 
ait  pendant  le  sommeil  de  vingt-quatre  heures  qai| 
la  nuit  même  de  mon  retour  aux  T uîl^es,  est  venu 
réparer  mes  forces  épuisées,  et  me  remettre  un  p^ 
de  mes*  longnes  msomnies.  Je  me  trouvais  toirt  à 
coup  dans  «M  e«pMe  êe  «cfaaps  :  d^ÎMombrables 
colonnes  de  feu  dont  les  extrémités  se  perdaient 
Amis  «ne  •«rtiseiirité  pwfonde,  et  ^8iijétie&  à  ad 
nMVvmenlt  de  TOtotîon  «rè^^rapide  tn!00tanffiBat 
tleteiftes  pwts,  .élwnUaiMit  se.  perdra  en  «rookot 
hs  ttiiés«*r  lèSMrtFcfidasw  miliariMii«BiisirD.  0$ 
«pedNicle  «me  WhwçHit  tie  -qoe  j'û  kh  ^laiM  ^jMlqne^ 
fK»«te^^  4de«  apprêts  de  la  «éation  pnmîthie*  ie 
ttoyais  me  tros^er  au  foyer  delà  lE^slevriéléaieBr 
tBkve.  Vier/Hbt  f^Bftentis  «a  itroît  moi  w  distinot 
tjae  la  ftÉuére^.  iwsis  tfm^  ^iaM  ses  éclata  MfBMls4it 
Mtennek,  ««ibrassMt  un^ispaM  immettse*  diss  MH^ 
«ttttons  q^  lue  •oMssât  B(^étaienl«fiUenMit  pédUei^ 
j**étais3  fto  ^sontTfôre,  féfùétré  de  cette  «ttieHle  ^ 
pfiépaire  /rhemttie  à  des  «spectacles  svnniiiMds^  mk 
râcktents  les  j>his  'exfraDraÏBttiiiea.  Bientôt  raiM(» 
rite  se  dîssTpn^  et  les  colomies  devenues  MunobileSi 
nie  présentèrent,  dans  r«noeinte  iaoonH«eM«imUi 
qn^nes  formaient,  et  dans  leurs  proportion» -gigM^ 
tei»qiies,  im  tableau  dont  la  magnifioence  ne  fwnt  itt 
M  concevoir  ni  se  décrire.  Eh  !  que  «ont  mes  «roi 
Ae  triorniphe  auprès  de  xes  granés  féStte  pmdoîts  fW 
Itae  puissance  sopérieqœ  }      • 
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Toaf  prit  bientôt  une  fortae  distiacte^  nais  aï 
Jùffétént»  de  oe  ^ui  frappe  aos  regards  8!ur  la  terre^ 
qa*il  m*est  impossible  de  décrire  ce  qai  s'offrit  alors.: 
aoz  miens.  Je  cras  voir  les  ministres  secondaire 
de  TinteUigeqce  saprême  occupés  à  rénnir  divers 
.âéments  ponr  en -composer  un  tout  qoi  paraissait 
comme  nn  point  qoir  dans  Tocéan  de  lumière  •  qui 
m^-elorvîroQnait.  Je  n'entendais  aucuns  sons  ;  un 
VMte  silence  régnait  dans  celte  immensité,  mais  u|ie 
iangne  surnaturelle,  sans  articulations  comme  SBm 
iBxpressions  positives,  imprima  dans  mon  esprit  les 
|»faras#s  suivantes  ;  ^^  Lest  flammes  de  la  vc^eance 
célesteéparses jusqu'à  ce  joqr,  sont  comprimées  dans 
qn  tont^  et  tu  es  ce  tout."  Je  vis  le  poipt  qioir  se 
détacher  du  centre  de  la  voûte  de  feu  i  une  meta* 
morphose  extraordinaire  venait  de  s'opérer  en  moi; 
je-me  vis  successivement  dans  on  bereeapi  bi^m 
|Nir  ma  nourrice  que  j'égratignais  ;  ensuite  dans  un 
jDoUjtg^  BAaadit  par  mes  camarades  que  mpnlii^. 
jKur  SAuvage  aliénait  de  Haoi  ;  enfin,  conduisant 
avec  une  eords  un  aveugle  qui  demamkiit  Tramâne. 
;fo  ipaareonros  ainsi  diverses  petties  de  I9  France,  e«- 
iMMé  aux  capiicM^  aux  foreuife  de  celai,  dont  j'étais 
Mè  gaide  et  de  qui  je  dépendais  tellement,  quecbaqu^ 
Ims  <ïoye  je  voulais  ou  méconnaUre  ses  volontés  ou. 
échappOT  à  sa  puissance,  il  devinait  mes  uitentians 
et  m'infligeait  une  ei^rreetiom  séveire^  a«  point  que  je 
li'osaô  pas  même  penser  à  sortipde  mon  esck^ag^, 
M  ^e  je  devançais  en  todt^  ses  atiokidi^a  désira. 
Kons  airrivâjmes  enfin  à  Paris,  temours  anmandiant, 
«frje  m'étais  t^lement  bsbiuié  $  la  servitude^  <]pe 
aoit  que  les  traitements  démon  maître  fiieseot.moiw 
dii9j  aoiit  que  la  nertkude  de  ne  povvaiir  éehappor  à 
tm  puiaNinne  eât  Mtierement  suty^gué  mon  asprit^ 
jii  eomnaençeis  ^  m^  plaira  dani  cette  via  miiéraMd 
.at  vagsbMdew  A  peine  fûmesHpoas  danft  1#  mqr 
|el^  qne  l'avi^Ié  ^  moi  primer  pqste  à  Tentiéa  wsf 
Tnîlcrias.  îm  awndwiaétMmt  mn  abandanta»: 
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les  refas  dcô  passants,  surtout  des  hommes  qni  Wf- 
taient  du  palais^  étaient   accompagnés  de  *tcrnie$ 
insultants,  et  quoique  mon  maître  partageât  àveC 
moi  les  produits  de  nos  quêtes  avec  une  touchante 
égalité,  j'étais  loin  d'avoir   de  quoi  appaiser  ma 
faim.     **  Maître,  j'ai  faim,'*  lui  dîs-je  un.  jour  ;  *Mc 
dépéris  ;  dans  quelques  jours,  je  serai  hors  d'étatde 
continuer  mes  services  :   mes  genonx  chancellent, 
mes  yeux  s'affaiblissent  :  permets-moi  'de  cherchcf 
un  autre  maître,  ou  de  te  conduire  dans  une  antre 
place.     Je   m'attendais  que,  conformément  à  soft 
liabitude^  il  punirait  mes  plaintes  par  des  coups, 
et  ma  proposition  par  un  jeûne  encore  plus  dor: 
bien  loin  de  là,   il  me  répondit  d'un  ton   doux: 
•*  Mon  fils,  n'ajoute  pas  la  douleur  de  tes  plaintes 
à  celle  de  mes  privations  ;  je  éais  que  tu  soutires  ; 
mais  tu  es  jeune  :  tu  as  dans  ton  fige  et  dans  ton 
caractère,  si  tu  sais  exercer  la  forr«  de  Tun  et^de 
l'antre,  de  quoi  supporter  plus  long-temps  la  faim» 
la  fatigue  et  les  déboires  que  moi,  qui  suis  vieux,  in- 
firme et  prêt  à  mourir.    Dans  peu  mon  trépas  t'^ 
franchira.  ....'*    En  ce  moment  sa  voix  s'afiidbfit» 
et  il  murmura  dans  mon  oreille  ses  derniers  vœux 
avec  ses  dernières  volontés.     ^^  Nous  allons  nous 

3nitter,"  me  dit-il  ;  *^  retourne,  demain,  aax  aYcnuw 
e  ce  palais  que  nous  avons  si  souvent  et  ci  misera» 
blement  visitées  ;  ne  t'y  arrête  point  :  entre  avec 
confiance  dans  cet  ancien  séjour  des  rois,  la  fortune 
et  ton  andace  feront  le  reste.  Mon  enfant,  quels 
que  soient  tes  succès,  quel  que  soit  l'étonnement 

au'ils  exciteront,  (je  ne*  dirai  pas  l'admiration,  car 
s  coûto'ont  bien  dn  sang  et  des  larmes  aux  mor- 
tels) ;  ne  te  laisse  pas  enivrer  par  eux.  Tu  me  re- 
trouveras, peut-être  ;  mais  désire  de  ne  me  révoir 
jamais,  car  je  ne  tfapparaîlraî  que  dans  les  temps 
de  ta  misère,  et  d'une  misère  peut-être  irréparable^ 
parce  qu'elle  sera  le  résultat  des  fautes  les  plus  ex* 
travagantes.    Tu  peôx  rendre  aux  homaina  la  pais 
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•t  lé  bonfa^ar  ;  tu  peux  teDÎr  le  premier  rangpar^ 
mi  tons  les  étiies  de  ïa  créatioD^  .mau  si  ûnefaneste 
ambition  t*^are,  si  tu  vas  an-delà  dp  rôle  qui  te  sera 
tracé  par  ta  position^  sr  tu  veux  frauchir  les  bornes 
du  possit^Ie^  si;  pour  niéttre  le  globe  en  harmonie 
avec  des  projets  gigantesques,  insetisés^  exécrables^ 
tu  veux  changer  Tordre  établi' partout/  songe,  mon 
fils,  qu^il  n*v  a  qu*une  main  toute-puissante  qui 
|>uisse  produure  une  si  grai^de  commotion,  et  que  la  ' 
tienne  se  brisera  en  l'essayant,  et  que  tu  tomberas 
lE^sérablement  dans  cette  entreprise  insensée.'*  Je 
pl^omis  tout  ce  qne  le  mourant  me  demandait  ;  je 
la  <sf oyais  dans  le'  délire,  et  je  perdis  de  vue  tous 
àçs  avis.  Je  fus  quelque  temps  sans  me  présepter 
anj^  avenues  du  parais.  Un  jour,  j'errais  près  de  là^ 
malhenreux  et  presque  monrabt  de  faim,  n» ayant  eu 

rr  r^SQurce,  depuis  la  mort  de  mon  maître,  que* 
tristes  lambeaux  qu'il  avait  laissés  après  lui  ; 
tout  à  coup,  une  femme  éclataiite  de  parure  et  de 
beauté,  me  sourit,  à  moi,  presque  couvert  des  bail* 
Iras  de  la  misère,  et  m'invite  à  la  suivre.    Je  n'ai 
jamais  vu  de  mouvements  pins  aëriensr  de  démarche 
plus  légère,  de  taille  plus  semblable  à  ces  arbres 
flexibles  qu'i^te  le  moindre  souffle  du  iséphyre  ;  sa 
physionpiDie    n^était    pas  très-régnliere, .  mais  la 
grfice,  pins  aimable  que  la  beauté,  était  répandue 
sur  tous  ses  traits.    Toutes  les  nuances  du  caprice 
et  de  cette  versatilité  qui  caractérise  éminemment  les 
femmes,  se  remarquaient  dans  celle*là.    Comment 
ae  défendre  de  l'attrait  puissant  qu'elle  exerçait  sur 
mcû  ?    Je  la  suivis'  avec  ravissement  ;  elle  monta  les 
d^rés  du  palais  avec  la  majesté  d.'une  déesse  et  la 
l^^eté  d'une  nymphe^  et  m'ouVrant  les  portes  d'un 
jMQïi,  elle  me  prit  brusquement  par  le  uras  et  me 
ieta  avec  violence  au  milieu  d'une  assemblée  nom- 
breôse  qui  rompit  tout  è  coup  le  morne  silence  dans 
lequel  elle  Sjçmblait  plongée,  et  «n^açcueillit  des  plus  , 
vives  acdamations*    Je  ne  sais  p9$  distinctement  ce 
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qui  s*e8t  passé  ensQite^  maib  il  ne  m'a  laiftë  me  fhm 
'pnmob  d'an  long  rèvt  produit  eti  parttçMnrnvrBsèe; 
£n  ixi*éyeillant,  on  plutôt  en  croyant  iiréveîHer5  je 
me  trouvais  dans  le  plus  déplorable  état  de  nudité, 
étendu  sur  la  neige^  et  ^^t  à  expirer  de  misera  et  de 
iroid.  Une  voix  cassée,  que  Je  reconnus  pour  ètm 
celle  de  Taveugle  dont  plusieurs  années  aopamvatat 
j'avais  été  Tesoiave,  me  dit  : 

^^' Napoléon,  onvre  les  yeuic  que  la  noft  al* 
iait  fermer^  soulevé  ta  tète  qui  bientôt  lAait  perdM 
la  oensée,  porte  la  main  sur  ton  oœ»r  qui  wà  M 
palpitait  plus,  ccmipare  œt  état  de  décreûe  amue 
dans  lequel  tu  te  trouves^  uniqumeni:  par  ta  iknti^ 
auxi  destinées  que  je  t^ai  promises,  et  qm  eussent  été 
à  jamais  accomplies  si  tu  avais  compris  ton  rôle,  si 
la  plus  iûsensée,  la  plw  coupable  ambitloa  ne  f ah 
vait  égaie.    Où  est  mainfleiiant  ta  puissance  ^  QêA 
allût  étne  le  dénouaient  de  tant  de  rêvés  dV>i]glieils 
^  de    tant  de  guerres  sanglantes  ?   Une  mort,  Utte 
;9iort  misérable.    Ton  cadavre  confondu  ai^ec  cem 
.des  innombrables  victimes  qui  ta  as  saoifiées  dena 
aeitte  dernière  campagne,  attestait  cette  égalité  daM 
kMjuelle  rhomme  le  plue  puissant  comme  té  plM 
ledontaUe,  rentre  lorsqu'il  t'é^arte  de  Fordro  des 
possibles.     II  est  alors  brisé  par  ces  lois  imsMMbkf 
qu'il  a  voulu  détruire  eu  déplaeeri  et  it  nViffiroplofl 
que  le  tableau  des  misères  attachées  à  la  vie  InmiaiMi. 
et  des  punitions  qui  atteignent  înévitaUement  oruv 
qui  se  croient  d*nne  nature  supérieure  au  reste  ésa 
mortels»  parce  qu*ils  les  gouvernent  ou  les  subjugMnt* 
Vois,  vois*,  lavilissement  dans  lequel  tu  es  touM^ 
et  qui  est  encore  plus  profond  que  ta  m«era  i  rébli 
cet  homme  étendu  à  côté  de  toi,  dont  ta  as  fek  Uê 
compagnon  de  tu  foite,  auquel  tu  as  confié  le  sais^ 
ton  salut»  le  mot  assassin  est  écrit  en  lettrs»  de  ft« . 
sur  son  front  ;  rien  ne  peut  Ten  effacer.'" 

En  effet,  I>droe,')e  jetai  en  ée  momeefi  ka  yema 
ios  Caulwieoort,  et  je  vis  sur  son  nsag«p6leeC  èt^ 


^gmé  le  tigiietemble  que  Cato  portah  sans  dboiv 
après  80D  frauidde  ;  jaimus  aspdet  plus  Udeas  a^%' 
^«ppé'iiieB  regards.'* 

^^  Jaiiiids*'>.coDtiDoalavon  da  rietllard  ^ti& 
n^anrais  revu  celte  belle  FranM  que  tu  as  eoavwt^ 
^  larmes  et  de  deoil,  si  oàe  pinissaaee  sàpériMff 
ne^m'avait  eovoyé  piès  de  tcM.  Profite  des  instants 
qui  te  sont  encore  accoitiés  pat  ana  fortone  phlf 
constante  et  jdns&vorable  qii*aoania  ^  ait  tncor^ 
piéiidéana  destinées  d'un  mortel;  profites  4e  àr 
Éâncolense  déU?ranoe  poiv  fidre  autant  de  i^en  qii« 
tn  es  hit  de  mal  et  ponr  rétablir  le  hovkiMr  de  te 
Vhmca-et  le  lapos  do  FEnrape  snr  les  seules  bases 
qnipmssentfendrBronetrantm  dmnbles;'* 

Ici.men  sanwor  garda  le  silence  ;  je  rstron*^ 
vai  la  parole  poar  lui  tânoigaar  ma  recdokiaûmneo, 
et  j'allais  m'époiser  en  promesses  qne  je  croyais  ski* 
«rieslofsqi/il  me  dit .:.  **  IVs^ne  mo  dois  ni  reoamisiis^ 
ennœ  ni  protestations,  ce  n*est  pas  à  moi  qne  M^ 
ireot  s'admsser  tes  actions  de  grâces^  mais  vers  et 
XKen  qoe  ta  as  oncyagé,  oMtconiiOt  dent  ta  as  dMé 
Ja  oôtare  et  dont  tu  provoqueras  la  jostice  si  fH  oé 
pnifttee  pas  des  imtans  qn'U  te  laisse  pour  derenit' 
fÎMri  juste,  sanet  momrd  qne  t«  as  été  empotté» 
pin^ctatify  amnitieisx  et  san^naire/* 

.  La  toiz  se  tôt  et  comme  je  dkenfiaif  des 
feaoi  la  vie^rd  aven^  et  décrépit  «ri  qne  «iehit 
tlont  j'àrais  an^eioit  été  lo  goide,  je  ns  on  cos«qa#* 
fdbnsto  deboat  sor  rcKtnéi^té  do  tralaeen  et  caor 
(faisant  avec  une  rare  dextérité  mi  choral  agile  4t 
ingouit5u»»  Je  cborehais  en  vain  à  démêter  les 
fmta  de  mon  infatirafale  con4netei«r  ;  ea  fignro 
Ids'éobappah  chaqne^tois  qoe  je  croyais  la  saisir^ 
IStool  il  poonroyait  à  tons  mes  besmas^  mais  aprèi^ 
mifmoir  fait  remettre  toat  ce  qai  poavmt  calnïer  ma 
faim,  ma  soif,  prévenii;  le  frord,  par  les  paysans 
^nt  nims  rencontrions  let  fanttes  éparats  sur  notre 
«0!P|te^  a  i'éliinçût  a^so  re|4dité  snr  la  fUUo  himh 


b&râ  qiii  Ini  servait  dlappui  et  noiis  [Citions  .éotamé 
l'éclair»  II  se  tmBsforma  siiccesdivemënt  en  Jmf.po-* 
•  loiiaia^  en  paysan  saxon^  etc.  cbàQgeàntrson  cosPamé 
bha^é  fois  que  nous  aTions  nn .  pays  nouveau  à 
traversée*  Comqie il ne.parlait  jamais^- qo'it ne  r£^ 
pondait  rien  à  mes  nombreuses  questions,  yéùB  lé 
temps  de  réfléchir  à  ses  dernières  paroles  «t  au  rap« 
port  quelles  avaient  avec  ma  position.  -  ^ 

Je  me  sentis  d'étranges  velléitési   je  fus  as- 
aailU  de  pensées  bien  extraordinairesi  et,  vous  le  dirai- 
je  Dnroc,   pour  la  première  fois  depuis  que /ai  joué 
un  rôle  dons  le  monde;  limage  des  Bourbons  s*est 
présentée  à  moi^  sans  ine  causer  de  ces  transports 
de  rage  que  leur  nom  seul  a  toujours  excités  en  moi*. 
Je  pensai  un  instant  que  leur  rétid>lissement  dans 
rintégrité  de  leurs  dixiits  était  le  seul  moyen  de 
.faire  cesser  la  crise  actuelle  et  de  détourner  Tlina* 
thème  qui  pesé  sur  ma  tête.    Je  passais  en  revue 
toutes  les  catastrophes  qui  avaient  été  la  suite  de  leur 
expulsion,  etjen*y  voyais  d'autre  rèmede  que  leur 
rappeL     Une  voix  seorette  me  disait  que  c*étaitlà 
la  véritable  gloire,  qu'il  y  avait  plus  de  grandeur 
d'âme  à  refuser  le  pouvoir  suprême  qu'à  Texercer 
même  dans  toute  sa  splendeur  et  sa  plénitude  quand 
on  n*y  a  pas  des  droits  légitimes.    Je4ne  bâtissais 
déjà  une  retraite  honorable,  je  me  voyais  au  milieu 
des  loisirs  les  plus  doux  comme  les  plus  glorieux, 
entouré  de  plus  de  bénédictions  que  je  n*ai  provoqué- 
sur  mol  d'imprécations;  je  m^entendais  appeler  le. 
juste,  le  grand,  le  bienfaisant.  «^ 

Que  sais^je?  je  me  berçai  un  instant  de  toutes 
les  &des  illusions  auxquelles  se  laissent  prendre  les 
âmes  communes.  Mais  à  mesure  que  j'avaniçais 
vers. la  France,  je  les  repoussais  avec  dégoût,et  elles, 
étaient  entièrement  eflSioées  de  mon  esprit  lorsque  je 
me  troovai  sur  la  rive  du  Rbin. 

En  ce  moment  mon  conducteur  disparut,  et  )<• 
in%  trouvai  en  face  d'un  géant  formidable  qui,  me 


'  m 

isni^asaiift  d^an  bras  irrésistible^  me  Ifinea  sur  l^antta 
'rive^  en-  me  dîsatit  :  *'  Pci^que  ton  cœur  est  sans 
remords  et  ton  âmé  sans  élévation,  vas>  monstre^  rê^ 
cevoir  ton  supplice  dans  cette  France  qni  ne  sàppor- 
tera  pins  ton  jbng  depdis  que  ta  folie' t'a  dépouilK 
des  prestiges  qui  le  rendaient  redoutable  et  impd« 
sant/'         ^  .  . 

'  Je  m'éveiUai,  croyant  avoir  fait  nye  ch'Ûte  im» 
mens^9  mais  je  vis  mes  appartements  létincelant  d^or, 
mon  lit  de  pourpre,  je  retrouvai  le  sonveiyr»  la  s^-^ 
/cdrité,  et  je  me  rendormis  ;  mais  ce  fut  pour  tomber 
jdans  Tol^session  d'un  rêye  affreux,  épouvantable» 
nmpli  des  plus  sinistres  présages  dont .  demain  j« 
yous  donnerai  les, détails. 

(Le  Rêve  au  Numéro  prochain*) 


«■« 


» 


.    JRÏISUMÊ  POLITIQUE. 

Exemplum  Jlagîtîi  singulare^  rex  exercîtAs  sui  dé* 
sertoTy  jiliorumque  yater  proditor  !  Intérim  in 
Africdy  post  fugam  regis^  milites  pactiprie 
cum  hostîbus  jactd,  interfectiê  AgatnocUs  li* 
heris,  Carthaginiensibus  se  tradiderè. 

JusjTiN,  ch.  22. 

C'était  ainsi  que  s*exprimait  il  y  a  dix-buit 
cents  ans  un  auteur  gaulois>  sur  un  tyi;an  d'une 
isle  de  la  Méditerranée,  qui  avait,  quelques  cen* 
tmnes  d'années  auparavant,  déserté  son  arpiée^  en 
abandonnant  jusqu'à  son  propre  fils.  Cet  auteur  de 
i'antiquité  regardait  alors  un  pareil  ciîme  comme 
unique  dans  son  espèce.  Cependant  il  nous  dit 
quelques  lignes  plus  nautque  c  était  la. secondé  foi» 
<]ue  le  même  tyran  commettait  la  même  infamie/ 
^  puisqu'il  nous  apprend  qu'avant  de  se  .  rendre  aux 
*  Carthaginois,  après  cette  désertion,  ses  soldats  se 
plaignaient  hautement  que  c'était  la  seconde  fois 
0plm  avaient  été  ainsi  abandonnés  par  leur  che^  qui 


ctfrm  Tofie  et  Pantré  oMadkm^  àtift  pi^élKyé  M  sàfMfi 
JpersôiineUe  à  cc4}e  de(  sienSé  . 

Qmd  t^  miUt^  oognoverey  kmut  $€cus  quam 
4à  4&  hfèst^  CQpH  e^mty  trqfidavere^  Mis  se  a 
it^fjB  suo  in  meiliis  hostiàm  relictas  esse,  prockh' 
mantes;  salutemçue  suam  desertûm  ab  co^esseï 
^jmtnsm  M  si^Uura  quidem  relif^pÊendaJkent. 

n  pofM  ëtait  téserti  de  voir  de  am  joiors  dé 
double  exemple  d'nn  forfait  aiis9i  extniotvKilaîre  n^ 
tïoxtreWé  dans  la  personne  d'un  antre  tyrftn  dViM 
isie  de  la  MédRerranëe^  bien  plas  til  eficore  qa'A^ 
gathode  son  prëdécesst nr^  et  Von  obsenf^ra  vféQ 
tine  nouvelle  surprise  que  dans  cette  deraiere  eccâ^ 
itoo>  )e  tyran  Corse  a  donné  à  nn  brigand» .  pour  so 
aiaiver  a^ee  loi»  la  préférence  sur  son  fis  oifopf  s^Eiif* 

fene  Beanbamoi$,  tandis  qn  U  se  aaa^ait  à-pea*près 
la  maniéré  d^OH  Arlequin  ou  d*nn  intrus  pris  enfiltr- 
grant  délits  c'est*à*dire>  en  sautant  par  une  croisée. 
Au  défaut  de  bulletins  officiels  rasses.,  qui  nous 
tlkianquent  ponr  ce  numéro-ci»  nous  doûooRS  tout 
.  ee  que  nous  avons  pa  reeueiflir  de  lettres,  soit  ori* 
ginales,  soit  traduites^  sur  les  derniers  moments  de 
cette  campagne^  que  nous  regardons  aùjourd*hui 
éomme  complètement  terminée»  et  cela  par  um 
Taison  très- simple  :  c^est  que 

Les  ceoilvila  e»t  iiir  faute  ée  coniMttaptiw 

Noua  oontittaerons  de  recueillk  too6  tm  ma-* 
^ianx  qoi  selon*  on  jov  ai  wtéressditf^  poqr 
Phi$teve« 

Aujoord'biu»  o'eat  àTBun^  à  vep^^la^sar  la 
ÎKusm;  <^e8t  à  TAlkMagacs  h  la  IJMwda,  à  la 
Baisse,  à  ritalk,  à  Siavoir  ae  d^bftrraas^r  i^^eçm^ 
crits,  des  bataillons  de  garnisea»  de$  e^Aifirts^  de 
gfirdes  Hiuioaales»  des  gendanMe»  dea  douaniers^ 
lies  fietllasds  é»  en&ata  anwi»»  du  pmmM,  4a 


H»mà,  du  jtroisi#iM  han  qoa*  les  grands  farceurs  de- 
là grande  nation  dénomment  eux-mêmes,  par  dë« 
]iak|%  les  &anboch^3  les  bandit^  et  les  bancrochesi 
c'est,  disons-noos,  à  tous  les.  peuples  à  secouer  ua 
joog  anssi  honteux  et  non  moins  ruineux  quliumi^ 
liant. 

Nous  appelions  l'attention  de  nos  lecteurs  snr 
les  belles,  proclamations  de  TEmpereur  Alexandre 
et  du  Prince  de  Smolensk  à  Wilo.a.  £lles  sont 
elfUres  et  précises.;  elles  n'admettent,  point  d'éqni* 
yoqne«  £|Iès. réclament  la  légitimité,  les  anciens 
gouvernements  ;  elles  s'adressçnt  d'abord  aux  gon- 
i{€grqements  enxTmênjeSy ,  et  si  ces  gouvernements 
continuent  à  être  stupides  pu  stupéfiés  comme  par  le 
pasjsé,  c'est  aux^peuples  à  qui  Ton  dit  cette  fois-ci  : 
âurge  et  qmbula.  ... 

Déjàr  l'Angleterre  a  Accédé  à  lappel  de  son 
anguste  allié»  si  toutefois  cet  appel  n'a  pas  été  con- 
certé en^*e.  Içs  deux  puissances.  Ambassadeurs^ 
généraux^  argent,  munitions  de  guerre»  tout  s'em* 
parque»  tout  part»  tout  est  parti» 

Le  général  Hopr»  le  colonel  LoW»  sont  partis 
pour  la  Baltique.     Le  premier  va  auprès   de  la  ré* 

Sence  future^ de  Prusse»  ainsi  que  nous  l'avons  dit: 
^  second  poitfB,  à  l'ambassadeur  britannique  à  Pé- 
tersbourg  les  200^000  livres  sterling  que  le  Parle- 
ment a  votées  pour  les  malheureux  russes.  Des  gé^ 
néraux  prussiens»  dés  généraux  autrichiens»  partent 
avec  des  proclamations»  des  brevets»  des  lettres  de 
crédit»  des  moyens  britanniques  de  toute  espèce. 
Le  duc  de  Brunswick-Oels  part  aussi  pour  réclamer 
Une  seconde  fois  à  main  armée  l'héritage  de  ses 
pères;  il  est  suivi  de 30  mille  fusils. 

Nous  croyons  pouvoir  assurer  (la  peur  de  com- 
promettre n'est  plus  de  saison),  que  les  souverains 
,  d'AjDtridbe  et  de  Prusse  entrent  de  cœur  et   d'âme 
dans  la  nouvdle  coalition*     Nous  croyons  savoir^ 
Vol.  XJ..  al 


noasdroyons  fotivcir  ceitiAer^  4|lie  1«  ttalketarrax 
prince  qnesadestiûéea  fi^it  naître  roidePnisse  saâs  Ift 
fàrre  naître  générai,  Tient  de  s^ëntearer^  ses  ^gardea^ 
à  là  sôite  ées  «celles  i}^i  ont  en  lien  aiÉ  ijiëâtre  éé 
Berlifi,  <ftCi\  tetrir  à  fiik  «iisltribuer  ini^méiùe  des  mtl« 
nitions,  et  qn^il  a  répondu  avec  fermeté  à  Fambassa^ 
deitr  français  ^ai  lui  dèfxmndrit  an  n<»ni«  de  son 
ihattœ  trente  miUè  tionv^ant^  i^ttiliaires,  qne  sS 
Bnonaparté  avuk  besoin  de  tetmmbre  ée  tM6|ie8, 
il  potiTatt  aisétnent  w  les  pfoonrer  0tk  retirant 
celles  qu'il  entretient  dans  les  forteresses  prassienneê» 
an  mépris  des  tndtéiP  qni  <mt  été  accomplis  de  ia 
part  de  la  (Vosse,  ie  jour  oè  elle  a  payé  )e  dernier 
dés  iso  mtHîons  auxquels  die  avait  été  i$Bfpù»Sé^' 
La  ttétertnination  de  r Antricbe  test  eneore  ctivelbfr 
pée  d^an  nuage  :  mais  lorsque  Ton  ^nge  à  la  fietlé 
de  Cette  covu-,  même  à  "son  ambition  antiqM  qae  les 
dSsastres  n*ont  point  éteinte^  an  betsiiin  qn -elle  b  de 
poits  pcmr  le  déboncbéde  ses  denrées,  à  la  posses- 
mn  de  cette  sBnérbe  Italie  doM  elte  vie  dévin^em 
jamais  la  perte^a  la  ^nominaftion  qa«He  vient  de  fidre 
dn  comte  de  Stadion  pour  aUer  auprès  de  rSmp^ 
reAr  Alexandre,  de  ce  même  comte  de  8tadinn-qne 
Bnoimparté  avait  tant  en  i  caenr  autrefois  d^éioigner 
des  itflTaifes  de  rAntiiche  ;  iorsqne  Fou  isait  qnVlie  a 
ftÂt  reb>  placer  à  raiiséê  de  <jMide  le  ^lat  prinC6  de 
Scfitraitzenberg  par  le  -brave  et  loyai  Bellegarde^  )et 
qu'elle  a  fait  venir  le  prince  de  Stahremberg  à 
VfeQne  ;  lorsque  Ton  î^ouléra  à  tontes*  ces  ctr«^ 
ebnstaficès,  qu'elle  a  positivement  refusé  au^  comlie 
Otto  de  s'interféret  pour  réprimer  rcnthousiasflÉie 
que  lepnbHctle  Vienne  a  iait  édlater  à  l^astar  de 
celui  de  Berlin,  à  la  représentation /de  trois  pièces 
portant  des  titrer  analogues  aux  circonstances  ac- 
tnelles— alors,  celtes  alors,  il  est  bien  permis  de 
Croire  que  les  120  mille  hommes  dont  eHe  vient 
#erdonner  la  mise  en  mouvement^  ne  seront  f^ 


us 

cmplci^s  par  elle  à  maîntçnur  Eageoe  -  Napoléofi 
notre  JiU  adf^tîf,  daos  k  poââe^<iion  des  Etats  4f 
TArohidac  Ferdinand,  la  Princesse  Bachîocchi  danf 
la  oipitale  des  Medicis,  et  d^us  Je  capitale  des  Ce* 
$ars,  notre  ^fik  naturel  le  roi  de  Home,  auqaçil  lep 
IParîsiejas  téoioigQeot  déjàlear  r^pect  eo  Tappellaot 
ia  petit  caca  dmqfhin^ 

Espérons  donc  {  mais  en  n^èqie  temps  qn'U  * 
fions  soit  permis  d'exprimernotre  impatience d'enten* 
dre  enfin  retentir  depuis  le&  rochers  de  1%  Laponie  jus 
qn^^x  colonnes  d-Hercuk^  l^nom  sauveur  et  sacr^ 
des  Bourbons;  sans  lequel  on  ne  fera  jamais  que  dp 
rampbigpari  et  da  galimatbias  po]|itique,  quoîqujeti 
<tient  Samuel  Whitbread,   M*  P*  et  Jamçs  Perrj, 

Que  fait  pourtant  )e  grand  bamn^e  aux  X^xçi^ 
iea  r  II  n'a  plus  moyen  de  faire  peur  an^. autres, 
et  cependant  il  cherche  encore  à  les  effrayer  !  et)! 
xétfssit  peut-être  à. épouvanter  Badç  et  Wuftoi^l^rf , 
et  à  y  faire  convçqner  Tanière -ban  cçiin  me  en  .Po^Q* 
gne  !  IL  se  montre  an  jipectaçle  où  lespi^ie^s  d^eqt 
.qu*on  ^,  donné  it  ne  nçuvean  Tbeif  ito  û^e  r^pr^^eiv* 
tajion  d^Hçctor  ;^  il  est  allé  à  pied  voie  les  ^ravan^ 
id^  la  fontaine  inonnmeutale  à$  V£lépban|  d^  bron?9l> 
qn'oi^  fait  avec  las  canons  -pan»  à  Frie41aAd,^  j^t 
adsL  sans  doute  dans  la  crainte  de  ne  la  3mH^^  ^<^^  « 
finie  ;  il  barbouille  des  notes  ridicule^  ppuT:  U  df  9- 
luteor^  ne  pouvant  {dfis  £dre  d^  b^U^jo^  e^tr^nva- 
gants  delà  grande  urinée;  il  voit  ^Hvw  tQ^s  ^1^ 
matins  un  nouveau  spectre  échappé  dû  Nor^d^  et  la 


*¥  ■  ■! 


*  Entre  Achille  et  Jlapoféon 

Connaissez^von»  là  différence  ? 
.   L'an  autrefois  périt  par  son  talon. 
Par  soa  talôu  Ventre  sauva  sa  piMMe* 
t  La  Russie  p^ut  viainhepaut  i^ye  fwe^si  f  Ik  le  veut, 
nue  fontaiaenioaaiiieDtaled'une  baleine,  av^f:.  im  Mrès*petlte 
partie  des  cauons  quelle  a  pris  à  son  tour  au  vainqueur  de 
xriedland^ 
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vue  de  ces  revenants  SBCcessifs  doit  pFodnîre  .«ur 
^ni  la  même  sensation  qne  la  fantasmagorie  des  roîé 
.  ii*£cosse  dans  la  tragédie  de  Macbeth;  anssi  dit^oiç^ 
qn'il  vient  de  rendre  un  décret;  oui  condamne  à  mort 
tout  soldat  et  officier  revenant  aeTânftée  de  Russie. 
Il  cherche  à  dissimuler  autant  qu'ille  pèutr«tîilc- 
tioa  totale  de  ces  400,000  victimes/  si  affiisnsenirat 
sacriâées  d^ns  trois  mois  ;  il  défend  les  Vrrîs  et  les 
appels  les  plus  innocents  au  spectacle;  il  emprisonne» 
îl  arrête  plus  que  de  coutume  :  tout  cela  ne  lempê-  ' 
che  pas  d'avoir  des  transes  mortelles  ;  la  triste  vérité 

Îerce,  Paris  se  met  irisensiblemeut  tout  eii  deuil* 
«es  héritiers  d*une  multitude  de  familles  ne  sont 
Îlus.  La  vengeance  est  au  fond 'de  tous  les'  cœurs. 
1  ordçnne  qu'on  brûle  les  papiers  anglais  à  Içur  ar- 
rivée sur  la  côte^  parce  qu'ils  lui  annoncent  des  d^^ 
iastres  dont  il  ne  se  soucie  pas  que  ses  tradbctenrs 
même  aient  connaissance.  Il  est  bien  naturel  qu*il 
redoute  la  lecture  de  ces  papiers  anglais.  Il  peut  j 
voir  chaque  jour  tracés  en  traits  de  feu;  ses  ^vxèti 
de  mort  ;  il  y  verrait  avec  quel  empressement  oq  là 
désire  partout;  il  v verrait  avec  horreur  Içs  àvah» 
tages  que  la  proviiCence  semble  Tavoir  condamné  à 
faire  à  là  maison  de  Bourbon  pour  le  chasjser  ê^nti 
trône  qu'il  aurait  pu  garder.  Il  pourrait  surtout 
y  lire  cette  çublime  invocation  que  tout  '  Londres 
'admirait  avant-hier  dans  une  des  colonnes  éner^- 
-ques  duTlbtè^*,  et  que  nous  tâcherons  de  lûf*rendre 
intelligible  par  la  faible  traduction  suivante: 

Heureux  qui  le  premier^  d*un  trait  bien  élancé| 
Epuisera  Te  sang  de  cette  affreuae  engeance  ; 
V  £t  pourra  du  monde  lasié 

Assouvir  ainsi  la  vengeance! 


>■  ■!!*    il< 


*  Félix  illa  manusi  talem  qui  ptimà  erîiorem 
Hstiterit^  et  pressi  pcfenam  libraverit  orbis  ! 
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COUPLETS 
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Chantés  à  une  A^enAlé^de  J^r^nçais  rayaliste^^ 
réunis  lé  25'  Janvier  chez  M^  të  Comte  de  Mont* 
^qréau,  pour  e'élébrer  '  T Anniversaire  de  Monèeir 
gneur  le  Duc  de  B^rry. 

(On  avait  joué  dans    cettç  spir^e   les  deux 

fetltes  comédies'  de  }a  G^eure  împréTue  et  de 
IippromptD  de  Campagne^  ^t  Topera  du  Calife  de 
Bagdad.  A  la  fin  de  oette  dernière  pièce  on  chanta 
les  couplets  qui  suivent  immédiatement.'  Les» trois 
autres  cbaneons  furent  chantées  au  souper  qui  suivit 
ces  représentations,  l^^as^embllç  était  honorée  dç 
)a  présence  de.  Mgr»  la  duc  de  Berry  et  de  Mgr.  Iq 
duc  de  Bourbon.  La  dignité^  la  décence^  la  gaieté  et 
partout  la  loyauté  française  qui  présidèrent  à  cette 
réunion^  en  rappelant  un  temps  qui  a  cessé  mo- 
mentanément ^-i^'xister»  offraient  le  présage  le  plus 
îieureox  ;de  la  nbuv«lle  époque  '  qui  s*appréte  «à 
paître.)  '  r  .    . 

Air  :  de  la  Marché  de  Roland, 

L%  CALIFS. 

Noble  rejeCton  de  ces  rois» 
Dont  Tai^dent  et  pieux  courage 
De  Mahomet  8ut  «utrefoit 
£branler'  le  vaste  hétitage» 
En  ce  jour  HD  dftlife  beuieux  ... 

De  perdre  à  vos  pieds  sa  puissance^ 
Répète  ici  le  cri  des  preux  :  ^' 
Vive  )e  Roi  I  Vive  la  France  1 

yÉMALMV« 

Peut-être  aux  éclu^  d^  Jourdain, 
Parlant  un  jour  de  râ  patrie» 
Un  Troubadour  dans  le  refrein 
Que  chantait  sa  voix  attendrie»    , . 
Unissant  les-accoras  touchante 
Du  regret  et  de  l'espérance. 
Fit  répéter  aux  musulmans 
YivelcRoi!  VivélaFranccf 
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Temps  femeux  d'amour  et  d^h^nuptir» 
Où  les  chevalier»  cl  les  beiles, 
tSaos  reproche  comme  sans  peut,  ' 
Ke  craigimîent  pas  les  inBdeleii  ! 
Kotcski  avec  les  Bouxtem  . 
Jkmra  de  yaldor  et  d^  conatiiaee^ 
A  ce  cri  que  oous  répétooa: 
Vive  le  Roi  l  Vive  ta  France  ! 

Si  l'esclavage  des  saints  lieuis 
Chers  à  leur  fervente  prouesse*. 
Jadis  des  français  yénfeeu» 
£xcita  l^asdeur  vengeresse^ 
Qu*ei>fiQ  «bez  le^rs*  fib  ^giMF^s 
La  vertu  guidant  If  vaillapce^ 
Se  réveille  à  ces  mots  sacrés  : 
Vive  le  Roi  1  Vive  la  France  I 

Ah  i  jusqu^eades  cQmata  InwtsaBi 
Qa*ils  ne  portent  plus  le  carnage  l 
Le  ciel  a  mis  entr^  leurs  mains, 
L^ùnique  prix  du  yrm  courage* 
Q«e  t'Ettropeà  leur  bra»  vepgear 

Pevant  bieut&t  sa  détivrtncfw  . 

Réponde  à  ce  cri  de  bouheur  : 
Vive  le  Roi  I  Vive  la  France  l   . 

•    .  .    •     •        • 

Par  U  C(m$e  Jules  de  Pbadellcs. 


■*■•■■!» 


RÉCIT  LAMENTABLE 

De  fa  DéconJ^re  d'un  Nouveau  Ckof^emagne, 

sur  ks  FbyeUks  d^  $,  ï,/.p,  h. 

Aie  :  Damé  le  JUuvê  d^oubli,  biribi^ 

Où  va  <;e  capitaine 
Monté  sur  son  dada  ?  a,  «^  a« .  J/  ., 

Il  court  tout 'd*un  bdënê   ^-'^  ' 
Gagner  la  Douina  *,  a»  a.  a; 
Quoique  Ton  en  puisiie  oi^eji 
Malgré  tou^  nos  badauds. 
Dn  héroB^ 

Jeveuzrire,jeTeuxrixè|  jetfewiîcft   .  * 


j 


Ù4t 

Régner  0enl  «ûTla  terre,  . 
Ma  foi,  c'est  bien  seiwé  ;  é,  *,  ^; 
Mais  gare  en  sa  carrière 

Que  l^n  ne  soit  pincé  T  "*>  *t  "**  „«> 

'Quoique  Ton»  etc. . 

Dijîà  clans'aa  folie»     ,    ■ 
Lm->iQéDie  est  ébahi»  i»  i  t.  /     '< 

Qu'au  ccniT  de  lallustue» 
L'hyveron  sdft  transi.  î»  i»  i* 
Quoique  f  on,  etc. 

Bientôt  i^esa  fourrure 
I)  {ait*  un  domuio,  0^0,0: 
Et  de  peur  d'aventure 
Scf  sauve  incojguîto  ;  o»  o»  o* 
Quoique  i*on».eic. 

On  JMtp.  à  «on  jasiage, 
Comiivent  il  ûit  reçu,  u,  u,  u. 
,  Tous  ferident  télboignagé  *      ., 

Qu'il  à  partout  vaincu»  xi,  ti,  tu 
Quoique  I*on>  étcV 

Voue  qui .foriïiez  peut-être 

tJn  projet' dliÔ6VT<"ï>  *^>  D«>^' 
Croye*-tïî  Vôtre  iûfiâtls^i 

N'allez  pm  à  lif ostoti.  ùùf  Otfy  <»• 

Dans  ce  redoèttMè^  empire,     -  -  ^  . 

«BBftMfé'tfer  4èaa%» 

Bdlttë  à^e, 'doMie  à  tWe,  tiMnràfh». 

:    Bar  «n  MagiitNà. 

Mais  ^uiVIMè  <oe^iigago  ; 
IDe  nos  Frm^rfte  «MiAbntto 
L'époétaiMl#e4«»a^>''>  '  ' 

Vtoot  gtKer  tons  tiw  •esub 
Q,mèaiQi#f  aiMlfreii^l 

O  malheureux  guernae^i 
Hélas  l  devoa  iwéfea^      . 
Notis  souffrons  les  premiers. 

Quel  chafiae  vous  li^ttache 
..  A  0e» 4mpaBJiK  bitords  ^ 
Le  lys  pur  et  saustaiïba  >  » 

Vaut  l'aigle  des  Césars* 
Si  vous  ^'ouTez  na'eû  CrcÎPCi   . 
Transigeons  sur  nos  droits. 
Prenez  tonte  la  gloire^         • 
nfais  rendez-nous  nos  rois.    .  * 

Qu'avant  que  de  descendre  ' 
Au  féjour  de  Pla1»n, 


V.  ^ 
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Je  t^uîwe  encore  eoteodri 
Résonner  ce  doux  nom. 
Par  le  titre  de  ftete  . 
Si  nous  Boa^ines  unis 
CTesten  n*ayai|^  qu*an  père,' 
Et  ee  jiere  est  Louis. 

Pat  le  mimt» 


'i 


Fi<iele  au  vœu  que  renfertiiait  son  cœuff' 
Un  Troubadour  qui  s'exilait  de  Èrance^ 
£n  cheminant  au  èentier  de  Thonneur, 
Ainsi  chantait  sa  plus  chère  espérante» 

Pays  d'aoïonr»  de  force  et  dé  Ke^uié»* 
Charmant  rivage  où  j'ai  reçu  ta  vie^ 
,  Puâssé-je  un  jour  encore  avec  fierté 
Te  redonner  le  donx  nota  de  patrie  ! 

Puisse  le  clél  après  tant  de  malhburgf  - 
Tant  de  fléaux  dont  tu  fus  la  victime. 
Te  rendre  enfin,  pour  essuyer  tes  pleurs^ 
I>e  ton  Henri  la  race  magnanime  ! 

Ah  !  c'est  alors  que  sortant  d'un  longd^il# 
Des  fleurs  de  Tys  la  tijze  tant  chérie^  ^ 
Rendue  air  aoI  dont  eue  était  l'oïgudSj 
Redeviendra  Pliouneurdle  la  patne» 

Aimables  Francs,  intréfâdes  guerriers^ 
Sn  TOUS  aimez  des  rois  nés  pour  la  gloire. 
De  vos  Bourbons  ah  1  comptez  les  laorie» 
£it-relijiez  les  traits  de  leur  mstoire. 

Us  fttfeiit  tous  faaonx  par  leur  ««leur  ;  ' 
La  gloire  ètajt  leur  pasâoii  chérie. 
Mais  plus  enooq^  ils  poi>taieiit  dans  leur  coeur 
Le  noble  amour,  Tamour  delà  patrie» 

Lorsque  Hemî  d'an  pouvoir  étranger  - 
Par  maint  triomphe  eût  délivré  U  J^ranoe,' 
,    Ce  roi  vainqueur  aurait  pu  se  venger, 
^  '  M«b  il  ne  sut  qu'exercer  la  démence. 

Peuple  Français,  sous  un  corse  asservi^ 
Saches  briser  cette  chaîne  étrangère. 
Et  souviens-toi  que  dans  le  iun^  d*Heiiri^ 
La  bouté  fut  toujours  héréditaire. 

Par  le  CowUe  de  Bouill£  de  la  Martinique^  qtCil  nejnui  peUh 
confondre  avec  le  général  de  cenamt  ci-devant  chef  de  téiai 
major  de  Sebastiani  le  Comte. 
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On  souscrit  chez  M.  PELTIER,7,  Duke-Str^PortUmd  Place. 
De  rimprimerie  de  Schuize  et  Deao,  13»  Polaud  St  Oxford  St. 
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«APPCMW, 

J  Sa  Maffitiil  h  RU  tk  Suéde,  par  sott  MMett^ 
dEtat  fit  de»  Affaire*  Etrat^gferee^.  «n^  dat&.de 
Stockholm  le  7  Jcrnoier  1813» 

3b  viens  remplir  atkjburd'hm^  lés  ordre»  que 
▼otlre  Majesté  ni^a  donnés  db  IdiTante  an  rsrpport  rar 
les  relMions  politiques  dé  1&  Saedb  avetf  k  France 
depQbplns  de  deux  ans. 

Rien  n*lttmorè  pltis  nne  naetion,  qne  là  pabli^» 
iâté  qne  le  gbnvemément  ddntae  à  seÊr  actl»  diplo^ 
antiques^  et  rien  n'est  jdtis  propre  à  consolider  rac- 
eèrd  dti  monarque  a^Tec  son  peuplé^  qne  iséfte  com^ 
mnnicatioii  franche  des  secrets  dé  la  politique;  Tout 
patriote  trouvera^  dans  le  compta  qne  Votre  Ma- 
"      XL.  a  R 
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jflftt^  m*a  oridonnë  de  lui  reodre^  une  nouvelle  |NreoTe 
de  Teatime  de  son  souverain  pour  ses  lamieres^  et 
son  amour  pour  la  patrie.  ^La  nation  verra  dans  les 

Sieces  qui  sont  annexées  à  cet  exposé,  et  dont  Votre 
^  lajesté  a  vooln  qu  elle  eût  connaissance,  la  marche 
qn*a  suivie  le  Gouvernement  pendant  la  sanglante 
tragédie  qui  continue  de  dévaster  FEurope. 

Les  rapports  de  la  ^uede  avec  la  Grande-Bre- 
tagne n^avaient  pas  encore,  à  la  fin  de  Novembre, 
1810,  pris  nn  caractère  d*hostilité  ouverte*  Lç-com- 
merce  de  la  Suede^  quoique  limité  dans  son  activité 
surtout  par  la  paix  de  Paris,  n^était  pas  entièrement 
interrompu,  grâces  à  la  modération  du  Cabinet 
Anglais. 

Les  manifestations  de  malveillance  de- la  part 
de  la  France,  qui,  dans  le  cours  de  1 8  iO,  menace* 
rent  souvent  de  devenir  des  prétentions  sérieusee, 
parurent  d*abord  se  borner  au  maintien  sévère  des 
principes  dn  système  continental  dans  la  Poméra- 
nie  ;  mais  elles  se  dirigèrent  ensuite  ouvertement 
contre  la  Suéde,  et  Ton  polta  Texigence  jusqa*à 
vouloir  exdnre  les  Américains  de  nos  port5#  Votre 
Majesté  réassit  nonobstant  à  en  détourner  les  suites 
par  sa  modération  et  par  sa  persévérance. 

Il  était  néanmoins  à  présumer  que  cette  situa- 
tion heureuse,  en  offitmt  à  la  Suéde  les  moyens  de 
réparer  ses  forces  épuisées  par  une  guerre  aestruç- 
tîve,  ne  pourrait  pas  continuer  ainsi.  L'Empereur 
Napoléon  avait  établi  pour  TËurope  subjuguée  la 
règle  péremptoire,  qu*il  ne  reconnaissait  pour  .amie 
que  les  ennemis  de  la  Grande-Bretagne  ;  *  que  la 
neutralité,  autrefois  le  boulevard  des  états  raiblea 
•jdans  la  lutte  des  plus  puissants,  cessait  maintenant 
d*avoir  un  sens  sérieux  ;  et  que  toutes  les  combinai^, 
sons  de  la  politique,  tout  sentiment  de  dignité  devaient 
disparaître,  devant  la'  tonlOrpuissance  des  armes  et 
d  une  volonté  indomptable. 

Au  commencement  de  Noyembre  1810,  etpea 
de  jours  avant  la  séparation  des  Etats  du  Royaume» 
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une  dépé'ebe  de  M.  le  Bâton  de  Lagefbjtlke  arrira 
Ae  Paris^  Elle  contenait  les  détails  d^nne  conversa* 
tion  qu'il  avait  ene  avec  S^  Majesté  TEmpei^ear  des 
Prançais,  et  dont  le  résultat  était  qve  Votre  Majesté 
aurait  à  choisir  entre  Tinterruption  de  ses  rapports 
avec  la  France  et  une  déclaration  de  guerre  formelle 
contre  l'Angleterre*  Le  Ministre  de  France 
à  Stockholm,   M.  le  Baron  Alquier,  présenta  une 


quitter  la  Suéde  si  le  gouvernement  n'obtempérait 
pas  à  la  volonté  de  son  maître. 

Lorsque  Votre  Majesté  dans  un  moment  aussi 
urgent^  fixa  ses  regards  sur  la  position  extérieure  et 
intérieure  du  Royaume,  Elle  n'v  trouva  point  de 
moyens  pour  prendre  une  décision  libre.  Les 
puissances  du  continent  ne  suivaient  alors  que  Tim* 
pulsion  de  la  France,  et  la  saison  éloignait  tout  es* 

Rnr  d'être  assisté  par  FAngleterre,  au  cas  que  le 
oyaume  fût  attaqué  dans  le  cour^  de  Thiver.  Le 
terme  qui  avait  été  fixé  pour  donner  la  réponse^  ne 
laissa  pas  le  temps  nécessaire  pour  s*assurer  des  dis* 
positions  des  Etats  limitrophes,  et  les  ressources  du 
royaume,  tant  en  argent  qu'en  moyens  de  défense, 
étaient  tellement  bornées,  qu'on  ne  pouvait  raisoA^ 
nablement  se  flatter  de  garantir  Tintégrité  et  la  li- 
berté de  la  Suéde.  Son  Altesse .  Royale  Mgr.  le 
Prince  Royal,  pénétré  de  la  nécessité  ae  sauver  l'é^ 
tat,  fit  taire  ses  affections  et  déclara  solennellement  : 
que  Votre  Majesté  ne  devait  avoir  aucpn  égard  ni  4 
sa  position  particulière,  ni  à  ses  rapports  passés, 
et  qu'il  exécuterait  avec  fidélité  et  avec  zèle  te  qui 
lui  serait  enjoint  par  Votre  Majesté,  pour  la  gloire 
et  le  maintien  de  l'indépendance  du  Hoyaume. 
.    Votre  Migesté  voulant  conserver  pour  une  épo- 

a  ne  plus  opiportuoe^  la  ressourc;è  efficace  renfermée 
ans  ïa  déclaration  de  S.  A^  R.  le  Prince  Rojral,  re* 
garda  comme  un  devoir  impérieux  Ae  céder,  pour 
Ïp  moment,  i  l'orage  ;  se  nattaât  ^  que  l%m  frtvt 


i    . 


Napolépu  ne  TOQ^rt^k  pa^  tant  d'ail  cof^p  cpoposer 
les  dernières  ressources  de  ]ia  Sue^^s  ^  exigfwA  dr . 
gqnreiisement  d'elle  dee  hostilités  piivertes  Qpnti^. 
ut  Grande-Bretagne. 

Cependant' à  peine  la  déclaration  ^p  gneixe 
ÇQntré  TÀngleterre  tot-elle  publiée  et  le  ooinmerpe 
Suédois  abandonné  à  la  discrétiojn  du  Cabinet  Bti* 
tanniqùe^  que  le  Miaistre  de  France  commf^ntt  à 
développer  un  plaji^poursui vi  sans  interriiptÎQn  oans 
U  suitç,  pour  faire  contracter  à  1^  Suéde  les  xnèm«i 
çbligations  qui  ont  attiré  tant  de  œalbeura  sur  les 
États  confédérés.  On  t^gea  d'abord  un  corps 
çonsi4érable  de  matelots  pour  équiper  la  flotte  fraii* 
çaise  à  Brest,  et  consécutivement!  des  troupes  Sué*- 
doises  à  la  solde  de  la  France  ;  Tintroduction  en 
Sufde  du  tarif  de  60  pour  cent  sur  les  denrées  calp^ 
nialçs  ;  enfin  l'établissement  de  doui^niers  Frahçfiis  ' 
à  Gothembourg.  Toutes  ces  demandes  ayant  été 
rfjetées.  §pit  par  sqite  de^  lois  du  Royaume^  fioit  en 
raison  des  intérêts  de  la  pation»  il  en  résulta  que  le$ 
dispositions  du  Gouvernement  Fmnçais  -env^  la 
SKede^  ne  tardèrent  pas  ^  prendre  m^  caractert 
hostile. 

fen  de  temps  après  son  arrivée^  ]V^.  le  baro^ 
^Iqui^rpa^l^  de  1^  néç^sité  d'une  aUiaooe^plna  jipr 
time  entre  la  Sw4^  pt  la  France,  et  q^piqu*o|l  lûî 
répondît  d'une  manière  polie»  cçtte  r^pionse  ^^fiot 
aucun  résultat.  .  Il  proposa  ensuite  uj(iç  nll,iW>qp 
entre  la Snede^le  Pannemarc et  le  gjo^j^  Duefié.de 
Varsovie^  j^qus  la  protection  et  la  garantie  de  1^ 
Trance  :  cet|p  proppsition  ayait  pofir  objejt  de  cr^ 
nue  jçopfédéjration  dn  Nordi  semblable  pour  1^ 
oblij^tioq^' et  pour  le  but,  i  celle  qui  a  réuni  l^ 
forces  de  Fi^llemQgne  sous  la  domination  ï!rapçais«* 
Mais  Votre  Majesté  nVyaut  pas  jugé  confonde  à  sa 
position  ni  à  ses  droits,  de  répondre  aifiroiatiye- 
ment,  on  renouvela  bientôt  après  lanpienBe  pro- 
posîtiop  povr  uqe^  allianf:^  partipulien^  «yec  Iji 
jfrapce*    j^uoique  M»  le  barpn  AÎquier  n*e^t  ap- 


jpwitre  à  c^  %aa:d,  il^fudûveape 
p^ir^rit^  4&tx^|ird^  la. difficulté  de  TabtMUriUîwvziP 
me  maïqoejit  YinàiSUf^ce  do  Xjfonioiaiemmt  Sm^ 
doif  fKmr  le  syilfaftiiie  FriUlçais, 

Votie  Majesté  pouvait  sana  doute  je^îg^r^anH^ 
qu'on  lui  fit  une  co9iiunmcatiQn  flm  ^àmfi»^  .0t 
aurtout  écrite,  des  véritables  diapositio48 -de  TEm- 
pwmx  Na|K>léon  à  Tégard  de  Talliance  pECgetiée  ;  et 
j|n(âqn!il  fût  à  craindre  qu*uue  réponse  par  ^rit, 
eag^.  sur  nue  ouverture  fixité  veii^alefueni;  »'^ 
d'i^tre  but  .que  d'être  montrée  à  St.  Pétei»bowg 
pour  prouver  que  }a  Suéde  était  en  tout  dépeqdante 
de  Ja  France,  Votre  Mi^té  i^^çlut  .pourtant  de 
fermer  les  yeux  sur  toutes  oes  conaidéraiipns,  et  «!at- 
^ha  à  ne  négliger  aucu^  moyeia^  .qiùpapiirrait  ex- 
citer rinjtérèc  deTËnipierfur  des  Fimnçais  pour  la 
Snede  ;  à  cet  effet  nue  note  fut  remise  au  Minjfstw 
AJlqwçr,  4aus  laquelle-  Votre  M^^esté  mapi^Mta  sa 
4^fWtm9  id'^.tablir  des  r^p^rts  nlps  intimes  Wflc 
M.FilMi;^^  dans  Tespérauce  que  JUs  foavdbjws^  0<^' 
rtôent  compatibles  avec  ]^àfgmîé  et  )e  iténUabfe 
intérêt  de  son  Royaume* 

.  M»  h  RsMCon  Àlquier  déclarfi  4p  9/i^  que  cette 
x^ponse  était  insignifiante^  que  du  rpst/e  elle  poi:tait 
Je.çaxau:terè  d'une  résolution  44jà  p^separ  Vot^ 
Majesté deresfei^ iadépendaute  M la^litiqu^ cop»- 
tînci^tale;  etlorsqiaei  pour  pouvoir  p^p^n^  plga 
IHPfJemeut,  jon  l^i  demanda  00  que  rJ^4i|i»K^^r  ^^ 
^geait  .de  la  Soede^  et  c^  que  ce  pays  pavait. se  pr<^ 
49^tr,e  eu  dédommagement  des  upuv^aux  sMi^fiMs 

ÎpipiWilwent  être  le  résultat  des  priteutions  delfi 
rance,  ce  Ministre  se  borna  k  U  répqnse  iwmarqtt%- 
llle  f<  qperSmpereur  exigeait  d'abord  des  fyitf,  con- 
'^  £6rm^  à  son  système,  »près  qt^pi  ii  était  possible 
^  qu'il  ipftt  question  de  œ  que  Sa.  M^f9té  Jmpé^rial^ 
^^  vondrpiit  bi>n  faii^  ei^.faveur.de  la  Soede/* 
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awc  elle  la  captnie  des  bâtiments  Saédèls  par  leé 
oorsairies  Français.  Lé  Ministre  de  Votre  Majesté 
à  Paris  demandi^  le  redressement  des  torts  faits  an 
eommeroe  suédois:  des  représentations  fnrent  a* 
dressées,  dans  le  même  but,  an  Ministre  Alqoier  ; 
ses  réponses  portèrent  l'empreinte  dn  rôle  de  dic-^ 
tatenr  qn'il  s*était  proposé  de  jouer  en  Snede.   '■ 

Votre  Majesté  dont  la  ferme  résolution  était 
de  remplir  fidèlement  les  engagements  qa*eUe  avait 
contractés,  veillait,  avec  une  attention  non  inter- 
rompue, à  Tobservation  scrupuleuse  des  ordon* 
nances  publiées  contre  le  commerce  anglais.  Ce* 
pendant  les  journaux  français  insultMcnt  périodi- 
quement le  gouvernement  Suédois  et  étalaient»  avec 
emphase,  Timmensité  dn  commerce  de  la  Suéde. 
La  diminution  considérable  dn  revenu  des  douanes 
dans  le  cours  de  Tannée  1811,  atteste  Tezagération 
et  la  fausseté  de  ces  imputations. 

Si  le  Gouvernement  Anglais  voyait  dVm  oeSL 
tranquille  la  situation  de  la  Suéde,  et  n*envisagettt 
pas  sa  déclaration  de  guerre,  comme  un  motif  suf* 
nsant  pour  traiter  hostilement  le  commerce  Suédois  ; 
si  cette  tolérance  facilitait  quelque  débit  des  im« 
menses  dépôts  de  fer  dn  royaume,  et  par  consé» 
'  quent  éloignait  les  suites  funestes  de  la  guerre,  Vo* 
tre  Majesté  ne  devait  cependant  pas  s*attendre  que 
ce  serait  sur  ces  ménagements  de  l'Angleterre,  que 
le  Gouvernement  Français  établirait  son  système 
d*accusation  contre  la  Snede  :  Votre  Majesté  avait 
au  contraire,  le  droit  d'espérer,  que  TËmpereur 
Napoléon  verrait  avec  plaisir  ce  royaume  traité  avec 
ménagement  par  une  puissance,  qui  avait  tant  de 
moyens  de  nuire  à  la  Suéde. 

'  Toutefois  le9  violence  deé  corsaires  françaii 
contre  le  pavillon  suédois  augmentèrent  journelle* 
ment  ;  le  Ministre  de  Votre  Majesté  à  Paris  pré- 
senta  dans  les  termes  les  plus  convenables  les  pertes 
Iqnmenses  qui  en  résultaient  pour  la  nation  :  mais 
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loin  d^obtaoir  la  remise  des  vaiMeaax  csptarés  et  OM 
répression  da  ces  abos  ponr  faventr^  les  tribaaanx 
des  prises  donnèrent  presque  toujours  gain  de  ciiuse 
aux  capteurs  :  à  la  vérité^  dans  quelques  affaires  le 
droit  parut  si  évident  aux  tribunaux^  que  leurs  sen* 
tences  furent  favorables  aux  Suédois ,;  mais  le  Gou^ 
▼emement  Français^  qui  s'était  réservé  ''le  droit  de 
yalider  ces  décisions,  n*en  confirma  jamais  aucune 
en  faveur  de  la  Suéde.  Ainsi  les  corsaires^  assurés 
de  rimpnnité^  eurent  le  cbamp  libre. pour  exercer 
leurs  rapines.  On  ne  se  contenta, point  de  condam- 
ner^  comme  bonne  prise^  les  vaisseaux  suédois^ 
sons  le  prétexte  qu'ils  étaient  pourvus  de  lioencea 
anglaises  ou  qu'ils  auraient  dû  Tètre  ;  de  capturer 
dana  le  Snnd  les  petits  bâtiments  de  cabotage,  çbar^ 
gés  de  comestibles  et  de  produits  d/es  mi^nufactures 
du  pays  ;  d'arrêter  ceux  qui  se  trouvaient  dans  les 
ports  allemands^  où^  ils  attendaient  des  caigaisons  ; 
mais  encore  on  traita  les  .matelots  suédois  copune 
des  prisonniers  de  guerre  ;  ils  furent  mis  au^  fers  et . 
ensuite  envoyés  daps  les  ports  d'Anvers  et  de  Ton*** 
Ion  ponr  y  servir  sur  les  flottes  françaises. 

Des  démêlé  désagréables  et  presque  journaliers 
eurent  lien,  dans  le  cours  de  Tété  de  181 19  entre  la 
Régence  de;  la  Poméranie  et  le  Vice-Consul  de 
France*  Pour  garantir  cette  prçvînçe  de  l'arrivée 
de  troupes  fr^nçaiseç,  une  force  militaire  considéra- 
Ue  y  fut  levée,  sur  la  demande  expresse  de  l'Ëm^ 
pereur  Napoléon,  et  au  grand  détriment  du  pays  ; 
et  la  plus  scrupuleuse  surveillance  y  était  ob^rvée, 
à  l'égard,  du  commerce  illic^e  de  denrées  colpnia\eSr 
Maigié  cette  condescendance,  il  ne  fut  jamais  pos« 
sible  de  contenter  les  prétentions. toujours  crois- 
santes du  Vice-Consul  Français .  Une  rixe  qui  eut 
lieu  à  Strakund,  entre  l'équipage  d'un  corsaire 
français,  et  quelques  recrues  de  la  Ijandsturm,,  et 
dans  laquelle  il  resta  prouvé,  ,que  les  Français 
avaient  commencé  par  outrs^r  et  attaquer,  les  sol- 
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ooMMe^ûtteinfràMkm  à  hf  paix,  et  Ton  e)dgéa  pour 
TépwMkHi^qtië  te^  solâkts'de  Votm  Majîésté  forent 

Ml  lé  Bttron  Méitiler  présentu,  att  niois^  dë^ 
Juilte^  Qito'  note'  effldellë,  dbnt  16"  côotetiti' et  lé" 
style  péo'tiléBittiÊ'  esâ^etiftiit  une  »  tépdtrïé^,  qoi^  Itli  rap«  * 
]Mit-lè  ftssfMfck  qn'il^âtyait^' la' nation  et  les'^a^ds' 
qoef  $ff  doivcint'  râdpk^ètteitfent  le»  sbaVéntitid; .  Mi 
Alqiiier  prft*  sût  Inil  dé  dëekrer  qttHl  ne-pK^vatt 
pHtil'tttiitèr  avec,  moi;  et  defûandà  qa*on  indlvîdd 
pffrtii:îtiKèr  fdt  noiûtné  pour  eoi^éspondre  arecf  laK 

Bës-lbrs  tott^  lèb  tappom^  oilcielisl  firec  M.  fe 
Vtirott'AIcnûrieF  cessterent;  nédttihotnslë  langage' At 
D'érc^  de-  Bkssanor*  jmyttt  deriDir  ametièfr  qnelqiie» 
<A(angement9  danif  la*  politique  dé  la  France  env^etB^ 
la  Suéde;  Vbtte  Mafèsté  crut  avec  satisfaction  en: 
voir  une  pnetivë  dans  le  rappel  dœ  ministre^  rap- 
petqni  avait  été'  fbrmélletneift'  dèmatidé  ;  mkiê*  à* 
pèhfe  îa-safisotl'  avaSt-elte  éloigné  la  flotte^  àbgltiite  de 
Ift'  Bklti^ne,  c;^^^  le$  corsaires  français  renoiivele^ 
rent  lenrs  viblètices  avec  pins 'd'activité  qù*anpaAt>^ 
viMrti  Vbtrc'  Majesté  se  vit  alorr  dans*  la:  nécessité 
clfef  dbnuer  ordte'à  sa- marine;  d^^rrètèr  le^^pirates 
^  gChendent'  nottie  cômtnerce-  de  port  à  port,  et 
qirî  auraient  Mt  dès  priées^  suédoises.  Plusieurs^ 
corsaîteàr  français*  qni^^  iiisnhàaent  nog  cdtes;,  fbrent 
dlàtsséB  :  un  nommé  le  Mbrctare  fitt  pris; 

▼otre  Mtftjesté'afSigéb  de  voir  ainsi 
ser  sujets  et  rainer  leur  commerce^  au  siein-  de  là- 
paikia^pUiâ  solenm^llè,  ordonna*  qn*ancourier  f^ 
fhf'  suite  envoyé  à  Paris,  avec  un' état  bien  détaiBé^ 
as  tMs  Itst  dommages  qne  le^  Commerce  stiéflbii^' 
ftVa!t's«u£Krts  ;  et  la  demande^  d'bne  garantie  pomT 
IHiveuir^  contre  les  violences  des  corsrâre»,  fut  rcK 
mmvcléè.  Le*  bâtiment  '  le  Mercure  et  son  ébui^ 
fmge  ftrent^s  à  la  disposition  du  Cbargé'dîAfiains 
de  Frtmcb  à' Stockboltai. 
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Lé  Chargé  d^Afl&ires  de  Votre  Majcî^té  à  Paris 
Dta  ce  oui  lùî  avait  été  ordonné.  .  Le  MiûUtere 
de  France  donna  Tespérauce  que  les  représentations 
de  lia  Suéde  seraient  écoutées,  et  qae  les  griefs  dont 
die  se  plaçait  seraient  examinés  aVec  une  iropar- 
.  tiàlé  justice.  Lorsque  Votre  Majesté  se  livrait  à 
fespârance  consolante  de  voir  enfin  disparaître  tous 
les  motifs  d^éloi^nement  entre  les  deux  Cours,  par 
une  explication  loyale  et  généreuse  du  Gouverne* 
ixient  Français,  Votre  Majesté  apprit  que  déjà  dès 
le  comménceinènt  de  l'automne,  le  Prince  cTËck* 
mntil,  commandant  les  troupes  françaises  dans  le 
Nord  de  V  Allemagne,  avait  annoncé  quHl  ferait  en- 
trer ces  troupes  dans  la  Pbméranie  et  Ttle  de  Aii- 
^en^  aussitôt  que  les  glaces  le  lui  permettraient. 
ïs  instructions  que  le  commandant  Suédois  avait 
KçueSy  garantissaient  à  Votre  Majesté  que  ses 
troupes  défendraient  ses  possessions  Allemandes 
contre  toute  agression  étrangère.  Malheureuse* 
mentràstucé  prévalut  sur  le  devoir  ;  le  courage  des 
troupes  suédoises  fut  paralysé  par  la  faiblesse  dé 
leur  chef,  et  la  Poméranie  fut  envahie.  Les  événe- 
menti  qui  depuis  lors  ont  eu  lieu  dans  cette  prQri 
vince,  ont  été  rendus  publics,  afin  qu'on  ne  se  mé* 
prît  péiAt  sur  la  véritaole  nature  de  cette  démarche 
éttràordiiiaire,  et  sur  Tair  amical  que  la  France  af^ 
fectait,  pour  détourner  Toplmoii  qui  devait  résulter 
d^une  entreprise  aussi  hasardée. 

L^entrée  des  troupes  françaises  en  Poméranie 

fut  immédiatement  suivie  de  rarrestatiou  des  em*- 

ployéà  de .  Votre  Majesté  dans  cette  province.     Ils 

nîrént  conduits  dans  les  prisons  d'Hambourg.     Là 

oh  les  menaça  de  la  mort.    On  tâcha  vsdnement  de 

lés  obliger,  par  des  promesses  séductrices  i  à  rom* 

pre  leurs  serments;    les  dernières  ressources  du 

.pays  furent  épuisées  par  des  contributions  énormes  ; 

on  força,  par  dès  coups  de  canon,  les  bâtiments  de 

Votre  Majesté  à  rester  dans  les  ports  dé  la  Pomé- 
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rmiiçi  et  on  les  arma  de  snîte  ra  course  ;  les  tm* 
plois  publics  de  la  province  forent  -occiip^s  par  des 
agents  français,  et  fitialemént  deux  régiments  sué- 
dois: fîirènt  désarmés  et  envoyée  en  France  conime 
prisonniers  de  gnerire; 

.  Pendant  qub  ces  hôértilités  s*exerça)erit  dan^ .  la 
Poméraûie;  oti  arrêtait  les  postes  «suédoises  à  Ham^, 
boorg,  et  oti  y  faisait  des  perquisitions  secrètes'  pour 
déconvrir  les  sommes  que  les  Suédois  y  possédioLiènt,; 
Le  Chargé  d'^&ires  de  Votre  Majesté  à  Pafis^ 
privé  de  toute'  nonveHe  de  }a  Suéde,  euf  bientôt, 
par  la  voie  publique,  la  certitude .  de  Tentrée  des 
troupes  françaises  dans  la  jPoméranie.  11  présenta 
en.  conséquence  une  note  au  Duc  de  Bassano,  pour 
dbtenir  des  éclaircissements  sur  cette  occupatiônl  On 
lui  demanda  si  c^était  par  ordr^  de  sa  Cour  qi^^il- fai- 
sait cette  représentatian,  et  lorsqu'il  eut  déclaré, 
que  dans  une  affaire  de  cette  iroportatice^  if  avait 
Cm  devoir  prévenir  les  ordres  du  Roi  son.  maître,  le 
Duc  de  Bassano  lui  observa  qujl  fallait  les  attendre^ 
KvantquHI  pût  s^e)cpliquer  sur  Tobjet  principal. 

Dans  cet  état  <dés  choses,  le  premier  •  soin  de 
Votre  Majesté  devait  être,  de  s'assurer  des  disposi- 
tiâns  des  puissances,  dontrinfluence  était  lapins  in* 
téréssante  pour  la  Suéde,  et  de  se  préparer,  par  de 
notivelles  alliances,  la  plus  grande  sécurité  pdui^ 
ravenîr.    . 

Le  silence  dtt  Cabinet  Français  contînna,  cyE 
tant  annonça  une  rupture  prochaine*  entre  .cette 
|missano6  et" la  Russie.  La  saison  s^approcha  où  les 
ilMtes  Anglaises  visitei^ient  de  nouveau  la  Balluiùe^ 
et  il  y  avait  tout  lieu  d'attendre  que  le  ministère  Bri-^ 
tanniqne,  en  récompense  des  ménageniients  accordés 
au  commerce  Suédois,  esrïgerait  une  conduite-  pa-^ 
ciflqoe  plus  décidée' de  notre  part.  '  Vôtre  Mi^Wté 
se  voyaft  par  totiséquent  à  la  fbis  exposée  au  '  res-^ 
sentiment  de TEmpereur  NapoMbn  on  aux  hostiiite9 
de  la  Grande-Bretagne,  et  aux  agressions  de  la  Cour 


as» 

éè  EiiBsie:  Le  Xhunoemare  avait  déjà  pris  tioe  at» 
tltiide  meiiafanté. . 

l^*iétstt  était  livré  aux .  destinéer  inçertaioies  de 
Tayénir  ;  dès  t^ités'  fklbles  et  déjà  rompus  étaient 
la  ^àntie  4e  son  existences.  Lie  ùom  glorièox  d^ 
S;  A^  |l.  le  Prince  ïloyal  releva  le  coorage  national, 
et  Jes  Suédois  9e  rappellerent  qu'après  avoir  déftndii 
leur  liberté  sur  leurs  rivages,  ils  avaient  su' les 
franchir  pour  poursuivre  hi  tyrannie.  Amsr  f  amour 
de  Tindépendançe  sauva  la  patrie  dn  prédpice  où 
Ton  était  prêt  à  Tensevelir. 

Votre  Majesté,  convaincue  dn  danger  qu'il  J 
avait  $t  se  laisser  entraîner  par  îi^  marcbe  précipita 
des  événements,  jqgea  qn*i tétait  teiAps  de  se  rap^ 
pràcber  dn. Cabinet  Anglais  et  de  9*ouvrir  à'  celui 
de  Russie  avec  une  nôhlé  franchise.  Votre  Majesté 
vit  avec  pl^iisîr le  Marquis  de  Wdlesley^  aloçs  ml^ 
nistre  des  arfiaiires  étrangères,  disposé  à  acciieillSr 
ses  propositions,  '  et  '  pénétré,  à  cette  époque,  d^ 
dangers  imminents  que -commit  PEûrope.  ^udquè 
temps  après  Elle  conclut  à  Orebro  un  traité  de  paix 
avec  rAngleterre,  avantageux  aux  deux  pays  ;  et  le^ 
t^Iations  a  aniitîé  et  de  bon  voisinage  fi^reut'  resser*^ 
ré^  avec  la  Russie,  par  un  nouveau  parte,  dontl  ex^ 
cntion  doit  mettre  Ih  Suéde  à  fanri  de  toutis  M 
eommotions  de  la  politique  contineMale. 

Votre  Majesté  regardait  Vignorance  ol)  f  Eth^ 
|>ereur  des  fVançais  laissait  la  Suéde,  comme  un9 
volonté  de  Téntralner  despotiquement  dans  son  sy&f 
tème  continental  dont  elle  se  trouvait  naturellemeiit 
4é^chée  par  la  pi?se  de  la  Poméranfe;  '.  Votre  Mâ^ 
Jesté  avait  en  outre  un  çxemplef  frappant  par  le  soit- 

Sue  subissait  i|ne  puissabce  de  l'Altemaghe,  amit 
e  lA  ^dçde,  qui  après  avoir  été  très-long-tempt 
laissée  dans  Pincèrtitude,  si  ses*  offres  de  contracter 
mie  prlliance  Seraient  acceptées,  fut  lout'^à-coup  cem^ 

ËBt  des  armées  Praneajses  et  se  Vit  opntraiiite  de  90 
vrer  à  la  discrâiim  de  TËmpemir. 
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pire  Français^  on  sût  ayec  certitajp|e  que  «8  difl&> 
reud^,  t^nt  à  cet  ^rd/qiia  rel^ttyeinent  aa  syBtânis 
continental^  avaient  efi  lieii  ei^tre  lesçoorq  de  rVaiiw 
et  de  Ra^eie^  et  gue  les  préparatift  de  gnerre  qui  le 
feisaiept  des  d^x  côtés^  pooFaieat  iaqlemant  çon* 
^tiire  à  des  Ii09tilité8  ouvertes.  ClependaQt  la  Fniiioi» 
n'avait  pa$  encore  témoigQé  à  Votre  Majiesté  le  im^a^ 
dre  (lésir  ni  (ait  aucune  ouvertore^  tendante  à  en'* 
giiger  la  Sued^  à  une  gnerre  contre  la  Russie* 

Maintenant  aoe  les  rapports  du  royaume  de^ 
yaieut  être  regardés  ccmme  rompus  par  Toçcupa- 
tjon  fie  la  Vom4ranîe,  la  proposition  suivante  fut 
fâite^  :pQn«p92(  officiellement^  mais  par  une  voie  noii 
{ttoius  sûre,  de  la^rt  de  TEmper^or  Niipoléon  : 

Après  a^ifoir  fait  nu  lopg  expmié  des  déviatious» 
son  vent  reflétées  ^  la  Suéde,  d'une  observation  sér 
1^1^.  ^^  pnuqpes  dp  système  continente^  dévia^na 

Î|ni,  disaii-pn,  ^itaiçnt  à  1^.  ^n  forcé  TËmpei^ur  de 
.aire  entrer  §es  troupeji  in  Po«uéraiiiei  saus  c^pçn^r 
^ant  Toccuper,  Sa  Majesté  exige  : 

'  '  *'  ÔQ^one .  nouyeUe  dédaration  de  guerre  se 
&s$e  contre  F Angkteixe  \  ^ue  toute  comn^uûlçatipjji 
»yec  des  q^sçurs  anglais  soit  séveremcait  d^fend^»» 

Îjue  les  rivages  àoL  Sund  soie&t  pouj;^  de  hatieciesi 
a  flbfte  éqoippéç  et  leçanqu-tiré  coQtie.  les  bâtir 
i^fnti  anglais. 

•  '  ''  QuVn  outse^la  Suéde  mette  sorpoMk  «bu 
armée  dé  30  à^  4Ût  mille  hommes  ponjç  atta(|uer  là 
l(>û8sie,  avumomeint  où  les  hostilités  commipqcen^t 
wftre  cçtte  puissianc^  et  r£Iin|uffe  Français*   . 

^'  Pour  dédomno^gorJa  Suéde,  rJBmpef^ 
jxrmnet  la  reatitudon  de  la  Finlande* 

'^>  Sa  Majesté  impériale  sebligs^  ^  outn^ 
d'acheter  pour  vingt  jniUions  de  francs,  de  denrâes 
çoionialesi  à  condition  que  le  payemctfit  ne  fîfSS»^ 
tuera  qu'après  ^ue  les  marchandi^^  auront  ^  dé« 
chargées  à  Dantaig  ou  à  Lttbeck. 
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f}ne  )i|  §Qje4ç  pniaie  participer  à  tousleajroits'èt 
«▼«n^^,  4onli9i)î«s^ntl9».£tat^(le  U  CouSé^ 
yaUon  du  Rhin,** 

Viftr^  Msé^ti  fi^a  4'9Wf  s/iq  attentioii  sm^ 
la  dijiereqçe  imipeMe  sfpi  ^xistfût,  ^ntre  1^  sacriftc^ 
^^\Sé^  a^  lo  dédamm^geipent^qoele  rayaoniç  pouvait 
$  en  prooiçttrç»  ]ISUç  pe  se  disûmalappiat  q^  ux^  état 
^  gqenra  activf  avec  \bl  I^adu%  4^qt  U  smte  péc^ 
sai(-^  ferais  des  ho$tiU,té&  ouvertes  avaçU  Gsaode-Brei^^ 
aurps^er^it  '     ^ 


tioQj^ .  Snédoîses^  et  qii§  d'^çura  U  ç('«istait  auc^ 
ÇWf  cputr^B  la  Jii)ssi^  dappis  le  t^^é  ^veç  çjle  j 

a  ara  i^tteodi^Qt^  nos  qôteae^  nos  poiits  fiier^ient  ab  w 
QQDë^  à  la  irengpanii»  d«  rAugletecrç  ;  ^a'upQ 
complexe  atfi^tiw  4^  ef^aijtçrce. .  ^t  iu|  capotag? 
uiterrafQpf|i  oçrasipnv^^ieÀt ,iw^  aus^ve  publique  i^ 

3 ne  )e  besoin  pressanj^  qii  al^it. .  9e  trouver  1^  Sueda 
e  se  pourvoir  de  bled^.  çxîg^t  i]|^pé|iei|Sisment  deâ 
rapports  pacifique  tant  .^xeç  \^  Ru^ia  qu'avec  l'Au- 
dl^erre.;  qna  \(à  .fiî^  ai4>ite  de  la  guj^rre  eutre,  1^ 
f^xauçe  çt  I9  Ritss$e  î^sserait  io^fa^il^eai^t  la  Suéde 
aa^  ^ueune  aiypue^^on  de  tBxxitoif  e^^  surtout  si. 
Targuée  Suéd««sea  p^t  ^efiet  de  1%  guj^rfè  av^  T A9«. 
giet^Çf  4tait  mise  hors  d*état  de.  yéloign^r  de^  s^, 
PW9§*&4  4?i^  d'i^t^rsxc^  preparftti^^  U^e  aun^^ 
de  ^erre  demanderaient  une  dépense  de  douzp  à 
q^iiiae  ttiillipns  de^  rixdalersu  Une  foule  d'autres 
<x]|psidératjiousdéteroûn§a^  Votr^JVf^esté  à, n  avoir 
égard  qu'au  bi^Ni^heui;  de  spf  sujets  et  ila .  prospérité 
&  son  Royaume,  f*.  pour  cet  effet  Votre  Majesté 
ouvrit  aei^  pprta^apx  payiUgna  de  toutes  les  nations. 
Les  teôtaj^ves  de  la  Erauce'  pouc,  eijgager  ^a, 
Suéde  dans  ut}a  guarre  oujferte,  içutre  rA^gleterrç. 
^la  RusAÎe^  nêi^  Wner^t  pqîut  à.  celTes  ctont  je 
viens  de  taira  mention.  '  Xe  na^uis.tjrft  4'Âfttçiçhe  à  In 


ses 

Cônr  de  Votre  Majesté  reçut  de  rapibâssadeiir  d^Aii* 
triche  à  Parls>  M.  lé  IVince  de  Schwarzenberg,  tin 
OQoiiér,'aTec  lanonrdle  d*iine  àlliaoceconcfae  à 
Paris,  le  14Mars  passé,  entre  la  France  et.  cette 
tmissance.  -  IVfv  lé  Prinôe  dcf  Schwansenberg  c1iai;gea. 
k  Ministre  de  sa  Coirrà  Stodbholm  d^mployer  toute 
son  influence,  en  e^mnQniqaant  cette  nouvelle  an  mî- 
nisterede  Votre  Majesté,  potir  (ai  re  pàrt]ci|)eT  la  Suéde 
à  la  guerre. contre' la  Russie.  Votre  Majesté  répoodié  . 
à  cette   proposiâon,  eousme  elle'  fatait  -fait  à  la 

Î>récédente,  endédaraiit^  tju'eHe  voulait  -  conserver 
à  frscdqitfllité*de  sdù  SefyHan\e  et  qa*ëf le -acceptait 
la  médh^tion  ;de  LL^  MM:  lies'Etnpèreiirs  a*An- 
triche*  et  d^  flusste;  *  pour  tout  ce  '  qut  avait  rapport  ' 
à  riuvaiiibn  tn^té  de  <kr  Pomél^aiiie':  neTeii  outre 
Votre  Majesté  pflVait,  si  cela  convenait  a  l^Cmpe- 
redr  Napoléon,  décrire  à  la  Cbnr  Impériale  de 
lUissie*  pdar  tèeh6rde'préVrâf?r4^èff\k^  shA^. 

juqu^^à  ce^quedes  plénlpçitenttâires  Suédois,  Basses^ 
Français  et  Ajotrioh.iensr  pqssènf 'sçiréuufr,  afin  d^ar- 
raqger  les  diffiSrands  sQfweniis.' 

Les  éféoementi  ayant  pfouVé' due  ces  oflres 
n*avai0Bt  pas^élé  ac<M|eUHes  par  FEmpereur  deflp 
Français,  Vtrtue  Majesté  dot  regatder  comme  uif 
devoir  sacré  de  mettre  soto  Rôyauaie  6u  état  de  dér' 
fen8e,eteHe  y  employa  uae  partie  des  ressources  oue 
sesfldeles  Etats  du  Royaume  avaient  mises  à  sa 
disposition,  pour  f«ine  respecter  efmaititemr  Tindé-» 
pendaDCeimiionale.  ^ 

La  longue  expérience  des  temps  passés 'c(C  la 
force  des  exemples  du  présent,  ont^  sanctionné  le^ 
mesures  depuoence  c|ue  Votre  Majesté  a  prises  pour' 
la  sAreté  et  Tint^rité  de  ses  Etats.  ' 

On  s'était  d^  adressé  au  Chargé  d^Afl[Ures 
de  France,  M.  deCabre^  pour  lui  demander^  .une 
explication  sur  la  prise  de  )a  Pomérànié.  Il  était 
invité  à  déclarer  s*il  résidait  à  Stodidiolm  comme 
agent    d*une  puissance  tmiie  ou  ennemie*     Fln^ 


m: 

$im  mpi9,  s'étW^;  ; ^conUs  ;  ^aof  T^^9e^  «  4ài 
intngbea  ténéb^ieiises  ,ét  [mn  coiifi^nDep  ad  drcrft  des 
nations  fusant  e^  Ura^Mn  de  ÇaWe  aé^é  renTajé.. 
pans  un  ntoinent  oi^  taateft  1m  poiBflaaoes.  qii 
entonjr^, la  $iiade oii^piorté-  l^air9 fonces nuKtiufei 
à  un  jipmt  joMin'ici  %an^ ,  .^i:eai|i)et  VojMeMa^sié 
a  aussi  été  obli^  de  se  *soui99titre.jà  Piomérieiisé 
nécessité  ida  teoips  ;  et  n'aya^  .  ^i  vw.qoe  la  pros- 
périté Qtk t>onlMsar  d^ la Sii«4^* «U« «r  |ffép«flré le< 
moyens  opji'peiiyent  )^  «ettw  ^e.  féti9JL},eib  çciniitef 
ejssentijBUçiiî^ajt sur  ,^  pfcopre^  fi^nees^et  «qr .  oeHat 
des  gonv<^rni{iB^p^  ses.fkflu^t  SÎM^iBiar  Attekldm  (ie 
bnti  «les  sacrifices,  s^nt  néiQfN»a)t|S9^  ^  l9S  lH»tiaiSAédètf 
s*empresseront  d6^i|çppi|d|s^  Vqti;e  Mid^t^  cac  ili 
fureît  t9iyonrs  la  Jf^s^^n  dc^ IZmm^ 
firent  respecter  Jef^*  liberté,  r      m    •:.. 

;  ,p^,f^Qienpi^liabitutderal0^  poHé  la 

Saede  à.panj|iîdér^.4^  e0nifne;M»)àQiéinai« 

turelj;  cattf  opiqipqidM,lfl»fS|Nlst|éstr^^ 
non^reei^,  ^êgm^Wf^à'iM^m^tiifm^p^^^ 
l'esprit  de  Votre,  MfLJé^té»  fiHitîi(ié)«rîla  penaîiaiitldii 
Frioce  Royal  pow4MM^ii0iaaiie  pitjrîe^^fMBdKinitoa^ 
j^i^  aiîbordanné  4iq[is,4ftil  cqtUf^  .âi)8«»  deveira  mt^ 
yfén  la  Saede.  Mais  larsqne  l.i^  JTitilice  e  naâln-ln^ 
tecdire  à  la  Sn^.pKf^^'îosolaWv  le  dnek  de  par- 
Goarir .  les  idçfs  ,qai  /l'aptofira«|  «et  de  ttUonaer  ka 
flots  gnt.bai^t^ent^fs  rivages»  le  Clfmwf namrat  a 
dû  4iéfendre  les  droits  et  les  inftéiéts  de  la^nadiin^ 
pour  écbapyper  à  la  situation,  des  •  pnf issances  .  cyaî, 
piur  lenr  sopmission  à  la  Fnpçe^  ;sa  tfoiiMpt  mes»» 
tenant  sans  vaisseans^y^ans  ponuEDeree  et  saBS(fiBaD«» 
cas*  Llalliapea  de  la  JPraoife^  «n  exigeant  d^abevd 
la  perte  de  Tindépendance^-cMMclaît  pter  degrés  à  tèns 
les  sAîrifices  qui  anéantirent  la  prospérité  d'an 
état.  Poor  devepir  son  alliée  il  fant  n  av^r  anoone 
relation .  avec  TAi^^teifre,  :  remplacer  les  revenns 
des  douanes  ^ les  prç&ts  duvi^oinmercepar des ibk 
pots  tonjo^a  croissant^,  afin  doisontenir  les  gucnm 


Sd4 

dans  les<jocillè6  sa  pdiitiqiie  capridéasê  Ta  etttràfùéé 
depuis  btiit  aASé  1^  la  Saede  s'était  sôànrisé  aitx  và« 
lontés  de  la  France,  on  aurait  vn  des  Soédôfs  eri 
Espagùe^  eômiAë  on  f  Tbit  des  Alleiàorèttids,  des 
Itdiens  et  des  ^Polonais.  Où  lés  atiraît  vus  nftmé 
en  Turquie,  d  TËsiperéur  Nap<)iéon  avait  tïdnciï 
TËmpefenr  AlexandSre* 

Si,  pottr  a^tft^r  fes  destinées  de  la  Snedé,  en 
loi  procnranC  sûreté  pour  le  présetit  et  garantie  ponr 
Favenir,  Votre  Majesté  est  forcée  de  asettire  ses  ar- 
tnéâs  en  monveniMt,  ce  ne  sera  ftAttl  danfsi  Finten- 
tion  de  eonqnéiir  des  provinces,  innfiles  à  la  pros- 
périté de  la  prefcq«'tte  ScandiM^.  L^indépéndante 
de  oitte  pfesqalle  est  tt^Bji^  coftstant  des  soins  de 
Votre  Majeslé,  €t  anenn  saci^cp  ne  doit  liodter 
anx  Suédois  ponr  obtenif  ce  grand  et  impoirtant 
ristthat..  Votre  Majesté*  à  repoussé  le  Cfaiie  avilis- 
sant qn'oft  a  foirin  Itl  IhsBe  soQScrb%  ;'  elle  s^ei^ 
mis  Mi-dessus  d'une  pcrfMqne  humble  et  vetMltilé  ; 
et  elle  n'a  pas  crainC  d'en  appelef  au  couVagê,  à 
la  loyMrté,  an  patriotisme  et  a  llionnetilr  nafiôtial. 
Votm  Migeeté  aMen  jugé  I«s  Snédois,  et  sa  té- 
eoBpeiise  est  dan*  la  confiance  absolue  qn*ils  ont 
mise  dsns  sa  sagesse. 

.  l>epnis  long'^nips  le  vaissean  de  Tétat,  ntfi^^ 
gnant  sar  une  mer  orageuse  et  battue  par  la  tempêté; 
était  près  de  faii^  naufrage  ;  Votre  Majesté  eti  ba- 
bile  niiote,  en  saisit  le  goutemail,  et  séMndé  pat 
son  nls  chéri  ^e  a  en  le  bonbeùr,  malgré  les  écneSls 
dont  sa  nute  a  été  semée,  de  l'amener  au  pbrt^.  Jo 
«  présente  cette  image  pour  éclairer  à  l'àvènif  les  pef* 
sonnes  qni,  toujours  inquiètes  sur  leur  soit' futnr^ 
s'allarment  à  Tavis  du  moindre  contre-temps,  et 
s'imaginent  n'fitre  lancées  sur  cette  terre,  que  pouf 

ijomr  paisiblement  de  toutes  les  commodités  de 
vie.  Votre  Majesté  a  promis  la  liberté  atue 
Snédcns  ;  elle  leur  tiendra  parole,  ba  chatimîere 
dtt  pauvre  comme  le  palab  du  riche  jouiront  de  on 


bienfait  inappréciable.  L*aotorité  arbitraire  ne  pour- 
ra jamais  y  pénétrer»  et  de  nnit  comme  de  jonr,  la 
loi  en  garantira  Tenceinte*  Fiers  de  tous  leurs  droits, 
unis  à  leor  Souverain,  les  Suédois  marcheront  à  la 
rencmitre  de  leurs  ennemis.  Le  souvenir  de  leurs 
iUntyes  ayeoi^  et  la  justice  jde  lenjr  cause  seront 
la  garantie  de  leur^  suceàs.   * 

t 

m 

» 

Cèst  avec  ?e  j^a^  profond  respect  qneje  suis, 


De  VotB»  Majeit^ 

]fi  tifès-hiiœblé,  tràs^bbéif  saut  et  dévoué 

-  «  * 

f  erviteur  et  sujet. 


»)M*tH  k  1  /flwwr,  1  tia. 
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ESSAI 

sua  là  situation  aetvmujb  du  contiksot  0£ 

l'europb. 

Stocholm,  Déoebi^re,  181^. 

•  •  •  .  .*  . 

II  ne  reste  aue  pen  de  jours  d^une  aunéç 
qui  deviendra  aussi  fameuse  dans  Thistoire  par 
ce  quelle  a  préparé  que  par  ce  quelle  a  accom* 
pli,  et  par  son  influejijce  sur  ^  fofme  des  états 
et  sur  les  devinées  des  peuples*  Avant  que  cet 
année  mémorable  ait  achevé  md  qoursj^  jetons 
un  regard  attentif  sur  des  pays  dont  les  habitants, 
privés  du  bonheur  que  noiis  possédons^  ont  droit 
à  '  notre  <fompassioo  ;  partagepuà  a^ec  Thuma? 
nité  souffrante,  Tespérance  qn*au  bout  d'une  nou^ 
vellie  Mniiée^  <5es  imlliom*  qui  gémissent  maintenaiit 
dans  Tesclavaee  et  la  misère,  se  trouveront  rendus 
au  repos  et  à  la  liberté. 

Oest  en  vain  que  le  Régent  de  Portugal 
avait  cherché  à  conserver  la  pai:^  promise,  en  payant 
annuellement  à  la  France  des  millions  de  ducats.  Il 
épuisa  ses  trésors  sans  rien  obtenir  qu  un  sursis  au 
malheureux  sort  qui  devait  tomber  sur  tons  les 
états  indépendants  de  FEurope.  '  Le  gouvernement 
fut  obligé  de  se  transporter  dans  une  autre  pairtie  du 
monde  :  une  armée  française  envahit  le  pays  ;  les 
propriétés  de  Tétat,  les  biens  des  paitîculiers,  les 
richesses  des  ^lises  et  des  couvents  furent  mises 
en  réquisition*  Vu  valeureux  allié  fit  ce  que  )e 
peuple  portugais  n*avait  pu  exécuter  seul  ;  Tennemi 
fut  vaincu  et  chassé  :  Wellington  devint  à  double 
titre  le  bienfaiteur  de  la  nation.  On  vit  alors  Gejc|ue 
peut  o^rer  un  grand  exemple.    Le  militaire,  ^rtu- 


gàis  n^eadatait  plus  qiie  de  nom  ;  it  ^eitréveiUé  pou 
remplir  sa  noble  destination.  La  discipline^  le  pa^ 
triodsme  et  le  ooni^ige  distinguent  maintenant  œa 
troupes,  et  leur  pays  naUd  reconnaît  en  eux  avec 
joie  et  orgneuil,  les  dignes  fils  des  antiques  Lusita^v 
ttiens.  '  Un  Imt  gmmTet  universel  l'emporte  dans 
leni*  âme  sur  une  ancienne  haine  :  les  guerriers  da 
Portugal  sont  revenus  sincèrement  dfnn  préjugé 
émané  des  temps  de  ténèbres  ; .  ils  ne  croyent  plus 
que  deux  nations  doivent  être  ennemies,  P^^^^^. 
^o'c^les  sont  limi tropbes  ;  ils  sont  devenus  les  /fidèles 
alliés  des  Bsiiaenols  dans  la  sainte  cause  de  Tindér 
pèndaooe^  dans  la  lutte  piior  la  liberté  de  TEspagae; 
ainsi  les'deux  pedpleiarqui^habitent  lit  grande  Pénin«> 
-suie,  l0rsi)n'nn  four  Tordre  et  la  paix  seront  rétablis 
sur  le  globe,  trôirv^Mut  dans  leur  union  un  gage  de 
leur  fbn>e  et  da  leur  félicité  mutuelle* 

La. guerre  Que.r£spagae  a  soutenue  durant 
pln&ienrs.ann£es«  dans  dés  circonstances  si  différentes 
et  souvent  si  malheureuses»  la  fermeté  que  ses  habif 
ilinti<  ont  montée  dahs  Tôppresnon  '  et  les-  revers^ 
ont  févefllé  la  compassion  et  Tadmiration  de  TEu»* 
tope.*^  L'Espagnol,  amolli  par  son  éducation  et  ]>ar 
rinfluence  du  cliàiat,  mais  plriii  de  courage  et  ja* 
loax  de  Vhbmieiiir  'de  son  nom  '«t  de  la  conservation 
dé  Ses  fevérsi  a  méiilé  pat  la  grand  eaempie  qu'il  a 
doriné^  O^étemèlles  actions  de  grftee  de  la  part  de 
tonte  na^iôu  menacée  d'mi  jnng  étranger.  Oubliant 
des  discordes  passées,  abfnfant  la  haincr  dont  elles 
asritîenC*  élé*snivies^  il  embrasse  dans  ses  libérateun 
amis  retrtmvés,'  et  la  reconnaissance  maintiendra 
jdsqœs  dims  les  siecka  ^utvra  le  pacte  qa'il  a  coodn 
avec  ses  frères,  difimiiea  dé  là  GntndeJBretagne*  Lee 
Espagnols,  soés^  la  icondntte  de  Tbabile  capitune,  à 
la  sagesse  duquel  leur  gouvernement  a  confié  leur» 
forcés  I  nationales,  voyent  approcher  avec  confiance 
le  mmnent  de  la  délivrance  de  la  patrie  t  mais 
cette  d^Kvrâiice  est  achetée  cher  9  mille  sanglant) 


racrifiott  €h  •8t»t  le  prix;  de  hmffm  mÉÊiitê  et  kê 
eoiDa  ioftdgaUn  d*aa  gonvemenent  sage^  69iit  net 
etssainift  poar  faire  dispuaitreJe»  traiCes  de  Ioiib  ke 
flomu:  par  lesquels  reanéidi,  tankât  vietorieaxf  tentât 
Ibgiti4  e  aifindé  te  fMEiéèeiftee.  . 
*  *  La  pwtériÉ^  ifoi  j«ge  tmpeitialeaimt  ks 
eikiirerems  et  les  évéeelaents,  dira  qaele  domiaaf 
tour  de  le  France  a  fiût,  dans  sa  tentative  ponr  a»^ 
•ervir  rfispagoe,  nne  des.^plttd  grandes  fautes  tfA 
jamais  ayewtâé  commises  en  politk|ae.  L'fi^agaf^ 
pair  la  aènmissîon  et  lafaîUessede.son  gonvense^ 
nent^'  écait  nne  véritahle  vastele  de  la  Fnutiet^ .  Le 
goayemenieiit  français  coesmaiw^pst  à  sa  fisree  esBi*- 
taire  et  aux  richesses  qa'elle  tirait  de  Tlnde»  :  Maie 
il  iroidait  conquérir  une  natnd  ^ont  il  jse  ceoneis» 
iàitpoiiit  le  cacactere.  lin'est  pasi  oèresie  de  jnger 
d*ane  nation  d'-apiàs  qneiqnes  indivians  pemtdtgaeê 
d*«stîiiie7  car  nne  natimi  est-toaioara  reipedaUe. 
i^èrtone  nos  regards  plus  Inia  i  aprèeuqae  A'aédaiqr 
4es  cenqat^  ent  j^ondait  les  pas  ^  dts.  Ff  an  jais 
Jnaqn^aax  ealomMS  .d^Hereoky  ectte  eoiC  Jnsatwade 
4es  emèaioà  jasqH*an&c  riees  dn  Iheqier  ;  «  eee.iMvdi 
faient  -témoûis.  dee  'défaitee  qid'Sa*  asHoitvdeeeat 
pen|^4tt«r  entée  le  Nicaectt  «t  la  ¥i&tnle. 

La  eimplioitd  de.  enaenee  et  Ja  Ssm^Biàé  ae.  ga^ 
irantiesent  point  deT^aeidilé  dnnniroBqaéreattyetlae 
£ni]aeee^  qui  avaient joblennt^  iear  libeiiflé  par  .ckxâi 
|[loiièaiv eombooi  et  dam  saeiifiees  elliéraiK|aes^  dA^ 
mat  le  oeeriier  ansêr  sons  4a  TiolsMe'  trîonspllaniek 
Jje  aMit  de  libestéestenaMre  tree^en  cnraeleiinHdfar 
mnr  lèmn  cbetam;  il  est  permis  à  lear.^rkda 
ms/metwt  aeii  noap;.  aiaKgriiaes.aaiManpîërantdif 
ouinde;  toat  kireste  déFânsBenae  'eatslenee'>de]a 


£aisee  ne-  se  kélneitvse  phn  qn^dana  ke^id;^Uea.  Lee 
fanains  et  la  niims  accaUnatt  Tonvrier  labariettX'i 
ia  oonrQplion;a  péDéCaréidaïasees  vallées  audafiûs  sé^» 
fOR»  d»  J^noeènee  ;  les  sencas  et  la  CBanite>aaBt 
«eamo» maintenant  anr  ees  Alpes  àoatiVm  {brtt'é^ 


têk  MSfwé  4ne*par  rheMnme  de  la  naidfcr;  éa  i^Àtii 
•Bthowiasme  <}%  réveillait  autrefoig  le  aoa  «éyérl 
de  Tell,  s'est  ehaogé  en  de  m  nets  reproches,  et  1^ 
rtfunmr  qoi  «empare  Félat  actuel  de  la  Smsse  à  ce 

Î|ii^elle  était  il  y  a  vingt  aiiSi  croit  Kre  on  eoute  de 
imtiqiiité  et  ie  réveuler  d*iin  rêve  idéal  pour  011e 
triste  réalité* 

£11  vain  fétrânger  cherclie  siias  le  beau  çkt 
4e  ritaKe,  -  ce  pays  jadî»  heoreOx  €|iiî  réunissait  aac 
riohesses  de  la.natnife  celles  des  arts  et  da  com^ 
mené»  et  qui  nMdgré  hs  vices  et  la  faiblesse  de  ses 
dMESnrals  goQveraeoMnts,  malgré  la  cormptien  et 
Pinioesoe  d«  ^igé^  éléit  le  6^\otif  d«  chant  et  de 
ia  joie.     Il  nV  trouvera  plus  les  chefs-d'crayre  <{vi 
predaisnîeint  4ei8  mipressioos  si  profondes  c^si  sa- 
crées #•  nppehttit  les  grands  souvenirs  des  héros  du 
Fuutkiailé^   '  Ces  poris^  o4  le  coflimerce  ras^mbkul 
les  richesses  du  Cevaut  et  lus  voyageurs  de  toutes  Jm 
auiMiis,  eoMulimintenaiit  délaissés.    La  moisson  est 
cueillie -isans  ullégress^  4a  gusppe  est  pressée  sans 
Mpuir^  lluiproulsateur  M  tak,  et  fou  n'entend  plul 
lujoyeuse  haiwfole.     L'influence  bienfaiBa&ti^  d*ua 
-àmm  ielimaitfludiattpii  déjà,  depuis  4)ue  là  nerre  a 
été  éloignée  de  Tltiilie,  efikeer  le  sodiienir  <ms  soo!^ 
fioaqoea  passées,  d  nme^r  rhrnneur  du  peuple  à 
uuigalséiieiufelle;  tmis  l'hebit^nt  nepestse  cou* 
êtnk  hk-pin  HMdiieà  8e$<;hampsr  ses  fils  eu  état 
de  porter  les  armes  en  s(>nt  excUiis  ;  des  décr^  ar* 
iumsreset  infleflûUes  les  coademttent  &  un  étst  de 
guisnu  perpétuel V  et4a  tuciUeure  pertdes  fmiis  <|ne 
fe  |sere.areeueillisparsouln)^aiLetses  peines,  lui 
ust  dsluréepoor  une  catfse  étraùgeru  à  son  bonheur 
ukàsapaeriu* 

.La  Tnnfuie  mène,  ce.  pftys  stalUonn|tire,  qui 
Bft  diiUumhr  qu'a  nuaititentî  ses  'vieiUes  ôoutones 
et'  sua;  asKiienues  liiukes,  la  Tur<|uie  «st  ébranlai 
pMt  ie  treaiUeuieut  eU*  la  terre  unropéeone*     Le 

ïopii  a  eogegé  le  dnma  à  <lételarer 
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te  gétife  à  îà  Rd^îe,  et  malgré  toins  fes  eflbrts  éa 
la  poMdquë  la  plus  rusée,  de  celle  auî  tendant  tott-^ 
fours  à  un  même  bût^  si  réalisé  la  fable  de  la  bo1t« 
de  Pandore,-  lé   Oraild  Seigneur  a  signé  la  jjaîx 
avec  la  Russie  dès  qini  s*^8t  assuré  que  ce  même  ca^ 
binet  qui,  pionr  p^riic  de  la  continuation  des  hostilités', 
lui  promettait  protection  et  succès,  avait  proposé  en  - 
secret  le  partage  de  ses  états.     La  Porte  Ottomane 
jouit  de  la  paix  dans  ses  provinces  europée^Ms  s 
elle  a  su  reconnaître  ses  véritables  intérêts^  mais 
les  suites  de  la  guerre  qu'on  lui  a  fait  entreprendre, 
'  se  font  ressentir  dans  les  campagnes  et  -4aat  les 
villes  ;  la'faim  et  Ta  misère  les  désofent  «aot>re,  eî  la 
peste  dévoi-e  des  milliers  de  victimes  •  '  * 

La  France,  en  égarant  Topiniim  par  des  &• 
blés  de  toute  espèce,  s'est  servie  d'Aline  armé  plxis* 
redoutable  que  ses  nombreuses  arméet.  '    Elle  «'était 
fait  passer  pour  invincible. aux  ftnx  de  f 'ESiHX>pe 
épouvantée,  mais   la  marche  sur    MaMoti   et  M9 
suites  ont  fait  évanouir  ce  pre^rtger''  La  vérité  è'est 
frayée  un  passage  *à  travers  tous  Vts  esprits,  '  f^'9e 
nom  d^nvincibles  n^appartiént  plus  aux  a%le4' av0lf 
lesquels  la  vhctoîfe  semblait  hvoh*  jotCane  alKanoe. 
Les  guerres  de^la  France,   depui»  loùgt'tempâ  tfa* 
Taient  plus  pour  objet  la  conservation  4e  ses  pio<> 
près  droits,  \n  la  sûreté  de  ses ' frontières }  eHes  n'a- 
vaient plus  qu*tin  s^ut  but  que  tout  o^  unpartial 
pouvait  apercevoir  :   Fasservissement  de  r£an»pe« 
Slais  au'  milieu  dé  tontes  ces  tictoîreâ  rempôrtéôfe. 
aux  dépens  de  rbuâianité,'^  pendant  la  oéléDratk>n 
de  ces  triomphes  achetée  par  tant  de  sang^  onellè 
a  été,  quelle  est  encore  la  Traie  situation  w  la 
France  elle-même  ?     Les  contributions  privent  les   ^ 
particnliers   de  la  jouissance  de  leurs  biens,' sans 
stiffire  à  beaucoup  près  aux  besoins  insatiables  de 
TEtat  ;  elles  réduisent  à  la  pmvreté  celui  qui  vi*» 
tmt  de  son  revenu  ;  à  la  iîum  et  à  là  misère  celui 
qui  existait  pardon  travail*    Une  grande  partie  des 


m         .    ' 

ptiodncttoQS  .qui  ô.e.spqt  poi^t  destinées  à  Yentwiûen 
et  anx  besoins  désarmées^  ne  troorent  point  d^  dé* 
J)it  :  ]e  cpiiimerce  et  la  circalation  s*arrâtent;  on 
roanqne  de  bra$^pour  les  métiers,  car  dans' la  plu* 
part  des  provinces  il  ne  .reste  que  des  vieillards  et 
(les  femmes*     Parant  ailleurs^  le  perè  se  rëjpuît 
4e  voir  sop  fils  approcher  de  Tadolescence  ;  soas 
Tenipiredu  gonvemetQent  français,  ce  moment  est 
le  plaç  revoté  de  tons»  car  c'est  celui  qui  doit  ar- 
);acher  Tenfaiit  4  ses  parents  pour  le  livrer  à  d^ 
fiferres  qaas  termej  puisque  la  Gonjcjuête  du  monde 
en  est  lobj^t^     JDps  guerriers  mutilés  errent  sur  le 
sol  d^  la  patrie^  tristes  restes  des  armées,  que  Tarn- 
)>itipu  a^prodiguées  sans  regrets  ;  le  vétéran  éprou*» 
ré  et  le  jeiiqe  homme  sans  expérience  ont  la  mëmet 
perspective  :  roq  et  T^^atre,  pour  prix  des  sacriâpes 
qn/ilg'  Qut  fiits  09  qu'ils   feront^  trouyeropt  leur 
tooibeaii  ^pps  un  piel  étçanêer.  ..... 

Parçii  tous.  les  lasbp^  dèrantiq^e  constitution 
CremoTn^^i^  la  piospérité  sq  ^outen^t^^^e^  soin  et  1er 
^y.9iJ(  4fiM9ntr  técpmnensés  par  Taisance,  et  la  paix 
isi^it  bifMitâX  id^pv^itre  jusqq V^ix  mpiadres «traces* 
^h  ^mte»  Itf'ânciefine^  fpnxie  de  gpuverfiement 
eet  détruite  ;  l^s  Princes  de  Ti^lem^gne,  soumis  aa^ 
va^el^ge,  ont  épQip4:  ies  propriétés  qe  leqrs  sujets 
jjpujrNSD^veuijr  aux.  jtj^vers  inmâts  qu'qnç  iqgénieu^ 
tjfranpie  leuc.diemwfle  ;  Findustrie  a  oerdu  squ  ai^ 
giûUpQiet  ses  fOireâSy  lamii|ereet  la  dévastation  se 
soqt  répandues  mx,  des  cbamps  jadis  cultivés  par 
d^Mireux  .  agriculteurs  ;,de.4ures  conscriptions  ar*^ 
^Hçhei^t  «q  vieu:^  père  appauvri  le  dernier  appui  (jle 
-6à  vieillesse  :  on  n'entend  plus  que  des  soupirs  , et  des 
f)|ai<tte§  jBur  ces  rives  où  retentissaient  autrefois  les 
chaqspn^  joyeuse  des  habitants  des  campagnes-  Ces 
apt]<)iies  forets  qui  semUent  n'avoir  échappé  à  la; 
bai^he.qQie,pQijâr  être  témoins  delavilissementdu  sol- 
qui  les  .pprte;  servent  d'asyie  à^plus  d'un  fidèle  fils  de 
1^  Qcfmaide  qui  veut  échaf^r-^ujoug^  étranger,  in- . 
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wwfEter  le  nom  <PAnmmus  et  ûdtt  âm  vœnn  pont 
BQ  Hbéjratear— rîl  n^en  saurait  trouver  depois  long* 
temps  dans  sa  natîpn  opprimée.  Mais  qo^îl  ne  désea» 
père  p^s^  celui  qui  n*a  pas  encore  plié  les  gejiopt  de* 
?ant  iH  fqrtqne  et  la  puissance,  ces  idoles  4o  lâche  ; 
u^il  porté  encore  '  dans  son  coeur  le  pur  sentiment 
es  saints  droits,  dé  la  patrie!  L'espérance^  aùtrefoi) 
la  dernière  consolation  de  Tindividu  malheureux,  est 
deremiè  celle  des .  cations  eatierçs;  Livrez-vons  à 
ice^  pressenttn^ents^  dnies  généreuses  I  mais  receles-eu 
soigneusemept  T^age^  jnsqu*&  )1|eiire  ^i^  le  ciel 
Kenfaisant  saura  vous  designer  un  libérateur. 

La  paix  qui  suivit  la  malheureuse  campagne  dur 
I806>  ^vait.oblie^  la  Prusse  à  payer  ^2QipiUfOiis  â^ 
Itt  France  ;  cette  dette  pe&ante  était  à  la  fia  acquitée^ 
mais  c*ést  en  vain  qu  qq  ppdetBanda  les  forteresses 
qui  en  étaient  le  gage.  T<>^  P^  saeri^oes  sem* 
Ûaient  donner  droit  k  joufc  d^  qu^qoe  repo».  Le 
^iooragè  des  Espagnols  et  î^i^iatiince  yigoàreme  dç 
rAogleferre,  arrêtant  leb  succès  Ai$  armées  VràUr 
çaises^atis  la  Péninsule,  iretar<|el^nt  F^i|vslhissemeiit' 


^Tsis'  feur  fut  aecordé,  mais  il  ne  fut  nais  de  Icmgôe' 
durées  Tout  le  pays  ressentit  bient09t  jes  e|R^ts  ée 
la  jprésetioe  d un  impérieux  allié t  ks  guèrrl^t^  delà; 
Prns'sé  furent  forcés  de  combattre  pouf'^Uiie  ealisiîe 
dont  lis  succès  ne  devait  qu^kggraver-lepoidâdtile^* 
fers,  ils  répandirent  pour  la  cause  de  leur»  opprea<^ 
oeuni^  lé  sang  quMl  ne  leur  ètwk  plus  pençiê  d^  ver« 
ser  pour  défendre  leurs  foyers  et  venger  ke  kijtas*.' 
tkes  Commises  contre  eux*  mèmef). 

Les  pertes  dil  Dannemarc^  sakés  du  systômei 
kquelJl  perséve!re>  sont  ausM  oiiistUe»  4|m 
manifestés:    L  anéantissement  ds  «on.eooimitfoo  a 
tari  tes  sources^  de  isa  prospérité.     Ses^ibâlets  ^^^ 
banque  n'avaient  aucune  véri^ble  hyp^héqu^,  aiiési' 
dis  que  les  béibéficeë  du  oepnraerce  ii*ex^t«mil«  pt«a» 


à?» 

là  emimnc«  génëralè  fot  'détmîfé  ;  Jes  esrpeccs  mté** 
tallianés  sont  dlsparpes  dé  }a  circtilationj  (e  papier-^ 
tmmnôie  île'  yaot  plus  qoe  la  Tingtîemè  f/artm  de  là 
somme  qiiMl^doit  reprësehterT;.^otii.  lè^  prhfiiaùs- 
scTîft  à  propoftîort  :  reatredèrr  <fe  Pàmi^e  et  les  pré*' 
tentions  delà pii^ssariëe alliée^ angmenteistles besoins 
de  FElatet  des  partfchfier?  -,  les  -classés  de  cîtoyena 
Mxqnèfle^  la  sîtaatîoa  politique  du  pays  a  fait  perdre 
leors  oecîilbftfHms  accontumëès,  dut  peine  à.  se  pro; 
cUnr'tès  ëimplesbésoins  de  la*  t^îe.  *Ç*cst  probable- 
ment aassi  à  la  gsèrre  d^Espagne  .qqe  lé  Dani^emarë 
doit  téfiâTè  |;râc€^  de  êe  qu'il  n'a  poiiît  été,  smot> 
<»i)  etidér^  'du  moiuslei  ;partiej  réntii  au  grand  em* 
pire  ;  car  c'iest  là  le  sort  que  |é  grand  allié  de^tii)^ 
d*ordteài/è  ketmx  qni  Tout  bien  servi.  Il  est  facile 
de  sécoBTàincre'qiiesi^fe  Dânriediirc  uvait  adopté 
tkki  'autre  syStêrrtè,   soh  coninSerce  Taitiraît  iapttiiji^ 


alfié'  t&i'  son  tthb^frê  é*urV'slgnà  le  Iftiité  de Tilsît, 
déttt  je*  ëènrfîfîons^  devaient,  à  ce  qtfîP  i^ènsaît^ 
lier  les  intérêts  de'  son  empti'e  à  ceux  du  éontinent) 
et  dodtlçfet;  devait  être  ta  pâiit  gépiéi^nfle;  telle 
était  du  tiioîaé  Ita  ém^  prâteiidfue  dès'guefrres.^t'deé 
irièl^ces  délit  lé  âioïide  >  ^uff^^^  è1  long^ 

temps.  L'Europe  ai  vu  avec  justice^ .  te  ■  peuple 
rqsteaiteètëcomiaissancé,''tput  w  <5|ri^Alexaôdre  à 
fait  pofifr  consei'ter  la  paix  à  ses  états.  Mais  le  bien 
dé*dës  sujets  exigeait  la  libils  jouîssabce  des  droits 
que  la  paix  arvaît  reconnus,  et  que  la  France  n&. 
voulait  plus  '  accorder  ;  la  FiTfince  qjii  se  propo- 
sait d^aecaparer  ponr  elle  seule  tout  leprèfltdn  corn- 
iMree  coFvitinental,  ne  souffrait  pas.qi^^  les  ports 
lié  la  Russie  ^\>nvris)ent  à  dès  nt^vines^  neutres. 
Fenve  d^ns  sk  résolution  de  ne  pofnt  souscrire  à  une 
oondeseeftdanoe  qui  aurait  oflfensé  là  dignité  de  sa 
cmtronné,  et  détruit'  iar  preœérité  de.  son  peupl% 
Vùu  XL.  ^~^     3  N  * 


874 

VËoipereur  s'ur^lûapoor  la  défense  de  sa  juste  carnet 
L'armée  Française  entra  sur  le  territoire  de  la  Rus* 
sié^  toujours  ^u  déclarant  qae  c  était  les  Russes  qui 
commençaient  }&.  guerre  ;  c'est  ainsi  qu'on  a  tu 
cet.  allié  dune  nouvelle  espèce  ^'emparer  de  la  Po* 
mérauîe  Suédoise,  en  assurant  qu'il  voulait  vivre  eu 
paix  avec  la  Suéde.  L'Empereur  de  Russie^  revèta 
de  la  puissance  la  plus  illimitée  que  jamab  un  Sou- 
verain ait  possédée,  en  a  trouvé  le  contrepoids  dans 
les  sentiments  de  son  propre  coeur»  en  a  tempéré 
Texercice  par  les  principes  que  lui  ont  enseignés  les 
sages  les  plus  éclairés  fl^  siede  dernier  ;  c'était  seu- 
lement pour  conserver  à  ^n  pays  son  indépendance 
ou'il  pouv^t  exposer  ses  spjets  à  tons  les  malheurs 
aune  guerre.  Mais  forcé  i^  tirer  l'épéci  il  ne  coii* 
vient  point  à  son  caractère  de  la  poser  avant  qu'elle 
ait' ffiit  triompher  la  cansfi  de  Tbonneur  et  de  lu 
iibeaté  (|c  r^ur^p^  Les^  événements  de  cette  cam-* 
pagne  méroorablcj^  les  défaites  de  Maloïarosbwetiif 
de  Smolenjsk^  ^e.  Krasnoï^  d'Orszfij  sont  ^tinnes 
dç  tops.;,  ]ù*<epnemi' menaçant  i^  rétrogradé  vers  1e« 
proyincjes  ;  jifi  ja  Pologne  Ûu^^^e,  <?qpi4s  avoir  per4li 
plus  des  trois-qnarjts  de J'armîe  innombraUeavec  Uh 
quelle  il  étaj^  :çntré  ;  il  9  sjusrifié  dans  «a  %i(e  nm 
erande  par^  des  troupes  qui  lui  restaient!.  Oa 
frémit  en  contemplaut  les  traces  sanglantes  de  fOetl^ 
fuite.  Le  paisible  villageois  s'est  réveillé .  de  l'heor 
reuse  ignorance  ou  il  était  de  Inexistence  dueonqué* 
rant  moderne,  parles  flamme»  qi^i  ont  oons^iaé  .1^ 
demeure  ;  le^ père ' de  famille  Inttant  contrcf  4a  potf^ 
jettsint  ses^dçrnicrs  regards  sur  ses  enfant^^jor^g^^^ 
des  milliers  4er.  malheureux,  dcponillés  et  i^Mw^ 
defaiiiji  et  d^  fr^id  :  des  villes  et  des  villages».,  trafls* 
formés^ep  i^oncea^x^de  Cfadres,  des  églises  piUées.  2 
des  autels  profai\é^  ;.  tejs  sont  les  traita  .cjtiiSbIs  qn 
ne  donnept  qji'une  faillie  i^ée  de  1h  .•pit4?r^>  M  'é4 
rhorreurrépanduessur  les  contrées  qui  sont  entn^ 
l^  rulnes>funumtes  de  M9SC0Q  et  Içs  rives  de  la  Ban 
resîoa.  "  .  î      .      . 
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Cette  imparfaite  esqniase^  de  V^tat  présent  de^l*Ea« 
rope,  ce  tableau  des  sonfirances  qae  nous  étions  si 
près  de  partager,  me  céndàit  k  réfléchir  sur  notre 
situation  actnelle.    Nous  sentons  av,ec  un  contente- 
ment par' et  fief  le  bonhenr  ddat  jonit  notre  patrie. 
Une  gnerre  malhëqtrense,  conduite  contre  tous  .le§ 
principes  de  la  sagesse  et  de  Tart  militaire,  avait  eu  la, 
jdtks  f atteste  infhiençe  îsnr  fes  ressonrdes  et  la  popula-' 
tidri 'de  rétat  et *lc?  royaume  était  sur  le  penchant  desji^- 
reine.     Deux  ans  nons  ont. suffi  pour  nous  relever  ;. 
nous  avons  acquis  dé  la  coui5ÎdératÎ0n,  dé  Tindépen- 
danceét  desalltés;par  une  politique  foftdéesurrexpé-. 
rieûce  et  la'prévoyance.  Le  sceptre  de  fer  qui  dirige  les 
-    destinées  de  tant  de  contréeS|  voulait  6tena  i:e  aussi  son 
itifluence  sur  la  Suéde,  $irr  son  commerce  et  ses 
jfcVatîons  ;  la  Suéde  a  iiiàînienu  ses  di*oitsàvèc  cons- 
tance  et  fermeté,  et  la  résolution  de'  rester  libres. 
BOUS  a  vdli  rhonneur  de  Têtrel     Une  automne  ri- 
gimreuse  nous  a  tavi  Téspoir  des  belles  moissons  que 

F roriiettait  une  heureuse  année':  la  tempérance  et^ 
économie,  ces  vertus  de  nos  ancêtres,  nous  sont 
devenues  pins  indispensables  que  jamais  ;  toutesfoi^ 
nous  sommes  une  nation  indépendainté,  npûs  po^*' 
fiédons  le  iiécessaire,  et  queU  que  soient  lés  biens 
que  la  nature  nous  ait  refusés,  àous.  sommes  plus 
heureux  que  les  pays  fkvorisés  par  elle^  maïs  dévas* 
«es  par  la  guerre.  V' 

L'avenir  nous  fera  voi^  les  suites,  projnces  de, 
tout  ce  que  nous  prépare'  une  administration  fw^e, 
et  vigilailte^  déjà  la  nationilni  doit  lé  calme  dans 
Tintérieur  et  la  considération  au'  dehors.  l«e  ci- 
toven  Suédois  qui  réfléchit,  compare  la  tranquillité 
dont  il  jouit,  aux  malheurs  de  ï'Èurope,  et  toujours 
plus  attaclié  à  un  gouvërhèinent  chéri,  il  s'écriera 
sans  doute,  en  plaiighant  les 'nations  asservies  :  Mal*' 
Amr  aux  peuples  contetHpùrdtns  d'un  conquérant  ! 


\     Il  jH  m  iilii  liij       i  uu  ut      \  i  \  I  .  Il 

RÊSLMÉ  POLITIQUE. 

Le  corps  législatif  de  FruncQ  ét^it  cûnvoc|iié 
pour  le  ier  de  ce  mois..  ,  Nous  es|>érion8  eq  qoQsé* 

Îuence  poavoir  présenter  à  nos  lecteurs  le  oijessaga. 
Wvertur^  et  re;i;posé  aimoel  de  1^  sitivitioa  dp 
Çrand  empire  ps^r  le  ^liuîstrç,  de  Viotérieor.  M^U 
cette  céleure  séance^  .pe3  discQnrs  que  les .  cîrcoiM|- 
tances  doivent  .rendre  si  carieivx,  ont  été  i:etard^ 
d'nne  semaine^  afin,  s;^  d^çute^  de.donuev;  plusi  de. 
temps  à  tons  ces  altistes  ef  imposture  ^Wi^^ngiçr 
leurs  phrases  pour  p^IHei-  Ie&  désai^trçs. et  TignoipiiU 
liie  de  la  campagnç  c|e  Rnssle»  et  vanter  los  choses 
merveilleuses^  opérées»  dans  l'espace  de  cjunniite 
jours,  par  l^augnste  fuyard.  Ce  n*est  t|ue  Dimancbe 
dernier,  7  de  ce  liiois.  cjue  le  peo|>le  ^l^mël  a  du 
recevoir  les  tables  deia..loi  qui  lui  aui;ppt  été  a{i« 
portées  dn  haut  cie  I^  montagne  de  S«^int  Cliiud,  ^t 
ce  né  sera  conséquemment  qne  d^ns  l^o^re  procbam 
Numéro  que  nous  pourrons  faire  connaître  1^&  ora* 
dies  qui  renferMieront  les  nouvelles  de&linées^  de. 
ITEurope r       *  '  . 

Nous  n*avons  également  re^ii,.  dans  rinte^aUa 
de  notre  dernière  publication  à  celle-çi,  ancuno 
lettre  ni'  aucùii  nouveau  bulletin  d^  Mq^sie«  Le& 
places  interceptai} t  \^^  cQ|j^m.u^icatipi:is  ordinaires 
entrèj  Saiijt  Pétersbourg  çt  la  Suçdfi».  ^t  ]^^  v^ota. 
d^Ouest  empêçtienti  lp§  pfvq9jçbQt0  de  (xQtl|ftnbj9^g. 
^arriver  surnpi;  ç^.téji, ,  hoif^^  profitons,  dp. ce  mo* 
litènt  '  de  relâcUç   ^ff^r    donnei;  :)pç  ^i^paveU^s.  de. 


des  préparatifs  du  grand  diable  des  TnilerieSi  nous 


^pi^ekMMS  l'gttentiim  de  nefs  leeteurs  suv  les  deux 
fieâss  importantes  que  OiOns  avoos  eu  la  bonne  for« 
tfuie  de  posséder  les  pFeœlei's,  et^ne  nons  donnons 
en  tÈto  d^  Q^  Nnméro^  avant  aaqnn  des  jonrnalisteà 
d'Al^leteJTM.  /\, 

La  première  est  le  Rapport  à  Sa  Maies4é  le  Roi 
'4^  Snede^  par  sèn  nainistre  d^éta(  et  des  affaire» 
étruiger^es,  sur  les.r^ations  pol]lii}iies  de  la  Suéde, 
woc  la  France  depuis  plos  de  deux  ans*  On  peut, 
regarder  cette  pieefi^  comme  la  d^p^'f^tioa  de  gnerre. 
de  la  Suéde  à  la  F^QQf:^» 

=   Uautn»  «est  un  -e^ai  politise  sur  la.sitnatioii 
d^  TEpirope  an  commencement  de  Tannée  1813. 

Çe^  deux  morcseanx  sont  également  dignes  de 
r^iitention  des  lecteurs^  par  Tintérôt  du  sujet,  Télé- 
gancedu  style^  la»  nature  des.  faits  qu'ils  contiennent^ 
et  les  réAexioBB  qu'ils  présentent. 

Le  rapport  du  Ministre  Suédois»  M.  d'Ënger**, 
troom,  est  ua  des  papiers  d'état  le  plus  éminemment 
£tti;îe0iX  qu^oor  ait  vus  depuis  long-temps.  £o  dé^ 
veloppant  la  conduite  impérieuse  du  Cabinet  de* 
JPrauce  vis.-à-*vts  cei^ni  de  Stockholm^  il  offire  l'épi-*, 
tôm^  des  relations  que  Napoléon  a  eues,  à  la  mèmei 
é|HKiQe  avec  tous  les  autres  cabinets  qu'il  était  par- 
veoa  à  soumettre  à  son  système  continental.  La 
dîfiéii^nce  n'aura,  consisté  qu'en  ma  peu  plus  ou  un 
peu  moins  d'insole#c^»  selon  le  degré  de  résistance 
qu'on  lui  aura  opposé.  Puisse  la  publicité  que  le 
govivemefnent  siuéaois  donner  en  ce  moment,  à  cet 
ac;^  diplomatique»  engagc^r  la  Prusse,  l'Autriche,  et. 
leJDannera^o  à  communiquer  bientôt  àl'Ëusape 
a^ec.la  mdtiï^  fi:aochiae  les  secrets  deMur  politique!'  ^ 

Pou  de  .pays  se  jBont  jamais,  trpuvés,  dans  une.  ^ 
sitiuatîon  pUiS/^fficile  et  pk^s  critique  qpe  cell^  où  a. 
é(4  1^  Sued^.dgpui^  quelques  années*  Il  n'a  pasi 
f^lVii.fm  dlhaWWfPMrconservjiR l'état  tr^pqutlla  . 
aUfOiiKeil  desaeçoud^fepqul.i^  cette  .époque  l'ont  agité,' 
dans  tous  les  sens* 
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manceorres  dn  gonvérneniefift  françwi 
lies    propositijns  tantdt   insidieuses,   tantôt  arro- 
gantes; sa  po}îtiqaetyraoDiq<ie,$e8  pit^jets  ambitieox^ 
sont  développés  daasee  rapport,  oe  oain  de  maître.  * 
Oo  y  voit  la  marche  ordinaire  de  oe^gonveraeoieat 
ponr  tout  soamettre  à  son  sy^éfUe  :  demalides  de 
aoldat^/   demande  de   matelots,   introdnctioff    da- 
tarif  français,  établissement  dedooanier»  IraBÇais,' 
traité  d^alliaooe,  eu  nn  mot  toM  ce  qtii  dam  le»* 
autres  pays  a* précédé l^trodactîoD  da  code  Napo* 
léoR,  et  rineorporation  au  grattd  empire. 

Il  semble  que  la  ProVSdenoe  ait  voiilo  cpse  le» 
•nccès  politiques  de  Buonaparté  se  bornassent  aux 
épais  territoires  et  aax  lourds  habitants  de  la  Ger^ 
manre.  De  tinelqne  côté  qn^il  ait  }x>i'té  ses  armes 
et  ses  intrigues  hofs  de  ce  grand  cercle  tQdest|ne^ 
if  D*a  éprouvé  que  contretemps,  )iatntiiationi  défaite 
et  désappointement.  Il  a  été  chassé  dernicFement 
deRnssre  de  la  miuniere  la  plus  ignominiense  ;  la 
Snede  non  seulement  lui  jçfte  aujourd'hui  le-  gand, 
mais  encore  elle  se  moque  de  lui  aataut  qn'il  est 
pei:mis  de  k  faire  dans  un  acte  dipl<miatîqae  ;  lu 
Péninsule  le  reponsse  avec  horrear  depuis  cinq  ans; 
et  lia  éprôuré  tont  i\  1-benre  Tindignité  de  voir^  soo 
signalement  publié  dans  on  ordre  du  jour  du  prtûce 
de  SnToIensko,  de  }à  même  manière  qn^on  donnait^ 
autrefois  celui  de  Cartouche  et d»  Mandrin  aux  es^ 
couades  de  maréchaussée: 

Le  Dannemàrc^  malgré  son  opiniâtre  ressenti-^ 
ment  d^nnè  injure  inévitable,  ne  s*est  jatnais  soumis 
que  très-partieliement  aux  vues  de  Buonaparté  ;  et 
malgt^  toute  TinAueiice  que  Tirritatton  d*nn  prihce 
ulcéré  donnait  à  la  France  sût*  )es ;  conseils  ■  an  ca* 
liînet  de  Copenhague,  malgré  les  Avantages  que 
lui  offrait  la  possibilité  de  Havasion  do  fiolstein 
ci  du  Jntland,  on  n'a  pas  vu  qoe  ni  les  meoaeea 
lii  Ic^  séductions  de  la  France  aient  engagé  le  Data^ 


2^9 
nMHTO  à  fotamit  tiYi  se^\  batainon  âdiciliaire  &  I« 
graiide  armée» 

Les  pretnfers  et  les  derniers  sQccès  de  Bnona^ 
pané  en*  itiilie,  ne  fotkt  |ioint  exception  k  la  ttie$o 
générale  T|ae  nonë  ftvonë  posée  qti*]l  n*avait  jamait 
réosfij^i-erï  Allemagne.  LMtsIlie  ne  fat  défendue 
que  par  des  Autrichiens,  lorsqu'il  alla  jnsqu*èt 
Oampo  Portato  ;  Snvarow  f  parnt  un  instant  avec 
Bagration,'  et  ce  fut  pour  la  reconquérir  et  ester-' 
miiièr'  Shérer,  jVforeau,  Macdonald  et  Joubertl' 
Snvarow  disparut,  et  T  Italie  abandonnée  ensuite  U 
Melaé  et  Z/9iJfA\y  fht  de  nouveau  conquise  et  réunie  i 
Bm§  dans  tout  ceci  encore  une  foîs^  nous  ne  voyons 
que  d^s  Allemands  battus  et  vaincus.  Espéroni 
pourtant  qu'un  jbur  fls  prendront  leui*  revanche. 

La  beUé  déctaràtion  de  la  Suéde  en  offre  Tau* 
gw^0  I^tiples' Altemand^,  qui  avez  tant  et  de  si 
longnfeâ' injutes  '  à  •vengfi',  pénétrer  vous  dé  ce^ 
beHeS't>lli-ole^d«i:tnin{sti*e  suédois:  *' Le  notn'gio-»' 
rMx  de'  S;  Al  R.  lë  Pi^hce Hdyal  releva  le  courage 
tiatiohdl^,  et  les  Suédois  se  rappelèrent  qu'après  Avoir 
défeifdti^  9etr  liberté  Prieurs  rivages,  ils  avaient  stf 
lès  ffaiichiT  poQ)^  poursuivre  la  tyrannie*',  f^nt  soui 
n«»rélev*rde  inéme  le  courage  'continental  î  '  Oui 
le  Prince  Royal  franchira  les  rivages  de  la  Baltîqui'j 
et^bcMtlY&Mbiéntôt  an  milieu  de  vous  avec  ses  iiravcs 
8iiedolf»,'-'(?oitHne  utf  nouveau  Gustave  Adolphe  ;  ft 
fut  tonj6ursTennemi  de  la  tyrannie,  îllapoiir'^I 
vra  avec  vous  jusques  dans  ses  derniers  retranche^ 
ments.  11  connaît  mieux  qu'un  autre  l'homme  au- 
quel vous  devez  tons  vos  maux.  Le  nom  de  Berna- 
dotte  a  été  long-temps  pour  Napoléon  un  épouvan- 
tail  ;Bernadotte  achèvera  ce  que  les  Russes  ont  siglo-* 
rieusemenCcommencé.  Napoléon  demandait  naguère^ 
des  faits  à  la  Suéde  ;  il  en  aura.  Solvitur  acris 
hyems  \  on  peut  appliquer  cet  adage  à  la  situation 
momie  ainsi  c|n'à  la  situation  physique  du  Nord  de 
TEnrope.     Le  printemps  va  renaître  et  avec  lui 
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toutes  ]e$  espërancea.  Oo  a  depAis  tfop  lon^ 
temps  les  regards  blessés  par  le  spect^lede  rdis  ée* 
vant  Jear  origioe  ^  la  coutioqatî^o  de  leur  exis* 
tenoe  à  des  crimes  on  à  (^s  jb^ssçisses  qui  révoltant 
^galement^.  ou  en  verra  au  moms  njn  qui  s^assorem 
la  couronne  à  force  de  services  .rendii^  à  rbomaotté  ; 
çhsolvetqiie  d€09. 

Nous  observerons  en  passant  avec  qudle  s^gA<» 
cité  le  mmistere  brîta^ninna  a  toojonrs  distingué  la 
véritable  situation  de  la  Su^de^  et  la  poadeace  aitisi 
que  la  modération  de  ^ a  çopdoite  vi^*à-  vis  lud.  gou'- 
vernement  obligé  de  dissiipnier^  ç^ais  sur  les  iotea- 
tions  duquel  il  ne  se  inéprenaf t  pas^  11  est  jwto 
qu*il  recueille  aujourd'hui  les  fruits  de  9a  magnit^ 
nimité,  de  la  bcHoche  m<ên)e  de  §on.a)lié» 

Nous  allons  donner  minnteiiah}  des  échantil* 
Ions  des  actes  de  servilité  comi^amc^éa  vxf^  JPraQçaîej 
et  des  actes  de  cbarlatanisme  et  d'imposture  mis  eo 
usage  par  le  gouvernement  de  ^apotépot,  pour  dk^ 
traire  rattentiôn  de  la  nâ^tîon  Sfir  les  dés^S^ite 
affreux^  impardonnables  et  irréparables  que  sqqi^ 
imprévoyancei  sa  présomption  et  son  impçritic^  put 
causés  dans  les  derniers  mw  de  Tanni^e  161S» 
Nous  y  joignons  à  la  soite  quelques  p^ervatiwis 
sommaires  sur  leur  contenu* 

.  LMntérèt  des  affaires  du  Nord  nous  a  eaip|^|i^ 
depuis  long- temps  déparier  des  ^aire^^  de  la*  Pé» 
pinsule.    Nous  y  reviendrons  inçe^siMom^- .  . 


Ml 
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Exiraità  des  Papkrê  Français  du  Mois  .de  Janvier. 

.  CORPS  MUNICIPAL  DE  PARIS« 

•  

Du  12  Janvier,  1813. 

1^  ^conseil  èx  le  corps  xnupicîpsil  de  Paris»  Maeinblés 
d^aprèâ  rautorisation  du  préfet  de  la  Seine,  et  sur  la  de* 
maiide  de  plusieurs  de  ses  naeiubres^ruQ  d'eux,  après  «voir 
raillé  les  pièces  insérées  au  Moniteur  de  ce  jour^  a  dit  : 

"^  Messieurs^ 

^  Ce  qne  ?  •us  venez  de  tire  a  excité  «eitre^  indignation» 
et  ^développé  vos  .•entimedts  d'amouf  pour  noire  «ngttatn 
•onv«qQBy  en  mâoie  tcnaps  ^pie  le  cri  de  cet  honnenr  nationiil 
dent'  IMms  Alt  ioii}oiirs  le  pmnûer  intenprète.  Vous  aven 
applaudi  aux  mesures  énergiques  que  le  gounef^ieBkOit  lobît 
à  la  gloire  et  i  b  sûreté  de  tes  penplcsi  4  ce»  aesarés  qui 
aeides  peuvent  «enqnérir  la  paix. 

^  Dans  nne  cifconsjtance  si  imposante»  oè  l'espiit  mm 
tionsi  'doit  «e  Montrer  tout  entier,  vous  nm  senti  ^'il  ne 
èerait  pas  ferana  à  ia  tille  de  Pan8.d^.fester  dans  le  néenèe^ 
i4  «eoe  sMrex  danienét  à  vvus  réunir  pour  espnmèr  lûs  ses» 
lînienis  dont  eens  Atea  pénétrés. 

^  Voos  pottFea  le  dire  aTee  oiigneiU  Measienss,  votre 
eotx  4«tenitit  dans  tovie  TËntope  ;  «lie  ûapHnie  un  caractère 
ineffiçaUe  à  vos  jugements,  soit  que  vous  exaltiez  la  gtoîi^» 
«bk  qne  voue  Pétrissiez  la  lidieté,  sok  <qne,  vous  imtfÊki  k 
été  oentîeiMts  saenésqUî  furent  toujours  le  pienûertnobilo 
deia  Francoi.  von»  népandiez  dans  teos  les  ecauie  cet  en^ 
Ikhoumsnie  que  vous  éprouvez  quand  il  Vagit  «du  véritable 
hatmtiÊt. 

^  Qoe  votre  voix  retentisse,  con»ie  la  {bttdi«,  onitre 
le  misérable  qui  s'oit  ^montré  rabelk  à  son  soinverain,  traître 
^  â  son  géDéral  et  m  «ri  de  rbonnemr.  Qft/en  lui  imprimant 
le  GM&t  de  Knfceaic,  dont  11  j«stera  flétri  ^ans  Ilnstoircu 
«lie  wénenne  chez  des  ftees  débiles  et  y  étouffe  une  sem» 
•Wnfcfe  pensife;  s'il  en  est  qoélqu'antre  oèdUe  poisse  naître. 

*'  Mais  que  cette  nfeènie  voix  aîoute  à  la  noUe  fierté 
.qui  «oos  eaûne,  en  rappelMt  à  .tous  ;lea  siûets  les  devoirs 
q^n'jnyoseat  les  cirçi>nstSMiceiu  lia  gloire  ou  Uons  somme» 
jpaiwfinu3  eat;pouç»ous.un  s^timent  utai  à  Aotre  exûitqnce 
même  ;  elle  fait  partie  de  notre  bonheiuv  oUe  assure  notr# 
sécurité.    Ne  faire  pour  la  ioutenir  que  ce  que  réclament 


le  devoir  et  Vobéissaocè  de  sujets  fidèles,  ce  serait  trop  pea 
pour  les  Français. 

^*  Il  faut,  Messieurs,  que  l'eiiDemi  tremble  en  Yoyadt 
notre  attitude;  qu'il  se  décourage  et  sente  sa  faiblesse;  qu*il 
reconnaisse  que  nous  avons  le  sentiment  de  nos  forces,  et 
que  chacun  de  ses  efforts  annoncera  un  efibrt  plus  grand  qui 
doit  le  terrasser. 

<<  Qu'il  entende  en  frémissant  retentir  de  tous  côtés  nn 
cri  de  guerre  unanime* 

**  Instruits  les  premiers  et  appelés  par-U  à  donner 
cette  noble  impulsion,  quels  .sacrifices  pourraient  nous  coû- 
ter ?  Quel  cœur  ne  serait  pas  jalous  de  se  montrer  recon- 
Qaisswt?  Où  porterions^nous  en  effet  nos  regards  que  nous 
ne  trouvions  des  drapeaux,  des  trophées,  des  moniraients, 
signes  de  nos  éclatantes  victoiresi  qui  ne  nous  rappdlent 
des  merveilles  ajoutées  à  des  merveilles  sur  les  traces  du  héroe 


magnamme  qui  nous  gouverne  ? 
.     «Queft 


ennemi  du  continent,  TAngleterrCj  agisse  avec 
perfidie,  qu'elle  tâche  de  retarder  sa  chute  en  avilissant  son 
caractère,  c'est ,  le  triste  rôle  auquel  elle  est  condamnée  ; 
pour  nous,  il  nons  suffit  de  montrer  nos  ressources»  de^dé« 
jrelopper  nos  sentiments,  sûrs  de  le  fûre  trembler  devant 
cet  accord  national.  II.  établit  sa  confiance  sur  un  défaut 
de  moyens  dans  nos  armées  ;  sachons  réparer  ces  perfeea» 
JN^otre  cavalerie  a  souffert  par  l'intempérie  des  climats  ; 

partout 
tantd*6» 

▼énements  remarquables,  calera  toujours  cette  capitale 
comme  la  première  sur  le  chemin  de  l'honnear* 

**  Je  demande  qu'il  soit  fait  une  adresse  à  S.  M.  T.; 
qu'elle  lui  soit  présentée  en  corps,  et  que  S.  M.  soit  sup» 
pUée  d'accepter  l'offire  d'un  nombre,  de  cavaliers  armés 
et  équipées  qui  sera  déterminé  immédiatement 

**  Si  ce  nombre  est  de  500,et  ai  cet  exemple  est,  comme 
je  n'en  doute  pas,  imité  dans  toute  la  prance,  oont  Paris  n'est 
que  la  80e  partie.  S»  M.  aura  dans  peu  de  semaines  40,000 
hommes  de  cavalerie  montés  et  équipés,  prêts  à  sooteiiir 
l'honneur  de  la  nation  et  la  dignité  de  l'Empire." 

Tous  les  membres  composant  le  corps  et  conseil  mnni» 
cipal  de  la  bonne  ville  de  Paris,  ont  unanimement  adhérfi. 
i  ces  sentiments  :  une  adresse  a  été  rédigée  séance  tenante  et' 
adoptée  par  acclamation. 

Suit  la  teneur  de  Padresse  : 


?83 

*'  Nous  chercherions  cni  vain  des  termes  pour  peindra 
à  V.  M.  la  profonde  indignation  dont  nous  avons  été  péné-* 
Irés  en  apprenant  la  défection  d'un  chef  rebelle  à  son  sou- 
verain, traître  à  son  général,  infidèle  à  rhonncur.  Laissons 
cet  être  avili  livré  au  cri  déchirant  des  remords  et'à  la  honte 
qu'imprimera  sur  son  nom  le  burin  de  l'histoire. 

'*  Nos  cœurs  se  livrent  à  des  pensées  plus  ^ndes,  et 
Mipplient  V.  M.  d'agréer  les  sentiments  que  leur  dictent  une 
noble  fierté  et  l'amour  que  vous  doivent  vos  peuples  fidèles» 

*'  Sire,  votre  bonne  ville  de  Paris  s'empressera  de  ré- 
pondre à  l'appel  quri  vient  d'être  fait  à  tout  l'Empire.  Sa 
jeunesse  va  voler  sous  vos  drapeaux,  et  courir  à  de  Bouveauf 
triomphes. 

**  L*ennemi  du  continent  se  flatterait*il  de  nous  en  îm* 
poser  par  le  succès  de  sa  perfidie  î  Croirait-il  avoir  abattu 
ce  coura^,  éteint  ce  besoin  de  gloire  qui  enflamme  le  cœur 
des  Français? 

"  Quoi  I  tandis  que  sur  tous  les  points  de  ce  vaste  Em^ 
pire  nous  voyons  élever  des  monuments  de  triomphe,  il  peu^ 
•erait  que  nous  consentirions  à  les  renverser  de  nos  proprei 
mains,  et  qu'il  naîtrait  dans  noa  cœurs  une  seule  pensée 
^ui  cnlàt  démentir  ces  trophées  recueillis  par  votre  génie 
«dus  tant  de  climats  tiivers!  Que  ne  se  persuade-t*il  qu'2l 
m  commander  aux  éléments  et  les  diriger  contre  nous  ! 

^  II  s^abuse,  il  reconqattra  ce  caractère  national  qui 
fut  toujours  grand,  mais  auquel  V.  M.  a  su  imprimer  un 
ftouve^u-  degré  de  force  et  d'énergie.  Tout  l'Empire,  à  là 
^roix  de  PiiODiieur,' s'empressera  de^poiisser  un  cri  de  guenè 
unanime,  et  saura  conquérir  la  paix  apr^  la  victoire. 

*?  Sire,  votre  bonne  ville  de  Paris  a'estime  heureu^ 
4e  vottsexprîn^er  la  première  des  sentiments  que  la  France 
«ntiere  partagera  dans  quelques  heures  ;  elle  ferait  trop  peu 
û  elle  n*obéissait  qu'au  devoir. 

"  L'ennemi  compte  sur  les  pertes  que  l'inclémence  des 
saisons  a  seule  causées  ;  ces  pertes  vont  être  léparéea  par 

montrer 

giiment  de  cinq  .    «. 

âtt'aocun  sacrifice  ne  lui  coûtera  pour  soutenir  1  honneur  n4« 

âonal.  Que  le  monde  reconnusse  que,  sous  votre  gouverne- 
nt ttttéhûrè,  V06  fidèles  sujets  feroiil  plus  qu'il  ne  ;  leur 
demandé  ;  ^w  Tennemi  apprenne  en  frémissant  ^ue  nen 
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ne  nous  fera  descendre  de  cette  hauteur  de  gloire  où  votre 
génie    nous  a  élevés,  et  oCi  la  postérité  doit  nous  con« 

tenipler  un  jour. 

*'  Puisse,  Sire,  cette  marque  de  dévouemeut  être 
agréée  de  V.  M.  1  Puisse  votre  cœur  se  réjouir  en  recon^ 
naissant  dans  vos  fidèles  sujets  des  sentiments  digues  des 
Français  comme  de  votre  gloire  l" 

^Sigaé)  BaiGOGNE^   DaLIQRE,  RàSTHBLEMli 

Lamoigvon,  etc« 


Aéressé  du  Conseil -gënétnl  du  Département  de  la 
Seine^ Inférieure^  pour  la  Formation  d^une  Garde 
^   départementale. 

*'  Pendant  que  de  nouvelles  armées  se  forment,  lorsqi» 
tout  retentit  des  préparatiCs  qu'eiiigeac  l'intérêt  et  la  gloire 
de  la  France,  qu'il  nous  soit  permis,  à  nous  les  organes  de 
ce  fidèle  département  dé  la  Seine-Inférieure,  de  v^  braves 
Kprmandsi  de  porter  aux  pieds  de  V^  Dbl.  ce  vœu  que  leur 
inspire  leur  amour  pour  votre  per^nne  sacrée  et  leur  in» 
vîplable  attacheùient  à  votre  trône.  Sire,  ordonnez  la  fonsMi* 
tion  d*une  jgarde.  départementale  ;  que  chAqme  partie  de  ce 
yû^tt  empire  fournisse  uni  nombre  de  sfss  citojena.  propor- 
tionné à  sa  p9pulatk>n  ;  que  ce  soient  les  enfauCa  des  ù» 
milles  que  recommandent  davantage  leurs  services»   lemn 
propriétés,  leurs  lumières  ;  que  cette  élite  de  la  nation^  de  * 
concert  avec  leurs  vétérans,  l'élite  de  Tarmée,  garde  les 
avenues  du  tr6ne,  que  toujours  pris  de  votre  petsenne,  de 
votre  augui»te  compagne,  de  cet  enfant^  otyet  de  tant  d*es« 
.pérances,  elle  veille  constamment  sur  ses  maîtres,  surcedé» 
pôt  précieu;^  qui  lui  aura  été  confié  s  qu  elle  en  réponde  à 
}m  nation  entière.     Elle  trouvera  dana  la  nature  même  de 
son  service  le  plus  digne  prix  de  son  dévouement*  .  Quel 
spectacle  imposant.  Sire,  que  de  voir  les  enfants  à»  tonlea 
les  parties  de  ce  grand  et. magnifique  empire  réùms.et.€OofiM^ 
dant  autour  de  vous  less^tunents  de  leur  fidélité  ettlakor 
.amour  !  Alors  cesseront  pour  touj onrs  les  soUicîliidss  des   . 
if'rançais,  rassurés  cpnti^  les  tentatives  que  fe  ciâese  poucnil 
renouveler;  alors  notre  bonbeur sera  garanti^  opinons  «■»• 
rerons  à  nos  descendants  cet  bé^itag^  dQ  i^oîrq  #(  iêMMpé^ 
rite  qu'ont  créé  pour  nous  le  génie  et  le  cœur  de  Y.  M**' 


* '    *  *i 
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Notes  du  Mokiteue.' 

NoU  du  Mouitenr  du  7  Janvier  mw  un  ^«nigrsplie 
fortaot:  **  On  mande  de  Copeniiagï»  ^fom  le  geiyteriienefll 
danois  a  en  vue  de  faire  la  paix  avec  rAqglelen^^*' 

^  Le  Dannemarc  vie  fera  pas  la  paix  avec  vous.  L'our 
Irage  que  vous  lui  avez  fait  d'incendier  sa  capitale  en  pleine 
paix^  et  de  prendre  sa  flottep  a*est  pas  de  ces  outiaget  qu'on 
efface  avec  de  rargeul» 

Note  du  Moniteur  du  même  jour  sur  Farticle  suivant  : 

/'  Si  Soùlt  fait  un  taouvemeot  rétrogsadb  vers  k  France 

avec  son  année,  le  Marquis  de  Wellington  s'emiNirqiieMi 

tainement  à  l^isboone  pour  TAngleterre»  et  laiasem  le  < 


mandement  en  chef  de  Tarmée  aqglake  et  de  «die  desalliia 
au  général  HiU>» 


*  NoQ-aeuIement  Tarmée  du  duc  de  Dalviatie  ne  fera 
pas  tin  mouvement  rétrograde  vers  la  France,  mais  de  non» 
velles  troupes  sont  en  marche  pour  la  renforcer^  L*eAecltf 
des  années  françaises  en  Espagne  se  monte  à  trois  cent  nàille 
^ocMiles  dotit  ymgt  miUe  hommes  de  cavalerie  et  trois  cents 
pièces  de  canon  attelées»  Le  prisent  sous  Ut  armes  étant 
réduit  à  deux  cents  soixante-dix  mille  hommes^  trente  mille 
(lomoies  filent  et  fileront  dans  le  courant  àe  Janvier  et  de 
Février,  pour  le  compléter  à  trois  cents  mille  homtnea. 
L'Andalousie  sera  réoccupée,  tt  si  l'armée  anglaise  a'afiai- 
.blit  le  moindrement,  le  Portugal  sera  attaqué. 

Note  du  même  Jour  sur  un  article  du  Courier  relatif 
ans  licences,  portant  ;  '*  Nous  somnes  infinnent  satisfaits 
d*apprendre  qne  le  bureau  du  commefçe  a  pris  la  délerm^ 
nation  de  mettre  fin  à  la  communication  avec  la  Franee  par 
de»  licences.  II  parait  qu'un  nombre  knmense  de  Uoencee  m 
été  dernièrement  expédié  par  Napoléon  dana  l'attente  qn'ms 
pareil  nombre  6n  serait  expédié  par  le  lngtean  du  cofftmnwie 
séante  Lûndrest  etc.'' * 

*  Aucune  licence  n'a  été  livrée  depuis  l'arrivée  de  TEmi* 
pereor.  Il  est  tr^ndouteu^  qu'il  en  ^oit  déHvré.  I^îus  ^ 
cinq  cents  licences  anglaises  étant  entre  les  mains  du  com« 
merce,  c'est  une  vaine  bravade  que  vous  faitee  là,  puisque 
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déjà  TOUS  en  avez  livré  en  quantité  suflSsante  pour  alimenter 
le  cominercp  pendant  deux  '  ans.  Il  serait  plus  avantageux 
i  la  France  et  au  Continent  qu'il  n'y  eût  avec  vous  aucune 
communication.  Chaque  licence  que  donne  le  gouverne- 
rment  francab  est  une  faveut  qu'il  vous  fait.  C'est  une  goutte 
d'buile  qu  il  jeté  dans  votre  lampe  qui  en  a  tant  besoin  I  !^  \ 
Malgré  vos  croisières,  les  Américains  arrivent  en  foule  dans 
fios  ports  ;  dans  le  seul  mois  de  Décembre,  ou  eu  a  compté 
plus  délinquante^  richement  chargés* 

•  •  •      • 

Note  du  Moniteur  du  9  Janvier  sur  un  Journal  angtafs 
portant  :  *^  L'Empereur  continue  d*être  indisposé,  mais  il 


»• 


nia  pas  cessé  ppur  ç^la  de  9'opcup^r  des  affaires  de  l'état. 

*  Ni  de  chasser  trois  ^fois  par  semaine»  faisant  trois 
lieues  à  pied,  au  milieu  des  neiges  et  des  glaces.  Mais  il 
n'y^a  personne  à  Paris  qui  ne  sache  que  1* Empereur  jouit 
t(d  une  très-bonne  santé.  Il  est  évident  que  celfi  çst  fabriqué 
i  Londres» 

Note  du  Moniteur  du  même  jour  sur  Farticle  suivant 
-à»  Londres  :  *'  On  spécule  beaucoup  ici  sur  l'ouverture  d^ 
ségociatione  d'une  paix  générale*"  * 

*  Si  vous  voulez  en  connaître  les  concKtioiis»  lisez  la 
lettre  du  Duc  de  Bassano  à  Lord  Castlereagh^ 

Note  du  Moniteur  du  10  Janvier  sur  un  article  pré- 
tendu tiré  des  papiers  anglais,  portatit  qu'il  avait  été  tenu  à 
Noltkigham  une  assemblée,  pour  prendre  en  considération 
a^il  était  à  propos  de  présenter  au  Prince  Régent  et  au  Pliî^ 
lement  des  pétitions  pour  le  rétablissement  de  la  paix,* 

*  Voilà  la  véritable  explication  de  la  maladii;  de  TEm? 
mreur!  Voilà  la  véritable  explication  de  la  mission  de  Lord 
Walpole  à  Vienne  et  de  courriers  de  Vienne  qu'on  fait  arriver 
à  Londres,  de  tous  les  bruits  que  Ton  colporte  de  troubles 
#0  France  et  de  mécontentements  du  peuple,  et  enfin  die 
toutes  ces  nouvelles  qui  peuvent  tronaper  le  peuplée  anglais 
aur  la  situation  des  affaires.  C'est  que  le  peuple  anglais  se 
lasse  d'être  séparé  du  Continent;  c  est  qu'il  est  fatigué  par 

la  gtierre.d'Ëspagne  et  d'Amérique;  c'est  que  de  tous  côtéa 
il  manifeste  des  vœui  qui  obligeraient  les  olygarques  de  db 
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pays  à  devenir  ^«ges  et  modérés  et  à  donner  la  paix  ad 
monde.  Pour  détourner  le  peuple  de  ces  idées  et  Famuser, 
on  lui  fait-  croire  que  les  troupes  françaises  abandonnent 
TEspagne,  et  dès-lors  qu'il  n'y  a  plus  de  sacrifices  à  faire 

Er  le  peuple  anglais  pour  que  ses  troupes  soient  maîtresses 
larPénmsulejusquaux  Pyrénées,  que  l'Empereur  Na- 
poléon est  é tique  et  mourant,  que  le  inauvais  état  de  sa 
santé  influe  sur  son  moral;  qui!  n  y  a  plus  rien  à  craindre  dci 
lui  ;  que  les  Franoais  mécontents,  épuisés,  sont  sans  éner- 
gie» sans  amour  de  la  patrie,  aaus  fierté  nationale;  qu'ils 
sont  près  de  se  révolter  et  d'accepter  toute  sorte  de  condi;^ 
tîons.,..QueIles  misérables  jongleries  f 

Les  guerres  d'Espagne  et  du  Nord  seront  menées  de 
front:  300  mille  kommes,  tous  Français,  seront  réunis 
dans  le  courant  de  Février  à  Hamburgh,  sur  i'EIbe»  sur  i^ 
Rhin  et  sur  l'Oder^  indépendamment  de  SOO  mille  hommes 
qui  sont  à  la  grande  armée,  et  ta  campagne  prochaine  vi| 
9  ouvrir  avec  une  armée  française  plus  forte  de  près  du  dou- 
blé que  dans  la  campagne  pwée.  £n  m^e  temps  Tarmce 
française  d'Espagne  sera  renforcée,  «t  maintenue  à  son  com- 
plet de  300  mille  hommes. 

L'i\nfi;le terre  se  vante  d'avoir,  y  compris  ses  marins^ 
400  mille  nommes  sur  pied,  soit  en  Europe,  soit  dans  les 
Indes,  en  Asie  et  en  Amérique.  La  population  de  la 
France  est  au  moins  quadruple^  Ainsi,  si  l'Angleterre  a 
400  mille  hommes,  la  proportion  de  la  France  serait  triple* 
En  retirant  de  cette  évaluation  $00  mille  hommes  pour  la 
SDariae  et  les  côtes;  il  reste  un  effectif  d'un  million  d'hommes 
que  la  France  peut  avoir  sur  pied  aussi  facilement  que  l'An- 
gleterre en  a  400  mille. 

Autre  note  du  mime  jour  sur  le  prétendu  paragraphe. 
suivant,  tiré  des  papiers  anglais.  *^  Les  affaires  de  Napo* 
léop  sont»  cooune  lui^  în  extremis^  et  il  y  a  lieu  de  croire 

Îpedes  événements  d*une  grande  importance,  sont  à  la  veille 
s  se  passer  en  France,  s'ils  n'ont  pas  déjà  eu  lieu."* 

*'  Les  ministres  anglais  qui  font  rédiger  ces  articles,  ont 
raison  :  les  affiiires  de  l'Empereur  sont  dans  le  même  état 

Îoe  sa  santé.    11^  ont  encore  raison  :  il  va  se  passer  en 
^lattce  des  affiiiresL  d'une  grande  importance,  mais  en  sens 
JBvecse  de  ce  que  croient  les  ministres  anglais. 
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Mouvements  de  Troupes  Françaises  enAUemagne^ 

AufSàourg^  31  Decwiir^^-^-Lequartier^néral  de  la 
'  brigade  Jlalieuoe  de  M.  le  ^ènénl  Z^iocbî,  doit  quitter  aprè» 
demaio  notre  viUe* 

Uuremberg,  8  Ja»rïef.-^M.  le  général  de  dmeioo 
comte  Grenier  est  parti  d'ici  hier  datis  raprès-midi,  avec  son 
auartier-*général.  S.  £xa  «e  porte»  par  Bamberg,  sur 
iLeipsig,  etc* 

jiu^Aourg,  Itr  Jantier,-^-*On  lit  dans  la  .Gazette  tin»* 
terselle  Tarticte  suivant  :  ^  Jamais  peut-être  (a  puissance  da 
grand  empire  français  ne  a'est  dévelopée  d*une  manière 
aussi  extraordinaire  qu*en  ce  mot^nent  :  900  mille  bommee 
9ont  disponibles  dans  rintériéur  ;  les^  100  cohortes  de  la 
garde  nationale  fournissent  100  batuHons  et  100  compa- 
gnies d'artillerie:  ces  troups,  levées  depuis  an  an,  sont 
composées  d'hommes  de  22  a  30  ans,  et  par  conséquent  ea 
état  de  soutenir  les  tatiçues  de  la  guerre.  La  conscription 
de  181S  à  fourni  100  milles  hommes,  levés  le  1er  Septem« 
bre;  ils  sont  armés,  habillés  et  incorporés  dans  les  régi* 
*iiients.  Trente  mille  hommes  de  vieilles  troupes,  em» 
ployées  jusqu'à  présent  au  service  de  la  marine,  sont  ausâ 
disponibles  depuis  que  les  matelots  et  les  tanomen  de  la 
marine  les  remplacent  dans  leur  service.  Outre  ces  SO,00O 
hommes  qui  sont  dans  Tintéfienr,  90,000  autres  commaodiÉ 
par  le  général  Grenier,  traversent  actneHement  la  Bavierei 
70^000  hommes  forment  le  corps  du  duc  de  Castiglione  qui 
est  sur  rOder,  et  la  division  qui  occupait  la  Poméraoie  est 
i  présent  à  Dantzig.  Ces  trois  corps  entre  le  Rhitt  et  ta 
Vistulci  forment  100  mille  hommes,  loos  Français,  et  dent 
pas  un  ii*a  pris  part  aux  batailles,  et  n'a  essuyé  les  fatifMte 
de  la  grande-armée.  Joignez  à  t^la  les  ressources  que  nia* 
lie  et  les.autres  alliés  offrent  à  la  France,  et  Ton.  n'aurail 
t^esoin  que  de  quelques  mois  pour  jBjouter  000  mille  coini- 
iMittaDts  à  ceux  dont  la  France  peut  déjà  disposer» 

Magdébourg^  90  Afcem6fe#-^Ofi  voit  tous  les  joum 
des  troupes  étrangères  -suivre  la  -roule  nillitinre|KMirse  ren* 
dre  à  la  grande>armé(e.  On  a  calculé  qu'il  était  passé  plus 
de  10^000  hommes  depuis  trois  semaines* 


^ege  ^ui  afâMt  été  dirigé»  au  de^là  du  NiétbMii  êotit  rèiliré» 
dans  notre  arsenal,  ce  q»i  perte  à  pins  de  000  \ëp  piëèéis 
d'artillerie  qoi  y  sont  réunies.  On  voit  partir  tous  lev  jours 
des  équipages  de  eampagiie.  Ceok  que  tiotrë  tilte  peut 
felirmr  excMkut  900  pièces^  et  0000  voitures.  Notl%  arse- 
iMd  est  datift  la  plus  grande  activité.  Oti  y  travaille  jbur  et 
nuit  Le  général  d'artillerie  Le  Pht  surveille  lui-ibème  Ifei 
travaux.  Gepuis  cinq  années,  on  n'a  pas  cessé  de  travailler 
tnx  foftiflcatio&s.  La  dépetiiiè  s'est  élevée  ch&que  année  à 
frfdsiear*  millions;  ainsi  notre  plkee  doit-elle  être  consi^ 
dérée  comme  une  forteresse  de  t>remiere  importance.  Elle 
est  tfppfovisiontiée  eh  toute  éspété  de  vivres  et  de  munition^ 
potir  deux  ans.  Les  dix-huit  bataillobs  formant  les  troié 
Vffgades  de  la  divisiotl  Heudelet,  qui  avaient  quitté  notre 
Tille  en  prenant  la  direction  de  Konigsberg.  sont  actuelle- 
ttenfiLabiau,  Wéfalau,  et'Insterboui-g.  ils  se  trouvent 
iillsi  êft  secondé  ligne  avec  le  lOe  corps  qui  occupe  les  bords 
dtt  ITiéinen. 

Paris,  11  Janvier. — Le  prince  de  Neufchàtel,  niajor« 
génénd^  écrit  de  Koiiigsbëf^,  en  date  du  81  Ibêttthhte,  et 
ftnl  coîmàStre  la  position  de  rarfltféfé.  .     *  ^ 

Le  1er  corps  (Davof ist)  est  à  Hiom  $ 

Le  Sd.  (Oudinot)  i  Marienve#dé#  ; 

Le  8eme  (Ney^  ocotq>e  Eihing  ; 

Le  4e»e  (Mottier)  est  à  MAriénbûurg  ; 

Lé  ôeme  (Pooikitowski^  à  Va#s«vîê  ; 
Le  âeme^Eugene)  i  Pfok.; 
Le  7eme  (Régnier)  entre  Pressing  et  la  Vistule  ; 
,      Le  Stiiie  <WësiflhaK€«^  «t  WurtembergeoilÉ,  JuqoI) 

Le  9eme  (Victor)  aCK:upe  Dtfntttck^ 

Le  lOeme  (Macdonald)  occupe  Tilsit  et  les  bords  du 
Itiésien* 

Le  quartier^éoiérd  de  k  Bit  dihrision  et  la  gslrde  Mit 
2  Spaigsberg.' 

Le  Prinee  de  Nettfch&tel»  ms^or-généra}^  annonce,- 
par  une  lettre  datée  de  Kon^berg»  le  19  Décembre,  là» 
perte  qne  Tarmée  vient  dé  «MTedu  domte  de  la  RiiMmvfeyè,' 
prenpiev  îaMp^oUi^if^géAlralv  eémnmidant'  FartiHerié.  Cet 
ofiScier  du*  plus  grand  mérite  esl^  mort  d'une  fièvre  maligne. 
Après  ta  batintle  de  bi  >fa«kway  où  il  perdit  son  fib,  il* 
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ttimba  dolis  là  miltliecdîe  et  sa  smté  devint  de  jottr  eti  Jour 
plus  languissante.     Le  général  de  division  Ebié  a  pns  k 
commandement  de  Tartillerie  de  Tarmée. 

Ratisbonne,  21  Décembre.— M.  le  çénéral  français 
Meunier  est  arrivé  hier  ici  avec  la  première  colonoedes 
troupes  venant  d'Italie.  .11  est  arrivé  aujourd'hui  trois  bar 
taillons  de  la  deuxième  colonne* 

Nuremberg^  30  D^ce»i6f€..— La  Ôôeme  division  ite  la 
grande  armée  française  qui  avait  depuis  quelques-  jours  ses 
cantonnements  à  NureiAberg,  Augsbourg^.  Ratisbonne, 
Bambergy  et  dans  les  environs  de  ces  villes,  doit  partir  dans 
les  premiers  jours  du  mois  prochain  pour  sa.  destination 
ultérieure.  La  Se.  et  Se  brigade  inarchent  par  Hof  suv 
Schleiz.  La  4e  qui  a  la  même  destination^  marche  par  Bam^ 
berg,  Eronach  et  Lobenstein.  Cette  brigade  formant 
6020  hommes  et  1530  chevaux,  arrivera  successivement  les 
4>  6,  et  9  Janvier  dans  notre  ville  oii  chaque  détachemeni 
a'arrètera  un  jour. 

&tutgard,  90  Décembre. — ^M.  de  Schneider^  capitaine 

de  chasseurs,  vient  d'arriver  ici  avec  des  ;  dépèches   pour 
^  'Ê.M    ^ t^iî^         1      /   /    in •        grand-icroîx  de 

était  mort  des 

qui  annonce  cette 

triste  nouvelle  ajoute  :  *'  Que  le  Roi  et  I^état  perdent  en  lui 
un  officier  plein  de  mérite  et  un  serviteur  probe  et  zélé.** 
Le  roi  vient  d'accorder  à  sa  veuve  uue  pension  an<* 
nueUe* 

Le  général  Wurtembergeois  et  chef  de  FétatHnajora 
M.  de  Kemer,  a  été  obligé  de  quitter  l'armée  pour  cause  àm 
maladie.    Il  est  retourné  ici  le  26  de  ce  mois. 

Sertinf  26  Décembre. — Jeudi  dernier  S4,  S.  E.  lé 
I)iic  de  Bassanoi  ministre  des  affaires  étrangères  de  France, 
a  eu  l'honneur  d'être  présenté  au  roi  qui  lui  a  accordé  une 
longue  audience.  Ensuite  LL.  ËExc.  les  ducs  de  Bassaoo 
et  de  Castiglione,  le  comte  dé  Narbonne,  aidenle-camp  de 
l'empereur  Napoléon,  et  le  général  de  division  comte  Desaix, 
ont  eu  l'honneur  de  diner  avec  S*  M.  Hier  le  dnc  de  Bas* 
sano  est  parti  pour  Paris.  Ce*  ministre  emmené  le  person* 
nel  de  sea  bureaux.    11  passe  par  Leipzig.    MM.  les  géni* 
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raux  fr«nçii$  barons  Soyes  et  Pampebna  ont  pris.  la  mènia 
route. 

.Impruckf  6  Janvier^-^l  pvme  ici  tous  les  jours  dçs 
ditachemeDts.de  troupes  qui  font  partie  de  la  division  Gre- 
nier^ et  quiaprès  avoir  eu  séjour,  continuent  leur  marche 
pour  le  Nora.  On  attend  ici  prochainement  un  bataillon 
d'illyriens. 

Le  corps  dé  .M.^  le  baron'  dé  Battaia^  colonel  de  la 
earde  italienne. mprl^n  Russie,  e»l  arrivé  ici  hier  au  soir. 
Va  le  transporte  en  Italie  pour  .  l'inhumer  dans  le  caveau  de 
aes  ancètres« 

Francfort^  11  Janz>wr.-^S.  Ex.  M,  Tévèque  ,de  Ma- 
lines»  ambassadeur  de  France  à  Varsovie,  a  passé  hier  ici  en. 
letonrnant  à  Paris,  M>  de  Raypev^,  M.  de  Mure,  ntta* 
chés  tous  deux  au  bureau  des  relations  extérieures,  et  M.  le 
chevalier  de  Mure,  consul  généra!  de  France  h  Odessa,  on^ 
également  passé  hier  pour  se  rendre  à  Paris.  Le  maréchal 
duc  de  Reggio  est  arrivé  iei  le  6,  et  est  reparti  le  7  pour 
Paris*  .  Le  général  comte  Sébastiani  qui  est  arrivé  hier  ici 
%  aiiivi  aujourd'hui  la  même  route. 

*  ■  * 

18  Janvier.^^M.  le  comte  de  Moutagoe,  chambellaii 

etpfl|cier  d'ordonnance,  de^  S.  M.  l'Empereur,  a  passé  faie» 

ici  venant  de  l'armée  et  se  rendant  à  Paris..  Il  est  aussi  passi 

^er  plusieurs  personnes  de  la  maiscm  de  TEppereur,  et  dea 

gen^  .4a  M-  le  dMc  de  Frioul. 


Siutigard,  10  Janvier.-^'Le  Roi  étant  à  la  chasse,  et 
•açjtrovivaiitdans  un  petit  bâtiment  qui  sert  d'abri  à  Sa  M^^ 
jesté  pour  tirer  sur  le  gibier  que  l'on  fait  passelr  devant  ellc;^ 
on  sentit  une  odeur  d'amadou  brûlé.  Ne  voyant  rien  dans 
ce.  bâtiment  qui  put  donner  lieu  à  cette  odeur,  le  roi  en  Bor« 
tU.  '  On  fit  des  fouilles  sous  ce  bâtiment,  et  bieutÀt  on  dé- 
couvrit de  la  poudre  et  des  matières  in6ammables«  On  s 
chanté  ce  matin  dans  toutes  les  églises  de  cette  résidenee  des 
centiques  d'actions  de  grâces  pour  remercier  le  .  Très-Haut 
^'âvotr  préservé  Sa  Majesté  da  danger  qui  mena^it  see 


/ 


«»> 


Sçfumtilhn  des  Adr^st9  du\er  Ban  âéê  tbhortes 
JVationale^  à  f  Empereur  et  Ifcw,  pauraUer  mdar 
(a  Qratkdç'Armée  4  ku;.li$£R  h  J^tisHe» 

Cepiedeh  Lettre  écrite  à  S.  M.  PEnupereurpar 
les  OJkiers,  Seus-O0iders  et  Soldats  des  Si^ 
We»  77^3  7*^5  ^^  88c  Cohortes  de  la  Garde-Na-- 
tionale  du  1er  Ban,  transmise  à  S.  Exe.  le 
J^^mtre  de  la  Ouerre^  le  S&  DécemJhe^  ÎSlSy 

•  par  le  Ù{én^al  Moliter,  comfAcMèamt  la  Ift 
Division  militaire,  à  Amsterdam. 

La  guerre  que  fait  V.  M.  aux  inaateUet  Vaneaûs-da 
rE|irgf)«9  Qfit  oosQVMndée  par  le  dveil  naturel  poar-  le  tepoa 
des  nations  ;  votre  génie  Ta  iugée  indispensable,  ppur  plaeer 
une  digue  politique  contre  renvahissement  de  cette  pui^ 
«««ce»  qui»  après  avoir  méanti  la  Pologne  et  subjugui  l'Ai* 
lamagM»  a  os^  marcher  contre  la  France  powr  la  partager. 

Cetlaguerre,  Sire^  qaHsdiquMt  le  do^;t  du  Tôut-l^iia* 
aaot,  est  une  guerre  nationale  que  tous  vos  petipks^iA  voe 
alliés  soutiendront  au  prix  de  leur  sang  et  de  leur  AMtone» 
puisqu'elle  doit  nulliser  le  dernier  allié  du  gouver^çmènt 
àa^^si  notre' plus  iraidacable  ennemi»  et  conduire  Y*  M. 
ou  prochain  retabUssement  de  la  liberté  des  niers  et:  du 
eoBinserce* 

De  tovtes  parts  PéKte  de  la  Jeunesse  sVmpress^  i 

joindM  vos  aigles  victorieuses  ponr  pajrtager  l^s  fati^peà  et. 

la  gloire  4a  la.*grande-Brmëe  $  qu'il  nous  soit  p^^h^..  Sire^ 

d^etpérer  jk  Bièine  faveur  ;  nous  en  déposons  U  ^Vcèu  form^ 

et  unanime  su  pied  du  trône  de  V.  M. 

Béjà-la-876  cohorte,  quiifait  parole  de  notre  brigad^ 
BOUS  1^  dévaneéi;   d^îgnezj  -Sire»   nous  accorder  la  même 

{;râce^  et  V.  M.  conndtra  bientôt  le  zèle,  le  courage  et 
'amour  de  des^deles  sujets. 

(Suivent  les  signatures  des  officiers,  sous-officiers  et 
soldats  des  3e»  76e»  77e,  et  SSe,  cohortes  de  la  gainle  na- 
tionale du  1er  bao*) 


ae» 


rs     .'    ■!'  h  'V 


Paris,  93  Jim»ier, 

Leur»  Majestés  quittèrent  Paris  Manfi  1&  pour  ohM^ 
•er  i.Groiibois. 

Le  soir»  elles  altèrent  coacber  à  Fontainebleau^  oj^  #lh» 
n^étaient  pas  attendues. 

A  leur  arrivée»,  l'empereur  se  rendit  anx  appalementa 
dn  Pape»  qui  était  en  conversation  avec  quelques  cardinaïuc 
et  prélats.  Sa  Majesté  et  te  Saint-Pere. restèrent  flustiftltrfa 
près  de  deux  heures. 

Le  lendemain  Mercredi»  le  Pape  accomjpagpii  des  car- 
dinaux de  Bayanne»  Doria,  Rsiio»  de  l'archevêque  de 
Tours»  des  évèques  d'Evreux,  de  Nantes»  de  Tretea»  et 
d'Ëdessu»  alla  faire  visite  à  Sa  Majesté  rEmperettr,  qîii 
reçut  le  Saint-Pere  dans  ses  grands  apartementH. 

A  son  retour  de  chez  l'Empereur»  le  Saint^'Pere  se 
rendit  dans  les  apartements  de  Sa  Majealé  l'Impératrice. 
Peu  de  temps  après»  Sa  Majesté»  suivie  des  daaiea  du  pa* 
Ifiia  et  d'autre«  personnes  de  sa  suitei.  rendit  la  visité  au 
Pape. 

Les  jours  suivants»  Sa  Majesté  et  le  Saint*Peie  eucettl 
de  fréqiientes  conversalipns  ensemble. 

Enfin»  Lundi  Sô»  i  sept  heures  du  soir^  Sa  ^iffestife 
et  le  Saint-Pere»  s'etant  réunis  dans  le  grand  sallon  det 
appartements^,  occupés^par  le  Pape»  sig^aerent  le  concordat 
qui  a  terminé  tous  les  différends  qui  se  sont  élevés  par  vafh» 
port  aux  aflhireS'de  l'église. 

Cet  acte  fut  signé  par  TEmpereur .  et  le  Pape»  en  pré« 
aeikce  ()es  cardinaux  et  prélats  (jui  étaient  k  FontainebieaAi* 

Aussitôt  .que  le  concordat  fut  signé»  S*  Maj^iié  Vlwfii^ 
ratrice  vint  de  son  propre  mouvement,  féliaitêr.  If  Page  aw 
cet' heureux  événement. 


"»■»' 


Le-  Rorde  Naplea  étajit  indisposé,  a  jug^.  à  proposidsp 
quitter  le  comman4^nieAt.de  L'armée».  <|\Cil  ai  daniaéaia  Vice- 
ftoi.    Ce.dernier  est  pipa. habitué  à  n»egmidqa4naiaialiao' 
tioiif    II  possède  toute  la  confiance.  4e  l'empereec»    . 

Apres  fa  trahison  du  général  d'Yorck^  la  Bol  de  Na^ 
pUs  jugea  devoir  se  porter  sur  .la.oroujte  d'£lhiiw«  etdetUb 
H  Pôsen»  Qi^  son  quartierrgéfxéral. arriva  le  )ô  4a  Janvier. 

Le  général  Rapp,  avec  une  garnison  de  30»000  hommes» 
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occupe  risle  de  Noyât  et  Dantzick;  6000  hommes  occupent 
Tborn  et  ses  environs  t  il  y  a '6000  Prussiens  à  Graudentz  ; 
lin  corps  d'observation  que  le  Prince  d*Eckmufal  commande, 
est  sur  Bamberg.  Le  Prince  de  Schwartzenbcrg  et  le  géné- 
ral Régnier  sont  en  avant  de  Varsovie.  Le  ôéme  corps  se 
réorganise  dans  cette  ville,  et  le  Duc  de  Tarente  marche  sur 
Posen.  Le  maréchal  St.  Cyr  est  rétabli  de  sa  blessure. 
Le  Duc  de  Belluno  est  arrivé  à  Posen.  II  n'y  a  pas  eu»  de- 
puis  l'aifiiire'du  Duc  de  Tarente  sur  le  Niémen,  dansla^ 
quelle  il  fit  trois  bataillons  russes  prisonniers,  aucune  affaire 
quelconque  avec  l'ennemi.  Il  y  a  seulement  eu  quelques 
rencontres  de  peu  d'importance  avec  les  Cosaoues. 

Toute  la  cavalerie  démontée  est  arrivée  sur  l'Oder. 
Le  général  Bourcier  qui  est  à  Berlin,  écrit  qu'il  a  fait  des 
marchés  pour  30,000  chevaux,  dont  20  mille  ont  déjà  été 
livrés  aux  dépôts,  tant  pour  les  remontes  de  la  cavalene,  que 
pour  l'artillerie  et  les  équipages  militaires.  Le  froid  con- 
tinue toujours. 

Le  Koi  de  Prusse  réorganise  son  contingent  entre  Stet** 
tin  et  Colberg. 

Le  général  Lauriston  est  parti  hier  de  Paris  pour  fixer 
son  quartier-général  à  Magdebourg,  où  le  corps  d'observa* 
tion  du'il  commande  doit  arriver. 

Le  général  Souham  va  passer  le  Rhin  avec  Pavant* 
garde  du  corps  d'observation  du  Rhin,  et  se  portera  sur 
Francfort. 

Sa  Majesté  a  donné  au  général  Bertrand  le  commande* 
ment  de  l'armée  d'observation  de  l'Italie,  qui  doit  s'assem* 
bler  à  Vérone« 

Une  avant-garde,  composée  de  40  mille  hommes  dt 
troupes  fraîches, -s'assemblera  à  Posen,  sous  les  ordres da 
maréchal  duc  d'Élchingen.  Ce  maréchal  est  du  nombre  de 
ceux  dont  le  courage  et  la  force  d'âme  ont  été  mis  à  l'é- 
preuve. 

Le  Roi  de  Saxe  assemble  ses  troupes  près  de  Glogau. 

L'Empereur  d'Autriche  assemble  des  forces  considé- 
rables en  Gallicie.  Nous  pouvons  déjà  y  compter  une  ar- 
mée de  plus  de  80,000  hommes.  U  règne  la  plus  grande 
harmonie  entre  les  cours  impériales  de  Vienne  et  de  Paris. 

Le  Roi  de  Danneniarc  est  sourd  aux  menaces  et  aux 
intrigues  de  l'Angleterre,  de  la  Russie  et  Je  la  Suéde. 

Dantzick  est  maintenant  une  forteresse  inattaquable. 
Il  y  a  été  rassemblé  80,00  hommes  de  bonnes  troupes  ;  de 
bons  généraux  les  commandent,  et  le  gouverneur  de  la  ville 
est  le  ifénéral  Rapp»'  brave  et  intrépide   soldâtt .  II  f*y 
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trouve  on  nombre  considénible  d'c^ciers  d^aitiîlené  et  da 
génie*    La  place  est  approrâtonnée  de  tout  pour  deux  ans. 

Tous  les  rapports  qui  ont  circulé  sont  faux.  Il  n'y  â 
point  eu  de  batadle  à  Konigsberg;  il  n^y  a  point  eu  de  ba« 
Caille  à  Elbing  ;  aucun  o£Bcier  général  n^a  été  blessé  ;  en- 
fin, nous  le  répétons,  .il  n'y  a  eu  aucune  affaire  depuis  celle 
du  duc  de  Taœnte  sur  le  Niémen.  L'Allemagne  n'a  rien 
à  icraindre,  ni  des  intrigues  de  l'Angleterre,  ni  de  l'irruption 
des  barbares  qui  n'ont  su  défendre  leur  pays  qu'en  le  dévas- 
tant^ et  leur  capitale  en  la  brûlant»  En  un  mot,  dès  que 
Tbyver  sera  terminé^  les  Russes  seront  chassés  et  repoussés, 
d^sufaiit  plus  vite  qu'ils  se  seront  pies  avancés.  ' 

,  Nous  sommes  autorisés  à  ftire  cet  exposé  pour  ^rcrn* 
quillinr  les.  bons  citoyens  de  France  et  d'Allemagne;  et 
nous  ajoutons  qu'ils  peuvent  être  assurés  que  s'il  survient 
quelque  événement,  nous  le  ferons  connaître  sur-le-champ 
au  public  avec  autant  de  vérité  et  de  simplicité  que  l'on  nt 
connaître  les  malheurs  de  l'armée  dans  le  29eme  bulletin. 
Nous  ignorons  pourquoi  les  Anglais  attachent  tant  d'impor- 
tance, i  inonder  nos  côtes  et  le  continent  de  pamphlets  rem- 
plis de  fausses  nouvelles.  Bref,  tous  les  revers  que  l'armée 
a  éprouvés  sont  relatés  dans  le  99me  bulletin  ;  mais  ce  qu'a- 
joutent les  gazettes  de  Pétersbourg,  qu'il  nous  a  été  pris 
des  a^ies  et  du  canon  en  front  dç'bandieresi  est  faux,  très- 
faux.     (Moniteur  du  26  Janvier.) 

Paris,  87 'Janvier. 

On  met  la  plus  grande  activité  i  faire  partir  les  chevaux 
que  la  ville  dç  Paris  et  les  différentes  corporations  ont  ofierts 
au  gouvernement.  Nous  voyons  tous  les  jours  arriver  un 
nombr^  considérable  de  beaux  chevaux  au  Cbamp-de-l^ars, 
et  ce  eèup'^'œil. y  attire  un  grand  nombre  de  curieux*  I^^. 
ààreikei  des  villes  et  communes  de  l'Empire  sont  dictées, 

Êr  le  même  esprit  et  par  un  dévoûment  sans  bornes  à  Sa' 
ajesté  FEmpèretir'. 


*♦■ 


Lettre  du  Prince  Eugène  NapoléoD,  Fice^Roi  €tl^. 
taliCf  au  Ministre  ae  la  Chierre. 

■    ■     '       '^ 

Marieuwerder,  6  Janvier. 

Monsieur  le  Duc, 
Les  gazettes  de  St.  Pétersbourg  me  sont  tombées  dans 


^  I 
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Ub  mmoM.  Vj  Yok  iMmbieA  Mnf  hmmê  «t  pio  «iittr«n«i 
les  ^elatioiu.  qu'elles  «ootÎMiimt  des  4v6iieaw<|i  dé  NdvMi» 
bre  «t  de  Décembre»  Je  ne  in'arrtleFÛ  <|a'à  «è  qui  Miiicerae 
mon  corps  d'ariaée.  Il  est  dit  deos  ces  pepietB,  que  le*  §  de 
Novembre  ^atoff  iii'«ttiM)ua  et  dispersa  moncorpe,  ne  prit 
STOObooiBies  et  toute  mon  artillerie.  Tout  cela  eR  fan. 
PIato£P  se  présent  à  peine  devant  mba  corps  fil  fut  tépmisèé 
partout  S'il  a  fait  quelyies  prisonuiers,  il  o'en  a  pee  pris 
un  seul  les  arme^  i  la  main  ;  mais  il  peut  avmr  ratnasbé 
quelques  traineurs  isolée  qui  se  gliasaiedt  dans  leto  Village! 
pendant  la  nuit  pour  éviter  la  rigueur  du  froid.  Quant  ad 
canoui  iU  ne  noutrout  pas  ealevé  une  seule  piiscej  quoJqit*i 
soit  vrai  que  je  fus  obligé»  par  la  perle  de  oms  chevaux  de 
trait  qui  pénse>aieat  par  rexcès  dn  froid,  d*àbandoMef  ki 

ÎIus  graiMK  partie  de  mon  aitillerie  après  Ta^oir  déasoiitée^t 
risée»  Je  sais  qui»  les  relaliotts  ruaseif  aont  absoIttAeiiC 
fausses.  L'éceudue  du  pays  lèt  l'eatrème  ^norance  de  la 
plus  grande  partie  de  sa  population  donnent  au  aouveiwSi* 
ment  russe  une  grande  liberté  à  cet  égard»  et  j^  a  grend 
soin  d*en  profiter,  en.  faisant  répandre  les  rapperta  les  plue 
fbsucdes. .  Nous  étious  aux  perles  de  Mœeou,  que  ce  peu* 
pte  nous  croyait  battus* 

(Signé)        £uo£NjB  NAFOuioir. 


Lettre  eu  Maréchal  if  Ëckniulh  au  Mcgcr^Géniral* 

.. .    1  ■ 

Tbonif  S  Janvier^ 
:  Monseignenr, 

Je  fis  avec  étônnement,  dans  les  papiers  de  Stt  Pétera» 
bourg  que.  Te  16  de  NovembrCj  Tennemi  fit  douze  mille 
prisonmere  ft  mon  corps  d*arméei  et  qu  il  dispersa  le  reste 
de  cette  armée  dans  les  bois  voisins,  de  telle  maniefe  qu'elle 
fut  entièrement  détruite.  Il  serait  difficile  de  pousser  plus 
loin  l'impudence  et  le  mensongeysi  tous  les  rapports  russes 
depuis  le  commencement  de  Ja  campagne  et  dans  les  camip 
pilgae»  piéeédeutes^  R^étaîetit  pas  déjà  conmis.  K è  chants- 
-on  pas  le  Te  Uivm  à  Pétnrsbouig»  et  Vkj  distribua-t-oa 
as  des  cordons  pour  la  bataille  d'Austerlitz  i  Ne  dirent- 
ils  pas  au*ils  noua  avaienit .  pr.i6  100  pièces  de  canon  à  la 
bataille  de  Moskwa  ?  Et  ne  chanterent-ils  paa  encore  à 
tette  occasion  un  Te  Deum  qui  remplit  Londres  de  j<He  i 
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Combièà  n*ont-iIà  pas  hit  de  dffîcultés  pont  reéonnaitre  là 
prise  de  Moscou  }  Ne  se  proclauierent-îlâ  pas  aussi  vaii)- 
^aeurs  à  la  bataille  de  Malojraroslavetz,  où  qou's  le»  poiit- 
BoiyliDes  l'espaee  de  quarante  vérstes  ? 

Le  fait  est  que  Sa  Majesté  sachant  ^ûe  rarméê  russe 
de  Volbycie  marchait  sur  la  fiérezyna,  fift  obligée  àé  partir 
de  Smolensky  malgré  la  rigueur  de  la  saison.  Par  un  chaa- 
gement  subit  dans  la  température,  le  froid,  qui  n'était  que' 
d^  six  degrés  au-dessous  oe  zéro,  descendit  à  90,  et  lùême 
peudant  quelques  moments  à  23,  ëuivant  quelques-uos  de 
.  nos  officiers  de  génie  qui  avaient  deé  thennometres.  Tous 
nos  chevaux  et  tout  notre  train  d"artillerie  périrent.  Sa 
I  Majesté  ne  voulut  plus  en  venir  aux  mains  avec  I*ennemi  ; 
elle  ne  voulut  plus  se  laisser  aniuser  par  de  petites  affaires^ 
désirant  gagner  la  Berezyna  av'ec  toute  la  célérité  possible* 
Lorsque  Sa  Majesté  passa  par  Krasnoy,  elle  eut  à  repousseï* 
Tennenii  qui  s'était  placé  entre  la  garde  et  mon  corps  d'arj- 
mée.  Aussitôt  que  mon  corps  eftt  rejoint  l'frrmée,  Sa  Ma- 
jesté continua  sa  marclie,  et  mon  corps  dut  suivre  sans  s'oc- 
cuper à  maintenir  une  lutte  dans  laquelle  l'ennemi  aurait 
Tavantâge  d*une  nombreuse  artillerie  et  cavalerie.  Maiè 
înpn  corps  Jie  rencontra  pas  une  seule  fois  l'ennemi  qu'il  né  . 
Je  battit.  Il  a  souffert  de  grosses  pertes,  par  la  fatigue,  le 
froid,  et  cette  fatalité  qui  a  fait  périr  tous  les  chevaux  de  - 
cavalerie  et  d'artillerie.  Grand  nombre  de  mes  gens  se  dis- 
persèrent pour  chercher  un  abri  coùtre  la' rigueur  du  froid,  éf 
plusieurs  turent  pris.^ 

Vôtre  Excellence  sait  que  je  ne  dissimule  pas  mes 
pertes  ;  elles  sont  certainement  considéraUes  et  me  pénètrent 
de  dotlleut'  ;  mais  la  gloire  des  ^tmûë  de  Sa  Majesté  n'a  pas 
été  compromise  un  seul  instdnt. 

(Signé)        Le  Maréchal  Duc  d'An  bbst A  bTi 

Prince  d^ÉcssiULii. 


«M* 


Lettre  du  Maréchal  Duc  étElehingen  au  Mégor^ 

OénéràU 

Elbing^  10  Janvier. 
Monseq^oeùr; 
JTtf  lu  dans  les  Gazettes  de  Pétersboni^  qné,  le  t?  I^o^ 
vembre  à  minuit,  mon  corps,  fort  de  1S)000  hommes,  en«> 
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voya  un  pavilloii  de  trêve  .çt  mit  bas  les  armes  ;  que  Je  mf 
sauvai  seul  et  blessé  en  passant  le  Borystheues  sur  la  glace. 
Je  Depuis  croire  que  le  général  de  l'armée  russe  ait  pu  insé- 
rer de  semblables  faussetés  dans  ses  rapports,  et  quoique  je 
sache  le  peu  de  foi  qu'on  ajoute  en  Russie  à  ces  rapports  des  ' 
gazettes  russes,  constamment  discréditées  par  Vabsurdité 
des  contes  qu  elles  renferment,  je  pretvis  néanmoins  la  liberté 
d'écrire  à.  votre  excellence,  et  je  la  supplie  de  faire  imprimer 
ma  lettre  afin  de  contredire  formellement  l'assertion  que 
inon  corps  mit  bas  les  armes  et  que  je  passai  seul  le  Dnie- 
per. Bien  loin  de  cela,  le  17  Novembre,  je  soutins  seul 
tous  les  efforts  de  l'ennemi.  Je  n'avais  dans  ce  moment  que 
3000  hommes  sous  mes  ordres,  et  en  raison  de  la  malheureuse 
circonstance  dans  laquelle  nous  nous  trouv&me,^,  je  n'avais 

Îoint  d'artillerie,  tandis  que  l'ennemi  en  avait  une  nombreuse, 
e  fis  halte  toute  là  journée.  Je.  découvris  alors  que  ce  n'était 
pas  la  même  infanterie  qui  m'attaqua  à  plusieurs  reprises,  et 
malgré  leur  grande  supériorité  de  nombre,  ils  ne  purent 
faire  aucune  iqipression.  A  dix  heures  du  3oir,  il  me  fut  en* 
'  voyé  up  colonel  avec  un  pavillon  parlementaire  pour  me^ 
proposer  de  ^le  rendre.  Je  répondis  à  cette  impertinence 
en  faisant  l'officier  prisonnier  et  en  l'emmenant  de  l'autre 
côté  du  Pniéper,  que  je  fis  passer  à  mes  troupes,  et  je  le 
conduisis  le  lendemain  au  quartier  de  Sa  Majesté,  à  QrAa* 
Lorsque  j'y  arrivai  avec  mon  corps,  il  me  manquait  à  peine 
cinq  cents  hommes,  qui  avaient  été  tués  dans  la  bataille  de 
la  veille* 

.  "Tous  les  rapports  rusçès  sont  autant  de  roman?.  Il 
u^y  a  rien  de  vrai  dans  tout  ce  qu'ils  contiennent,  excepté  la 
perte  de  mon  artillerie  ;  et  V  otre  Altesse  sait  qu'il  n'était. 

f>as  au  pouvoir  de  l'homme  de  l'emporter  au  milieu  des  ge^ 
ées  et  par  dessus  la  glace,  tous  mes  chevaux  ayant  péri  par 
l'excès  du  froid.  D^s  tout  le  cours  de  la  campagne,  les 
Busses  n'ont  pris  ni  à  mot  ni  à  aucun  de  mes  camarades,  une 
seule  pièce  de  canon  en  foce  de  Fennemi  ;  quoiqu'il  soit  vnû 
que  lorsque  nos  chevaux  de  trait  tombaient  morts  de  froid, 
nous  étions  obligés  de  briser  notre  artillerie  et  de  la  laisser 
derrière  nous.  A  entendre  ces  rappoitsde  Pétei^boui^g,  H 
paraîtrait  que  nous  sommes  tous  des  lâches,  qui  n'avions  pas 
d'autre  choix  à  faire  que  de  fuir  devant  les  terribles  légions 
russes]  Il  est  vrai  que  selon  leur  dire,  nous  futmes  égale- 
ment à  la  bataille  de  Moscou,  et  qu'ils  nous  poursuivirent 
à  la  distance  df  seixe  yenie$  du  champ  de  bataille.    Ce 
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fttt  conséqnemnieiit  Sms  notre  fuite  que.  vouft  oécupimes 

MOSI^OQ. 

:Le  priatcmpt  nou»  fera  justice  de  toutes  ces  vaines 
bravàdest  Les  {lusses  retrouveront -partout  les  hoiiimes 
d'AasterlitZy  d*EyIau,  de  Friedland/  de  Witepsk,  de  Smo« 
lenskoy  de  la  Moskwq  et  de  la  Berezjrna. 

(Signé)        Le  Maréchal  Dac  d'ELcitiNGEN. 

.  ..        •    .  .    -      . 

Posent  ib  Janvier.  Sa  Majesté  le  Roi  de  Naples  est 
arrivé  ici  .cette  nuit  à  une  heure,  et  est  descendu  au  palais 
de  la  préfecture.  M.  le  Duc  d'Abrantes  et  le  général  de 
division  Priant  ont  été  dans  notre  ville  depuis  la  semaine 
dernière. 


Anecdotes  rejatives  aux  nouvettei  Levées^ 

Le  contingent  du  département  de  la  Seinci  dans  la 
levée  de  chevaux»  ordonné  par  le  ^cret  du  4  de  ce  mois^ 
est  de  120  chevaux,  savoir  :  soixante  chevaux  de  cuirassiers 
et  soixante  chevaux  de  dragons  ou  d'artttlerie  légère.  Il  est 
reparti  ainsi  que  soit,  Saînt^Denisi  8;  Sceaux>  8;  les  douze 
arrondîsseroents'de  Paris,  104. 

La  taille  des  chevaux  mesurée  sous  potence  et  sur 
njîa  termin  ttni>  devra  être  pour  les  cuirassiers  de  é  pieds 
9  ponces  et  demi  à  4  pieds  11  pouces;  pour  les  dragons  et 
Tartillerie  légère  de  4  pieds^  8  pouces  et  demi  i  4  pieds,  9 
pouces  et  demi.  .  . 

Les  chevaux  fournis  seront  payési  savoir  :  ceux  de  cui« 
rassiéra  400  francs  ;  ceux  de  dragons^  350  francs. 

Chaque  sous^préfet  et  chaque  maire  de  Paris  prendra 
les  mesures  qu'il  jugera  convenables  pour  réunir  dans  les 
délais  qui  seront  déterminés^  un.  nombre  suflSsant  de  che« 
vaux  pour  trouver  à  former  en  bons  chevaux,  le  .contingent 
asngné  à  chaque  arrondissement.  Si  Ton  ne  présente  pas 
aux  sous*pi^ets  ou  aux  maires  de  Paris,  un  nombre  de 
chevaux-  assez  considérable  pour  compléter  la  levée,  ils  sont 
auMMisés  à  requérir,  directement  des  propriétaires,  le  nombre 
nécessaire. 

Les  chevaux  qui  ont  été  demandés  pour  les  remontes 
de  la  cavalerie»  seront  payés  comptent.    Chaque  départe- 


ipent  cloit  e«  imvair  w  cegtm  nambre.  On  aaaare  ^ue 
cette  mesure  produirai  trente  nuille  chevaux  de  cavalerie^ 
qt4  àei'ODt  livrés  à^s  le  courant:  de  Janvier,  et  pourront 
passer  le  Rhin  çn  ï'évrier. 

Journal  de  Paris,  <2i«,  18  Janvier»  Sur  tous  les  ppînts 
de  l'empirç  on  9'ei^presse  de  pxouver  que  Sa  Majesté 
VEmpereur  et  Roi  compte-  autant  de  sujets  dévoués  qu^ 
^xi^te  dç  ^aji^çaîs  sensibles  à  llionneur  ;  c'e^t  dire  qg^  tous 
Ij^s  dépajrte^epts»  tous  les,c^ton8|  et;  jusqu^'aui^  p^us^  P^^l^t 
^i^mmupes  rivaliiséçt  de  zélé,  pour  que  Sa  MiyesJI^  P^M^jlB^ 
prompt,énient  rép;u'er  les  pertes  qu'a  fi^es  '^,  cavalene  par 
ia  rigueur  extraordinaire  de  la  saison.  L'accord  le.  puis^ 
unanime  règne  partout,  afin  que  Tennemi  du  Continent  ap- 
prenne combien  les  ressources  de  la^France  sont  inépuisables 
quand  il  s'agit  de  le  terrasser,  et  surtout  lorsque  les  Français 
trouvent  l'occasion,  de  faire  éclater  l.eni^  sentunents  d'amour 
envers  leur  souverain. 

Déjà  le  canton  de  St.  Denis  a,  le  premier,  fait  parvenir 
au  pieddu-tJibDe,  leulS.de  ce  mois,  l'wee  de  monter  et  d'é« 
quipior  à  ses  irais  qiiatre  caoalieirs» 

Jatoudc  d'imiter  un  si  bel  exemple^  le.  canton  de  Nâiîili^ 
a  oflîsrt  le  ni£ine.  jour,  trois  cavaliers,  Inontés  et  équipés  de 
même,  av^^l'assurancq  qq'aucun  sacrifice  ne  lui  càûtei% 
son  zèle  étant  sans  bornes,  comme  son  attacbemenl  pour  ]m 
personne  de  &  Mh 

Atec  le  même  zèle,  le  canton  de.Pantii[i  abst  engage- 
le  15 j  i^  en  fournir  defaxj  regrettant  dp  n^avoir.  pas  à  offiâr  da 
l^up  grands  sacrifices  auxquels. il  3era  toujours  disposé. 

rar  une  adresse,  datée  du  14,  la  ville  de  Melun  pconet 
deux  cavaliers  armés,  montés  et  équipés  aiuc  fsaiédeaes  ba» 
bitants,  sur  de  bous  chevaux*  'f  Sire,  dit  le  conseil  muai* 
cibaU  ce  n'est  point  un.sacri^e  ^ue  croit  faire  votre  viHe  de 
Mélan,  c'est  i  efiet  d'une  impulsion  natureilei  et  d'une  recoift» 
naissance. trop  faible  encore  de  sa  part,  envera  son  béroe^ 
eqverason  per^*' 

La  vill^  de  Versailles  supplie  également  &  Mi  par  une 
adresses  brûlante  de  patriotisme,  de  lui  permettre  .de-fouinir 
tingt  d^^9êem8  habillés,  équipés  et  leurs  chevatud 

La  viljb  de.Laqn,  cbef-lieu. du  département.^  l'Aisii^ 
prie  S.  M.  d'agréer  l'ofire  spontanée  de  quatue  honunea 
connaissant  la  cavalerie^  équipéa  at  contés  sur  de  bons 
eheva^ix* 
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Ces  ASêrenti  hommages  da  patriotiraie  sont  hnnên'  int 
H  ^o]9u(atiott  Qif  let  mojemt  de  cfaaq[ue  canton  et  de  cbac^inî 
commune. 


l<evée.d(&  cinq^^  cents  C^valiers^ 
^&  aux  Habitants  de  la  Fîïïe  de  Puris.    ^ 

"Èée  préfet  dii^  tlépastement  de  k  Seine,  baron  de  l'enH- 

tke>  vu  ht  délibération  par  laquelle  le  conseil  municipal  de 
w  ^Ue  dé  Farts,  a  ofiert  à  SL  M .  I.  et  R.  500  cavaliers 
mentes  et  équipés,  fait  un  appel'  aux  citoyens  dis  cette  com« 
■lune,  et  le»  invite  à  ctnicourir,.  chacun*  suivant  ses  ràcullés, 
ihcet  acte-  d^  libéralltér  publique;  Cet  appel  sera  enteYidu. 
de  tott»;  aucun  n*est  exclu' d^un  honneur  dont  tout  français 
doit  se  montrer  jaloux  ;  la  satisfaction  de  pa^er  au  souverain 
One  dbtte  sacrée  s'àcctottra  parole  mérite  d'un  don  volon- 
tmte,  par  le  sentîment'd'une  détermination  libre.  E2d  consé- 
qoeaee,  le  préfet*  prévient  les  habitants  de  la  ville  de  Paris 

Juci  de  ce  jour  au  Id  Février  prochain,  depuis  neuf  faeurer 
u  matin  jusqu^à  quatre  de  Taprès-raidi».  un  registre  sera 
caiyert  dauft'ctaaqne  artérie  pour  reiabrûiit  Teors  offltes.  Eb 
«'adressant  aux  habitants  de  la  ville  de  Paris,  le  préfet  se  fe^ 
licite  de  leur  faire  entendre  un-langageî  mvé  au  fond  de  leur 
cœur»  et  de  n'avoir  qu'à  diriger  Timpubion  de  leur  zele  ;  il 
Verra  dans  leur  empressement  à  suivre  cette  noble  impulsion 
Ih  marque  la*  plus  honorable  de  leur  cptrfiance. — ^Bût  à  Pa» 
fîi^  le  16  Janvier  1813. 

Le  préfet-  du  département  de    la  Seine,  baron   de 

(Sîgpé)  CUA.&ROU 

La  vîRe  de  Paris  stest  toujours  distinguée  dans  les  oc- 
casions où  il  s'est  agi  de  montrer  son  attachement  à  ses  S9u« 
verains  et  son  amour  pour  la  gloire  nationale.  Jamais  à 
MMaMëpoq«Atla:grand^citéii'âv«îl  eu  autant  de  motifs  de 
pnmvact  son  dévouement  augonveroemènt  tu^aire  qeA  é 
élevé  daiis  son  sein  tant  de.monuoBenta  utilea  et- qui  IV  rài^ 
due  la  patrie  des  arts  et  Tornement  de  VEurope  civdisée» 
fJn  voyageur  qui  aurait  visité  Paris  il  y  _a  dix  ^ns  et  qui 
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levieadrait  aujoard%ui  fturah  peine  à  concevoir  les  amélioi^ 
rations  qui  se  sont  faites  dans  cet  espace  de  temps  et  que 
sous  d'autres  règnes  auraient  été  l'ouvrage  de  plusieurs  siècles* 
Aussi  il  n'existe  pas  iin  seul  habitant  de  Pans  digne  du  nom 
glorieux  de  fiançais  quinnesoit  prêt  à  faire  tous  les  «acrificei 
qu'exigent  Fintérèt  de  la  patrie  et  l'honneur  de  la  nation. 
.  .  A  peine  la  délibération  du  conseil  de*  la  eômaïune  rela« 
tive  à  levée  d'un  corps  de  500  hommes  de  cavalerie  a-t-elle 
été  connue,  que  cet  appel  a  été  entendu  et  que  les  offres 
particulières  se  sont  multipliées  d'une  manière  qui  honoré  le 
caractère  et  le  patriotisàie  des  Parisiens. 

Aujourd'hui  les  corporations,  qui  dans  tous  les  temps 
ont  répondu  à  la  confiance  du  gouvernement,  s'empressent 
d*apporter  leur  hommage  au  pied  du  trône.  Nous  appre* 
nons  que  le  corps  des  avoués  du  tribunal  de  première  ina» 
tance,  par  leur  délibération  du  Samedi  16  Janvier,  ont 
offert,  par  Torgane  de  M.  le  baron  de  l'empire-  préfet  de  la 
Seine,  l'armement,  les  chevaux  et  l'équipement  de  dix  ca« 
valiers. 

Les  16e,  17e,  Sde,  41e»  49e,  4Se,  47e;  8de,  84e,  Sde* 
et  86e  cohortes  des  gardes  nationales  du  1er  ban,  dans  des- 
adresses  à  S.*  M.  l'Empereur  et  Roi,  demandent  la  faveur, df 
partager  la  gloûre  des  travaux  de  la  grande-armée. 

NÉCROLOGIE. 

I 

Le  grandnnaltre  de  la  maison  de  S«  A«  L  TardiiduCi 
Régnier,  le  feld-maréchal  baron  de  Haager  d*AJtensteii|^ 
est  mort  le  27  Décembre  à  Vienne,  âgé  de  92  ans. 

Le  célèbre  traducteur  d'Hérodote,  M,  Larcher,  est 
mort  dernièrement  à  un  &ge  extrêmement  avancé.  La  place 
que  sa  mort  a  laissé  vacante  dans  la  classe  d'histoire  et  de 
littérature  ancienne  de  l'Institut,  a  été  conférée  à  M«  BoÎ8« 
fonade. 

M.  I^ger,  préfet  maritime  du  troiûemè  arronditte*: 
ment  et  membre  de  la  légion  d^honneur,  vient  de  moiirir  it 
Brest,  après  une  courte  maladie. 

Le  dernier  jour  de  Tan  1813  a  été  aussi  le  dernier  de 
Texistence  d'un  honune  qui,  pendant  un  demi  siècle^  à  rem* 
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pli,  avec  dis^ction,  les  emplois  le»  iJittlioïKNrables  et  hê 
plus  difficiles.  Sans  retracer  par  ordre  les  longs  et  nombreux 
services  de  M.  Gérard  de  Rayneval  dans  la  carrière  diplo» 
matique  et  à  la  tête  du  département  des  affaires  étrangères^ 
il  suffit  de  rappeler,  aux  personnes  versées  dans  Thistoire 
politique  du  18e  siècle^  les  missions  importantes  où  il  dé* 
plo^  les  ressources  de  l'esprit  le  plus  actif  et  la  fermeté  d« 
plus  noble  caractère.  Telle  est,  au  premier  rang^  la  con- 
clusion de  ta  paix  de  1783.    Il  en  négocia  les  prélimipaires 


époque,  Louis  XVI  honora  M.  de  Rayneval  d^uns  con- 
fiance particulière.  U  l'envoya  en  Hollande  en  1787,  c'est- 
â*dire|  dans  la  conjoncture  la  plus  délicate^pour  cette  ré^ 
])ublique,  et  la  plus  intéressante  pour  la  France.  A  son 
titre  de  ministre  plénipotentiaire,  ce  prince  ajouta  celui  de 
-conseiller -d'état.  Le  roi  d'Espagne  lui  avait  conféré  l'Ôr* 
dre  de  Charles  IIIj  en  récompense  des  soins  qu'il  avait  pris 
de  ses  intérêts  dans  les  diverses  négociations  oit  la  cour  de 
Madrid  était  comprise  comme  alliée  de  celle  de  Versailles. 
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des  Documents  relaiifé  à  la  Campagne  de 

Russie. 

BalaiUe  de  Borodino. 

'^  Cette  bataille  est  un  des  événements  let 
plus  mémorables-  de  ce  qne  nous  poavons  mainte» 
nant  appeler  la  ci-devant  gnerre  de  Russie.  La 
fiiîte  des  Français  de  Moscou  les  à,  il  est  vrai,  con- 
duits à  d  extrêmes  misères  et  à  la  destruction  ;  maiç 
ils  attribuent  à  la  saison  autant  qu*à  leur  ennemi  les 
désastres  dont  elle  a  été  accompagnée.  A  Vépoque 
oh  la  bataille  de  Borodino  a  été  livrée,  ils  avan- 
çaient, pleins  de  vigueur  et  d'espoir,  vera  la  con* 
Suète  qu'ils  s'étaient  promise  ;  les  deux  partis  étaient 
onc  alors  en  présencoi  sans  grande  disparité  de 
force,  et,  d'après  le  résultât,  nous  pouvons  présager 
quelle  sera  Tisàue  des  combats  futurs  entre  les  Russee 
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d  hs  Français,  si  jamais  il  ▼  en  a^  même  à  tatût 
égale.  Bnonaparté,  à  la  vérité,  quoiqne  défait  dan» 
les  plaines  de  Borodino^  a  ea  néanmoins  la  liardiesse 
de  tourner  autour  de  Tarmée  victorieuse  et  de  tracer 
sur  MosGOQ»  dans  Tespoir  que  ce  trait  d'aadace  ci^ 
cherflét  sa  dé&ite  passée,  et  eirayendt  teifement 
r£mpér«tir  de  Russie»  qu'il  entrerait  prômptement 
^en  négociation.  Mais  il  se  trompa  aussi  en  cela  : 
rissue  de  la  bataille  étidt  trop  bien  connue  et  appré- 
ciée avec  trop  de  justesse  àot.  Pétersbourg  ;  et  nous 
soupçonnons  qu'il  n'y  a  qu'une  trop  grande  con^ 
iiance  que  qudboe  &u>lesse  oo  trahison  aurait  iieU 


' 


toncer  dans  un  pays  avant  davoir  ueiait  1  armée  qui 
^e  défendait 

^^  En  conséquence,  il  a  circulé  à  St.  Pétera- 
boui^  une  relation  de  la  bataille  de  Bqrodtno,  doat 
ce  qui  suit  est  un  précis.  Elle  est  attribué  à  Sir  Robert 
Wâson^  et  conséquemment  nous  croyons  qu'elle  peut 
£tre  considérée  comme  une  esquisse  au^entique  de 
iaette  important^  bataille  : 

^^  L*armée  russe,  ^yant  changé  de  comman* 
dantSy  continua  sa  retraite  sur  le  viUage  de  Borodi- 
no,  entre  Mojaïsk  et  Irisk»  siHr  la  grande  route  de 
Moscou.  Làji  elle  fat  renforcée  de  1S,000  hommes 
e&ctifs j  sons  le  général  Miloradov^itcb,  et  2  i  ^OOO 
hommes  demilice,  laplupart  armés  de  piques,  sera 
le  général  Markow.  L'armée  russe^  nQu-coinpris  ki 
muice,  montait  an  total  à  1 05,000  hoipinçs  enectifs; 
l'armée  française  montait  à  130,000  hommes,  ayant 
été  renforcée  '  des^  troupes  tirée»  des  postes  occupé^ 
par  rennemî. 

*'  Contre  toute  attente,  Bnonaparté  qqi  avait 
manqné  le  moment  favorable  pour  attaquer  lea 
lllissQS  dans  leur  marche  de  Smolensk  vers  le  Dnie» 
jper^  langpa  son  armée  en  bataille  le  4.    U.  est  pWf- 
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sible  que  la  nomination  da  prince  Kntusow  au 
commandement  en  chef  eût  trompé  ses  espérances 
de  paix^  et.qn'lLsesoit  alors  trouvé  dans  la  nécessité 
d'eflèctner  par  la  force  ce  qu'il  s'était  flatté  d'obtenir 
par  rinfluence  de  la  crainte  sur  le  Cabinet  de  Saint 
Pétersbonrg.  Ce  qu'il  y  a  de  certain^  c'est  qu'il  a 
regretté  lui-même  l'occasion  qu'il  avait  laissé  échap- 
per^  eik  a  dit  :  '^  J'ai  manqué  une  des  occasions  les 
plus  brillantes  de  ma  vie/' 

''  L'armée  du  prince  Bagrathion  soutenait  la 
ganche  des  Russes  ;  mais  elle  était  beaucoup  en 
avant  du  centre  et  de  la  droite ^  Une  batterie  d^e 
sept  pièces  de  canon,  placée  sur  une  hauteur,  cou- 
vrait l'avant^garde  de  l'armée  du  prince  Bagratbion, 
que  je  nommerai  dorénavant  la  seconde  armée. 

^'  L'action  commença  le  Qb,  vers  deux  heures 
de  l'après-midi,  et  l'on  se  battit  avec  fureur, de  part 
et  d'autre  jusque  vers  la  ckûte  du  jour  ;  alors  l'enne- 
mi se  rendit  màttre  de  la  hauteur  et  de  la  batterie, 
et  obligea  la  seconde  armée  à  se  replier  et  à  prendre 
âa  position  en  alignement  avec  la  première  armée, 
ayant  devant  elle  des  hauteurs  sur  lesquelles  des 
batteries  avaient  été  érigées. 

*^  Le  26,  au  matin,  les  Français  fondirent  en- 
cor»,  sur  le  prince  Bagrathion  avec  toutes  leurs 
forces,  et  T obligèrent,  après  une  résistance  très- vive, 
à  se  retirer  avec  quelque  désordre  ;  et  il  fallut  faire 
avancer  les  réserves  de  la  première  armée  siir  la 
ganche  et  en  avant,  pour  protéger  ses  batteries  et  arrê- 
ter l'ennemi  ;  et  la  seconde  armée,  après  s'être  ralliée, 
s'avança  de  nouveau,  et  appuya  à  son  tour  les  trou- 
pes qui  l'avaient  soutenue.  Cependant  les  Russes 
fiirent  obligés  de  retirer  un  peu  la  gauche  de  leur 
ligne,  de  manière  qu'elle  formât  l'angle  avec  une 
partie  du  centre  et  de  la  droite.  A  la  pointe  saillante 
de  cet  angle,,  il  y  avait  une  batterie  qui,  si  l'enne- 
mi eût  pu  la  prendre  et  la  garder,  aurait  dominé  sur 
tonte  la  position  des  Russes,  et  les  auraitYorc^'s  à  se 
V01-.XL.  2    R 
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retirer*  Bàonaparté  voyant  qne  les  Russes  restaient 
fermes»  malgré  le  terrible  feo  croisé  de  son  ax tille^ 
rie»  résolat  de  faire  prendre  cette  batterie.  Diverses 
tentatives  furent  faites  dnrant  le  jour»  avec  de)a  ca« 
Valérie  et  de  riofanteriê»  mats  Tennenû  ftit  toujours 
repoussé.  Cependant»  vers  nenf  heures  du  matin^ 
le  général  Bonami  8*était  établi  dans  la  batterie  qui 
était  en  avant  de  la  gauche  des  Russes  ;  mais  le  gé« 
néral  Gormouloff  ayant  pris  le  commandement  d*one 
colonne  (comme  officier  d'état-major)»  se  précipita 
sur  la  batterie,  la  reprit»  et  passa  tous  les  Français 
qui  y  étaient  à  la  baïonnette»  à  Texception  du  gêné» 
rai  Bonami»  qui  réussit  à  s*échapper  avec  vingt 
blessures»  dont  une  à  la  poitrine.  A  la  nuit  tom^ 
bante»  Tennemi  se  retira»  abandonnant  la  batterie 
qu'il  avait  reprise  vars  quatre  heures  du-  soir,  et  qui 
avait  été  prise  et  reprise  trois  fois  dans  la  journée* 
Il  se  replia  graduellement  sur  quelques  ouvrages 
qu'il  avait  sur  ses  derrières»  hors  de  la  portée  du  ca- 
non» d*oik  il  rétrograda  d'environ  deux  vérités  et 
demie»  avec  le  gros  de  son  armée,  dirigeant  sa  grosse  * 
artillerie»  etc.  sur  Mc^aisk.  L'armée  russe  resta 
sur  le  champ  de  bataille  jusqu'au  lendemain  au  soîr; 
alors  le  prince  Kutusoff  se  retira  de  trois  verstes 
avec  le  gros  de  son  armée»  et  il  laissa  le  généra) 
Platow  avec  les  Cosaques»  pour  occuper  le  terrain 
en  avant  de  Borodino. 

'  '^  C  est  ainsi  que  s'est  terminée»  sur  le  champ 
do  bataille^  la  mémorable  action  de  Borodino  ;  et 
jusque-là  elle  ressemble  à  la  bataille  de  Prussieh 
Eylan  ;  mais  les  suites  ont  été  différentes»  car  celle 
d'Eylau  sauva  Konigsberg»  tandis  que  celle  de  Bo« 
rodino  a  accéléré  la  perte  de  Moscou.  Je  suis 
néanmoins  poiié  à  croire  que»  sous  le  rapp<Ht  de 
Part»  la  victoire  de  Borodino  a  été  plus  décisive  que 
celle  d'Eylan»  oîi  les  Russes  quittèrent  le  terrakir 
dans  la  même  nuit»  tandis  qu'à  Borodino  c'est  W 
nemi  qui  l'a  quitté. 
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'  ^  Cefle*ci  a  tontefois  grandement  différé  dans 
«es  progrès,  car  à  la  bataille  de  Borodino^  certains 
(joints  ont  été  disputés  :  à  Eylau^  c^était  une  bataille 
rainée  %wx  toote  la  ligne,  et  tontes  les  troupes 
étaient  couvertes  par  r-artillerie*  Les  Russes  y  en 
avaient  pins  de  €oo  pièces,  mais  le  feu  fut  soute- 
nu par  environ  368. 

'^  La  perte  de  Tarmée  russe  à  Borodino  a  été 
forte^  puisquHl  est  certain,  aujourd'hui,  qu*il  y  a  eu 
85,000  tués  et  blessés  (la  moitié  au  moins  tués)^  et 
que  phis  de  1500  officiers,  dont  trois  généraux,  ont 
été  tués,  et  neuf  blessés. 

''  La  perte  de  Fennemi  a  été  nécessaii^ment 
beaucoup  plus  forte  :  en  cela  les  calculs  ne  peuvent 
pas  être  erronés  ;  mais  il  parait  par  ses  propres  cor- 
respondances^ qu'il  évalue  lui-même  sa  perte  à  26 
généraux  hors  de  combat  (dont  sept  ont  été  tués)  et 
36,000  hommes. 


Copie  ^unç  Lettre  interceptée,  écrite  par  un  Co^ 
lonel  de  la  Grande  Armée,  au  Général  ****, 
emplo^  à  t Armée  de  Soutt  en  Espagne. 

••  Haareax  de  me  trouver  prisonnier,  après  avoir  échappé 
■liracttleasenent  à  la  mort,  je  ne  veux  pas  vous  laisser 
ignorer,  mon  cher  ami,  des  détails  qu'il  devient  important 
dû  faire  connaStre  à  la  France  entière,  et  à  la  brave  armée 

Îue  l'on  sacrifie  depuis  si  long- temps  en  Espagne.  Décidé 
ne  pas  rentrer  dans  ma  patrie,  je  puis  vous  dire,  sans  crain- 
dra lès  fureurs  de  eelui  qui  la  gouverne,  qu'il  a  fui  comme 
un  lâche,  au  moment  du  danger.  L'£mpereur  se  méfiant  de 
m  garde,  c'est  sauvé  avee  un  corps  de  cavalerie  tout  composé 
de  gâiéraax,  d'officiera  supérieurs  et  particuliers,  qui  luiji 
frayé  un  passage  vers  Wilna.  De  là,  bien  déguisé,'^  conduit 
par  des  Juifs,  et  n'ayant  avec  lui  que  l'infâme  Caulincourt, 
il  a  dû  prendre  la  route  de  Varsovie.  Plusieurs  de  mes 
camarades  croyait  qan  c'est  dans  cette  TÎUe  qu'il  fixerason 
«éîoiir»  jusqu'à  ce  que  les  quartiers  dliiver  soient  assurés. 
D  autres  pensent  qu  il  ira  tout  de  auîte  demander  au  sénat 
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une  conscription  assez  forte  pour  pouvoir  faire  une  nouvelle 
campagney  dans  laquelle,  disent-ils,  ses  puissants  .alliés  le 
seconderont  de  tous  leurs  moyens.  Je  douterais  fort  qu*ili 
accédabsent  à  sa  demande,  si  on  connabsait  en  France  et  en 
Allemagne  Tétat  déplorable  de  notre  armée,  les  pertes 
énormes  qu'elle  a  éprouvées,  et  celles  qui  résultent  chaque 
jour  de  la  rigueur  du  climat  et  du  manque  de  subsistances, 
dont  elle  est  totalement  privée.  Le  tableau  que  nous  avions 
journellement  sous  les  yeux  faisait  horreur  et  déchirait  Tâme. 
Nos  malheureux  soldats,  la  plupart  sans  souliers,  sans  ca- 
potes, sans  secours  lorsqu'ils  étaient  blessés,  et  ne  recevant 
plus  de  ration,  périssaient  chaque  jour  par  milliers,  ou  se 
décidaient  à  mettre  bas  les  armes,  dans  1  espoir  d'obtenir  un 
meilleur  sort.  Lçs  graifdes  routes  sont  couvertes  de  cada- 
vres.. Nous  trouvions  à  chaque  pas  des  vivandières  mortes 
avec  leurs  enfants  à  la  mamelle.  Nos  ennemis  ont  pu  re* 
connaître  tous  nos  bivouacs,  au  nombre  de  morts  et  de 
mourants  que  nous  y  laissions  entassés.  Partout  ils  ont  ren- 
contré des  carcasses  de  chevaux,  et  leurs  conducteurs  expi- 
rant à  côté  des  pièces  d'artillerie  qui  leur  étaient  confiées* 
Chacune  de  nos  divisions  a  détruit  ses  munitions  et  aban- 
donné ses  bagages.  Très-souvent  nous  avons  vu  nos  soldat» 
ramasser  des  glands  avec  rapidité,  ou  chercher  dans  les  bois 
des  racines  qui  pussent  leur  servir  de  nourriture.  Mais  ce 
ce  qu'il  est  affreux  de  vous  dire,  ce  qui  révolte  et  fait  frémir 
la  nature,  c'est  d'avoir  vu  des  malheureux  réduits  à  manger 
de  la  chair  humaine,  pour  ne  pas  mourir  de  faim.* 

Le  tyran  qui  est  cause  de  tant  de  malheurs,  de  tant  d'a- 
trocités, qui  a  à  se  reprocher  la  destruction  de  notre  brave 
armée,  osera-t-il  aller  se  montrer  au  sénat,  et  braver,  à 
Paris,  le  juste  ressentiment  des  pères  dont  il  a  inhumaine 
ment  sacrifié  les  enfants,  celui  des  femmes  dont  il  a  fait 
périr  les  époux  î  Je  ne  le  crois  pas,  parce  qu'il  craindrait 
sans  doute  que  toute  la  France  ej^  deuil  ne  lui  demandât 
compte  du  sang  qu'il  a  fait  répandre,  uniquement  pour  as- 
surer sa  vie  et  favoriser  sa  honteuse  retraite. 

Comme  il  n'y  a  plus  de  discipline  dans  les  débris  de 
notre  armée,  le  soldat  n'obéit  plus,  et  murmure  hautement* 
Les  généraux  eux-mêmes  se  plaignent  de  la  lâcheté  de  leur 


*  Ces  faits  sont  attestés  par  plusieurs  lettres  de  St.  Pé- 
tersbourg  et  de  l'armée.  Nous  en  avons  déjà  rapporté 
quelques-unes.^— jYo^e  de  VEdiUur. 
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chef;  et  toute  Tannée  lui  reproche  de  n'avoir  pas  partagé 
l'affreuse  situation  où  il  Ta  réduite* 

Pouf  rétablir  l'ordre^  TEmpereur  ne  s'est  pas  contenté 
d'être  sévère,  il  a  été  barbare.  Le  23  de  Novembre,  il  fit 
ordonner  à  500  hommes  d'infanterie  placés  dans  un  village 
près. de  la  Beresina^  de  marcher  pour  aller  attaquer  un  des 
postes  ennemis.  Les  soldats  se  permirent  d'observer  qu'ils 
n'en  avaient  pas  la  force,  parce  que  depuis  deux  jours  ils 
n'avaient  reçu  aucune  subsistance.  Napoléon,  furieux,  en 
fit  fusiller  sur  le  champ  25.  Le  même  jour,  il  fut  mis  à 
l'ordre  que  tout  soldat  qui  se  permettrait  de  demander  sa 
ration  serait  fusillé.  Trois  jours  après,  quatre  officiers  de 
cavalerie  (le  fils  de  notre  ami  de  B***  est  du  nombre), 
ayant  cru  devoir  instruire  le  général  divisionnaire  que  leurs 
hommes  et  leurs  chevaux,  manquant  de  tout,  seraient  hors 
d'état  d'agir,  si  les  circonstances  l'exigeaient,  furent  mis  aux 
fers,  par  ordre  du  Roi  de  Naples,  et  destitués  de  leur  em- 
ploi. Je  n'en  fiuirais  pas,  mon  ami,  si  je  voûtais  vous  rap- 
porter tous  les  traits  de  lâcheté,  d'inhumanité  et  de  barbarie 
qui  appartiennent  exclusivement  à  celui  qui  dans  son  délire 
avait  conçu  le  projet  de  subjuguer  la  Russie.  Ce  misérable, 
en   provoquant  partout  la  dévastation,  nous  a  livrés  sans 

Îitié  à  la  misère  et  à  la  mort.  Sans  cesse  menacé  dans  le 
[remlin,  sa  rage  et  sa  frayeur  avaient  suspendu  toutes  ses 
facultés.  Dans  sa  retraite  de  Moscou  à  Smolensk,  il  a  dû 
se  convaincre  qu'il  était  en  horreur  à  ses  braves  soldats* 
£nfin^  dans  tout  lempire S  a  rencontré  des  Russes  dévoués, 
«ovnigeux  et  fidèles,  dédaignant  ses  menaces  et  brûlant  du 
désir  de  le  combattre.  Si  nos  malheureux  compatriotes  pou- 
vaient être  instruits  que  le  monstre  qui  les  tyrannise,  a  fait 
périr  .depuis  six  mois  plus  de  250,000  hommes,  qu'il  a 
perdu  800  pièces  de  canon,  4,500  chariots  de  munition  ou 
de  bagages,  plus  de  80,000  chevaux,  et  une  quarantaine  de 
généraux  ;  si,  dis-je,  le  sénat  Voulait  se  montrer  digue  du 
peuple  qu'il  représente;  si,  usant  de  son  influence,  il  pro- 
voquait le  soulèvement  de  la  France— tous  ses  habitants, 
Parmée  même,  je  n'en  doute  pas,  s'empresseraient  d'exercer 
la  plus  juste  vengeance  envers  l'auteur  de  leur  honte,  de  leur 
misère  et  de  leurs  malheurs. 

A  Minsk,  le  9  Décembre  1818. 
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En  lisant  Ids  extraits  qui  précèdent  des  papieit 
français,  on  ne  peut  manquer  d'éCre  frappé  dm 
Fétrange  activité  qtie  Btuinaparté  a  déployée  dans 
les  40  jours  qui  ont  suivi  son  retour  à  Paris  après 
sa  désertion.  Cet  homme  s'est  multiplié  pour  pal- 
lier âusç  yeujc  de  ses  sujets  et  de  ses  alliés  Ténormité 
de. ses  d^stres,  la  honte  de  sa  situation  et  la  puis* 
sancede  ses  ressources* 

Fidèle  au  plan  de  grossir  et  d'exagérer  ses  fbr« 
ceS)  que  Ton  connaît  par  la  lettre  an  duc*  de  Bas*- 
sano  interceptée  en  Russie,  il  fait  tripler,  et  qua^ 
drapier  le  nonibre  de  troupes  qu'il  peut  encore  met- 
tre en  mpiivement.  C'est  surtout  dans  les  galettes 
d'Allemagne  qu'il  brille.  La  gazette  d'Angsboarg 
paraît  être  le  principal  dépôt  de  ses  impostnm* 
ISUe  ne  lui  donnait  dabord  que  300  mille  hommes 
de  disponibles  ;  plus  récemment  elle  lui  en  a  donné 
AÔO.  Napoléon  Inî-niême  dans  une  de  ses  notes  du 
Moniteur  annonce  qu'il  va  avoir  au  printemps,  pour 
recommencer  la  guerre  de  Russie,  une  armée  dou- 
ble de  celle  de  1812,  c'est«à-<lire,  de  900  mille 
hommes  I  A  qui  espere-t-il  en  imposer  par  de  sem* 
'blables  bravades  ? 

On  voit  pourtant  que  tous  ses  efforts  se  rédui- 
eent  à  former  des  armées  d'observation  à  Magdeboui^, 
sur  le  Rhin,  à  Ratisboone  et  sur  tAdige  à  Vérone  ! 
Eh  !  contre  qui  donc,  une  armée  d'observation  en 
Italie  et  en  Bavière,  lorsqu'on  nous  dit  que  la  meil- 
leure intelligence  et  la  plus  grande  confiance  sub- 
sistent entre  la  France  et  V  Autriche  ? 

>.  Murât  a  quitté  aussi  lui  le  commandement  de 
l'armée,  0ar  indisposition.  De  quelle  nature  est 
cette  indisposition,  '  morale  ou  pnysique  ?  c'est  ce 
qu'on  ne  juce  pas  à  propos  de  nous  révéler.  Nous 
savons  que  Murât  a  eu  les  mains  gelées  en  Russie 
et  qu'il  a  fallu  lui  couper  deux  doigts.    Du  reste 
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quand  il  aéra  de  retoar  à  Naples^  3  pourra  aussi  loi 
se  faire  dire  par  son  conseil  d^état  qu'il  est  venu 
pour  se  faire  rendre  compte  de  Tétat  de  set  arse* 
naiix  et  des  ressources  de  sa  monarchie  ! 

La  question  que  Ton  se  fait  uniTeneUementà 
Paris  ;  où  est  donc  la  Grande  Année»  dont  on  voit 
tons  les  généraux  éparpillés  et  à  moitié  gelés,  ar- 
river à  Pairis  par  pièces  et  par  morceaux  ?  a  enfin 
obligé  le  gouvernement  français  à  publier  un  ar- 
ticle demi  officiel,  une  espèce  de  SOe  bnlletin,   avec 
trois  lettres  d'Eugène,  de  Davonst  et  de  Ney,  ar- 
rivées à  point  le  même  jour  et  à  la  même  beure^ 
pour  répondre  aux  mensonges  de  ces  gattttes  an* 
glaises  et  russes  que  Ton  savait  à  Marienverder 
que  le  Gouvernement  Anglais  faisait  circuler  en 
Picardie,  en  Normandie,  eu  Flandres  et  en  HoU 
lande  !  !     Mais  encore  une  fois,  diront  sans  doute 
les  curieux  impertinents  de  Paris,  oii  est  la  Grande 
Armée?  Combien  reste^^t-il  d'hommes  vivants  de  la 
Grande  Armée?  La  Russie  d*t*elleou  n'a-t^Ue  pat 
à  son  pouvoir  100  mille  prisonniers  ? 

Buonaparté,  pour  fermer  la  bouche  à  ces  in«i 
soJents,  va  les  régaler  d^un  nouveau  concordat  qu'il 
vient  d'arracher  à  la  faiblesse  de*  son  prisonnier,  lé 
Pape,  et  par  le  spectacle  du  couronnement  de  son 
Impératrice  et  de  son  rejeton.  Tune  déclarée  hiev 
adultère  et  l'autre  bâtard  par  le  Saint  Père,  et  au^ 
jonrd'hui  proclamés  légitimes  par  le  même  Saint 
Père  ;  le  tout  moyennant  finances  ! 

Puis  fiez-vous  à  Messieurs  les  Romaius  ! 

Cest  sans  doute  par  la  promesse  de  rendre  au 
Pape  le  territoire  de  Téglise,  .  que  les  agents  crosses 
et  mitres  de  Napoléon,  les  Bayanne,  les  Barrai,  les 
Dnvoisin  auront  engagé  ce  malheureux  pontife  à 
tomber  ainsi  en  contradiction  avec  lui-même,  et  à 
faire  ce  qui  convenait  à  Thomme  qu'il  ne  peut  con- 
sidérer que  comme  un  Antéchrist.     Cest  en  vain 


dis 

qoePie  VII  a  déjà  été  victime  de  Tiiigratitade  et 
de  ]a  perfidie  de  Napoléon,  il  retombe  de  son  plein 
gré  dans  les  mêmes  pièges  I  11  accorde  à  son  oppres- 
seur desfaitt^  des  faits  sar  lesquels  il  lui  sera  im- 
possible de  revenir  :  et  qu*obtient-il  pour  ces  faits  ? 
Des  promesses  que  Buonaparté  tiendra,  si  cela  lui 
convient  ;  la  restitution  d'une  souveraineté  et  d'un 
territoire  dont  la  spoliation  était  un  vol  évident,  et 
qui  ne  devait  jamais  faire  .l'objet  d'une  n^ociation. 
Qui  garantira  par  la  suite  au  Pontife  qu  on  ne  lui 
reprendra  pas  une  autre  fois  son  Vatican  pour  obte- 
nir la  consécration  de  quelque  nouvelle  concubine 
et  d'un  autre  petit  adultérin  ?  Quel  homme  de  bonne' 
foi  osera  maintenant  soutenir  sans  rougir  le  dogme 
de  l'infaillibilité. du  Pape  ?  Où  est  la  doctrine  im- 
muable de  l'église  catholique^  apostolique  et  ro- 
maine ? 

Il  paraît  qu'un  des  grands  objets  que  Bciona- 

1>ai1:é  a  ajourd'hui  en  vue,  est  de  faire  déclarer  par 
e  sénat,  son  impératrice  régente  de  l'Empire  pen- 
dant la  nouvelle  absence  qu'il  se  propose  de  faire 
av^c  sa  nouvelle  Grande  Armée,  afin  de  nu/Ziser  cette 
fois  la  Russie  ;  car  il  est  enfin  décidé  à  être. brave  en 
181!i^  et  à  exposer  sa  personne  sacrée.  Il  a  anfisi, 
dit-on,  le  projet  de  mettre  .sa  jeune  dynastie  spns  la 
protection  de  l'Autriche,  comptant  beaucoup  plus 
sur  la  niaiserie  du  Cabinet  de  Vienne  que  sur  Fa- 
mour  des  Français.  Les  Archiducs  .Charles  et  Jean 
ont  été  invités  à  assister  à  ce  double  sacre. 
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BépMse  4  éétte  Question  :  Ob  trouver  féîaaut  ! 

4  i 

DAaa  U  gtÉaé  tnoticlè  :  9  Â'est  que  là*  Cert 
tfe  ^(ira  e«c  mtdtifé  de  tond  se»  cliaraies  et  dé  tous 
Be8  prestiges  :  c'eM  là  cftte  todt  contribue  à  le  (brtt* 
Sèir  $  €?t9t  li  senléûtént  qn*i)  ^t  vif  et  durable» 

Q|d*oti  Hé  me  purle  point  des  apôtres  dé  la  so* 
Iftadé.  Je  ^tth  toas  les  jottrs  snr  ces  paovres 
t^M  tfA^  fééûàts  paf  leur  pemieiense  doctrine,  s^é** 
thiptàëtA  îAptérîen^itïttït  dent  à  éttxx,  s'excluent 
tMlt^b^^ôtip  dû  ttidnde^  et  vont  remplir  }et  déserts 
âé  jMtkes  Thëbéïdes  où  Yott  |i*eiitend  que  le  bruit 
du  sbiltiifs  et  des  oraisons  aittoureuàes.  De  temps 
ttfUttëtDOfitt}  où  a  fait  cette  sottise,  et  on  s'en  est 
fèpèiàû.  Vivre  sans  cesse  en  contemplation  Ynn 
dèVMt  Tatttre,  finre  son  ntriirers  de  robjM  aimé» 

Seltèi  jonlèsance  ineflkble  1  Mais  attendons  la  fin. 
ttifc  leè  pteiftieiis  jours  dû  tête- à- tète,  tojlt  Va 
meft^lâithntitmmt  :  le  cœur  est  bétcé  des  plus  déli- 
<bléttliés  eèpëmnéetf  ;  nner  suite  de  plaisirs  et  de  pros- 
fêniés'  Mttfble  se  perpétuer  pour  vous  :  Votre  itna« 
^MiMr  «taltée  se  soutient  pendant  quelque  ttmp^  à 
Wne  g>ratide  distance  de  la  terre,  dans  les  sublime^ 
itttases  dti  séntimeftvt.  Ce  mot^  j'aime,  prononcé 
â^eé  Ift  teffeûf  des  pretniers  fidèles,  est  une  especb 
4èCftlisinan<|ui  enchante  d'abord  tous  les  entretient. 
Gemme  an  méprise  les  rils  intérêts  du  d^onde  1  com*^ 
4Mf  on  onMie  tovtt  ce  qui  n*est  pas  e/fe,  tout  ce  qui 
tféÈî  pas  lui  !  Quelle  volupté  de  se  perdre  en^m* 
n^  loin  de  la  trace  des  humainsy  dalis  les  sombres 
élÀtfùkeé  idiées  de  la  ferêt  romùnti^  ^  on  marche 
IsriVeittétity  les  bràs^  entrelacés,  en  suivant,  d'ordl- 
IMAMi  Wdoùrt^mi  p«tit  ttiisieail  qui  se  fait  entcit* 
Voi.  XL.  J  S 
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dre  à  vos  pieds  :  la^  se  laissant  aller  à  nu 
abandon^ OB  stnt-  wa.ismw,  on  s'y  livre^  et  on  s-y 
livre  si  bien,  qu'inaensiblemâat  cette  divine  existence 
devient  aussi  insipide  qu'elle  avait  parn  délidense. 
Le  coaple  engourdi  se  lasse  de  la  monotonie  de  cet  ^ 
éternel  duo  .  d'amour. ,  L'ennemi  wrive^  je  vei|x 
dire  Tennui.  L'amour-propre  et  l'obstination  exci* 
tent  à  soutenir  la  gageure;  on  s'efforce  de  faire 
bo^ne  contenance  ;  mais  l'ennemi  gagne  du  terrain 
et  tout  est  perdu.    Sauve  qui  peut  ! 

Vous  qui  voulez  aimeret  aimer  long-temps,  restes 
dansle .monde^ c'est  là  le  véritableélément  de  l'amour. 
Le$  scènes  de  la  nature  sont  peu  variées  ;  celles  de 
lu  société  se  multiplient  à  Vin  fini.  .  Voyez-vous  ces 
.deux  amants  que  leurs  devoirs  et  leurs  occupations  y 
encbaînent  ?     Pour  lui,  un  poste  important  à  rem- 
plir ;  pour  elle,  des  liens  de  bienséance  à  respecter 
opposent  des  obstacles  sans  nombre  au  désir  qu'ils 
ont  de  se  voir.    Le  froid  mortel  des  tête-à-tête  ne 
peut  les  attendre  ;  ils  oi^t  si  rarement  l'occasion  de 
se  réunir  loin  des  témoins  !  ils  l'acbetent  si  cher  ! 
ils  ont  tant  de  choses  à  se'  dire  I    Sont*-ils  dans*  joa 
salon  ?  il  faut  prendre  l'attitude  contrainte  de  l'indif- 
férence ;  il  faut  tromper  tous  les  regards, .  dépayfier 
tous  les  faiseurs  de  conjectures.     Le  yoilà  au  muieu 
.d'un  cercle  de  jolies  femmes  quU'agacjent  i  il  fiùt 
face  à  tontes,  hors  aune  seule  qu'il  a  àpei^e  abor- 
dée; et  qu'il  se  contente  de  regarder  de  temps  eh 
tem.p8  de  côté.    Elle,  à  son  tour,  environnée  d'uti 
essailn  d'adorateurs  qui  lui  débitent  lef. pauvretés 
d'usage,  elle  a  l'air  de  les  écouler;  mais  ses  yeux 
vont,  à  la  dérobée,  instruire  quelqu'un .  qui  est  à 
Tautre  extréipité  du  salon^  que  c'est  de  lui  seul 
qu'elle  est  ocpupée.    Sans  ce  .commerce  secret  d'oeil- 
lades établi  entr'eux,  ils  auraient  peut-être  passé 
.trois  heures  ensemble,  comme  s'ils  eussent  été  aux 
deux  hémisphères.     Ce  télégraphe  dç  l'amour,  à 
l'usage  des  salons,  est  ^i  bien  ço^pu,  qu'il  a  mal*- 
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henrensemeftt  fini  par  donner  lé  ^tgfiâl  aiix  obser- 
•rateurs:' "  Ce  jeune  «homme  et  celte  jeune  femme 
ne 'se  disent  mot;  donc  ils  s'aiment." 

Quand  on  n'a  pu  se  voir  qn'à  travers  des  flots 
d'importuns  ;  quand  on  n'a  pu  se  parler  que  des' 
jeux  pendant  toute  une  soirée,  comme  on  est  tour- 
mente du  besoin  de  se  rejoindre  !  comme  Thorreur 
qu'on  a  des  ennuyeux  ajoute  au  sentiment  d'une 
préférence  exclusive  !  >  Que  cette  comparaison  in- 
volontaire de  tous  ceux  qu'on  a  entendus  avec  celui 
qu'on  a  regardé,  tourne  toujours  à  l'avantage  de  ce 
dernier  !  On  lui  découvre  mille  perfections  que  les' 
défeuts  des  autres  font  ressortir.  A-t-il  brillé  dans 
la  soirée,  l'enivrement  de  l'amour-propre  vient  for- 
tifier l'enivrement  de  T^mour  :  chacun  de  âes  succès 
est  un  trophée  qui  enorgueillit  l'objet  aimé  :  cha- 
cune de  ses  conquêtes  est  une  dépouille  dont  il  vient 
orner  Votre  char  de  triomphe  ;  et  alors  quel  aban- 
don !  que)  dévouement!  cgmmeon  craint  de  perdre 
un  captif  si  honorable!  comme  on  soulevé  douce-* 
ment  èa  chaîne  en  l'enveloppant  de  fleurs  J  Le  mys- 
tère même  dont  on  s'entoure  a  quelque  chose  de  si 
piqdant  1  II  y  a  tant  de  charme  à  être  heureux  au 
milieu  du  monde  et  à  son  insu  !  Il  est  si  iagréable 
de  désorienter  ses  Argus,  d'aveugler  ses  juges!  Je 
ne  trouve  rien  de  plus  riant  dans  la  Mythologie 
que  ce  nuaee  d'or  qui  vient  couvrir  les  plaisirs  Avl 
maître  des  oieux  et  de  la  reine  des  déesses.  Otez  le 
mystère  de  l'Amour,  vous  en  ferez  l'Hymen, 

Un  autre  aiguillon  qui  l'anime,  c^est  la  jalousie; 
et'diéu  merci,  dans  le  monde,  les  occasions  d'être 
jaloux  ne  manquent  pas.  Je  sais  bien  que  voilà'  le 
mauvais  côté  ;  mais  il  a  encore  ses  avantages. 
Pour  s'assurer  sa  conquête,  il  faut  redoubler  aef- 
Ibrts,  de  soins,  de  moyens  déplaire.  Quelquefois 
l'humeur  se.  met  de  là  partie,  et  la  fait  perdre. 
8'  souvent  une  querelle  amené  un  raccommode- 
ment, et  la  réputation  des  raccon)modements  est 
•  »«  j  "  *  '  . 


établie,  «semait  08  «Kit  ;  il  «Ht  mraf  ^e  m  sW  yfair 
ab^olomeot  là  mèipo  mapiere  d*aî«fter.  Mpîn#  4f 
sécante,  moins  de  oooiUiKîe:  y  9t-t4l  frtwl  194^ 
lienr  à  ceU  ?  iéM^imw  k  fsorp»  perdn  dtw  la 
(»odr#88e>  ?0«8  voas  y  oOf e^^. 

)£t  cMBpte-t-oa  pottr  rk»  la  oéfa99it4  da  «t 
séparer  qaelaa«fflis  ?  Casi  dao4  Tfib^aiiPa  i^«t  Ta^ 
mon r  triomphe.  «Tai  wavept  ifH-^c  )08  d^a^ 
tetaemUaieQt  aux  dé»iéqa|^aieat4.  Jamaia  w  M 
se  voit  Y>lm  ritiba  ^  oas  jours^ljit  il  y  a  ati«  tnfilv 
tîtade  ae  petits  seatimaota  qoî  font  paor  aîQsi  diff 
égarés  dans  tiQtra  ââie»  at  qo'ap  f  rattDnye  M^^f» 
tomme,  eii  chançeaiit  de  damêiifa,  on  retavmm 
ane  quantité  d'objets  qn^oa  croyait  pefiltis  oa  qat 
Ton  ne  comptait  pas  dans  seU  propriétés.  L  élM« 
gnement  fait  disparaîtra  tontes  m  inégnlîtés  4a  ai« 
ractere,  tons  les  torts.  On  traita  sar  ce  point  1m 
absents  comme  les  morts.»  Des  pltof ft  M  de^  r^ffia» 
iFoilà  ce  qu'on  leur  ddt  et  Ce  qu'au  leltr  piâa.  L* 
eorrespondance  s'établit.  Quel  eharme!  Ca^  là 
que  le  cœur  entier  se  répapd  ;  ç*ést  là  que  les  aii^ 
pressions  brûlantes  d'une  passiou^  irritée  par  Titit 

Ïuissance  de  se  satisfaire^  Foatd'uti  bout  do  mooéa 
l'autre  exalter  deux  âmes  qui  ne  r^pirent  qp'aplil 
un  seul  moment  ;  celui  dn  retout*.  Ce  qa'011  sa  dit 
en  amoqr  a  bien  moins  d'énergie  qM  ee  qa'aQ 
s'écrit.  A  côté  de  ce  qne  voâs  aimez;  vom  jtminaè» 
par  toutes  vos  facultés.    Ce  vers  ravissant  l 

ièm  lui  purlftis  pas»  mus  j*ét«i9  auprès  d'efiei 

explique  ma  pensée.  Qnand  s^écriré  est  la  aenl  hiett 
qui  reste,  \\  faut  quMi  dédommage  de  tout,  qaT^ 
supplée  ce  regard  qui  dit  tant  de  choses,  ce  «oopstf 
qni  plonge  dans  une  rêverie  si  déliciràae,  oa  somîr* 
qui  en  retira  plus  dé)icieosemeBt.'  L'amour  présMiil 
a  mille  truchements  pour  se  iatne  entendre,  TamcAf 
absent  n^en  a  qu^un  seul«  £t  puis,  quelle  diflb 
l^nce  d^un  sentiment  heureux  %t  tranquille  à  un  snH 
timent  inquiet  et  douloureux  !    La  langue  da  bon** 
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kfinr  *  9011  do  m^^  mUt  dhM  fi^çnMs  ^at  hkm  fit* 
cM^ô!  Dam  ]al>Mncf^  fim'aginfUÎoD  toujoun 
flmo  d^  diimerjM,  »*mt0iif^  4e  aëfiam»»  0^  nounrit 
de  9mMoq(i«  Cdiui  qnQii.  a  kâB$é.  a»  inili^  4o 
taorbfllM^  celui  q^'on  m  r^rlMOte  rayn^tiaot 
parmi  de'umveUes  «orafi  «t  de  notivwiix  phasirst 
lie  ff^Uïk  pm  n^eMiMemeoi  m  détaeber  w  votvi 
imegeà.tfewr»  fo»t)bfeto  variée  qui  ïwcnjiwi  H 
rrauieettt  ?  La  peesioD  leroirate  dana  ces  efita^ 
tiow;  etjnoioeeile  M  repMe,  ploedle  acquiert  de 
ferpe»  L^époque  di»  retour  arriv«K-^lle  ^  On  h 
Twmt  avec  tout  k  charme  de  l!babitQde>  avec  tout  le 
piwtige  de  lunouTeaoté.  Om  eeit  tout  oe  qa*oQ  a  è 
le  dire,  et  on  sa  Je  dit  mille  §01^  Comoie  le  cûwr 
|Nil]^e  ao  récit  des  dasgere  ooonii,  des  fatigues  eor 
dttfée*  i  11  aeraUe  qee  ce  aoit.  poor  now  qv^an  9k 
mwfé  tant  de  pewe^  t  noua  aioioba  À  ao  tenif 
MiDpfee .;  et  qoe  de  bonheur  mm»  jpcoiiettooa  far 
dlement  à  celoi  qui  les  a  souffertes^  poar  le  nay^r  el 
le  oeimoler  )  Jwiaiâ  ^e  pail  et  d^a^tre  le  cœar 
afent  plos. d'activité»  la  tendrease  ne  fut  ftoA  vive? 
tfoit  une  reprise  de  posaesaioa,  c*e$i  uo  héritage 
q0*im  n'espérait  phia»  c!eat  e»  pc oote  gagoé  aur  le 
leoi^ 

On  dit  que  TeMour  a  iavepté  }m  arts  ;  h%  en  «et 
ainei»  let  arts  le  }m  ont  Inen  reod»  3Hls  oe  Tcmi 
fias'  eréé,  ils  Toofc  aouvéot  reiswcitét  .  Sw^poseit,  ce 
qui  peut  arriver  qaelqvofois^van  coefde  «moiiMn: 
qHi  hâiUe  au  icdo  de  feu;  o'^et  Vheure  din  ap9cta«le$ 
cm  donoe  Zaùre;  Jm^ehevaaa  aoayk  aittdés:  aw 
Français  I  On aiiiv^^^te  toile  se:leve;  v^oteoteiv- 
doace  sédiMsaot  Orouiane  et  cette  imiohante  Zaïre 
perler»  en  vers  eochantears,  de  leurs  aeQtiœentsb 
'^;seot les  vôtres;  voua  vous  retrouvée  ep  eoai 
06  q«'ila  expriment^  vous  TeiVetE  j^onvent  exprîeeé 
miiis-mêoie«  Il  semble  ^^  ces  épancbevMfOta  dot 
pénates  do  lewrcceor  soi^t  les.,  révélations  des. eif 
creCe  du  vôtre.    Vous  vous  regardez  avec  atten* 


dmsemènt  ;  vos  maitiB  se  chercbent  et  se  pressent  i 
Tos^  sonpîrs  se  confondeiit  et  vons  apprennent  le  sen^ 
liment  qni  vous  occupe  ensemble.  Quand  Oros^ 
mane^  jaloux  et  désespéré^  veut  tner  sa  mattressej 
qu*il  croit  infidelle  et;  qui  Tadone^  un  seoret  retour 
sur  vous-mêmes  vous- rappelle  Tinjustice  dé  vos 
soupçons  passéa  )  vèns  Jurez  intërieuremrat  de  les 
abjurer  à  Tavenir  :  des*  pleurs  tombent  de  vos  yeux 
et  vous  vous  êtes  entendus.  Désormais  vous  vous 
aimerez  sans  trouble,  sans  ombrage.  Si  quelque 
chagrin  naît  encore  entre  vous^  un  mot,  un  r^ard 
suffira  pour  le  détruire.  Une  confiance  généreuse^ 
une  sécurité  salutaire  sont  le  fruit  de  l'exemple  ter- 
rible que  la  jalousie  a  mis  sous  vos  yeux.  Ainsi 
Tennui  et  le  désœuvrement  vous  avaient  amenés  au 
spectacle  ;  .  vous  en  sortez*^  ranimés  par  Tenthou* 
siasme  et  Texaltation, -et  peut-être  sans  ce  bienfait 
des  arts,  il  n'y  avait  plus  de  lendemain- pour  vôtre 
amour. 

Amélie  et  Alfred  ont  pris  querelle  ensemble» 
Depuis  huit  jours  :  ils  ont  cessé  de  se  voir  et  de  s'é- 
crire^ Le  salon  s'ouvre:  le  hasard  les  conduit 
presque  en  même  temps  devant  ce  Beau  taUeaii 
a  Atala  portée  par  Chactas  dans  la  fosse  ;  ^urt 
yeux  se  rencontrent  ;  ils  s'appdaient.  Cette  image 
de  Fàniéantissement  d'an  être  auquel  t>n  a  dévoué 
Sa  vie>  le  souvenir  de  tant*  de  journées  d'ivresse  et 
d*enchantement  que  la  mort  peut  terminer,  chan* 
gent  snbitràieRt  leur  coeur,  en  chassent  le  dépit,  les 
projets  de -haine  et  der  vengeance.  •  Tous  deux  n'ont 
vu  qu'un  objet:  le  trépas  dé  cer^  qu'on  aime; 
et  ils  '  «iment  encore  1  Ils  ^oût  senti  toute 
l'horreur  d'une  séparation  éternelle  qu'ils  n'avaient 
Jamais  envisagée,  et  dont  l'idée  les  fait  frémir  ;  ib 
ont  connu  tout  le  prix  de  ce  qu'ils  possédaient  en 
lipprenant  qu'ils  peuvent  le  perdre  sans  retour.  Le 
-pardon  est  scellé  aux  pies  de  cette  infortunée  ^à. 
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ieor ix^Ddrelebonheiir.:  «d  taUèaaleSin^. 
condlfe. .  Autre  .triomphe  des  arts  ! 

Tout  le  monde  sait  ce  mi^t  d'mi  Anglais  qni 
disait  à  sa  maîtresse,  occupée  à  examiner  nne  cons- 
tellajLion  :  Ne  la  regarde  pas  tant,  Lolotte»  je  ne 
pourrais  pas  te  la  donner.  S'ils  ayaiedt  passé  leur 
Tie  à. la  belle  étoile^  ce  mot  serait  insignifiant;  il  est 
charmant  à  une  sortie  de  TOpéra. 

Je  me  suis  toujours  figuré  deux  amants  comme 
deux  êtres  à  part,  deux  génies^  habitants  de  notre 
ti^rre,  qui  correspondent  invisiblement  entr'eùx  a« 
milieu  du.  monde. .  Leur  union  est  une  espèce  d*al*> 
liancé  offensive  et  défensive  contré  l'ennemi  corn* 
mua  ;  c^est-^à-dire  la  société.  Ils  veillent  sans  cesse 
run  sur  Tautre  ;  ils  s'éclairent  tour-à-tour  sur  leurs 
démarches  ;  ils  s'aplanissent  alternativement  les  obs- 
tacles. L'un  d'eux  a-t' il  des  chagrins,  il  vient  les 
verser  dans  le  sein  de  l'autre^  et  il  est  consolé.  Les 
mille  petits  intérêts  de  la  vie,  si  compliqués  et  si  em* 
barras&ants  deviennent  des  jeux  pour  eux,  grâce  aux 
conseils  d'une  tendresse  clairvoyante  et  réciproque* 
Oh  trouver  une  confiance  aussi  absolue,  un  dévoue- 
ment  aussi  courageux,  une  activité  aussi  utile? 
L'amitié,  elle-même,  a  ses  réserves,  l'Amour  n'en  a> 
point.  L'oreille  de  l'une  est  quelquefois  sévère  ; 
celle  de  l'autre  est  toujours  complaisante.  D'ail- 
leurs, il  y  a  dans  le  cœur  humain  certaines  plaies 
d'amour-propre  qui  ne  peuvent  être  sondées  et  gué-p 
lies  que  par  la  main  délicate  et  discrète  de  l'amour  ; 
toute  autre  main  les  envenimerait  en  les  touchant*  " 
C'est  tous  les  jours  un  besoin  mutuel  de  se  commu- 
niquer ses  pensées,  ses  projets,  ses  espérances,  ses 
contrariétés»  La  nécessité  resserre  le  lien.  A  me- 
sure qu'on  s'éprouve  davantage,  on  se  découvre  l'un 
par  l'autre  des  trésors  de  bonté,  de  raison,  d'affec- 
tion quW  ne  se  soupçonnait  pas.  Cette  découverte 
tourne  à  l'iivantage  du  sentiment  ;  et  la  certitude  de 
lie  point  trouver  ailleurs,  de  long-temps/  cette  réu* 


r habitude  de  s'aixâiaf^  Awikgàm  et  bêMin,  éldgM 
tom»  idiécr  d'une  mclmstaBee^pii  «CjMMMTtfk  la  £(licitè 
et  bookrerMraitJc  repoi* 

C'est  ainsi  qu'appuyés  l'an  mn  VAxAté,  et  se  M^ 
layant  pour  soniemr  touiHUtoor  Të^de  mus  hh* 
<]mlie  ils  se  dérobent  aitx*  traits  de  la  sndéCé^  iiettf 
êtres  qui  s'aiment^  tnteiismrt;  recdstenee^  sans  t^ 
«et  do  passé,  cbarmés  du  pi^setlt/ef  seoflanià 
f afenir«  A  quoi  doi?ent-ils  la  duiPée  de  lenr  iMMh» 
ksur  ?  à  la  difficulté  de  le  eonsewer  i  auji  moyentf 
de  le  venoovekr,  et  cfest  ce  qu^oa  ne  nnaentte  pi» 
dans  la  solitnde. 

J'en  unem  donc  à  ma  tlieses  (Mhtr^Wfëi 
IfamôuT }    DwM  le  monde* 


flf»  Mùuscrii  cheg  M.  PELTÏBR,  7,  Ùnhe  Sireet.PorilândPL 
I>e  UlBfwuMîe^s^SaibMB  e^Iteam  AS^Pskad^SlicsU 
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FEUILLETONS  DE  GEOFFROL 

ACADililE   IMPÊRIAJUB  DE    MUaiaUJB* 

Jérusalem  délivrée* 

Les  représentations  de  cet  opéra  se  contitment 

avec  un  succès  d*estime  :  peu  de  spectateors,  heâti^ 

coup  de  connaisseurs.    Les  Italiens  ont  commencé 

par  nons  donner  le  goût  de  la  bonne  musique  vers 

1750,  il  y  a  soixante-trois  ans  environ:  ils  ont  été 

long-temps  nos  maîtres  ;  mais  nos  maîtres  se  sont. 

corrompus,  et  ont  fini  par  nous^ corrompre  au  point 

qn^il  B*y  a  plus  aujourd'hui  d'enthousiasme  que  pour 

la  musique  eflKminée  et  fardée.     On  n*applaudit  à 

nos  théâtres  lyriques  que  de  vains  ornements  et  des 

tours  de  gosier  qui  dégradent .  la  mnsique,-  comme 

lés  pirornettes,dégi;aflentl9. dansé»  comme,  les  abus 

deTésprit  d^adent  Télocpience*     Le  style  de  Jém«* 

salem  est  partout  sévère,  ;  sauf  une  romance  qui  n*est 

pas  déplacée'  dans  la  bouche  d*un  chevalier  qui 

comme  tous,  ses  confrères  en  chevalerie»  n'est  qu'uih 

funant  transi»    Le  pofme,  assez  uniforme»  n'a  pas 
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permis  an  mosicien  beaucoup  da  variété.    Ua  opéra 
en  cinq  actes  est  nécessairement  exposé  à  la  mono* 
tonie  :  trois  actes,  conpés  par  des  danses,  sont  la 
forme  la  pins  henrense.*  Snr  les  cinq  actes  de  Je- 
msalem,  le  troisième  est  rempli  de  dansés;  il  y  en 
a  pen  dans  le  second»  et  point  dn  tont  dans  les  an* 
très.     Les  danses  dn  second  et  troisième  actes  font 
regretter  qn*on  en  ait  été  aillenrs  ti^p  économe  : 
c'est  là  qn'Albert  fait  admirer  sa  nobliesse,  son  élé- 
gance et  sa  grâce:  Antonin,    sa  légèreté.-    M  faut 
espérer  qoe  les  grotesques  rendront  Pun  et  l'antre 
plus  circonspects  sur  les  pirouettes.     C'est  là  qu'on 
pas  de  mesdames  Clotilde,  Gard^  et  Bigotthii,  ré- 
unit ce  qae  la  véritable  danse  a  de  plus  enchanteur; 
enfin,  c'est  là  que  Cbevigny,  armée  d'un  tambour 
de   1>asque,  fait  •  briller  avec    Beaupré  "sa^Verve 
comique  et  sa  pantomime  foyeuse.    La  bei)e<yictoire 
Saulnier,  Mad.  Courtin,  Gosselin  aînée,  contribuent 
à  l'agrément  de  ces  danses.  .•     • 

.  Lavigne  s  est  fait  .nqe  Téput^ion  dans  le  rôle 
de  Tancrede,  où  il  est  bon  acteur  et  chanteur  très- 
agréable.  Lays  jôuètocgoors  des  rôles  d'amis:  ce 
sowt  des  rôles  secondîairès  dont  Son  art  et  sort'  talent 
font  d^  premiers  rôles.  ;  Bteriris  relevé  Péclat  de  sa 
voix  par  sa  haute  stàtiire.  S'il  manqué  quelque 
chose  à  la  taille  de  Mad.  Branchu  'tîàns  Clorinde, 
elle  couvre  ce  déficit  par  un  surcroît  de  talent  dans 
ktfhantetdbnslè  jeu.      » 

TMémaquey  Ballet-pantomïinè. 

:  Il  eût  été  faeiie  de  faire  dé  cet  <fayràg6;imi 
ii«tqti'tin  bfidlet  pantomitae,  «hopér^-^àlfet'î  du' 
»  pris  le  parti  le  plus  s*f  ett  n'y  mettant  '  point  de 
paroles.  Oft  tiè  pouvait  pas  jouer  tin  ploi  in^vv^ 
tour  à  la  critique  qui  s'exerce  ordinaireméut  éa'r  les 
paroles  et  là  musiqtie,  «t  voit  à'  regret  quïlilViit 

'.    \      •  .  I  î     *Tt'    > 
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}9m9i»  q«e.  à^éiogp»  pour  1^  dames  urec  un  avn# 
fK«kenr  d^.baUetâ  tel  que  GiirdeK 

'  (le.  ballet  de  Télémaqae  est  91  lE^préable,  qii*OB 
pe  lait  peat-êti^  pas  '  daaea  d'atteotioa  aux  leçons 
qu'il  twkitme  :  jalnai$  les  conseils  de  raosteire  sagesse 
ne  furent  revêtus  d'images  plus  riantes;  jainab  011 
ne  jeta  pins  de  fleurs  sar  la  morale.  On  apprend 
â^MS  ce  ballet  volaptaenx  que  la  volupté  est  an  poi*- 
âon;  que  TAmour^  cet  tofant  si  joli^  et  dont  le 
sourire;  est  si  .doux  quand  il  se  présente^  m  change 
en  Furie  infemalepour  déclrirer  le  cœur  qui  l'a  reçu  : 
.enfin,  que  Ja  fuite  est  le  plua  sûr  reinede  conlre  les 
Rédactions  du  plaisin  Mais  les  nymphes  de  Colypso 
dansent  si  hîeny  leurs  mouvements  sont  si  gradbnx, 
qne.leA  spectateurs  envient  le  sort  de  TéléoMqoe,  et 
trouvent  Mentor  extravagant  de  s'exposer  à  noybr 
son  :  élevé  pour  Tarracher  à  une  si  agréable  compar 
^ie.  JLa  jalousie  deCalfpsq  n'effraie  personne  sur 
le»  dangers  dé  Vampur  ;  au  lieu  de  plaindre  les  touiv 
mfii^tB  de  la .  déesse,  !ou  aceuae;  3on  imprudence  : 
c'est  sa  faute.  Pourquoi  a-t-elle  des  nymphes  plus 
aimables  qu'elle? 

Mlle iGosselin  aluée.  vient  défaire  un  second 
f/sm  dm» .  le  r61e  d'Ëticfaaris  ;  s0n  talent  pour  la 
danse  avait  brillé  dès.  sa  premieire  entrée  à  l'Opém; 
fdle  vient ,  de  prouver  qu**eUe  ne  réussira  pas  Inoins 
4/ai3  Im  pantomime,  elle  avait  eu  sous  les<  yeux  uh 
eteellent  modèle  dans  Mad.  GardeL  On  rematqne 
avec  plaisir  4)u'elle  a  su  en  profiter  ;  jalm  ette  s'en 
approchera^  plus  elle  sera  parfaite.  Dans  le  grand 
nombre  dM  sujets  que  Pécole  de  M*  Coulon  a 'fournis 
à  la  daQ9e  d^  l'Opéra,  Mlle  Gôsaelia  atnée  est  un 
de-ceux  ^i  fait  le  plus  d'honfleor  à  eon  mattf é. 

On  ne  peut  parler  du  ballet  de  Télémaque 
fans  penser  au  fameux  roman  dont  il  esMârâi  on 
41  youiu  donner; le  nom  depoëme  à  eet  ouvrage,  ai 
idiîstingué:daiis  notre  littératoi:^:  il  retable,  que  l'au^ 
tMr^  tid  loi  donnant  le  titre  modeste  d'àwmtAres, 
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ti'ittt  pas  eu  ifaaite  prétention  qoe  èdHe  dé  cbtsxpùitt 
un  roman  poétîque4  -Sa  '  prose  est  beaiKîolip  phas 
vive,  pins  i^re,  phis  gracieuse,  et  surtout  pins 
variée,  que  les  vers  de  certain  poème  célèbre  qu'on 
vante  plus  qu'on  ne  lit,  et  qui  fait  bâiller  jusqu'à  ses 
admirateurs. 

Si  le  Télémaque  est  un  roman  poétique,  c'est 
aussi  un  roman  politique.  Pénélon  connaissait  peu 
les  hommes;  il  avait  plus  d'imagination  que  déjuge* 
ment  :  partout  il  rappelle  la  douce  chimère  dé  l'âge 
d'or  ;  partout  il  prêche  le  bonheur  et  la  paixt  il  vent 
~ie  les  rois  soient  de  véritables  pasteurs  des  peuple». 
»  maximes  de  goiivernemeut  sont  des  idylles  ;  il 
parle  sans  cesse  de  prairies  émaillées  de  fleurs,  de 
troupeaux  bondissants,  de  ^bergers  jouant  de  laflftte. 
U  était  nourri  du  lait  de  la  poésie  ancienne  ;  sou 
esprit  romanesque  fut  la  source  de  ses  erreurs  théo- 
logiques^  et  politiques  :  il  croyait  qu'il  fallait  aimer 
Dieu  pour  lui-même  ;  que  le  premier  devoir  de  cent 
quigouvement  les  hommes  est  de  les  rendre  heurenz. 
Ces  systèmes  parurent  bizarres  aux  docteurs  en 
théologie^  aux  courtisans^  aux  rois  et  au  pape.  La 
^ckwtrine  de  Fénélon  fit  ses  malheurs,  si  ce  fut  pour 
lui  un  malheur  d'être  exilé  de  la  cour,  et  d'honwer 
sa  retraite  par  les  plus  grandes  vertus. 

On  croit  que  le  Télémaque  fut  composé  pour 
l'instruction  du  duc.de  Bourgogne,  dont  Férsékmk 
était  précepteur.  Voltaire  n'est  pas  de  cet  avis; 
e^  suivaûf  son  usage  d'appuyer  tocgoofs  ses  opinions 
historiques  de  l'autorité  de  quelque  gcanNl  seigneur, 
îl  cite  le  témoignage  du  inarquis  de  Fén^n,  neveu 
du  prélat.  Jusque  là  tout  est  bien,  le  neveu  de 
Fénélon  pouvait  savoir  mieux  qu'un  autre  si  son 
bncle  avait  composé  le  Télémaque  pour  l'insrtructioQ 
du  duc  de  Bourgogne;  mais,  voulant  à  son  tour 
fortifier,  par  un  raisonnement  de  sa  façon,  l'autorité 
du  maitjuis,  Voltaire  s'égare,  et  n'avance  qu'ua 
sophisme  très*faible.    ''Ea  efiet,  dit*il5  il  u'edt 
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^  pas  été  oûnv^Mible  que  le»  amoiim  de  Caljf^^sô  et 
^^  aEpdiaris  eussent  été  les  premières  leçons  qn*ira 
'<  prêtre  ait  données  aax  enfants  de  France/  Allé^ 
gaer  qn*nne  chose  n'est  pas  convenable  ponr  prenver 
qu'un  homme  ne  Ta  pas  faite,  c*est  nne  singniiere 
manière  de  raisonner  pour  nn  philosophe  :  on  pron* 
Terait  aisément,  avec  la  même  lôgiqne,  que  Fénélon 
n'a  pas  donné  dans  les  rêveries  de  Mad»  Gnyon  ;  il 
n*y  aurait  qa*à  direct  en  efku  il  o*était  pas  convena- 
ble qu'on  précepteur  dès  eniknts  de  France  se  fit  le 
discif^  d'une  f emttie  visionnaire  oui  courait  le  monde 
avec  son  directear,  et  dogmatisait. ponr  se  finrè  un 
parti  dans  FEglise.  Cela  était  bien  plus  foa,  bien 
moins  convenable  et  moins  décent  ponr  un  sage 
d'adopter  les  songet  d'nne  folle,  que  de  tracer  les 
malhenrs  de  l'amonr  sous  Fall^orie  ingéniense  de 
Calypso  et  d'Ëocharis.  Si  Fénélon  a  pu  être  la 
dupe  des  fausses  révélations  d'une  biffote  ;  il  a  pu 
s^maginer  qne  de  belles  descriptions  des  maux  de 
Tamonr  étaient  propres  à  prémonir  le  oœnr  d'un 
jeune  prince  eonti^e  cette  passion  latale» 

Dans  qnelqne  vue  que  Fénélon  ait  composé  le 
TéUmaque,  il  est  certain  qu'on  y  tronve  nne  satire 
indirecte  dn  gouvernement  et  de  Fambitûm  de 
Loois  XIV.  Le  prélat  a*t-il  eu  J'intention  de  faire 
cette  satire  ^  Il  n'est  pas  donteux  que,  s'il  a  eu  cette 
iatention,  il  a  en  tort,  et  un  tort  inexcnsable  ;  car 
il  n'avait  pas  môme  l'espoir  d'être  utile.  Son  livre 
était  trop  chimérique  ponr  qu'on  f&t  tenté  d'en  réa* 
lisor  les  rêves  :  et  si  on  l'eût  entrepris,  il  n'en  serait 
résulté  qu'nne  révolution  funeste  à  l'Europe,  et  pire 
qne  le  mal  qu'on  eût  voulu,  guérir  ;  au  reste,  si  Féné- 
lon a  été  persécuté  par  un  roi,  et  condamné  par  un 
pape,  son  courage  et  sa  soumission  l'ont  vengé  de 
Fun  et  de  l'antreé  Des  écrivains  qui  n'aimaient  ni 
les  papes  ni  les  rois  l'ont  dédommagé  de  cette  persé- 
cution et  de  cette  condamnation  par  des  éloges  ex- 
traordinaires qu'aucun  d'eux  n'avait  jamais  accordés 
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à  nu  h6li(llio*4'<|^(  e^  SMlgtéêafiété  et  sa  dë« 
ircvCion  bien  recoBti«e^  il«  Ont  fait  un  phikisopbe  àt 
de  Tarcheyéqqe. 


:  TRÀATRÊ    FRANÇAIS. 

Le  Tartufe. 

Qn.  pent.  dooteir  que  D^élcM^  dftm  ëon  T&ér 
que>  ait  eu  riiitention  de  faire  la  eensore  do  goQver*- 
iBpmentde  Loais  XIV  ;  nm^  il  est  incontestable  i]^ 
Molieâfe,  en  compùsabt  le  Tartofe>  n^aît  pas  eu  m^ 
teolioii^  rendra  ^?ice  à  la  religion  en  démasquant 
kfr  faox  déycMs.  Sùik  premier  dessein  a  été-  de  fiure 
mte  «;€eUenle  oomédiei  et  il  â  parfiûtenieat  retnpli 
son  eibjjet  ;  il  est.trèë*pirobaMe  que  sa  seconde  idée 
a  été  de  .flatter  léS  indé vots  en  jetant  du  ridicule  sur 
lei^  fausses  apparences  de  la  piété.  Les  vrais  dévots 
se  faisaient  uh  scrupule  d'aller  h  la  comédie  ;  et  M o* 
lie^s^  brouille  par  état  avec  TE^lise,  n'était,  pas 
ficbé  d*en  tiret  quelque  vengeance  par  des  raillenes 
^pie  <le  people  pouvait  appliquer  aux  vrais  comme 
aux  faux  dévots.  Sa  comédie  ne  convertit  ^nt 
les  byjkKAriteâly  parce  que  les  vices  du  oœur  ne  sont 
pôiiit  du  résscMt  du^^tbéâtre:  la  religion  dont  ils 
fifeoaient  le'masqne  était  alors  trop  respectée^  trop 
«D.  crédit  pour  que  le  ridicule  de  la  comédie  pût  1^ 
atteiiidre,  et  le  métier  était  trop  bon  pour  qux>n  s'en 
d^oûtât  pour  quelques  bons  mots  :  la  race  des  by- 
poerites  ne  peut  s'jeteindi*^  que  lorsqu'il  n*y  a  plus 
lîen  i  gagner  pour  eux  à  cette  mascarade. 

Damas  saisit  très*bien  à  présent  l'esprit  et  le 
caractère  de  tartufe  ;  il  fait  ressortir  USni  le  comique 
de  te  personnage  ;' oïl  désirerait'encore,  en  quelques 
bndroits^  un  peu  mdins  d'efforts^  un  pen  plus  de  na- 
turel dans  la  prononciation  et  dans  le  jeu.  Mlle 
Mars  a  txmte  la  noblesse^  toute  la  décence  et  la 
bonne  foi  nécessaires  aa  personnage  d'Ëlmire,  pour 


et  de  force  one  vieille  dévote  aigre,  hargnease  et 
entêtée.  La  brQQillerie  et  le  raccommodement  des 
denx  amants  est  une  scène  trè5-diYer:tissante  ;  Ar- 
mand et  Mademoiselle  Volnais  s*y  distiogoeot  par 
nne  vivacité^  nn  dépit  et  des  traits  de  passion  très^ 
comiques  ^  on  ne  peut  avoir  nn  enjouement  pins 
piquant^  nn  débit  pins  franc  et  plus  ferme,  nn  jea 
jrfnarondy  plus  natcH^l^ue  MUeiEmilie  Ccmtat  dans 
le  rôle  do  Dorine.  $a  réponse  an  tartufe  .qui  Inf 
présente  on  mouchoir,  est  d'une  énergie  et  d*nne 
vérité  parfaites*;  elle  parle/là  eki'  actrice  qui  sent 
vivement  ce  qu'elle  dit^  et  qui  estmattresse  de  son 
€&i;  end'autreaeiidroîts,  elle  se  précipite  quelque^' 
toiB  et  ne  sait  pas  Vatteitdre  ;  c'est  son  seul  défaut. 

<    U  jftmant^  bourru. 

Damas,,  après  avoir  joué  le  Tartufe  avec,  succèsy 
n^a.p^s  fait ;moin^,  (lfi[  plaisir.dws.uo  rôle  bien  àiSf^i 
renty  celui  de  TAjpanjt  Boprru^  Ce  personnage  n'eirt' 
que  trop  franc  :  Il  pousse  la  franchise  jusqu'à^  la' 
rudes&Q.;  et  cette  rudesse,  jsi  opposée  au  doucereiuo 
langage  de  nos  amants^  est  nne  partie. ida  comique  de 
lapieep.  :  A  ce  bourru  sensible,  et  bienfaisaiit,  V-aa^ 
teur  oppose  dçux  femoiea,   une  comtesse  et  ilno 
marquise;  Tune  ^  pitié  desonamiour,  Fautreisé.moqoe' 
de  sa  bru^q^erie.  La  comtesse,  femme  douces  pleine 
de  sentiment,,  de.  raison.  §t  de  grâee,  est ,  jonâs^  -  par 
Mlle  Volnais  avec  toute  Texpressioniqne  le  carafe^' 
tere  ex|ge^    Mlle  Mars  est  chargée  .du  rôle  de  la 
mwc^se»  vive,  ;  rieuse  étpurdie  jet  .félle>.  le  pendaot; 
de  la  fentasque  Çéliante;    ce  cmi   prouve  à  qnd' 
point  Mlle  Mars  eAt  b^uni»  qomédienne^  c'est  i^'ellé- 
rend  ég;aji)e^ent  ;  li^ieo  je  rôle  d'Ëlmire^n  T4U'tnfei 
et.^eli^çd^  çette^  n^arqni^e  extravagante*;  elle  a,  dak» 
«pitemip^.  açt^  di^  JAui^ant  Bourra,  deux  ^tirades 
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(pd,  par  la  mabiemdoftt  éBm  s'en  mqoitte,  valmt 
pour  die  an  bon  rôle  tont  entier  cPaneantre  comédien 


THÉÂTRE    DE   L^IMPiftATRICE. 
(Opéra  Séria.) 

JuKette  et  Roméo. 

Notre  grand  opéra  français  mérite  Uen  ansei 
le.  titre  d'opéra  seria^  car  les  grandes  compoaitiona 
musicale  qu'on  y  e^ipose  sont  sérieuses  jusqu'à  la 
tristesse  :  nous  avons  toujours  en  Tintention^  nous 
antres  Français,  inème  du  temps  de  LuUii  dans  1*00** 
fance  de  1  *art,  de  faire  de  nos  opéras  des  tn^édiea 
en  musique^  et  d  établir  dans  nos  chansons  une  uml6 
théâtrale  à  laquelle  tons  les  morceaox  se  rapportent; 
d*y  exprimer  non-seulemejat  les  passions  et  les  sen- 
timents,  mais  les  caractères.  Les  Italiens,  beau- 
coup plus  savants  et  mieux  oreaniséd  que  nous,  n*ont 
pas  tant  présumé  des  forces  d  un  art  qu'ils  connais* 
saient  si  bien  :  ils  n*ont  prétendu  mettre  dans 
leurs  opéras  qu'un  certain  nombre  de  beaux  mor- 
ceaux de  musique  analogues  à  une  situation 
particulière ,  sans  aucun  rapport  à  un  tout  com- 
mun. Dans  ces  morceaux,  il  se  sont  servis  de  la 
mélodie  comme  du  seul  moyen  d*exprebsion,  comme 
de  la  seule  langue  musicale:  nos  musiciens  se  sont  beau- 
coup servis  de  la  déclamation  soutenue  des  effets  de 
Torchestre  \  ils  ont  rendu  leur  musique  lourde  et  bru* 
yante  pour  la  rendre  majestueuse  et  tragique  ;ils  ont 
fait  leMnre  de  Topera  monotone,  ennuyeux  avec  di- 
gnité. On  regarderait  encore  le  projet  d'une  tragé£e 
en  muriquecomme  aussi  raisonnable  que  larecherche 
de  la  pierre  philosophale,  si  Sacchini  ne  Teût  réalisé 
dans  son  Œdipe  à  Colonne.  Ce  qui  prouve  que  le 
public  attache  peu  d'importance  à'  la  décou véitè'  de 
ce  stcret^  c*est  qu'il  ne  va  personne  à  (Bdq>e  à  Ce** 
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Iwmt  QUetqm  bien  mo^té  qoll  9oit  :  on  ne  ra  donc 
JIM  .à  rOpéra  ppnr  la  musique. 

.  ^  On  va  à  l'opéra  séria  de  Roméo  et  Juliette  pour 
voir  et  entendre  Mad.  Sesâii  cantatrice  nouvellej  qui 
a  une  voix  extraordinaire,  qui  joue  et  chante  dans 
cet. opéra  le  rôle  d^un  soprano:  cette  virtuose» 
par  un  excès  de  zèle,  s'était  d'abord  hasardée  dans 
un  montent  où  ses  moyens  étaient  paralysés  par  iju 
rfai^me  :  elle  a  déjà  glorieusen^c^nt  réparé  cet  échec 
dans  les  représentations  suivantes,  et  surtout  dans 
cette  dernière,  où  elle- a  excité  Tadmiration  la  plus 
vive  et  obtenu  le  plus  brillant  socoès.  Mlle  Neri, 
qui  jlnue  le  rôle  de  Juliette,  seconde  très-bien  Mad. 
$essi  ;  elle  a  un  organe  étendu,  léger,  flexible  ;  elle 
brave  les  difficultés  avec  une  audace  souvent  heu- 
reuse ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'elle  les  cherche  avec 
témérité  :  Mlle  Neri  est  jeune  ;  il  faut  qu  elle  appro- 
fimdisse  son  art  et  cultive  son  instrument  avant  de 
se  jeter  aveuglément  dans  les  entreprises  périlleuses^ 
sans  préparation,  sans  provision,  sans  un  bon  fonds 
de.d<K:trine.  Crivelli^  artiste  consommé,  fait  ton-», 
jours  admirer  so»  style  large  et  sa  superbe  méthode* 
Aiigrisani  a  une  belle  basse-taille  qui  se  développe- 
rait avec  plus  d'avantage  dans  un  plus  beau  rôle* 


THEATRE     FRANÇAIS* 

\  

Rodogune. 

m 

.  Corneille  disait  que,  pour  trouver  la  plus  belle 
de  ses  tragédies,  il  fallait  choisir  ^ntre  Cinna  et 
Rodogune  ;  lui-même  préférait  en  secret  Rodogune^ 
soit  qu'elle  lui  eût  coûté  plus  de  travail,  et  qu  elle  fût 

glus  à  lui  que  Cinna,  dont  il  partageait  la  gloire  avec 
éneque,  soit  que  cette  prédilection  ne  fût  qu'un 
âveilgle  caprice  de  la  tendresse  paternelle.      Lt 
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ïktfen  de  Corneille»  PmitefiéHé,  ptétêitk  à  CiiilMl 
et  à  Rodognne,  la  tragédie  de  Pelyeacte  :  ce  iCétA 
pas  asdcirément  par  dévotion  pour  aaint  Polyeaçte 
martyr.  Le  penchant  dn  philôsoplie  FMtenéHle 
était  fondé  sur  la  situation  piquante  et  la  géfiéroiécé 
héroïque  de  deux  païens^  Sévère  et  Pauline;  ceft 
deux  amants  tnaiheureux^  inHnolant  àrbonnéut  et 
à)à  vertu  ta  passion  Iti  plus  vive,  avaient  à  ses  veust 
une  teinte  romanesque  dont  son  esprit  fin  et  délieM 
était  enchanté. 

Rodogune  est  la  tragédie  ^tte  choisirent  4e8 
cotnédiens,  lorsqu'ils  voulurent  donner  une ,  lepré^ 
séntation  au  bénéfice  de  Jean-François  Corneille» 
neveu  de  Pierre  Corneille,  et  le  seul  descendant  de 
ce  grand  homme  qui  existât  alors.  Quelques  amis 
des  arfs  avaient  Communiqué  cette  idée  aux  coni6« 
dfens  qui  avaient  saiêi  avidement  une  si  belle  ocea* 
slon  de  signaler  leur  reconnaissance  pour  le  père 
de  la  tragédie.  Jean-François  Corneille  écrivit  à 
rassemblée  une  lettre  intéressante  qu'on  lui  dicta  ; 
car  cet  homme  simple  n'avait  hérité  qUe  du  nom  de 
Corneille.  La  lettre  fut  lue  et  accueillie  avec 
transport  ;  le  i^ultat  de  la  délibération  ftrt  qa^on 
donnerait  incessamment  au  profit  du  neveu  de  Cor- 
neille, une  représentation  de  Rodoguneet  des  Bour^ 
geoises  de  qualité:  cette  dernière  comédie  fût 
préférée  par  la  raison  qu'elle  exigeait  beaucoup 
d'acteurs  et  d'actrices.  Les  sujets  de  la  comédie 
étaient  fiers  de  concourir  avec  ceux  de  la  tragédie 
à  cet  acte  glorieux  de  bienfaisance  et  de  générosité. 

Sur  l'affiche  de  la  Comédie,  on  lisait  nu  pré- 
ambule imposant  conçu  en  ces  termes  :  Les  comé-^ 
diens  ordmuirés  du  roî^  pénétrés  de  reifpect  pour 
ta  mémoire  du  grand  Cpmeîlle^  ont  cru  ne  pommr 
en  donner  une  preuve  plus  sensible,  mCen  aceotdani 
h  son  neveu,  seulry'eton  de  lafamiÛe  de  ce  grand 
homfhe^une  re^ésentation-  o\  le  compilateur  chsz 
lequel  j'ai  copié  le  texte  de  ce  préambule  Ta  fidèle- 


ment  transcrit  Ifii*iii^m«|  le  semalnief,  fédjuet^ilt  ût 
Mtt«  affich^^  a*avait  pas  h  aeotiment  de  TliarfiûQni^ 
4nratoire  :  car  cette  longne  et  pompeuse  période  a^ 
termiae  par  un  membre  trop  court  et  tropmaigi^i 
une  représentation^  el  le  nom  se  troave  trop  éloigné 
4e  sou  verbe.  Il  fallait  cUre  :  Qu'en  accordant  une 
représentation,  etc.  ;  mais  c*est  bien  avoir  U  rage 
de  critiquer  que  de  s^amaser  i  faire  la  critique  d^uoe 
Hfficbe  de  comédie* 

Au  reste,  ce  défaut  d'harmonie  et  de  nombre 
dans  l'affiche,  ne  nuisit  ^n  rien  à  la  prodigieuse 
aflluencedes  spectateurs,  et  à  Tenthousiasme  gé« 
néral  que  cette  représentation  excita.  ËUe  eat  lieu 
h  Lundi  10  Mars,  I700. .  Les  grands  et  les  riches 
nayçrent  leurs  places  trois  ou  quatre  fois  au-delà  de 
l^ur  valeur;*  plusieurs  envoyèrent  de  Târgent  an 
bureau  sans  prendre  de  billets  :  d'autres,  qni  avaient 
des  loges  à  Vannée,  non  contente  de  les  payer  Ce 
jonr^à  le  double,  les  abandonnèrent  à  ceux  qui 
voudraient  les  payer  encore.  La  Comédie  entrete- 
nait alors  nu  petit  ballet,  et  les  premières  danseuses 
avaient  la  disposition  d'une  loge,  non  pas  ati  centre, 
mais  fu)x  troisièmes.  Ces  danseuses  se  passionne* 
rent  aussi  ccMliute  les  autres  pctur  le  grand  Comeillo, 
auteur  des  tragédies*opéras  de  Psyché  et  d'Andm- 
mede,  et  ^e  piquèrent  de  géoéiosité  divers  son  ne- 
veu.: non^saoSement  elles  payèrent  ce  jour«là  les 
places  de  leur  loge,  mais  elles  les  laissèrent  au  pu- 
>Iic.  C^>endant  toutes  ces  libéralités  réunies 
n*éleverent  pas  le  béné6ce  de  Jean -François  Cor- 
neille au-delà  de  la  somme  de  cinq  mille  francs» 
Ïuoiqne  les  comédiens  se  fassent  chargés  de  tous  lés 
rds  dn  spectacle:'  il  fallait  que  Tenceinte  de  la 
sâÙe  fut  alors  d'une  bien  médiocre  étendue. 

La  sensation  produite  par  cette  représentation 
solennelfe,  laissa  dans  les  esprits  des  traces  assez 
vives  ;  elle  échauffa  la  verve  pindarique  du  poète 
lyrique  Le  Brnn^  lequel  adressa  une  ode  à  M.  de 
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Voltaire,  pour  lui  représenter  qti*nn  poète  tel  que 
lui,  habitant  tm  château,  et  seigneur  de  paroisse^ 
recevant  Feau-bénite  dans  IVglise  qu*il  avait  bâtie 
et  consacrée  à  TEtre-Supréme,  devait  mettre  le 
comble  à  tant  d'honnenrs,  et  consacrer  ses  richesses 
en  les  employant  au  soutien  de  la  famille  de  Tautenr 
de  Cinna  et  de  Rodogune.  Jean-François  Cor- 
neille était  pauvre,  il  avait,  une  iîlle  ;  Voltaire,  avide 
de  tout  ce  qui  pouvait  augmenter  sa  célébrité,  ar- 
dent pour  toutes  les  bonnes  œuvres  auxquelles 
Téclat  et  la  renommée  pouvaient  s*attacher,  ne  né- 
gligea point  Tavis  important  du  moderne  Pindaré: 
il  fit  passer  la  fille  de  Jean»François  Gornëille,  du 
triste  réduit  de  son  père,  dans  le  brillant  palais  de 
Femey:  il  lui  fit  jouer  la  comédie  pour  lui  former 
Tesprit et  le  cœur:  il  se  chargea  de  son  mariage  et 
de  sa  dot.  Mais  quel  fut  le  sage  mortel  qui  apprit 
à  Voltaire  le  secret  de  fournir  cette  dot  sans  bourse 
délier?  ce  fut  un  habitant  de  la  petite  ville  ât 
Baugé  en  Anjou.  Cet  honnête  provincial  nommé  fe 
Noir,  écrivit  à  un  journaliste  de  Paris  j  et,  dans  sa 
lettre,  il  proposa  une  souscription  pour  une  belle 
édition  des  Œuvres  de  Corneille,  comme  moyen  snr 
d^améliorer  le  sort  da  neveu  et  de  la  petite-  nièce 
du  grand  Corneille.  Voltaire  ne  laissa  point  tom- 
ber la  proposition  du  citoyen  de  Baugé,  ville  célè- 
bre par  Tépigramme  de  Jean-Baptiste  Rousseau^ 
bii  il  est  dit  que  c^ans  ce  pays-là  on  jugeait  autre^ 
fois  les  causes  sans  les  entendre.  Dès-lors,  le  hé^ 
ros  de  Femey  put  dire  à  Mlle  Corneille,  sa  pnpîlle^ 
ce  que  Chicaneau  dit  à  sa  fille  dans  les  Plaideurs  : 

La  pauvre  en£ant!  va,  va,  je  te  marierai  bien. 
Dès  que.  je  le  pourrai,  s'il  ne  m*en  coûte  rien. 

Quand  nn  auteur  ne  dépense  que  son  encre  et  son 
papier,  et  qu'il  ne  lui  en  coûte  que  la  peine  d'écrire 
pour  marier  une  fille,  je  dis  qu'il  ne  lui  en  coûte  rien: 


as». 

•  Ven^ù^msBie  è^  la  Bastion  pour  Conaeflle,  attira 
la  foule  dea  souscripteors.  V  oltsâre  fit  le  comment 
taire  plus  à  sa  gloire  qu'à  celle  dn  grand  poète,  dont 
|1  se  rendait  Tinterpréte:  une  grande  partie  des  notes 
fot  employée  >à  relevfr  des  fautes  de  grannnaire  cjiti, 
da  temps  de  Corneille^  n'étaient  point  des  faates.  Le 
eommentatenr  destina  ces  observations  grammati- 
cales à  Hnstroction  particulière  des  étrangers  qni 

•  étndiaîent  notre^^lao^ne  ;  il  est  vrai  que  cette  instruc- 
tion se  donne  aux  dépeUsS  de  la  réputation  du  grand 
Corneille  ;  mais  Voltaire  y  trouvait  le  double  avan* 
tage  dTenseîgner  aux  étrangers  la  langue  fiaiiçaise, 
et  en  même,  temps  de  leur  apprendre  que  le  grand 
Cprnei|le  ne  savait  pas  le  français ,;  Tautre  partie 
du  commentaire  est  consacrée  à  la  poétique  dn  théft«r 
tjre  et  aux,  mystères»  de  Tart  tragique»  son  but  est 
de  proi^yer  que  le  grand  Corneille.  n*a  connu  ni  cette 
poétique^  ntcetart,  qu'il  est  plus  déclamàteur  que 
poëte^  plus  raisonneur  que  piûiiétiqué.  -*  Le  com- 
mentateur y  .mesure  Fart  tragique  à .  sa  toise  ;  il  ra* 
baisse  la  poétique  à  sa  portée,  et  ne  redonnait  rien 
qni  soit  digne  de  Ifi  tragédie  que^  ce  qu'il  était  cap^- 
ble:de  faire  ;  il  ne. rend  justice  ni  aux  plan^,  ni  aux 
caractères  de  Corneille,  parce,  qu^  .lui-même  était 
.jpieintre.&iOble  des^ .mœurs,  et;  des  caHacteres,  et  trèi^ 

médiociie' dessinateur  d'un  plap.  ^ 

;Qiipique  ^es  enthousiastes  die  Corneille  n-eusoent 

Î^oint  souscrit  pour  .des  critiques  de  ce  capéateur  de 
a  tragédie,,  le  commentateur  n'en  paya  pas  mmns 
de  la  gfoire  du  grand-oncle,  la  dot  de  la  petite-niecè* 
L'Académie  elle-même» .  eu  dépit  de  toute  sa  super- 
stition pour  son  patriarche,  fut  indignée  et  scanda- 
lisée de  s^tètuérité  ;  d'Alembërt,  son  ami  d'Alem- 
bert,  lui  j^eprocha  d'être  mauvais  poUtiqu^e.;  il  le 
gronda  de  sa  mala<jlre3^  et  de  sa  franchise  indis* 
crête  :  en  convenant  avec  lui  que  Corneille  était  un 
pauvre  homme,  un  rhéteur  ennuyeux,  il  prétendait 
que  ce  uétaitp»  à  Voltaire  qu'il  convenait  de  dire 
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e€0  TéritéB  dhmtf  un  opvn^  4oiit  le  pmdjak  dmi^t 
f ervîr  à  «nâriièr  Itt  fMtJte  meo9  4e  CWaeiile. 

Rbo  ne  proni^  mieux  le  mérite  de  RodpgaMy 
que  le  soin  qne  Voltaire  à  pris  de  la  déchirer^  et 
le  gread  sncràs  ^'elle  contime  d^âf^otr  au  théâtre 
malgré  les  critiques  de  Voltaire.  Le  dnqoieme  adter 
de  wtte.  tragédie  et  le  caractère  de  Cléopàtre  eotit 
4es  beaatéadu  premiw  ordre;  ce  caractère éeraeé 
k8  aittrices  qei  osent  se  ^charger  d^on  pafeH  i^e; 
Mlle  Rauooort  e^t  la  seule  capable  d*en  soutenir 
fcQQtle  poids-)  elle  y  met  uo  aplomb,  une  énergie  et 
nne  profondeur  admirables.  Lafond  tendie  et  iaté- 
n^ae  dans  les  prenoMi^s  actes,  où  Antioehus  n^est 
encore  qn*nn  lUs  respectoeux»  nn  frère  généreux, 
-nn  amant  dâicat  et  tendre  ;  mais  Vaeteur  devient 
fénergjqueet  pathétique  au  einquieme  acte,  lorsque^ 
ne  sachant  laquelle  il  doit  craindre  de.  sa  mère  on  de 
eii  femme  et  ne  pouvant  se  résoudre  à  choisir  entre 
elles,  il  s'abiindomie  en  désespéré  à  ^a  destinée. 
On  a  beaucotip  trop,  applaudi  Mlle  Duche^nois  st^r 
y  oes  mata  5 .  Ah  î  hin  u%eu^  qudie  rage  !'  Ç?es.t  un 
ppssage  banat  oh  toutes  les  actrices  se  Ibnt  wpla^- 
dir  également,  parce  que  toutes  y  sopt  é^afèment 
«ntrées  et  grimacières.  Mlle  Duchesnbjis  ti  d'autrèe 
Ciidroitscâ  elle  s  est  fidt  beaucoup  pT^s  irhoi^edr. 
Le  jeune  Valmore  s*eet  essayé  avec'  quélqée  raccès 
4§im  le  r£fe  de  S^ueus.  A  travers  les  dâkuts  de 
Tâge  et  de  l'înexpérieBce,  ou  s\Lperçcnt  que  cedë- 
bÉitaDt  tnavaillf ^  et  qu*it  est  d*une  ihmi^  fyxJk  :  û 
ftnt  Ifltteiidre. 


J^evmreBepréamta^hn  de  Wa^ington,  <m  les  Re- 
•présàiMes,  Dratne  en  trois  Actes. 

Ce  sojet  nous  wpQrt©  4  J,^  gua^ii  ,f  iVioAskjil©, 
»  la  rupture  entre  I««  colonie»  <»t  J»  ^4tn>poi«.    , 
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Les  Méeé  qM  f^i^ésentétit  cts  évéfiments  mé- 
oioraUes  dio&t  trop  trieuses  ettv^  profonde»  fnèma 
pùùt  nn  drame  !  n  ti^est  question,  dans  eelai-'Ci^  que 
de  deot  estéciitiofis  atroces  de  dei^it  prteontiiers  de  * 
goattti  Tnn  pendu  contre  tontes  les  lois  de  la  jus^ 
tiée  et  de  Fliutnamté,  par  Tordre  du  chef  d'un  parti 
anglais  ;  l'autre  prêt  d'être  pendu  par  représailles, 
par  Tordre  du  général  américain.  J'ose  traire  que 
ces  deU3t  traits  qui  affligent  la  nature  n'étaient  point 
faits  pour  être  mi»  sur  la  scène  ;  et  fauteur  a  eu 
besom  de  talent  pour  vaincre^  jusqu^à  un  certain 
p6int  cet  objet  insurmontable. 

Un  capitaine  anglais  blessé  et  fait  prisonnier 
pat  les  Américains,  recouvré  la  santé  par  les  soius 
êtiA  bon  Quaker  et  de  sa  fille  Betti  :  il  derient 
amoureox  de  cette  jeune  fille  pleine  d^ihgénuité^  de 
douceur  et'  de  grâce.  Le  Quaker  répugne  à  cette 
elHancè.  Le  capitaine  est  un  lord^  un  jeune  homme 
pitipriétaire  d  une  immense  fortuné,  héritier  d'uti 
grand  nom  ;  ces  avantages  n'ont  rien  qui  flatte  lia 
simplicité  d'un  ^aker.  La  diflërenée  de  secte  est 
aussi  un  grand  motif  d  oppiosition  an  mariage  ;  mais 
le  boïkheur  de  sa  fille  fidt  passer  le  bon  Quaker  sut 
toutes  les  ^Afli Cultes  ;  il  nénit,  il  prêche/  et  marie 
les  amarits  :  mais  voici  un  terrible  empêchement  à 
larioce. 

Washington  apprend  que  le  chef  dès  américains 
réfugiés  dans  le  camp  des  Angiain,  a  fait  périr,  par 
la  main  do  bourreau,  un  brave  colon  d'Amérique, 
qui  n'est  tombé  entre  ses  mains  que  d'après  une  ca«> 
pitulatton  honorable.  Le  général  américain  fiiit 
demander  au  général  anglais  qu^on  lui  livre  l'au^ 
teur  d'un  pareil  attentat.:  le  général  anglais  n'est  pas 
le  mettre  de  lui.  accorder  cette  satisfaction  :  le  cou- 
pable  est  protégé  par  une  sédition.  Washington, 
sur  la  demande  des  prisonniers  anglais,  les  envoie 
faire  une  nouvelle  tentative  auprès  du  général  an- 
gUûs.     Un  seul  d'eutr*eux  reste,  et  le  sort  le  con^ 
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damne  à  mourir  si  ses  compagnons  ne  iiSnssjtsent 

{ia8  dans  leur  ambassade.  En  attendant  leur  retonr» 
e  Quaker  fortifie  le  courage  du  patient  par  tojat  ce 
que  la  religion  offre  de  plus  consolant  et  de  plus 
sublime.  Les  exhortations  de  ce  brave  homme  soi|t 
Un  peu  longues;  et  quelquefois  la  naïveté  du  prédi* 
cateur  a  fait  rire. 

Le  patient  est  précisément  le  Jeune  capitaine 
son  gendre  :  Betti  ignore  sa  destinée  ;  mais  tout  lui 
présage  un  grand  malheur  :  son  ignorance  et  ses 
craintes  seraient  plus  touchantes  si  Thorreur  du  sujet 
n'étouffait  le  charme  des  ingénuités  :  enfio^  on  an« 
nonce  qu'il  n*y  a  plus  aucun  recours  que  dans  la 
terrible  représaille.  Le  capitaine  se  résigne^  s^arrache 
à  Betti,  vole  à  la  mort,  lorsque  tpqt  à-coup  une 
nouvelle  coniraire  annonce  que  l'auteur  du  crime 
vient  d*ètre  pendu  dans  le  camp  anglais  :  il  eût  été 
trop  affreux  que  le  jeune  époux  de  Betti  périt  d'un 
supplice  infâme.  Mlle  Fleury  a  réuni  tous  les 
suffrages  dans  le  rôle  diiiidle  de  Betti  qu'elle  a  rendu 
de  la  manière  la  plus  aimable  et  la  plus  intéressante: 
je  Fin  vite  à  soigner  un  peu  plus  sa  prononciation, 
rerroud  a  fort,  bien  joué  le  Quaker  :  Clozel  le  ca- 
pitaine; Vignaux  Washington.  Il  n'est  guère  pos- 
sible qu'un  auteur  qui  met  sur  la  scène  ce  héros 
américain  ne  reste  pas  au-dessous  d'un  tel  person- 
nage. La  pièce  est  une  espèce  de  tragédie  à  la  façon 
des  Allemands  ;  l'esprit  religieux  y  domine  ;  le 
Quaker  en  est  le  véritable  héros  :  il  y  a  c|uelque8 
traits  d'une  simplicité  familière,  couverts  par  de  no- 
bles pensées  et  de  beaux  sentiments  ;  c'est  là  le  eu 
de  dire  avec  Roxelane  : 

Le  sentiment  est  beau,  mais  il  n*amuse  pas.  ~ 

On  a  nommé  l'auteur  ;  c'est,  dit- on,  M.  Henri. 


sa; 


râ£ATRE   r&ANÇAlSé 

'  Œdipe  k 

Les  gens  du  monde  ne  savent  pas  assez  qns 
^ans^ette  pièce  ily  en  a  deluXt  la  tragédie  de  Vol- 
taire et  celle  de  Sophocle,  ou,  si  l'on  veut,  la  tragé- 
die de  Pbiloctete  et  celle  d'Oedipe  :  chacnne  de  ces 
tragédies  occupe  à  pea  près  la  moitié  de  1  ouM'age. 
Savants  çt  ignorants^  gêna  de  lettres  et  gens  du 
monde,  tous  conviennent  également  que  la  tragédio 
de  Voltaire,  dont  Philoctete  est  le  héros,  ne  vaut  ab^ 
soluinent  rien  :  on  est  de  mêfue  entièrement  d'accord 
sur  lu  tragédie  de  Sophocle  dont  Oedipe  est  le  sujetj 
On  avoue  que,  dans  Toriginal  grec,  cette  tragédie  est 
un  chef-d'oeuvre  du  génie  et  de  Fart;  mais  on  dis r 
pute  sur  le  parti  que  Voltaire  a  su  en  tirer  :  W  iin^ 
disent  qn^il  l'a  perfectionnée,  et  de  ce  nombre  sont 
Jean-Baptiste  Koussean  et  M.  de  La  Harpe,  deux  - 

f-andes  autorités  ;  mais  Rousseau,  excellent  auteuir 
odes,  de  cantates  et  d'^pigrammes,  connaissait  peu 
Sophocle  et  le  théâtre  grec:  si  j'en  juge  par  ses 
piecejS^  il .  ne  connaissait   guère  miensc-  le  théâtre 
français.     Le  seul  énoncé  de  son  jugement  décelé 
un  homme  qui  songe  plutôt  à  faire  un  jeu  de  mots     * 
qu^à  exprimer  une  opinion  raisonnable.     Le  Fran^ 
çaîs  de  vingt-quatre  ans^  dii-W,  fa  empQrté  en  plm  •■ 
aun  endroit   sur    le  Grec  de    quatre-vingts.     Il 
s'agissait  bien  ici  de  ces  puériles  antithèses  entre  le 
Français  et  le    Grec;    entre  vingt-quatre  ans  et 
quatre-vingtsl     La  dernière  niêmé  est  fausse,  car    , 
^pliocle 'était  bien   éloigné  d'avoir   quatre-vingts 
ans  quand  il  composa  $on  Œdipe  Roi.     Rousseau  ^ 
confondu  V Oedipe  d  Colone  avec  t Oedipe  Roi:  cp  . 
€}Bi  prouve  sbp  ignorance  sur  ces  matières  et  îon  in^ 
compétence,     \\  est  assez  curieux,  de  voir  ce  Jeaur 
Saptiste  Rousseau  exalter  aû-*delà  de  sja  valeur  q^ 

'     VolVXL.      •  *  •••  •  .  aX  •     ' 


conp  d'essai  d'un  jeaue  homme,  qui  depuis  fbt  ms 
..plus  cruelennemi.     , 

Qaant  à  M.  de  ^a  if  atrjfe,  il  ëtaft  de  même  très* 
peu  versé  dans  la  littérature  mncienoe^  et  en  ootre  il 
était  la  créature  de  Voltaire.  Je  lui  pardonne,  et 
même  je'lelciuij  d'empîoyer  tontes  fcs  forces  de  son 
esprit  à  exiiher  son  protecteur,  son  bîrtifaîtcnr,  trou 
maître  fet  tsh  tuidqire  sorte  son  père  :  tes  7)1113  jtfal» 
critiques,  sur  rbomme  atrqtcél'il  deraKtant>  seraient 
d'un  ingiat  et  non  d'un  littérateur. 

Ceux  qui  conriaiséetrt  Sophocle  'pétiséttt  qtte 
Voltaire,  ^u  Jieu  <fe  perfectionner  'te  po€lcgrtt, 
a  gâtë,:par  iTti  vain  ^rte,^sa  noble  «t  loucîiante  -sîm*» 
plidtë;  il  iibrodé;pîutôt  qtiMmit^  FOedipe  tie  Sopho* 
de  :  en  cda  ^11  peut  être  fext^osalîle  par  hiiiMcessitaé 
de  se  confortirér'au  goût  du  tbéfitrc  de  Paris,  dîa- 
inëtraîement  opposé  à  teïni  thi  th^re  d'Â'ffaeties. 
La  nature,  la  àimplicifé,  la  mérité' sront  les 'bases  delà 
scène  grecque  ;  te  filux,  te  fbmanesque,  V^x$^Stnr 
tron  et  te  dînqildîlt  sont leti  possession  de*  ^teifesnlr 
la  scéne'françaîse';  et  le  prémter  tâtent  de  Vcfltaire 
fil t  toujours  de  bien'  servir  les  '.gote  cof  rotripits  do 
ses  spectateurs  et  de  ses  l^ffcteurs. 

11  est  plaisant' de  -voir  euminént  nos  aAteclfs 
tragiques  dénaturent  les  arictefis  sujets  de  la  tnytfto- 
logîe  grecque,  pour  les  Bcoommod^  à'jios  idées 
modernes  de  gi*an;deur  et  xte' majesté' rife' ces ^pëthi 
i-oîtelets  de  »la  Gtecte  "tfm  régïrarent  sot  *quéi(]niM 
Iteues  de  pay^i,  ils' font  Ses  monarques  ^ûksatots  ^et 
redoutables  ;  ils  érigent  tn  palais  'tetirs  mddêit)ss 
maisons,  et  en  prirtce^ses  de  rôtnan  '  tes  bol^iies  et 
sages  ménagères  dti* ces  prétendus  rois.  Ljbs  ^capî- 
tHies  de  ces  i-oy  anmes  étaient  desboùT^âdttr'^lne 
-râlaient  pas  Autetiïî  et  ftissy;  nos  poSfes  én'fàHt  ^tes 
cités  opulaotes  et  nragtiîfltjttes,  et  *Y  ciôyètittWrto- 
Yîsés  palr^  la' célébrité  dtmi:  dles  joimsteiit  dâ^s  Ttesl 
toîre-  de  'la  'Grèce.  WNiis,  ïlâns  la-réatîté,  'T*6bt» 
^ij  du  temps  des  ^Ëpatniiioiidds  '  et  Idés^BâôJiitfas» 


tl*était  qi>*iui  gros  boarg,  du  tepaps  de  Laïa^ 
ù'f^tait  qu*un  pauvre  village.  Le  roi  n'était  qtie  Ic{ 
chef  des  habitants  quaud  ils  a) Lurent  ravager  le^ 
terres  de  leurs  [vaisius  ;  daua  la  paix,,  leur  autorité 
était  presque  uulile.  Les  tragiques  grecs,  qui  vivaient 
dans  un  siècle  beaucoup  plus  poli,  se  spnrt  fait  un . 
devoir  d^exprimer  Ja  simplicité  et  la  naïveté  de  ce? 
moeurs  antiques.  ^'  Les  Grecs^  dit  Jeau-Jacqueç 
^'  Bouaseau»  savaient  des  héeos.  ;  ils  ne  mettaient  que 
^'  des  hommes  sur  la  si*ene  :  nous  n'y  mettons  que 
^^'des  héros,  à  peinte  avons  nous  des  homme?."  C'est 
xm  trait  sanglant  contre  son  siècle,  et  on  le  lui  par^ 
doHiie  parée  qu'il  écrivait  dans  un  teoiips  de  moUÎess^ 
e.t  de  mxe  ;  mais  il  a  raison  de  se  moquer  de  cettç 
vaine  pompe^  de  cette  fausse  dignité  de  notre  tragér 
dle>  toaioujs  guiudée  sur  des  echasses,  toujours  si 
loin  (fe  la  nuturç  et  de  la  vérité,  dont  les  Greca  ai- 
TUi^eat  à  se  rapprocher  sans  çessç.  . 

Comment  ctonc  Voltaire  a-t-il  embelQ  Sophp- 
de  ?  en  le  défigurant^  en  fs^isant  parler  Oedipe  e^ 
déclamateurj^  ijFpeaste  eu  héroïne  de  rQ^i^aa*  O^  hii 
sali  gré  de  cette  enlumjnure  qui  eût  été  che^  Sopbo- 
oie  un  gr^ud  défaut  de  goût  ^  et  Ton  ne  tient  pa^ 
compte  à»  Sophocle  d^avoir  fourni  a^  poëte  français 
tout  le  fond  des-  pensées,  toute  la  marche  de  Vactioia 
et  du  dialogue,  toutes  les  sltiiations,  toute  les  scènes 
qui  ont  eu  du  succès  ;  l'étoffe  appartient  à  Sophocle 
€t  cette  ^offe  est  précieuse  ;  elle  vaut  infiniment 
mieux  quç  la  broderie  dont  Voltaire  ^  jvigé  à  propas 
de  Isi  couvrir. 

Perfectionner  uue  œuvre  tragique,  c'est  la 
reudre  plus  touchante,  plus  intéressante,  plus  pa- 
thétique; c'est  y  mettra  plqs  d'art.  Voltaire  à  fait 
tout  le  contraire  •  il  ^  considérablement  affaibli  l'iq- 
térét  et  rillusiou,  en  altérant  la  simplicité  et  la  vé« 
xité  d|i  ^c^et }  c'est  cependant  pour '^ voir  ^olivé  de 
ouelqjaei^.omem^Hit»  frivoles  }a  iioble  aoatérijté  (}e 
pophoele^c'esi  pour  avoir  oublié  dan«  qu^lsie^^rfiç^ 
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tlon  s'est  passée,  et  quelles  moeurs  îl  fallait  peindre, 
qae.M.  de  La  Harpe  donne  à  Voltaire  la  supériorité 
EUT  le  prince  dé  \h  tragédie  grecqtle,  et  préfère  l'é- 
colier au  maître  dont  il  a  tout  tiré,  et  auquel  il  doit 
tout  ce  qu'il  a  de  boni 

La   scène  de  Tîrésîa?    est  vraiment  terrible 

dans  Sophocle  ;  celle  du  grand-prêtre,  dans  TOedipe 

.  de  Voltaire,  en  est  prise  toute  entière  ;   mais  elle  4 

moins  d  effet  et  moins  d'artifice,  parce  que  Voltaîrç 

n'a  pas  osé  porter  plus  loin  l'imitation  de  ce  qu'il  re- 


înjuies  et  les  calomnies  atroces  dont  Oedîp< 
cable.  Les  deux  interlocuteurs,  parvenus  au  di&r- 
lîier  degré  delà  colère,  font  frémir  tous  les  specta- 
teurs ;  le  divin  Tirésias,  dans  l'excès  de  son  cour- 
roux, s*etaporte  au-delà  de  toute  mesure,  et  dévoile 
à  Oedipe  toute  sa  destinée.  Oedipc,  transporté  de 
fureur,  fegarde  les  prédictions  trop  véridiques  da 
devin,  comme  des  invectives  dictées  par  Tanimosité 
et  par  la  rage.  Les  spectateurs  eux-^mêmes  s'ima- 
ginent que  ces  affreux  oracles  ne  sont  que  les  effets 
de  la  vengeance  de  Tirésîas,  indigné  de  sç  voir  trai- 
ter par  le  roi,  de  traître,  d'uï>posteur  et  de  fou. 
Voltaire  n*avait  garde  de  porter  jusques -là  la  ter- 
reur dans  sa  scène  du  grand-prêtre  ;  il  ne  soupçonne 
,pas  même  Fart  de  Sophocle  ;  il  prétend  qu'après  ces 
prédictions  de  Tirésias,  le  sort  d'Oedipe  est  éclàircl, 
et  la  pièce  finie  ;  il  ne  voit  pas  qu'Oedipe  et  les  spefc- 
tateurs  ne  doivent  rien  croire  des  accusations  înteùU 
tées  dans  l'accès  de  la  plus  violente  colère  par  na 
homme  qu'Oedipe  a  cruellement  insulté  et  outragé. 
D'ailleurs  ne  reste-t-il  pas  à  savoir  comhient  et  par 
quel  hasard  Oedipe  est  devenu  parricide  et  inces- 
tueux î  La  curiosité  n'est  pas  satisfs^îte,  elle  n'erft 
cju'irritée  par  les  prophéties  de  Tirésias.  Ainsi  ce  qui 
est  dîlns  Çophoçle  le  comble  de  Tart,  et  le  dernier 
degré  de  la  terreur  tragique,  est  aux  yeux  de  Voltaire 


nonvellément  sorti  du  *collëge>  xme  preuve  qiie  So* 

phocle  ne  savait  pas  même  préparer  les  événemenU^ 
n^  cacher,  sous  le  voile  le  plus  mince,  lu  catastrophe 
de  ses  pièces. 

Oedîpe  a  un  frère  nommé  Créon,  qui  a  lieu  d'être 
ptiëcontent  de  lui,  pvwsqu'en  épousant  sa  soeur  il  Ta 

'  écarté  du  trône  qui  lui  appartenait  de  droit  :  c'est 
par  le  tdnseîl  de  ce  Créon  qu'Oedîpe  a  fait  venir  Ti- . 

•^ésias  ;  il  est  donc  naturel  cjue  ce  roi,  d'un  caractère 
défiant  et  soupçonneux,  se  persuade  que  c'est  Créon 
qui,  après  avoir  fait  tuer  Laïus^a  corrompu  le  devin 
pour  perdre  Oedîpe  et  sa  race,  et  occuper  son  trône  : 
on  Suppose  toujours  que  le  crieninel  est  celui  à  qui 

le  crime  est  nlile.  .Jamais  soupçon  ne  fut  mieux 
fondé;  jamais,. au  contraire,  calomnie  ne  fut  plus 
absurde,  plus  ridicule  que  celle  qui  accuse  Philoc  • 
tête  du  meurtre  de  Laïus  dans  la  tragédie  française  : 
cela  n'empêcha  pas  le  jeune  et  superbe  Voltaire, 
dans  l'âge  heureux  que  les  passions  gouvernent  et 
qui  méconnaît  la  raison,  de  préteYidre  hardiment 
qtfOedîpe  soupçonne  Créon  sans  aucune  raison, 
sans  aucun  fondement^  saijs  que  le  moindre  jour 
puisse  autoriser  ses  soupçons  ;  et  puisqu'il  faut  ap" 
peler  les  choses  pur  leur  nom,  avec  une  extravagance 
dont  il  n'y  a  guère  d exemple  chez  les  modernes  et 
même  chez  les^anciens.  l^uisqu'il  faut  appeler  les 
choses  par  leur  nom,  quel  nom  donnerai-je  à  cette 
insolence,  à  cette  ingratitude  d*bn  écolier  à  l'égard 
de  son  maître,  lorsque  Fécolier,  loin  d'avoir  en  sa 
faveur  la  plus  légère  apparence  de  raison,  est  formel- 
lement démenti  et  par  la  raison  et  par  ^évidence  ? 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange  dans  ces  lettres,  c'est 
que  Voltaire  reproche  sans  cesse  à  Sophocle  ses  prô. 
près  fautes.  Je  sais  que  M.  deX<a  Harpe  lui-même, 
malgré   son  aveugle  prévention  et  sa  prédilection 

*  outrée  pour  Voltaire,  estibrcé  dç  convenir  que  ces 
lettre?  de  Voltaire  sur  son  Œdipe  et  sur  celui  de 
Sophocle,  sont  Fouvrâge  d'an  jeune  insensé,  et  qu'il 
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a  démentî'  k  cîocpiante  aas  les  knpertineucej^  ^i.  lu! 
éludent  échappées  à  vingt-quatre.  Il  semble  cepen- 
dant qu'im  anteur  à  vingt  quatre  ans  ait  attekit 
Fâge  de  rafsoh,  et  snrtont  qoand  cet  autenir  est  dPan 
espFÎt  pT'écoce.  Je  erois  que  les  solti^es  cU^ai  re- 
§oigent  ces  lettres,  les-  faux  raisonnejnents^  lea  mau* 
valses  plaisauterieS}  la  jactance^  la  témérité^  le  mé^ 
pris  des  anciens  doivent  être  kupolési  au  caractère 
et  non  à  la  jeunesse  de  Tajateur.  Si  depuis  iT  a  i;mi^- 
TU- chanter  la  palinodie  et  faire  pénitence,  *cC;D'étaft 

fas  Te  sentiment  de  sa  faute  qui  Vy  portait^  c^étaît 
intérêt  de  sa  vanité  et  de  sa  jalousie  qiai' Fexîgeaiti 
Voltaire  voulail  refaire  l'Electre  de  CrébiUoa:  c© 
CrébiHoB  était  ennemi  des  ancien»  et  uEiéprisait  So* 
phocle:  if  fallait  bien  que  Voltaire,  soa  rivale  esti- 
mât alors  les  anciens^  et  fit  politesse  à  Sophocle* 
Crébillon  avait  bâti  son  £lectra  sur  oa  plaa  roma^ 
nesqne  :  il  ËtlFait  bien  que  Voltaire,  dam  &on  Oreate» 
se  conformât  à  la  fable  de  Sophocle»  et  qu'il  devint 
le  partisan  et  le  panégyriste  d'un  poète  que  Crébil- 
lon dédaignait  ouvertement,  et  des  anciens  dont  Tai»- 
teur  d'Electre  déclarait  ne  faire  avcon  cas»  En  g^ 
néral,  la.  littérature  de  Voltaire  s*est  gâtée  plutôt 
c|u  épurée  dans  sa  vieillesse  ;  c'est  dans  sa  vieUfease 
qull  a  vomi  des  blasphèmes  contre  Racîaeet  Boi« 
leau. 

Fom*  revenir  à  Créôn,  Sophocle  en  à  lait  an 
homme  droit  et  sage  ;  dans  la  Thébaide  de*  Racine^ 
c'est  un  ambitieux  et  un  scélérat.  Créon,  accusé 
par  Œdipe  d'aspirer  au  trône>  lui  répond  très -sensée 
ment  qu'il  n'a  garde  d'être  tenté  d'une  couronne  qui 
n'a  que  des  épines  ;  que  dans  sa  cooditioa  privée 
iï  est  bien  plus  heureux  qu'ua  roi  :  répooae  très<« 
philosophique,  et  très- vraie  surtout  dans  ce  temps-là 
où  un  roi  était  si  peu  de  chose.  Créon>  à  titre  de 
philosophe,  aurait  du  trouver  grâce  aux  yeux  de 
Voltaire  ;  mais  la  philosophie  oe  Voltaire  n'était 
pas  celle  qui  méprise  ka  hom;ieura  et  lef  richesses  ; 
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çette^hilosophie-là  n'était  pour  lai  gne  de  la  dope- 
rie.  Voîlà  pourquoi  il  dît  :  *^  TJn  prince  accusé  di 
'^  conspiration  contre  son  roi,  et  qui  n*aurait  d'autre 
**  preuvedesoninnoçenceqoele  veîDÎagedeGréoD,  au- 
**  rait  grand  besoin  de  la  clénxence  de  son  souverain.** 
Oui,  dans  nos  monarchies  modernes,  niue  pareille 
réponse  serait  bien  faible  coutre  des  preuves^  mais 
Œdipe  n  allègue  point  de  preuves  contre  Créon,  et 
une  royauté  telle  que  celle  d'Œdipe^  surtout  xiepuis 
la  peste,  utest  capable  de  tenter  ni  Créon  .ui  per* 
sonne  :  son  verbiage  detiûit  donc,  lea  pareil  cas^ 
un  ralsoniieraeflft  très-6olide. 

Voltaire,  dans  ces  lettres  écrites  après  le  suc* 
ces  de  sou'CEdipe,  cite  beaucoup  de  passages  de  So« 
jdiocle,  non  d'après  le  texte  :grec  quil  n^éntiendait 
pas,  et  que  J9ea.]MteanB  n' auraient  ^as.mieuK  enten- 
du, mais  d'après  la  traduction  niàiaetet  ridicsle  d« 
M.  Dacier:  uses  •éitiitioiia' sont  .aatast» de  triomphes 
pour  Voltaire  ;  car  si  Dacier  eût  traduit  exprès  S.o« 
pfaode  pcynr  le  tnaveslir  etle^égraéet*,  il  T^eût  pas 
mieux  réussie  Mais,  malgré  Iti* platitude  Jet  fe  fai- 
blesse du  style  de  Dacier,  b  rôle  de  Créon  n'>én  est 
pas  moins  très-supérieur  à  celtîi  de  Philoctete,  '  et  la 
contestation  ayçc  CjBdîpe^n'en  est  pas  moi^s  noble, 

MlleilUocoort,  «dians  leirêle  de  Jocafitey.obtient 
un  snoBinî  tifcjjonro-nooyeaiu  ;  oQ^ue^eesse  'd'oufanirei; 
son  port,  sa  noblesse,  ses  belles  attitudes,  T énergie 
nttTitreflë'^é  son  d^it  et  V'ekprfcsswï'n  vrAîe  qu'elle 
sait  donner  «a  sentiment.  On  peut  assurer  que  la 
'Jocaste  dq  théâtre  ^Athènes  ne  valait  pas  celle  du 
théâtre  de  Taris,  surtout  si  Ton  considère  que  ce  rôle 
était  joaéicfaez  les  Grecs  par  un.  homme  sousï  les  h^- 
bits  et  lèdttttsqiA^'fifie&iiabma* 
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DISCOURS  DE  BUON APARTÉ 


AU  COMTE  RECNAULt  D  AKGELV. 

Orateur  du  Sénat,  écoutez  en  silence  ; 
Je  veux  de  mes  desseins  vous  donner  corinaissahce. 
Afin  que  les  discours  que  vous  prononcerez 
Cadient  avec  mes  plans  ...Vous  les  combinerez  ; 
Vous  y  ferez  briller  cette  fode  éloquence 
Qui  séduit  les  badauds  et  plait  à  rignorance. 

Pour  dompter  les  Anglais,  j'ai  marché  sur  Moskoti«'  , 
On  a  dit  que  c'était  l'entreprise  d'un  fou  : 
Mais  en  intimidant  TEmpereUr  Alexandre, 
Ne  le  forçais-je  pas,  au  lied  de  se  défendre,     ^    • 
A  partager  le  joug  de  la  ligue  dii  Rhin  î  '      * 
Alors  je  devenais  maitri^  du  genre  kumain* 

V 

En  voyant  ijous  mes  luis  l'Europe  presqu'entiere^ 
•    L'Angleterre  à  mes  pieds^  par  grâce  singulière» 
Me  demandait  la  paix  ;  heureuse  encor  d'avoir 
En  s'alliant  à  moi,  quelqu'ombre  de  pouvoir* 

i 

Mais  le  sort  a  trahi  l'élan  de  îiioa  courage. 
Quoique  toujours  vainqueurs,  dans  ce  climat  saiiTBge^ 
Mes  soldats^  en  fuyant,  congelée  en  chemin^ 
Sont  morts  sur  les  glaçons,  de  misère  et  de  fiiim» 

On  se  plaint,  mVt  on  dit^  des  pertes  monstrueusea 
De  nos  jeunes  conscrits...  Des  mères  malheureuses 
Demandent  leurs  enfants...  Pour  leurs  frères^  des  sŒur9 
Font  retentir  l'écho  de  leurs  tristes  clameurs.. .  ' 

Qu'on  cesse  de  gémir...  Qu'on  se  livre  à  là  joie; 
Qu'au  bal,  à  TOpéra,  qu'en6n  partout  je  vite  l  '  - 
Eclater  le  plaisir  de  mon  brillant  letour. 
Qu'on  ne  s  afflige  plus  de  l'orage  d'un  jour  ; 
Car  l'honneur  de  périr  en  servant  mon  génie. 
Dédommage  amplement  d'avoir  perdu  la  vie. 
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A  de  nouveaux  impôts  je  nHiui^  point  recours  ; 
J^attends  de  mes  sujets  de  plus  nobles  secours... 
Tous  les  départements  me  feront  des  offiïqdes  ; 
Ma  bonté  le  permet  (pourvu  qu'elles  soient  grandes). 
Ces  dons  doivent  sans  doute  ètte  fait^par  kl  eoear. 
CTest  llr  bien  de  l'état,  puisque  c'est  mon  boulieur. 
Aillai  la  volonté  ne  sera  point  contrainte  ; 
Je  ne  souffrirai  pas  que  1  on  y  porte  atteinte: 
lâbrement  à  son  gre  chacun  contribuera  ; 
Mais  n^alheur  à  celui  qui  s*y  refusera* 

11  nie  faut  des  chevaux,  au  moins  soixante  raille  ; 
Autant  de  cavalière....  Déjà  ma  bonne  ville 
M'en  a  promis  cina  cents  dlntrépide  valeur» 
Tous  hralant  de  vokr  dans  les  ehamps  de  l'honneur. 

Imités  en  tous  lieux,  animés  par  la  gloire, 
Nfes  soldata  marcheront  de  victoire  en  victoire,   . 
Et  Je  pourrai  punir  ces  barbares  du  Don 
Comibe  ils  l^ont  mérité,  sans  espoir  de  pardon* 

* 

CTest  par  des  coups  hardis  qu'on  en  imposa  au  monde, 
El  c'est  aussi  sur  eux  ^le  mon  pouvoir  se  fe«)de* 
La  trafaison^  la  crainte  et  d'immenses  apprêt^, , 
Yoili  l^s  vrais  tioyens  de  mes  plus  grands  siiccès^ 
Il  £Mit  les  empUyer  pour  se  rendre  mvincible. 
Rien  ne  peut  m'arrèter,  pas  même  l'impossible. 
Oui,  l'on  verta,  dans  peu,  ces  sauvages  du  Nord 
S'enfuir  dans  leurs  déflfertc^ott  fecevoir  la  nrèrt 

L'andttèieu*  Anglais  n<iua  fait  partout  la  guerre  : 
DciattMrtenr  sor  mer,  il  nous  brave  sur  terre. 
C'est  k  plume  à  la  main  qu'il  faut  le  provoquer, 
Et  dans  le  Moniteur  tous  les  jours  l'attaquer. 
Des  malheurs  de  ces  temps  taxez  son  arrogance  : 
t>ans  vos  récits  pourtant  gardez  la  vraisemblance. 
Le  Mensonge  impudent  n'est  point  accrédité  ; 
Il  lui  faut,  t)Oiir  tromper*  un  air  de  vérît4 

égaanlt,  allez  ;  prenea  votre  écritoire, 
des  disGOuf  s  en  forme  de  srimoire. 
Et  répétez  souvent  combien  je  fais  dlionneur 
Aux  peuples  fortunés  qui  m'ont  pour  Empereur. 

Vol.  XL.  2  Y 
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RÉSUMÉ  POLITIQUE- 

Noos  ne  naos  étions  pas  trompés,  lorsque  noii§ 
avions  prévn  qne  le  Corps  Législatif  de  France 
A^oQYrirait  pas  ses  séances  avant  qu'il  n'y  eût  qnel- 
qne  acte  éclatant  de  consommé,  qni  pût  servir  de 
palliatif  aux  honteux  et  déplorables  événements  de 
la  fin  de  1813,  et  d'ouverture  à  ce  mauvais  intermède 
politique  qu'on  appelle  les  séances  du  Corps  Lé- 
gislatif. 

Le  message  d'usage  de  l'Empereur  et  Roi  ron« 
lait  anciennement  sur  des  victoires,  des  alliances,  et 
des  menaces  à  l'Angleterre.  L'exposé  du  ministre 
y  ajoutait  ensuite  quelques  propos  sûr  la  prospérité 
de  la  Ffance,  et  surtout  sur  le  canal  de  Picardie»  la 
route  du  Simplon,  et  les  eaux  de  l'Ourcq.  Maid 
aujourd'hui  il  n'est  point  d'eaux  qui  puissent  laVer  la 
tache  de  Ja  campagne  de  Russie,  et  de  la  désertion 
de  Smorgonie  ;  il  n'est  point  de  route,  quelque 
hardie  qu  elle  soit,  au  travers  des  montagnes  de 
Suisse,  qui  puisse  faire  oublier  aux  Français  ra€ireox 
tableau  de  la  route  de  Moscou  à  Posen,  et  le  spec« 
tacle  effroyable  de  ces  300,000  cadavres,  de  ces  1300 
canons,  de  ces  10,000  charriots,  et  de  ces.lOO^OÔO 
chevaux,  dont  les  cruelles  bévues  du  génie  protecteur 
de  la France'ont formé  une haiecontinue  delaMoskwa 
à  la  Vistule  ;  enfin  tous  les  canaux  possibles  sur 
terre  comme  sons  terre,  en  Bourgogne  comme  en 
Picardie,  n'effaceront  jamais  la  trace  de  ce  sang 
français  qui  vient  de  couler  à  si  grands  flots,  et  si 
inutilement,  par  la  téméraire  ambition  du  plus  pré* 
somptueux,  du  plus  lâche,  do  plus  vil  et  du  plus 
vain  des  usurpateurs. 

Comment  le  message  du  mattre,  comment 
l'exposé  dn  valet  auront-ils  cherché  à  d^oiser  ces 
horribles  événements,  et  à  détourner  l'attention  des 
Français  de  ces  catastrophes  qui  ont  dû  porter  le 
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désespoir  au  sein  de  cent  mille  familfes  ?    Nons  11- 

Snorons  an  moment  où  nous  écrivons.  L'onvërture 
a  Corps  Législatifs  qui  avait  déjà  été  renvoyée  da 
1er  an  7  de  ce'  mois^  a  été  prorogée  nne  seconde  fois 
jnsqn^an  14.  Nons  observerons  ici,  en  passant^qne 
chacun  de  ces  trois  jonrs  est  un  Dimanche.  Sans 
donte  Napoléon  croit  donner^  par  cette  profanatioUf 
pins  d*éclat  à  sa  démarche,  en  attirant  ce  )onr-là  snr 
son  passage'  un^  plus  grand  nombre  d*oisifs  pour 
ladmirer.  D^aillenrs,  le  Dimanche  est  le  jour  du 
Seigneur,  et  on  lui  a  dit  tant  de  fois  qn*il  était  une 
émanation  du  Très-Haut,  le  fils  de  la  droite  de 
Dieu,  qu'il  croit  sanê  donte  ce  jour-là  beaucoup 
plus  convenable  qu'un  jour  ouvrable  pour  receviMr  les 
adorations  des  mortels.  Que  dirait*on  cependant 
en  Angleterre,  si  jamais  un  ministre  choisissait  un 
IKmanche  pour  Fouverture  du  Parlement  Britan- 
nique ? 

Ce  délai  de  Quatorze  jours  manifeste  suflS^anu- 
xnent  Tembarras  dans  lequel  ont  dû  se  trouver  les 
orateurs  du  conseil  d'état,  les  trompettes  de  la  gloins 
du  grand  homme,  les  hérauts  du  héros,  pour  prépa- 
rer les  matériaux  de  cette  séance,  ou  comme  on  dit 
vulgairement, /lour  arranger  leurs  flûtes. 

Il  parait  que  la  campagne  de  Russie  sera  absor- 
,bée  dans  les  deux  événements  inattendus  oue  le 
grand  Empereur  a  annoncé  dans  ses  notes^dn  Moni- 
teur devoir  signaler  d'une  maniera  éclatante  le 
commencement  de  Tannée  1813. 

Il  parait  qne  ces  deux  événements  sont  :  d'une 

fart,  la  marche  savante  exécutée  le  mois  dernier  de 
^aris  à  Fontainebleau  par  Grosbois',  marche  aussi 
mystérieuse  qne  celle  de  Moscou  à  Smolensk  par 
Kaloaga,  et  la  glorieuse  conquête  opérée  en  cinq 
jours  sur  les  préjugés  du  vieux  prisonnier  de  gnerre^ 
le  Souverain  Pontife,  par  la  seule  force  de  la  pa* 
fiole  :  verhum  état  apud  deum  ;  en  un  mot,  le  non^ 
weaa  Concordat  qui  rétablit^  dit^on»  la  f»ix  df  1*4^ 
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glise,  et  déB^^xèomtnànie  an  moins  le  taint;  Roi  ^Ae 
ses  revers  et  sa  lâcheté  i^iennent  de  âéawiehfliilef* 
Quand  le  diable  fnt  vienz^  il  se  fit,  dit^ODj  liermite  ; 
quand  Napoléon  est  battu,  il  eèt  naturel  qu'il  se 
fasse  pénitent. 

D'nne  antre  part^  les  Français  vont  être  ^i- 
^tés  sur  la  nouvelle  grande  pensée  dont  vient  d'ao- 
coucher  le  cerveau  de  lenr  Jufnlér*  Cette  grande 
pensée  est  le  sacre  et  le  oouronnemciit  ^  petit  Ret 
de  Rome  et  de  sa  chère  maman,  et  le  Sénatos- 
Consnlte  <|qi  confère  de  droit  la  R^uee  de  TEm^ 
pire  à  Marie-Louise  ;  événements  qui  doivent  r^ 

Çandre  la  joie  et  Tespérance  dana  le  Cabinet  de 
ienné^.  et  valoir  sans  doute .  à  l'auteer  de  cette 
grande  idée  un  nouveau  contingent  autiiehien  de 
cent  mille  bomnies,  pour  l^ûder  à  nnllifieff  uœ  se* 
coude  fois  Moscou^  St.  Pétersbourg^  et  ce  gouver- 
nement despotique  où  les  esclaves  ont  la  sottise  de 
se  battre  avec  plus  de  patriotiàme  que  les  plus  fiers 
républicains  de  Fraaee^  et  même  de  les  fure  fuir  au 
plus  vite  en  traîneau. 

Quant  au  nouveau  Concordat,  nofus  ne  pouvwe 
pas  en  parler  puisque  nous  ne  le  eoanaisson»  point 
encore,  et  qu'fl  ne  sera  puhUé  prohahleoobeftt  qu'à  la 
queue  de  Imposé  du  comte  M ontalivet  :  tmaîs  la 
première  réflexion  ifae  suggèrent  la  néees^M  de  0e 
noureau  Concordat  et  sa  signatnre>  est  qn^  Ta^ 
eien  ne  valait  rÎM^  qu'il  était  inauffiaaot>  et  que 
ceax  qui  le  combatttdeiît  avaient  raiseo  ta  eeat  noUe 
Ibis  raison.  Que  diront  maii^naml  t*n&  les  Saints 
iPeres  anglais  et  irlandais^  les  docteurs  laka  ci  ecci^ 
siastiques,  les  sacristains  et  les  apoÉiquacres^  lea  An- 

£isfki,  les  Amhroise  de  Dublin  el  de  Caatahak,  qw 
isaient  géns^  ici  li|  poresse  sur  ce  qui  iàisiiit  paiMoit 
gée^  la  iréi4lsMe catholicité?  Ces  messieurs»  qui 
s*éta)eût  mis  à  eheval  sur  ce  Conoondat  b«iteni^  ^ 
a*étaient^  cdmaie  autattt  de  Curtius^  prédfiitéa  dane 
tm  gouffre  pour  aauver  Itome^  enfourblmpant^ila  de 
même  le  nouveau  Concordat  pour  porter  aux  nues 
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«t  prodfNMr  aQX  wti^mîtés  àrk  monde  VmiTra  Pie 
4k  mpoléott  ?  Se  jeteront-^ila  daw  <id  nouvel  abtine 
pour  MQ^ec  PonUiiiebleim  eomitie  ih  put  sau?é 
Borne  ?  Noos  sommea  tentés  de  le  cnure  :  Tobstî* 
Mitiaoy  en  pareil  cas,  repousse  toiyonira  le  ffaÎBoooa- 
mÊWA  et  ToKoeil  balance  long-temps  avant  de  se 
rétraefeer.  Déji^  le  Cardinal  Manry  a  ann^iacé,  par 
Mandement,  un  Te  De^m  solennel^  qoî  sara  chanté 
le  88  Février»  dans  .son  église  inétix>po)kaînè  de 
Ihuîs»  dont  il  n'était  pas  encore  métropolitain^ 
p«w  célébrer  la  fin  des  diflërends;  de  TEglise  ;  mais 
e»in»  aitjontd'hoi»  le  Concordat  de  Foataineblean 
«Hdage  sa  poitrine,  le  débarrasse  de  son  hamenr 
fMfiaote,  et  ce  beau  papier  en  main>  S»  Em,  va  enfin 
se  camper  fièrement  sur  son  siège.  •  • .  de  Paris.  JLs 
winoe  Fesch»  archevêque  de  Lyon»  est  accouru  de 
la  piaee  de  Belle-  Conr,  pour  augmente^  la  pompe» 
«t  sans  dcmte  la  belle  eour  qu'on  remarquera  dans 
tontea  ces  burlesques  cérémonies.  Les  pères  de  fa- 
mille qui  ont  perdu  tous  leurs  enfants  miles  dans  \m 
guerres  politiques  ou  impolitiqites  de  Napoléon,  se- 
ront.  probablement  convoqués  à  ces  fêtes,  pour  y 
afiprettdre  <^eles  besoins  de  leur  maître  ponr  saj}k 
nastie  afiant  nécessité  son  divarcot  et  oe  <Uvorce 

3 an*  été  :apfmmyé  "par  le  Pape,  la  m6me  loi  ech 
MaslHHie  wuscrite  par  le  pluif  saint  dea  Pères  an 
«MD  de  i  Eglise  (onte  entière»  qnl  certes  ne  lui  a  pas 
•domié  ses  peûi^oirs  pour  cela,  permettra  à  tone  le^ 
Français  ftdMei^  de  oi  toréer»  s^  4e  scdH^rauxbch 
emfie  de  Véti^  épuisé  d'hommesi  el  pour  que  dans 
tontes  left  boMins  viMes  de  FËmpive  on  a'évertne  dès 
à  pnbent  k  fbmtoiv  uni  jour  de  rin&nterie  an  Bm  de 
Rome,  avec ,  autant  d'ardeur  qu'on  fournit  aujour« 
d'hul  de  ta  cavalerie  au  protecteur  du  Rhin  son 
père.  Ainsi  les^  canons  de  Tégliee  dderont  àrépan 
rer  les  pertes  que  la  grande  nati(>n  a  épronvéîes  en 
alitant;  convertir  la  Russie*,  et  la  cérémonie  se  ter- 

*  Nous  croyons  de  notre  devok  de  dira  qffi».  Ton  dou^ 
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minera  par  le  verset,  ite  et  multipUeandni,  que 
Tofficiant  adressera  à  TassistaDce,  laquelle iai  répon- 
dra :  Et  erunt  viginti  milita  canscriptié  "  Ametu   • 

^Impératrice  mère,  que  bien  dçs  gens  regarde- 
ront toàjonrs  comme  VImpératrice  j^fe,  sera^  daos 
ces  farces  de  carnaval,  déclarée  Régente  do  royaux 
tae,  tant  pendant  Pabsence  de  l'Empereur  cme  pen- 
dant la  minorité  du  petit  souverain.  Elle  doit  être 
sacrée  et  couronnée,  en  confirmation  du  Sénatns- 
Consulte  qui  vient  de  proclamer  ses  droits.  Le 
bambin  sera  aussi  sacré  ;  ainsi  seront  une  quaraar 
taine  d*évèques  et  d'archevêques  qui  attendaient  leur 
institution  canonique,  mais  ddnt  les  bulles  dans  cette 
occasion  ne  seront  encore  que  des  bulles  de  savoii. 
Ce  sera  donc  une  sacrerie  et  une  couronnerie  conti- 
nuelle :  or,  comme  on  fera  prêter  serment  en  même 
temps  par  les  Français  à  la  mère  et  au  fils,  il  eà  résulte 
que  peut-être  au  moment  où  nous  écrivons,  on  n*en« 
tend  en  France  que  sacrer  et  jurer,  conséquence  na- 
turelle de  la  campagne  de  Russie. 

Pendant  plusieurs  jours,  le  Moniteur  a  été 
rempli  d'extraits  des  histoires  de  France,  destinés  à 
prouver  aux  Français  que  les  reines-meres  avaient 
toujours  été  régentes  de  droit  naturel  et  du  consen* 
tetnent  des  grandes  autorités  du  temps,  ce  qui  as- 
surait les  droits  de  Marie-Louise,  en  verta  de  la 
grande  analogie  qui  existe  entre  les  races  des  rois 
de  France  et  la  race  d*Ajaccio,  ainsi  qu'entre  la 
reine  Blanche  et  la  concubine  du  roi  jaune. 

Marie-Louise  sera-t-elle  aussi  respectée  après 
son  couronnement,  que  l'a  été  Joséphine  !  !  !  Nous  en 
doutons.     Le  mariage  de  l'une  avait  fait  d'une  oo- 


beaucoup  de  la  réalité  de  ce  nouveau  Concordat.  Sa  non 
publication  depuis  le  S5  Janvier  jusqu'au  14  Février,  data 
des  dernières  nouvelles  de  Paris,  semble  autoriser  ce  doute. 
D'ailleurs,  quand  bien  même  il  serait  aigné,  sa  nullité  est 
évidente,  et  Ton  doit  dès  à  présent  le  regarder  comme  non 
«Ytnu  et  protester  contré. 
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i|iiiiie  une  honnête  femme  ;  le  mariage  de  Tantre  à 
fait  d'nne  honnête  fill^  nne.  •  •  • . .  odafisque.     Il  ne  , 
faut  pas  désespérer  dé  voir  aussi  couronner  et  sacrer 
un  jour  les  demoiselles  George  et  Bourgoin. 

Ce  sera  sans  doote  au  sortir  de  ces  jeux  dynas- 
tiques, que  TËmperenr  endossera  sa  cuirasse,  pren- 
dra son  grand  sabre^  et  qu^après  avoir  fait  ample  pro- 
vision de  tabac  d'Espagne,  pour  la  consommation 
immodérée  qu*il  eu  fait,  afin  d*imiter  le  philosophe» 
de  Sans-Souci,  il  montera  à  cheval,  mettra  son  cha- 
peau de  travers,  et  ira  rejoindre  les  divers  corps 
(morts)  de  sa  grande-armée.  ''  Qu'importe,  dira-t*i],  ^ 
que  je  rétablisse  on  que  je  voie  crouler  le  système  . 
continental  ?  Ne  viens-je  pas  d*assurer  sur  des  bases 
inébranlables  la  prospérité  du  grand  empire  et  la  con- 
quête de  TEurope,  en  les  fondant  sur  le  système  con- 
jugal, sur  le  concordat,  la  conscription  et  la  régence  ? 
N'ai-je  pas  créé  une  nouvelle  religion  qui'  permet 
aux  pères  de  remplacer  le  vide  que  pourrait  occa« 
sionner  un  jour  dans  le  matériel  de  ma  population,  « 
le  déficit  de  ces  beaux  jeunes  gens  qui  ont  péri  en 
Russie  et  en  Lithuanie,  et  de  ceux  qui  périront  en- 
core partout  oh  il  me  plaira  de  les  envoyer  ?  Il  me 
jfaut  des  enfants,  j'aurai  des  enfants.  Qu'il  tremble, 
ce  gouvernement  infiSlme,  qui  est  Tennemi  de  TEu- 
rope  !  Il  peut  continuer,  s'il  le  veut,  à  inonder  mes 
côtes  de  gazettes  Russes  :  Français,  vous  n*ave2  rien 
à  craindre  db  l'ennemi  du  Continent." 


ment 


Quel  est  le  peintre  on  le  poète  du  gouverne* 
:,   le  Gérard  ou  l'Arnaud,  à  qui  il  sera  donné 


serait  beau  de  loi  faire  apparaître  dans  ceî  moment 
les  ombres  de  ces  vainqueurs  d'Au8ter]itz,'de  Jena, 
et  de  Friedland,  qu'il  a  désertés,  et  dont  les  corps 
ne  sont  peut-être  pas  encore  dégelés,  et  qui  lui  fe- 
raient entendre  le  cri  douloureux  :  Hector,  ubi  es  9 
Son  petit,  lui  montrant  du  doigt  le  Charnier  des  In- 


ooeents,  Ibi  éirâit^  Psqpa  N«pol^/iie  rk  plus  ètn» 
cette  RnsBte  ;  mu  épouse  eo  pkdn  lui  «araserait 
cette  sentence  t 

On  ne  voit  pus  deax  fois  le  rivage  des  morts  ; 

et  lui,  impassible  comme  le  destin^  appuyé  sur  le 

Concordat  et  le  Sénatus-Cbnsulte  qui  organise  la 

régence^  répondrait  avec  sa  fougue  et  sa  sévérité 

naturelles  : 

Maintenant  Je  puis  oser  tout  ; 
L'Angleterre  sera  conquise. 
Grand  peuple,  voue  êtes  detXMt, 
Et  ma  dynastie  est  assise. 

Autrefois  un  guerrier,  un  sonvierain  ne  partaient 
point  pour  nneexpédition  éloignéèi  sans  chercher  à  ae 
rendre  les  dieux  propices  par  le  sacrifiée  de  qÊfixfiM 
victimes.  Arant  de  se  mettre  en  route  poar  raier 
délivrer  sel  légions  prisonnîcMres  àTobolsk^  Archan^ 
gel  ou  Saratow,  il  a  cru  devoir  faire  un  sacrifice 
anx  dieux  protecteurs  de  sa  dynastie.  A  son  retour 
de  Fontainebleaui  le  lendemaib  méore  ou  jour  ok  il 
venait  de  se  réccmolier  avec  le  vicaire  da  Dieu  àsâ 
miséricordes,  les  papiers  nous  apprennent  au *il  fit  Uh 
ailler  un  homme,  afin  de  ne  pas  perdre  rhabitujfe 
de  verser  dn  sang. 

*^  Lé  37  Janvier/'  disent  les  gasettea  frauf  aiset» 
^'furent traduits  devant  une  comihiasion  niGtsàre  do 
la  1ère  division  militure,  Alexandre* André  Am- 
tereu,  âgé  de  38  ans,  né  à  Angers,  bachelier  ett 
droit,  instituteur  particulier^  résidant  dans  ht  me 
des  Carmes  à  Paris,  et  Joseph  Marie  Femandeu 
CarmMo,  âgé  de  39  ans^  né  à  Saint  Jaeqmea  4<i 
Cpinpostelle  en  E8pagne,pr6tre9  résidant  au  Mams« 
lis  étaient  accusés  d*étre  complices  ide  l'ex*fénénl 
MalletéiBouteren  fut  condamné  à  motft  ;  Carukano 
fut  acquitté  et  mil  sons  la  surveillance  de  la  haute 
policci  Boutereu  fat  fusillé  le  28y  à  l' eatrée  da 
la  plaine  de  Grenelle." 

Comme  Ton  ne  donne  aujounf  hni  en  Ff  adot 
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^piHi  n'est  {ku  aiêim  fait  mention  le  IVicte  d\tccu- 

tatÎM,  dses  ibterrôgatoir^s  à  charge  tft  à  décharge^ 

et  4ie  la  dëfeue  de  iVKxmsé,   et  qne  sônvetot  tonte 

la  mention  d^ftHeaflUredeoe  genre  se  rédnft  à  delte  de 

faifCAteiioeet derexëentionyil  est  difficile  de  ^të  «i  ié 

erime  de  ce  Bonterea  est  n'A  nouveau  complot^  OA 

bim  fi^il  ten^  de  qnélqne  manière  à  la  ^nspitation 

des  trois  g^éranx  fusillés  au  mois  d*Octobi^.  Nous 

RMOines  tent^  de  croire   qné  e'eit  ttne  nonTelie 

tentative  oontre  la  double  dynastie  dfe  Napoléon  ei 

dn  Jos^h;  (}Qi  aura  eu  le  Roi  d'Espagne  rerdinand 

pour  objets  puisqu'on  y  voit  figurer  un  ecôlésias^ 

tique  espagnol.     Il  semble  que  tout  complot  t{ui 

aura  Ueo  à  l'avenir,  sera  traité  de  complicité  dans^af- 

fiûm  de  M allet,  Laborie  et  OuidaU    On  se  souvient 

qoe  lorsque  Mullet  fut  conduit  au  supplice,  il  dit 

ftautement  qu*on  avait  la  tête,  mais  qu*on  ne  tenait 

nas  la  queue  des  conspirateurs.  Cette  -queue  se  pro^ 

Jhmgerajusqu'au.  moment  qui  verrage  terminer  la  car- 

fiere  er  tomber  la  tête  du  monstre.  Cette  queue  le  sui^ 

vraeo  AUemagneet  en  Pologne.  Ce  futainsi  qn'aprèl 

Tassassinat  de  Lamiral  et  de  la  famille  Renant» 

tontes   les  victimes  que  Robespierre  fit  {mmoier 

jnaifn'aii  8  Hiermidor,  veille  de  sa  mort,  fuMUt 

condamnées  comme  complices  de  la  conspiration 

des  prisons.     Boutereu  ne  sera  pas  la  seule  victime 

aiMn^fi^,  avant  le  départ  du  grand  déserteur  pour 

la  Prusse.    Les  nouvelles  de  Paris,  les  rapports  des 

foyageors,  nous  représentât  le    raéconteiltement 

pnbKc  dans  la  capitale  comme  acquérant  cbaqua 

jour  un  nouveau  g^gré  d*éner£;ie^  «les  placards  les 

plus  menaçants  se  succédant  cbaqne  jour^  et  les  ex-* 

pcesaioM  de  douleur  et  de,  rage  devenant  plus  vives 

de  moment  en  moment  à  Taspect  des  préparatifi 

9fi*Qn  fait  et  des  mesures  de  rigueur  qu  oa  adopte 

pour  la  continuation  de  la  guerre  après  la  désas^ 

treuse  campagne  de  Russie.    On  se  demande  d*nn 
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bont  dé  la  France^  ^  VaDtre,  cpund  dune  on  songdii 
à  la  paix,  combien  de  millions  d*hommes  encort 
sont  nécessaires  an  tyran  ponr  assouvir  sa  soif  de 
conquêtes  an  dehors  ou  sa  férocité  an  dedans  enveia 
œnx  qui  osent  se  plaindre  du  pialheur  d'être  née 
de  son  temps  ?  Toutes  ces  causes  de  plaintes  répé- 
tées ne  peuvent  manquer  de  produire  à  la  fin  une 
explosion  terriblci  précédée  d  exécutions  sanglantes. 

Ceci  nous  ayant  donné  occasion  de  parler  de 
Mallet  et  Lahorie,  nous  exprimerons  ici  les  vcenic 
que  nous  faisons  pour  que  les  braves  gens  qni  mar« 
oieront  par  la  suite  sur  leurs  traces,  n*imitent  pas 
leur  mollesse,  qu*ils  ne  commettent  pas  une  seconde 
fois  rimpardonnable  faute  de  laisbcl*  respirer  Sa<« 
vary  pendant  trois  miatites,  s'ils  sont  maîtres  de 
lui  pendant  trois  heures.  En  général,  Tincertitnde 
avec  laquelle  cette  conspiration  fut  exécutée,  adi« 
minué  de  beaucoup  les  regrets  qu'on  aurait  sans 
cela  accordés  à  ses  auteurs. 

Si  nous  n'avons  pas  encore  les  détails  de  Ton* 
Terture  du  Corps  Législatif,  et  les  paroles  sacnu 
mentelles  du  grand*maStre  de  cette  loge  de  francs* 
polissons,  nous  avons  au  moins  h  programme  du 
cérémonial  qui  a  dû  être  observé  danâ  cette  occa* 
rion>  signé  par  le  mattre  des  cérémonies.  Le  voici  ; 

Paris,  19  Février. 

Dimanche»  14  Février,  jour  de  la  cérémonie  pourTou* 
vertnre  de  la'ieasion  du  corps  législatif.  Sa  Majesté  TËnH 

Çsreur  et  Roi  partira  en  granck  cérémonie  du  palais  des 
huileries^  i  une  heure,  pour  se  rendre  au  palais  du  corps 
législatif. 

La  procession  passera  par  le  jardin  des  Thuileries,  par , 
la  place  et  le  pont  de  la  concorde  ;  Sa  Majesté  descendra 
de  voiture  au  pied  des  marches  qui  sont  i  la  iaçade  du  pa* 
lais  du  Corps  Législatif. 

La  procession  suivra  en  revenant  la  même  mardiequ'ett 
allant 

Le  départ  de  Sa  Majesté  pour  le  palais  du  ^Corps  Lér 
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gîslatif,  et  son  retour  ta  palais  des  Thaileries,  seront  ta« 
noQcés  par  des  sakes  de  1  artillerie. 

<S^é)  Le  Comte  SftenB, 

Grand-inattre  des  Cérémonies» 

• 

Ce  M.  de  Ségnr  est  le  même  qui  fat  autrefois 
ambassadeur  de  Louis  XVl  à  St.  JPétersbbure. 
Aujourd'hui^  il  prête  ses  services  à  la  cour  et  ceux  oe 
iOn  fils  à  Tartnée  de  T usurpateur  du  trône  de  Loui^ 
XVI^  et  il  a  passé  de  Tuu  à  Tautre  service,  sans  que  lu 
couleur  plombée  de  sou  visage  en  éprouvât  la  moin- 
dre altération.  Le  jeune  Octave  Ségur,  son  fils,  après 
a^être  essayé  en  chansons  comme  son  oncle  et  sou 

S^re^  est  allé  se  faire  prendre  comme  un  sot  ea 
nssie  dès  le  commencement  de  la  campagne.  Cou* 
duit  à  Pétersbourg,  dans  ce  centre  de  la  plus  aimabU 
comme  de  la  plus  polie  des  barbaries^  les  Seigneurs 
russes  qui  avaient  connu  son  père  dans  son  bon 
temps^  rSmpereur  Alexandre  lui-même,  tous  té- 
moignèrent le  désir  d'être  utiles  à  ce  jeune  homme; 
et  u  lui  fut  fait  des  propositions  nou-seulement  de 
le  mettre  en  liberté,  mais  encore  d*y  ajouter  un  trai- 
tement dont  il  serait  satisfait.  Ce  petit  fat  répon* 
dit  :  /'  qu*il  ne  se  trouverait  bien  nulle  part  qu'à 
rombre  des  lauriers  du  grand  Napoléon.**  On  fut 
bien  forcé  alors  de  le  faire  partir  pour  le  dépôt  des 

Srlsonniers,  mais  on  eut  en  le  renvoyant  la  bonté 
e  lui  remplir  ses  poches  de  roubles.  D'antres 
conscrits  de  qualité,  prisonuiers  ou  déserteurs,  s'en 
scmt  mieux  tirés.  Us  ont  envoyé  promener  Napo* 
léon  et  ses  lauriers,  changés  depuis  en  cyprès;  et 
ils  sont  aujourd'hui  fort  tranquilles  et  fort  coûtent^ 
à  Londres  et  à  St.  Pétersbourg. 

L  attention  du  public  parisien  aura  donc  été 
'  occupée  cette  semaine  par  une   grande  procession 

8mr  Tonverture  de  la  ses^on  d*un  corps  de  muets* 
^  uonaparté  a  dû  s'y  rendre  dans  toute  la  pompis 
ima^nable.  U  semble  que  cet  homme  ait  un  près* 
sentimei^t  secret  que  les  cérémonies:  de  ce  Carnaval 
seront  1m  dçrmeres  dans  ks^elles  U  sera  ém  repié* 


366 
sfiutfitiouy  où  il  déploiera  sa  ma^ficeiice  :•  aiisai 
veut-il  que  la  dernière  foi»  q^i^iî  paraîtra  sur  la  scène» 
ce  soit^avec  un  éclat  plus  qu*orcBnaire^  11  ne  peat 
pas.  wfoit  oidUié  q»!ii  piarât  nâguerès  4e  Suidrgome 
saa9.  tambour^  ni  trompette  ;  il  faut  qn'il  se  rappelle^ 
au  moins  une  fpis  avant  de  périr^  son  andenne 
existeuce.  En  faisant  tonner  du  matin  jusqu*aa 
soir  rartillerie  des  Invalides  et  celle  deFficole  Mi&- 
taire^  il  s'étourdira  sur  ses  revers.  Il  croira  peut*èbpe 
n'avoir  nas  perdu  une  seule  pièce  de  canon  de  Mos- 

'  cou  au  r^iémen.  Ce  tapage  est  sans  doute  aussi 
destiné'à  en  imposer  aux  Français^  étales  étooidlr 
sur.  lè  malbeur  des  générations  actuelles,  qu'une 
tyraunié  destructive  leçr  prend  réguUeienaent  tou 
les  ans  pour  l'aider  ù  rendre  les.  générations  smva&tes 

.  plus  malheureuses  encore» 

S'il  est  beau  de  se  montrer  en  public  lorsqu'on 
est  glorieux  et. vainqueur^  il  est  dangereW' de  s'ex*» 
biber  quand  ou  vient  de  perdre  400  mille  Eommes, 
ét^  comme  le  dit  si  ingénument  ScarrooDj, 

Qyand  le  vtinqiieur  par  le  vaiocu 
AsQntouren  a.dao8:le,..  • 

'dWH  les  plu9  grande^  précautions  ont-elle&ëté  prises 
Mlt^fois^-cipar  la  préfecture  de  police  de  Ptoia^  pevr 
qqe  rien  ne:  troublât,  celte  m^arche  trioÉs^p^êj  tant 
%Xk  plus  d'un.qua^ît  de  mile»  au  travers*  d'un  jai^dm^ 
dluoe  place  et  d'un  pont.  La  circulalion  des 
voiture^  est  défendue  dans  Paris  de^^is  dix  heoMs 
du  matinjusqu'au  j*etour  de  Sa  Majesté  aux  Thuîlai» 
fies;  on  trace. la :rottte  que.  devront  SQlvm Itfi  par* 
ipnnes  quisç  renjdirant. an , CorpS' LégislMif.  (Od a 

g  and  peur  d'une  seconde  B^acbine  infernale  L« 
ince  Régent  6ç  rei^dit  ntigueree  à  lasotiéaD  des 
Ii4>rds  au.  travers,  d'aine  septuple  baie  de  vokaiM 
de  spectateujrs^  4à  charrettes  et  de  (mu^ms  dcr 
toute  espèce.)  Il  est  dé£^ndti  dlnt^mxopre  la 
processicn  &à  tratei'^nt  la  ligne:  de  droite:  i 
;ancbe  ou  de.  gabebe  à.  droite-;  i) .  edt  anssi  dA# 
^ndn  de  rnsoter.  am  .les  paeapeta .  des  .poaxUi  sft  ém 


Îti*H  wieBt  jpunis  dk  oonitflmpkir  qm  àê  \m  ëtkheM: 
Jk^fedÊOU  gênéni  de  la poIScedoiê  prûniff^toûm 
k»  mesuras»  poor  le  nMÛntieii  àft  bott  ordi^ét  dè^  lu 
ëéretéptiUiqitey  et  seconoevMr  fwsv  Um  ^eiàHSM 
av0(^k CDimnandaint  de lafowr  milifâifev 

Poi^rqaoi  reamrir  à  et»  mesuiM  estVfloiid^ 
Haïras  fmàt  une  cérémoDÎe  aossi  c^mmfiiMf^  pcMf 
laqndle  on  roogirast  à  Loodse»  de  ftire  une  ordoif* 
iiance  impriiDée  de  dsox  lignes,  lot^cme  Sa  Majesitd 
fidtL*oin^ertuM  de  son  Pariement  ?  N*e8t-<fe  pa»  ia^ 
Aqœr  ^xte  Baoaapaité  est  frappé -de  terreur,.  qûtH 
craint  «{odqner  attentat  sav  sa  vii^  et  qa'il>  sent  fàtt 
bien  que,  ma^ré  tonte  lenr  légéi^té,  Fedprit  de  mé* 
conteatoBieiit  qui  rc^ne  parmi  les*  babitants  de  sa 
bonne  ville  de  Paris  penamit  bien  en  portcff  qnelqnes-' , 
mae  à  threr  une  veoffeance  sommaire  de-  Fantent  de 
tons  les  malfaenrt  de  lenr  pays  ? 

En  attendant  le  ipomeat  où  Napoléon  ira  se 
dâasser  daoee  çérémoaies  reltgieaaes  et  pefitiqefes' 
sons  les  nouveaux  lauriers^  qui  ?atteifdent>  on  pùW 
parler  pins  intelligiblenvent,  en  attendant  qi/il  parte 
de  Pans  ponr^  Magdebonrg,  voyons  le»  eflbrts  qu'A 
fiiit  pour  sa  faire  croÎTe  à  lai^niéme  et  faire  erbiré 
aax  antres  qDllanra  encore  npe  afatire  Gvande-Ar^ 
méé  àcooenander  cette  année. 

Cest  à  Posen  qn'il  faut  chercher  airfeord'hni  Ibf 
dérnen.  âéneurts  de  fene  la  Grande  Aritfée  de  Tafl 
1818.  La  première  pansedes  sniivivants  decette  canM 
pagne^  daté  àPdsen»  Le  Cardinal  Mafury  disait  dand 
son  fdiBeooisideréoepCion  à  Tlnstiunt»  que  lest  conqnâf  es 
daFempereor  avaient  fait  faire  <de  noaveanx  pas  à  la 
géographie.  Lhktoriograpfaerdela  mortelle  campagm 
oa  ttnssia,  trouvera  qae  ses>  défaites  ont  bien  feit  fains 
d'anties<p8aà  ses  ingénietfrs  géographe*;  ;  en  eÂt^ 
qneUe  enyambée  qna  celle  de  Moscou  à  Posen!  elle 
n!e8t  pas^  menas^  da  looo  miles>  depuis  le  dO  Octo^ 
hue  jns^aot  2a  Janvier,  ec  personne  encore  ne  peut 
dire  qne  les  fuyards  s*arrêteront  dans  cette  dernière 
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ville.  Des  lettres  de  Posen  du  9  Février^  muéréet 
dans  les  jonrnanx  Français  du  13,  portent  que  lé. 
quartier-général  de  Farmée  française  était  encore 
jt  cette  époque  dans  cette  ville  ;  on  n'était  donc  pas 
assuré  qu*il  y  restât  encore  long-temps  !  cette  expres- 
sion encore  ùit  s  offisamment  entendre  qne  Fon  était 
tout  étonné  qa  il  y  fût  resté  jnsqne-là,  et  qu'il  était 
fort  vraisemblable  qu'on  serait  incessamment  forcé 
de  le  porter  plus  loin  et  de  faire  continuer  à  Tannée 
victorieuse  sa  marche  en  arrière^  s'il  n'arrivait 
promptement  des  renforts  compétents*  On  atten* 
dait  pour  cela,  avec  la  dernière  impatimioe,  rarrivée- 
de  la  division  du  général  Grenier,  qui  venant  d'Italie, 
et  qui  traversait  au  mois  de  Janvier  FAllemagns 
à  marches  forcées.'  Une  lettre  de  Leipzic  du  3, 
porte /^  que  le  corps  en  question,  (autrefois  ce  n'était 
qu'une  division,  sdaintenant  c'est  un  corps  tout 
eotier)  est  dans  ce  moment  entre  la  Sprée  et  l'Oder  ; 
qu'incessamment  il  se  portera  plus  en  avant  ;  et  que 
son  arriere*garde  a  passé  dernièrement  par  Wittem<- 
berg,  se  rendant  à  Berlin." 

Il  a  beaucoup  plus  été  question  d^uis  un  mois, 
dans  les  feuilles  allemandes,  de  cette  misérable  divi- 
sion Gpenier,  venant  d'Italie  pour  aller  se  geler  dan^ 
le  Nord,  qu'il  ne  fut  question  l'an  dernier  de  tons  les 
corps  de  la  Grande  Armée,  lorsqu'ils  marchaient 
sur  le  Niémen,  et  de  tous  ces  mêmes  corps  depuis 
qu'ils  ne  marchent  plus.  Une  série  continuelle  de 
paragraphes  en  représente  )es  brigades  tantôt  dans 
une  ville  d'Allemagne,  tantôt  dans  une  autre  ;  an* 
jourd'hui  passant  par  Nuremberg,  demain  par  Bam- 
bergy  après  demain^^ar  Wittemberg,  à  pen  près 
comme  ces  processions  de  bamboches  qu'on  fait 
passer  derrière  la  toile  d'une  coulisse  à  l'antre,  et 
qui  reparaissent  cinq  à  six  fois  de  suite  sur  la  scene^ 
pour  donner  à  an  héros  de  pantomime  l'air  d'avoir 
une  suite  nombreuse.  Ces  petites  supercheries  ont 
leur  sttccèsi  et  si  l'on  s'en  moque  à  Londfs^  on  ne 
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i^én  moqais  pas  de  même  à  ^Berlin^  àDresde^  à  Stnt- 
gard  et  à  Mimkh^  où  elles  font  grand  penr  aux 
grands  cousins,  issns  de  Germaîtis,  qui  composent 
anjoard^hoi  la  confédération  du  Rhin. 

Les  dernières  nonvelles  de  Posen^  ^^  dit  la  Ga* 
Ktte  de  Nuremberg^  véhicule  d'impostures  qui  ne 
lexede  qu'à  celle  d'Aogsbourg/*  continuent  de 
parler  du  grand  mouvement  de  troupes  qui  a  lieu 
.dans  cette  ville»  oîi  se  réunissent  des  corps  nom* 
breux  de  toute  espèce,  qui  sont  dirigés  ensuite  sot 
lesdifiërents  points  de  la  ligne  occupés  par  Tarmée 
française.  11  ne  se  passe  pas  un  jour  sans  »Qu'il 
n'arrive  quelques  régiments  ae  cavalerie  et  d'infan- 
terie de  troupes ^MC^Ae»  (hâas!  celles  de  la  Grande 
Armée  ne  se  sont  trouvées  que  trop  Jrcdches  dans 
leur  retraite,)  Farmée  est  bien  approvisionnée,  et 
repose  dans  ses  quartiers  d'hier.  Du  reste,  la 
communication  avec  Dantzic  n'a  pas  cessé  «d'être 
ouverte,  malgré  tous  les  bruits  à  ce  contraires,  ré; 
pandus  en  Allemagne." 

N'est-il  pas  risible  d'entendre  dire  à  ce  gazsettîer, 
àoxx%  les  paragraphes  sont  réimprimés  dans  les  jour« 
naux  de  l'Empire,  que  les  troupes  qui  arrivent  de 
France  à  Posen,  comme  s'il  en  était  arrivé  Quelques- 
unes,  sont  réffuliereraent  dirigées  sur  les  uiffiérents 
points  occupes  par  l'armée  française  ?  Quelle  est 
cette  année,  dont  on  entend  pmrler  pour  la  première 
fois  ?  Qucdle  est  sa  situation  ?  Quelle  est  la  ligne 
qu'elle  occupe?  Quels  sont  les  généraux  qui  la 
commandent  ?  ConnaîtH>n;  en  avant  de  Posen^ 
quelone  position  qui  soit  tenable  pour  les  faibles  dé- 
bris oispersés  de  l'armée  française,  qui  errent  encore 
dans  ce  voisinage  ? 

Quant  aux  généraux  de  l'armée,  oh.  se  trouvent» 
ils  ?    Nous  allons  les  passer  en  revue. 

Eugène,  le  vlce^roi,  notre  fils  adoptif,  le  fils 
âeJoséphine,  à  laquelle  il  semble  que  l'on  jeté  encore 
un  regard^  de  faveur  en  louant  ainsi  le  premier  fruit 


4e  «8  hmgêm  ammii^  EajgMa  ^oi  B^it  fM  trale^ 
aMot  W9  grand  adnmitslimteur,  mais  dont  les  sag^ 
d»poqiti<Nis'80nt  lU^bjet  4e  r^dniiratlon  géôérala. 
Son  Altesse  Séféoiftsune  ^ne  dans  «m  movireflieiit  4e 
tendrésée  son  èeaii*pere  eat  capable  de  faire  aacrer 
aussi  Int^iareapPape^  est  à  rosen  an  palm  dé  la 
jiréfeotuw. 

Cétfit  di)m  ^ee  nêne  palais  q«i*était  naneoPH 
ie  niajeitneuK  Màrat,  f  Antoiiie  du  ttoderaeCéëar. 
Mais  ee  panTPe  diable  qui  a  toi^onrs  été  le  premier  â 
nue  de  sa  ipjaqté  maoaronique^  a  dispara  tMt-à- 
ooop  apiés  aroir  répété  Imteineiit  : 


Xe  tifis  gelé  et  norfondu. 
J'ai  le  corps  biiséi  fvnpa. 

n  n'est  plus  question  de  lut  dans  auem  Tiapter 
finançais  ni  allematid  ;  H  paraît  qu'il  éW  retiré  du 
service  avee  dégoût  ;  qu'il  aura  parlé  avee  Ténergie 
d'un  grenadier  français,  avec  la  loyauté  ifcin  soMiifftf» 
smt  maljarder  ta  vérité^  du  foyard  qui  lui  con6a,  en 
désertants  le  iardean  d'une  armée  mourantet  et  qu'en 
eémaéqueiice,  il  sere  tombé  dans  une  disgrâce  éamr 
piete^  et  ^pi'il  aura  été  fuit  secrètement  mfense  aux 
journalistes  de  tons  les  pays  soumis  de  parler  de  lui. 
.Le  second  grand  personnage  qui  se  présent»  ea<> 
suite  dans  cette  ^nûltUdt,  pour  ne  pas  «Kre,  dans  cotte 
défilûda  de  héros  en  désarroi,  est  le  céjd>re  Âl« 
«xandre  Berthier,  \%JiimAchattsi^  le  ci^detunt  com- 
vandant  en  cbef  de  rarmée  de  Marengo,  celui  A  tfA 
reveniât  de  droit  le  commandement  dm  restée  de  là 
Grande  Armée,  de  préférence  à  Moratet  à  Eugène  ; 
Berthier,  accoutnmé,  depuis  vingl^ns,  à  répÉrer 
par  eou  sang-froid  les  sottises  de  sou  disciple  devenu 
son  ma!tre,^aura,  selon  toutes  les  apparences,  trouvé 
ses  dernières  bévues  au  dessus  de  ses  forces,  et  de 
tMis  les  talents  militaires  qu'il  peut  posséder.  Il  a 
pris  le  meiilepr  parti  qu'il  eût  à  prenisr^  c'étidft  celui 
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ie  tomber  malade,  il  s'est  trouve  attaqué  èé  la 
gontte  I  enfin^  on  écrit  de  Posen,  que  se  trouvant 
mieux,  il  en  était  parti  le  1er  Février,  pour  sa  desti-' 
nation  uliériettre;  destination  qn*on  n*indique  pas, 
mais  quiprobaUementestGrosbois.  Ainsi  ce  pauvre 
Bertlner^  le  fidèle  compagnon  de  Napoléon  en  Italie, 
en  Egypte,  en  Syrie,  en  Espagne  et  en  Russie,  cet 
homme  dont  les  mémoires,  si  jamais  il  les  écrivait, 
seraient  le  plus  précieux  monument  peut-être  de 
lliistoire  moderne,  parait  avoir  eu  pins  à  souffrir  de 
sa  dernière  campagne  que  des  vingt  qui  l'ont  précé* 
dée.     Certes,  les  peines  et  les  fatigue^  qu'il  a  eu  à 
supporter,  ont  dû  le  rendre  malade.    11  est  à  crofre 
que  ses  infirmités  et  son  âge  avancé  ne  lui  permet- 
tront plus  de  reparaître  sur  la  scène  militaire  ;  ce 
sera  une  perte  qne  Buonaparté  ne  remplacera  pas 
aisément,  pa^  même  en  lui  substituant  M.  Dumas. 
On  a  toujours  pensé  et  avec  raison  que  Buonaparté 
É  dû  la  plus  grande  partie  de  ses  succès  aux  talen¥4 
et  ans  services^  infatigables  de  cet  officier,  qméttlit 
profondément  versé  dans  toupies' détails  d'un  bni^ébn  * 
d'étiBC-mujor,  qui  était  froid  et  méthodique  dans  ses 
opérat^ns,  qui  ne  faisait  rien  sans   calcul,  et   qui 
était  toujours  sur  les  épaules  cki  petit  caporal  pour 
eott%er  par  son  pblegme  impettui^bable  et  sa  pré- 
dsion  toutes  les  bévues  que  la-  viiJence  et  Timpétuo^ 
site  de  celui-ci  ne  cessaient  de  lui  faire  coihmetti^e; 
Bérdxiçr  est  donc  aujourd'hui,  ainsi  que  Murat^hors 
de  la  ligne  d'opérations.     Noua  allons  examiner 
màintenant  où  en  sont  les  maréchaux  d'Empire  qui 
devaient  faire  subir  il  y  jai  six  mois  à  la   Russie  le 
iùrt  dfins  lequel  la  fatalité  entraînait  cet  empila!  !^. 

Le  maréchal  le  Fevre>  ainsi  qu^on  sait,  est  dé 
ttioar  à  Paris.  . 

Ld  maréchal  Mortier,  Téét  de  même. 

Le  maréchal  Moncey,  idbih. 

Le  quatrième  maréchal,  attaché  à  la  garde  im* 
périale^  (qutttke  maréchaux  deO^mneeTiourla  garde 
Vol.  XL.  3  A 
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d'un faquio  1)  Bdssieres,  ëtèit.depQil.qnelna^s»  jour» 
à  Posen,  d!oii  il  se  préparait  à  partir  ponr  la  capitale* 

Tons  ces  cominandaiits  de  rancienne  garoe,  de 
riûfanterie,  de  la  gendarmerie  et  de  la  cavalerie  de 
la  nonvelle  garde  impériale,  n'ayant  pins  personne 
à  garder  ni  à  commander»  ont  pris  le  senl  pwti  qui 
lenr  restât  à  prendre,  celni  d*aUer  à  Paris  y  reeonH 
mencer  lenrs  fonctions  de  gardes-fou. 

Jnnot,  qui  est  dnc  sans  étrç.  maréchal,  tandis 
que  d'autres  sont  maréchaux  sans  être  dncs,  est 
anssi  de  retour  à  Paris. 

Si  Ton  demande  où  est  son  corps,  ainsi  que  le» 
99-lOO.éines  de  la  garde  impériale: 

•  •  •  L'écho  de  la  tombe  aux  curieux  stupéfaits 
Répète  sourdement  qu'ils  reposent  en  paix. 

* 

Le  maréchal  Davoût,  après  avoir  séjourné 
quelques  jours  à  Posen,  en  est  reparti  pour  sa  des- 
tination ultérieure!!  Ce  général  est  en  disgrâce 
complète,  depuis  que  la  victoire. qu-il  remporta  à 
Krasnoi,  sur  M.  de  KutusoflT,  obligea  Buonaparté, 
ui  le  vit  se  battre  de  loin,  de  s*eafuir  à  toute  bride, 
Liodi,  comme  un  vilain  poltron.  Voilà  de  cea 
événements  qui  ne  se  pardonnent  pas  par  un  homme 
orgueilleux  ;  il  peut  déguiser  sa  peur  et  sa  fuite  aux 
Français,  mais  il  ne  le  peut  pas  faire  de  même  à 
ceux  qui  le  virent  chevaucher  en  arrière,  abandon* 
nant  tous  ses  bagages  à  Tennemi,  avec  le  bâton  du 
pauvre  maréchal.  ^ 

Le  maréchal  Ney  est  à  Paris.  Celui-ci  jouit  au- 
près de  son  mattrede  la  plus  haute  faveur.  Ce  fut  lut 
qui  répara  le  désordre  à  la  bataille  de  la  Moskwa  et 
sauva  rhoaneur  des  armes,  qui,  ainsi  que  le  salut  de 
Tarmëe,  était  dans  un  grand  danger,  à  Taile  gauche 
de  la  ligne.  On  vapte  sa  force  d'âme,  comme  on 
vantait  celle  de  Massén^  à  la  triste  journée  d'Essling. 
,  _  Lie  >  maréchal  Maôlionald  e^t  retourné  à  Pans 
après  avoir  déposé  ^Dautsiç  entre  les  mains  deRapp, 
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les  restes  de  ia  division  française  Qn*il  avait  avec  loi 
pour  former  avec  les  aoiHiaires  Prussiens  le  lOeme 
oorps^  qui  s  est  aussi  loi  évanoui  comme  les  autres. 
^  Il  n'est  ancuûemeot  question  dans  les  derniers 
papiers  français  de  ce  que  sont  devenus  les  deux 
mkrédbaux  Gouvion  St.  Cyr  et  Ondinot^  qui  corn* 
mandaient  à  tour  de  rôle  le  second  corps  ;  ce  qui  i( 
donné  à  leur  vainqueur^  le  comte  de  Wittgenstêini 
double  travail  et  double^gloire. 

Le  général  Régnier,  était  avec  le  7^  corps  à  la 
droite  des  Autridiiens  et  des  Saxons  qui  occupaient 
diverses  positions,  couvrsuit  Varsovie,  sur  une 
ligne  de  70  miles  qui  s'étendait  depuis  Pultusk  au 
Nord  jusqu'à  Siedbee  dans  le  Sud-Est. 

^uant  au  5eme  corps,  du  Prince  Poniatowski, 
il  se  réorganisait,  dit*on  à  Varsovie  même,  oix  il 
comptait  déjà  30,000  hommes  au  drapeau,  pn  atten- 
dant mieux. 

.  Quant  aux  affiures  que  ces  débris  de  corps  ont 
eu  jàaoutenir  contrôles  Russes,lee  journaux  Français 
ne  s'accordent  pas:  les  uns  disent  que  Régnier  a.re* 
poussé  vivement  toutes  les  attaques  de  l'avant-garda 
russe,  tandis  que  d'autres  se  contentent  de  di^e 
qu'il.n'a  en  que  de  légères  rencontres  avec  les  Cosa* 
ques.  '  . 

Comme  il  paraît  que  les  grands  eforts  et  les 
opérations  principales  des  Russes  se  porteront  au 
Nord  de  l'Allemagne,  aussi  près  que  possible  des 
côtes  de  la  Baltique,  afin  de  co<<lpérer  plus  aisément 
avec  leurs,  alliés  à  l'ouverture  du  printemps,  il  est 
naturel  que  pour  des  raisons  politiques,  ausû  bien  que 
poux  des  rilisons  militaires,  j;  les  Russes  ne  se  soucient 
pas  de  presser  vivement  les  Autrichiens  et  les  Saxons. 
Le  Prince  de  Sfihwartzénberg,  ayant  besoin  de 
repos,  a  quitté  le  <îomiQaiidenient  dbs  Autrichiens, 
mais  il  ne  reloome  pas  à  Vienne.  On  sait  que  Buo* 
mqparté  a  accusé,  dans  le  dSteme  b'uUetpn  ce  généra^ 
d^avoir  été  Ja  dause  indireeto  dt  tes  grands  revers 
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poQr  avoir  abaddopnj^  la  ligne  4?opératioiis  4a  Miwk». 
et  n'ayoir  pas  aaéaiiti  Taf méa  die  Titchagoff,  dbiiUe 
de  la  sienne  ;  il  est  donc  probable  qn'il  mra  réëgaé 
SjDQ  commandement  par  dégoût»  cMame  Mwat». 

Il  est  aiséda  voir  d'apràs  ces  positions  qm  sopA 
si  vaguement  éupncéeSy  qu'il  n*y  a  pins  enPoInniede 
forces  quelconques  capables  d'arrêter  les  Rnssae 
dans  l^ur  marcbe  en  Allemagne.  .  Nous  -^omdiiws^ 
bien  pouvoir  offrir  de  mâme  «m  taUeaAi  de  leur  fo>^ 
sition  actuelle;  mais  la  continuation  désespérante 
d'un  vent  tempestueus  de  l'Ouest  s^opposant  à  Far* 
rivée  de  toute  nouvelle  du  Nord  depuis  troîssemaiMS^ 
il  ne  nous  reste  d  autres  guides  à  ee  sujet  que  )es  jonr^p 
naux  français. 

Nous  y  trouvons  dans  une  lettre  de  Berlin  du 
if  Janvier^  que  le  comte  Wittgenstein  était  parti 
de  Konigsberg  le  9*  Il  est  asse?  cariaix  de  voir  q«e 
ce  soit  là  la  première  notification  qu*on  ait  donnée 
au  bon  peuple  de  Paris  que  les  Russes  se  fassent  mis 
en  posaiession  de  Konigsberg!  Dans  m  autre  jomraal, 
il  est  dit  que  les  Russes,  apràs  avoir  passé  la  Vistule 
an  grande  fqree,  l'ont  repassée  pour  prendre  dea 
quartiers  d'hiver,  laitant  eeulemeqt  sor  la  rt^e 
gauptie  qudquea  conques,  qui  pillent,  ratagent  et 
désolent  cette  pauvre  Pologne;  et  qui  font  bien.- 

Voilà  à  peu  près  tout  19  que  l'on  trouve  dans 
Ifik  papiers  fançus  sur  les  mouvements  4cs  Bosses  ; 
mais  des  lettres  particulières  reçues  de  la  oôte  de 
Franoe,  mandent  poMsitivement  que  les  Russes  ayant 
bloqué  Danteic  et  Thom,  les  seules  plaees  me  les 
Français  occupassent  sur  la  Vistule,  s^avMçàient  en 
grande  force  sur  l'Oder,  tont  le  paye  Prussiea  e^ 
Poméranien  s'insurgeant  en  leur  fiifeiir,  à  «xesun 
qu'ils  avançaient;  tout  ceei  est  randu  «lut  que  vrai- 
semblable par  l'état  de  défense  dbuM  feqvel  os  #t 
daos  les  papiers  Français  que  Poa  met  les  fineepessee 
deCùstnn,  Stetlin  etGk^au^  qui,  selon  me  4é- 
pécbe  davice*roi,  s<mt  d^  approviiionnéea  pour 


4«  Fr«30e  pour  la  SiUw^  prcoattanci»  dopt  pqiw 
j^arleroQs  ^i-ftpi^» 

I^^raod  objjet  dn  gouvernemf  ntfr^oç^is  ^ 
être  de  vooloxr  f^ire  croire  i|ae  Dantsic  Mt  le  piva( 
de  0es  opérations  aa  Nord^  et  que  ce  ppint  «^  tiwt 

«tur  <te»  comninQicatioiis  noD-inteiirompiies  avec 
aiwvie  et  Posçp,  .il  ^  tronveni^  au  printei^p  biop- 
çhaia»  ii;iç  npqvelle  armée  alliée  considérable  oana 
la  Pologoes  prête,  à. reprendre  Tofifensive^  et  ai^toiik 
une  ç^val^riç  d'aatant  phi^  formidable  qu'elle  ^t% 
to^tç  q^uv^  et  n'aura  poiut  encore,  servîi  hommes, 
cbi&V^PXj  officiers^  $;»bre%  telles,  bottes  et  éperons^ 
Dantzic^  dit  le  vice-roi  dans  une  lettre^  d%té^ 
^ePosen,  le  26  Janvier  'à  six  heures  du  soir^  est 
garoisoQU^  par  un  corps  de  30^Q0  hommen^  QOi| 
câompris  les  troupes  i^partenant  à  rartlllerie^  an 
génie  et  ^  la  marine^  Le  général  Rapp,  gouverneqr 
de  la  place  a  9oqs  lui  les  géaéraqx  Heudelete^ 
Crraudje^n.  (I^  premier  cofoo^andi^it  cir4a?fuM^  dant 
la  Poméranie  Suédois/^,  le  second  commandait  la 
division  française  du  corps  de  Maçdonald.  Ce« 
deux  divisipns  peuvent  faire  environ  1 2000  hocomes» 
à  Qopi  ajoutant  deux  régîmc^nts.  de  pleutres  caJabrois 

2  m  restaient  à  Daotzic,  pendant  la  can^pagnç  de 
Russie,  la  garnison  de  cette  plAce  ne  peut  èîrp  tout 
an  plus  que  de  1?  à  14000  hommes),  l^e  généitd 
Campredon  -  y  commande  le  génie  et  U  gépéral  Le- 
pin>  rartillerie*  La  place  est  approvisionnée  de:  paîtt 
et  di^  ^gumes  pcgir  cina  ans  (les  1/éguniea  aeront  nraîa 
dans  ce  temps-là!).  Elle  a  pour  14  mois  de  viandb^ 
d'eaa-de-vie,  de  médecines,  etc.  Tonte  rartilleriè 
do  siège  de  Riga  y  était  entrée»  ainsi  que  Téquipage 
de  sié^  qn*on  avait  ^\t  partir  de  Magdebourg  pour 
le  si^e  de  Dnnabourg  ;  les  fortifications  étaient  dam 
Je  meUfamc  ^tat  ;  les  magasins  abondamment  pourvus 
dTamea^  de  mnmtions  et  d'effets  d'habillement  ;  il 
s*y  trouvait  nne  brigade^  de  cavalerie,,  composée  de 
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dragonâ  et  de  cbassenrs,  forte  de  ^000  hommes,  sons 
les  ordres  du  général  Cavaîgnac  ;  il  y  avait  dans 
*  le  trésor  de  quoi  assurer  la  paie  des  troupes  pendant 
un  an  ;  et  enfin  le  général  Rapp  pouvait  se  pro- 
mener jusqu'à  dix  lieues  autour  de  la  ville,  sans 
,  rencontrer  un  cosaque. 

Suivant  cette  même  dépêche,  les  nouvelles  do 
Thom  n'étaient  pas  moins  satisfaisantes  ;  la  com- 
munication de  cette  place  avec  le  quartier-général 
de  Posen  était  ouverte,  grâce  aux  Bavarois  qui 
étaient  cantonnés  entre  les  deux  villes,  et  le  gouver- 
neur de  Thorn  avait  aussi  lui  la  satisfaction  de  pou* 
voir  faire  jusqu'à  six  lieûes.  en  dehors  de  ses  rem- 
parts* 

Le  général  du  génie^  Rognât,  était  arrivé  d'Es- 
pagne à  rosen.  Ce  ^néral  s'est  fait  une  réputation 
aux  sièges  de  Sarragosse,  Tarragone  et  Valence. 
Alors  il  assiégeait,  aujourd'hui  qu'il  n'a  d'autre  place 
forte  à  attaquer  que  la  poitrine  des  soldats  russes, 
nous  verrons  quelles  mines  il  fera  contre  les  cosaques 
et  le  vent  de  bise.  Sa  mission  à  Posen  ne  peut  avoir 
d*autre  objet  que  la  défense  des  places  dans  lesquelles 
se  sont  réfugiés  les  débris  de  l'armée  française  ;  de 
cette  armée  qui  devait  marcher  de  Moscou  à  Con- 
stantinople,  et  de  la  Mer  Noire  au  Golphe  Persique, 
et  qui  est  réduite  maintenant  à  se  casemater  et  à 
crier:  à  moi  la  muraiile» 

Nous  en  venons  maintenant  au  départ  de .  sa 
M.  U  Roi  de  Prusse  pour  la  Sflésie,  voici  comment 
ce  déplacement  est  mentionné  dans  if  s  papiers  Fran* 
çais  :        '  • 

''  Sa  majesté  le  roi  ayant  résolu  de  fixer  pendant  quel-, 
que  temps  sa  résidence  à  Breslau,  et  d'établir  ici,  durant 
sob  absence,  une  commission  suprême  de  gouvernement, 
composée  des  membre  suivants,  savoir:  le  comte  deGoltz, 
conseîlkr  privé,  de  Ktrcheusen,  ministre,  d*état  et  de  Jjusticef 
du  comte  de  JLottum,  major^^énéral  et  consefller  pm^,  de 
Schuckmano  et  de  Biilow^  conseillers  d*état,  «   <      .      - 


^  La  dke  eommissioD  elt  «atofîiée  à  preiidre  ao  lièitf -rfe 
3i^Maîetté  I0ROÎ9  Uu  aiMiiret^QéceMtîrtsn^^a  tous  ha 
caa  qui  exigent  une  prompte  détermination,  ou  dun^  cei;|y 
qui  ne  peuvent  être  décidés  par  Sa  Majeèté  elle-même,  en 
raison  de  réloignenient  de  sa  résidence.  Toutes  les  autorités 
civiles  et  militaires  sont  tenues  d*obéir  aux  ordres  et  aux 
décisions  de  cette  commission,  dont  un  des  premiers  devbirs 
cet  de  maintenir  ^vee  les  autorités' miKtaires  de  S.  M.  l'Em*^ 
pemir  des  Françab  la  même  boone'mtelUgence  qui  a  défi 
jobtîsté,  i  la  graûde  satisfaction  de  Sa  Majesté,  grâce  à  la 
conduite  justeet  préven^te  du  maréchal  DucdeCastiglione^ 
et  à  la  bonne  discipline  que  Son  Excellence  a  maintenue. 

Néanmoins  cette  ordonnance  ne  change  rien  aux  de- 
voirs constitutionnels  des  autorités  respectives.  Chacune 
o  elles  restera  responsable  à  Sa  Majesté  des  fonctions  dont 
elle  est  chargée. 

La  commission  ne  s'occupera  que  d*afiaires^  d'intérêt 
général  ;  mais  afin  qu'elle  puisse  prendre  connaissance  de 
tou|,  les  autorités  supérieures  sont  tenues  d^envoyer  leurs 
rapports  à  Sa  Majesté  par  le  canal  de  cette  commission,  afin 
qu'en  arrivant,  ils  soient,  si  le  cas  l'exige,  accompagnés  dé 
son  opinion;  après  quoi,  les  décisions  royales*  seront  ren* 
myées  par  le  même  canal*  Il  est  inutile  d'obserrer  ^ue 
toutea^es  autorités  sont  tenues  de  fournie  à  la  commission 
toutes  les  informations  qu'il  lui  plaira  de  demander. 

Sh  Majesté  exhorte  tous  ses  fidèles  sujets,  et  en^  parti« 
culier  ses  bons  citoyens  de  Berlin  ,  à  se  conduire,  dans  toutes 
les  circonstances,  envers  les  soldats  français,  ainsi  qu'il  con* 
▼ient  aux  relations  entre  alliés,  et  à  la  bonne  intelligence  qui 
subsiste  avec  Sa  Majesté  l'Empereur  Napoléon^  dont  le  mi* 
mstre  accompagne  .Sa  Majesté  à  Breslau. 

»  •  •  ■ 

Par  des   nonvelles  de  Berlin,  ou  voit  cj^ne  le 

malheureux  roi  ^e  Prusse  se  roît  en  route  directe-, 

tement  de  Potzdam,  sans  vouloir  même  entrer  dans 

sa  capitale  i  il  craignait  sans  doute,  en  prenant 

congé  de  ses  fidèles  sujets  et  en  leur  recommandant 

de  se  bien  comporter  vis-à-vis  les  soldats   de .  son 

grand  allié,  de  les  trouver  disposas  d'une  manière 

toint-à-fait  différente,  et  d'être  cause  d'un  tumulte 

semUiable  à  celui  daQ  Mhx  à  Madnd.      Il  partit 

àpnc  clandestinement*     Ses  enfepts  et  le  Prince 


AogMte  Fa'dtiimod»ffiiiiwiil'égakiDefi«  ;  <ie  dernier 
arrWale  24  Jmrvier  à  Britla«;  le  BoreC  ses  eirfaMs 
fii^y  arriT^i^nt  qiM^  le  s^5v  '  et  fttréttt  reçti^  an  pMn 
par  !es  aotorifés  civiles  et  militaites.  Les  gardes 
ou  Roî  avaient  cjùitté  Potzdam^  et  marchaient  en 
Silésîe  pour  j  faircf  leur  service.  Le.gépéral  Kalkr 
rentii /Commandait  on  chef  les  troupes  proseiennes 
de  cette  prwsDCiey  do«t>  le  nonbre  estt,  dit-'Onj  cefn^ 
sidérable.  Oi  aj<»atecjne  quoique  ie  AoVtvean  Mw- 
tingent  prussien  s'organisât  et  s'assemblât  provi- 
soirement en  Poméranici  quelques  régiments  par* 
tiraient  immédiatement  de  la  Silésie  pour  la  Vistulc^ 
et  que  les  ordres  avaient  déjà  été  eJipediés^  afin  qu'ils 
se  missent  en  marche. 

Le  Roi  de  Prusse  ai  été  suivi,  po«nr  fie  pas  dire 
es<ioTté  on  Neu  de  son  déplacement,  par  le  comte  de 
St.  Marsan^  ministre  de  France,  et  par  M.  de  Xiéhy, 
ministre  d* Autriche  en  Prusse.  La  possession  de  la 
pwsonne  du  Roî  de  Prusse  est  trop  précieuse  à 
Napolëeni  da«r  les  eirconstances  actoelles,  pow* 
qei'ii  ie  Iftebe  aisément.  Il  lie  peut  plus  Im  démaU'- 
der  d'argent,  il  lui  a  déjà  pris  tout  ce  qu'il  en  avait*; 
mais  il  a  encore  besoin  de  rinfluence  de  sia  si^atnre 
pour  obtenir  par  elle  le  sang  de  ses  sujets  ;  cette 
^^jnense  ti;^ne  ne  FabaBdonnera  pas  qu  elle  ne  voie 
toute  TsiTmée  prussienne  livrée  à  sa  férocité  par 
son  malheureux  monarque.  Non  miswra  émêmm^ 
nisi  plena  cruoris. 

Ce  dëpdrt  précioitétiu  Roi  de  Pfdsse  cause'bean- 
coup  dts perplexité.  Le  raisonnement  natàrel  qu'iliàit 
nattre;  estqu^on  redoutait  Tarrivéè  prochaine  des  Rus* 
ses  à  Berlîti,  et  que  lès  Français  ctaignèient  qu'il  ne 
së  joigntt  alor^  aux  Russes;  Si  ceux-ci  dirigent  dfec- 
tivement  leur  marche  sur  cette  Capitale,  rien  ne  peut 
Tes  empêcher  d'y  arriver ,  pas  même  les  forteresses  sur 
POder^  dont  il  est  très-possible  que  Ibs^gamirôiÀ 
sbient  aussi  prêtes  àsecouerlèjoug  des  Français  que 
Fa  été  le  général  d^ofk.  On  pat  ledel^  formation  Jon 
camp  retranché  dans  les  environs  de  Cunersdorff» 


ptèê  êp  Francfort  sur  FOder^  -  parce  que  ^lafas  cette 
partie  il  lié  9e'  tronVe  ancane  forteresse  sar  cette  ri- 
vière entre  CustHn  etGIqgtm.  Dés  qne  les  Rosses 
anronft  pà^sé  rOder^  tonte  la  population  prussienne 
-capahle-dé  porter  les  armes,  s'empressera  sans  doute 
de  les  joindre.  La  nation  qui  a  produit  un  Schill^ 
et  ^fài  avn  un  officier  seul  se  former  une  petite  ar- 
'  Mée,  -^ams  moyens,  sans  secoua,  sans  co-opération, 
tiiMTerafacilement  des  chefs  à  rapproche  des  Russes» 
et  se  montrera  impatiente  de  laver  avec  eux  la  honte 
et  les'  malheurs  de  la  journée  d'Jëna. 

On  ne  manquepas.de  dire  dans  les  journaux, 
(ranimais,  que  le  voyage  du  Roi  de  Firusse  à  .Bres|att» 
a  pQQrobjet  principal  d'accélérer  la  levée  des  troupes 
poor  Taugmentation  de  son  contingent:  mais  on 
ne:réfléchit  pas  queTabandon  d*nne  capitale  à  Vap- 
Jprocfae  d'une  force  étrangère»  n*est  certainement 
pas  utie. mesure  faite  pour  inspirer  à  des  suiets  une 
grande  ardeur  militaire.  Tout  nous  porte  à  croire 
que  c^est  une  belle  et  bonne  évasion» 

A  tout  prendre»  nous  aimons^  mieux  savoir  le 
Roi  de  Prusse  à  Breslau,  an  milieu  de  sa  femille» 
de  ses  gardes,  et  d*pne  armée  qd'on  nous  dit  encore 
considérable,  que  de  le  voir  à  Berlin,  à. la  disposi^ 
lion  de  vingt  ^néraux  français  qui  étaient  dan^ 
cette  ville,  et  de  la  division  Grenier  qui  doit  y  être.' 
arrivée  aucçqnmencement  de  Février.  QnoiqueS.M. 
ait  Tambassadenr  de  France  auprès  de  lui,'  il  n*a 
peint  auprès  de  sa  personne  de  troupes  françaises 
'^i  puissent  rintimideiF  immédiatement  ;  il  est  en- 
touré de  places  fortes  ;  et  de  la  Sîlésie  il  pept  encore 
se  dessiner  en  Roi,  s'ît  préfère ,  nipnne^^  à  Thupai- 
liâtioni'et  s'il  sent  circuler  danS;S/e&  veines  nue  seule 
goutte.. du  sang  qui  animait  le  grand  Frédéric. 

*  Ce  serait  une  circonstance  Uen  extraordinaii^» 

qttoiquè  Irés^possible,  q«ie  de  voir  un  nouveau  décret 

oe  Berlin  renverser  et  détruire  de  fond  en  comblé  le 

>if«téme  if  iiiit|aité  et  d»  nkîsere,  fondé  sur  le  fameux 
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décrétée  ce  JBoiu,  qm  a  bodtev6n4peB<h«C<|Ml9MS 
années  et  bonleverse  enoote  les  dsQX  moados. 

Do  reste^  si  Ton  veut  avoir  noeidée  de  la  «- 
tresse'  pécaniairç  dans  laqndiie  m  trouve  la  Pratt^ 
il  sofiit  de  lire  rordoniianoe  q«e  leBoi  a  BoUi^e 
la  veille  de  son  départ  de  Potadam,  le  10  ^««^^ 
Nous  n*en  citons  qa'iine  netito  partie  %  la  totalité 
serait  aussi  ennuyeuse  (pu  les  discours  été  «lataiHia 
du  Conseil  d'Etatetle  rajpprt  de  la  comniiinov  dft 
ISénat  pour  établir  le  droit  de  rimpératrice  à  la 
Régence  pendant  la  minorité  du  roi  oe  Rome* 


Nous,  FaÊDÉaic-GuiLLAVMSi 


Les  eifcoBstmces  de  la  guerre  exigent  que  nous  jjirekiîoas 
des  mesures  propret  à  assurer  Is  d^nse  de  la  pttri^  l'ia* 
déoendaDce  de  notre  rovauineetle  bien-être  de  nos  fidèles 


sujets.  Nous  attendons  avec  confiance  de  leur  dévoiMacat» 
de  leur  amour  pour  la  batrie^  et  du  courage  4|u*ib  ont  sasa* 
trÊ  de  tout  temps,  qu  ils  nous  répondront  avec  empreisè- 
ment  dans  ces  mesures,  pour  écarter  sans  délai  le  danger 
dont  nos  Etats  sont  menacés  ;  et  comme  il  y  aurait  trop  de 
lentpa  i  perdve  pour  faire  coatnbuer  tons  les  paiticiuieiis 
aux  secours  pécunaires  qui  sont  iadiqpenBaUes,  now  afMme 
résolu  deaotts  servir  pour  les  dépensés  înévilaUes^  des  Uk 
lets  du  trésor  déjà  existants,  et  nou^ordonnaBsieclla^a 
ce  qfû  suit  : 

Les  billets  du  trésor  auront  la  même  valeur  que  l'ar» 
gent  deas  les  relations  de  commerce  de  Knténeur  et  dans 
UMts  les  payements  qui  doivent  s'eflfectuer  en  argent  £n 
e<iaséf  ocnce,  tous  les  peyesnents  à  faire  en  espeteu»  tant  Mr 
les  eaaasss  pnbtiqiiès  qu'àeca  caisses  et  danS  les  afiMi 
entre  perticniîers^  pourront  se  fiûre  en-  Uflels  du  tfépefc 
Sont  ^exceptés  les  payements  des  intéiièts  dca  ^ampnuits 
d*état4ur  Ktrat^er  ;  In  payements  des  lettres  de  cbai^ 
et  des  obHgatioiis  de  négociants,  ainsi  que  ceux  qui  ont 
pour  objet  des  aflaiics  de  commerce  ;  et  ceux  qui  doiveirt 
être  faits  à  la  caisse  da  sel»perc!e  qu'elle  est  eU^ee  de  payer 
le  sel  en  aigent  dans  lllrâqper. 

.  Quant  au  payement  des  sommes  esspDmtécs»  «  ie  dé» 
biteur  dénonce  au  créancier  le  piét  quia  M  stipulé  en  es* 
peces,  il  devra   effectuer  le  payement  enaiifenti  si  aa 


ntmtm  ftdéimMi  W  i^t  m  JébhMr  «mt  h  publlcttion 
4r cet  édity  maip^qiue  le  jNiyeiMiH  b^  4ût  «veir  Jiw  q«'iiprè«^ 
il  esi  autorisé  à  retirer  sa  dénpuciatioD,  si  le  débileiur  veut  le 
pa^er  contre  son  gré  en  billets  da  trésor. 

'  Le  monunt  des  billets  du  trésor  destinés  à  là  circula- 
^om,  se  bornera  à  10^  miliiont»  et  S.  M.  promet  ^u*il  ne 
if étef era  pas  avMiessiis  de  eelte  soonie. 

Les  billets  d'un  écu  compris  dans  les  10  ÉiiltionÉ  ^ 
davront  être  mis  en  circulation,  etc.  etc.     •    •    •    •    •    « 

Quiconque  refusera  de  recevoir  un  billet  du  trésor 
comme  argent  comptant,  excepté  dans  le  cas  de  payement 
dlntérèts  ou  de  lettres  de  change  dus   à  TétrangerV  sera 

CiQi,  sans  aucune  indulgence,,  d'une  amende  de  500  à  1000 
us,  ou  d'une  détention  de  six  mois  à  un  an. 
V  Les  sentiments  de  fidélité  dont  nos   sujets  nous  ont 
domé  si  souvent  des  preuves,  ne  nous  laissent  aucun  doute 

Îoe^  dans  ces  eirconetances  critiques,  ils  n'aBlent  avec  coah 
ance  au-devant  de  nos  intentions  patemelles,  et  qu^ikne 
rendent  avec  recpnnabsance  toute  jjistice  à  nos  efforts  pouv 
ramener  un  état  durable  d'indépendance  et  de  repos. 

I)  fi^est  pas  siii|>renaiit  qii' avec  des  élémeûts  si 
prochains  de  destmctiam  dé  sta  système  favori, 
Baonaparté  tende  tons  les  nerfs,  emploie  tons  les 
œofena  pour  se  faire  une  armée.  Ans?!  dit-onV  aussi 
éent-as,  •  de  FraDoe,  de  Suisse,  d* Allemagne  et 
de  H<^ande,  qne  Fon  tremble  de  voir  à  éhaqne 
inatant  paraître  an  décret  inàpérial,  mi  Sénatns- 
Cinlsnlte,  ijni,  vn  rinsofisance  des  levées  Tolpntatrès, 
déelaiera  la  patrie,  on  Tempire  en  dange]*^  et  qne 
tons  cenx  qni  auront  été  jadis  militaires,  de  qnetqne 
âge  qn'ik  pffdsseiic  être,  Miieni  tenns  de  joindre  la 
waade'Attnëe,  sene  la  dénorainaIJon  de  Cohortes 
Supplémentaires  de  la  garde  nationale  ;  après  qnoi 
pareraient  les  perraqniers,  les  cnisiuiers.  lés  connais 
de  négociants,  lea  clercs  de  procureur,  les  patriotesr 
de  1809,  ceux  de  Tendémiaire,  les  chevaux  de 
yoitnre,  et  eenx  'de  catHndet  et  de  fiacre,  le  tont 
iqwèa  qndipiea  massacre»  des  prisons,  comme  dana 
le  %oil' #en3:  tem^ps» 


à7» 
Noai»  tiroiift  à»  papien  Fr«iç«S8|  1m  eztrailf 
snivants  des  offres  volontaires' dt  chevaux  et  de  eava^ 
liers  qne  font  les  villes,  les  corporations  et  les  can- 
tons de  Tempire^  depuis  Rome  jusqu'à  Hambonrg. 
Nous  aurions  pu  prolonger  beaucoup  ces  extrahsj 
mais  nous  nous  sommes  contentés  de  donner  ceux 
qui  suivent  : 

Offres  de  Chevaux  et  deCavaUerspourlaCh^ande 

Armée. 

**  Tous  les  membres  composant  le  conseil  mu- 
cipal  de  la  ville  de  Rome,  ont  donné  les  preuves  les 
plus  éclatantes  de  leur  dévouement,  en  vqtant  à 
runanimité  Toffre  de  240  cavaliers  montés  et  équipés. 
Parmi  ceux  qni  ont  pris  part  à  cette  honorable  déli*- 
bération,  nous  citerons  particulièrement  le  Duc  de 
Braschi,  maire  de  Rome,  le  duc  Césaroni,  le  prince 
Chîgî,  MM.  Angelotti,  Celestînî  et  Marescottî. 

^'  La  ville  de  Brescia  offie  à  S.  M.  TEmpereur^ 
Roi  d'Italie^  15  cavaliers  montés  et  équipés  ;  No- 
varre,  16^  Modene,  1 2  ;  Crémone^  1 1  ;  JSergame^ 
12;  Pavîe,  lO. 

*'  La  ville  de  Carçassonne  ofire  à .  Sa  M^esté 
6  cavaliers  montés  et  équipés  ;  Carpentras^  5  ;  ]|tH^ 
nal,  4  ;  Avignon,  IQ  ;  Brioude^  2  ;  Auch,  4  ;  I)e- 
venter,  7  ;  Castelnaudary,  3  ;  Villeneuve  d^Agen, 
6  ;  le  département  du  Léman^  composé  de  l'a  ville 
de  Genève,  et  de  vingt  cantons,  fournit  à  ses  frais 
60  cavaliers. 

^'  Le  clergé  du  diocesse  d*Auch  vient  d'ofirir 
deux  cavaliers  montés  et  équipés  à  ses  frais.  M. 
Vévêque  de  Nancy,  M.  Févêque  de  Plaisance,  M» 
Tarchevêque  de  Malines,  concourent  d'une  manière 
efficace  à  l'équipement  des  cavaliers  offerts  dans  les 
départements  de  leurs  diocèses. 

*^  De  simples  desservants,  M.  Portraix  à  Dorr 
neçy,  M.  Dacy  à  Omaine,  M.  Ruffino  à  Savaillon» 
ont  ofièrt  unesomme'de  4800  francs  pour  la  remonte 
de  la  cavalerie. 
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'^.Ges  ittiiiisittes  des  atit^  dnt  prouvé  qn^ils 

nt  ceux  dn  dieu  des  armées^  qui  punit  le  crime 
et  la  trahison  !!  ! 

^'  M.  Barré,  directeur  du  théâtre  du  Vaudé* 
▼ille,  a  offert  un  cheval  pour  loi  et  sa  troupe., 

^'  La  direction  générale  des  douanes  de  Paris  a 
offert  12  beaux  chevaux  ;  la  direction  générale  de 
Fimprimeri^  et  de  la  librairie  en  a  présenté  lu.  Le 
nombre  total  des  chevaux  admis  jùs(]^*au  30  Janvier, 
pôQT  le  continrent  de  la  ville  de  Paris  et  da  dépar- 
temetit  de  la  Seine,  est  de  427* 

./^' Les  gouverneurs,  sous-gouvemeurft^  régents, 
le  conseil  d  escompte  et  les  employés  de  la  banque 
de  Fi:ance,  fournissent  30  chevaux  équipés.  .       -.^    ' 

*  ^  Les  facteurs  du  commerce  de  la  volaille  et 
du  ^bier,  ceux  '  do  commerce  des  beurres  et  œufs 
et  les  factrices  de  la  marée,  ont  offert  à  TJ^mpereur 
un  cheval  équipé. 

'^  La  vitjie  de  Hambourg  offre  à  Sa  Majesté  100 
cavaliers  montés, et  équipés  ;  Valenciennes,  6;  Cam« 
bray,  6  ;  Sheerdam,  8  ;  iIa2ebroucq,  4  ;  Bernay,  4  ; 
'  Louviers,  4  ;  Meanx,  3  ;  Elbeuf,  ô  ;  Granville,  3  ; 
Fécamp,  3  ;  Epernay,  2  ;  Montargis,  1  ;  Grave- . 
Hues,  2  ;  Qnîmper,  4  ;  Vannes;  5  ;  Gap,.  3  ;  Alby,  5  ; 
C^ors,  8;  Aix,  14;  Abbeyille,  6;  Aorillac,  4;  ' 
Langresi  3  ;  Cherbourg,  8  ;  Libourne,  3  ;  Monca* 
lier,  4  ;  Thiers,  -5  ;  Luneville,  4  ;  Bailleul,  3  ;  Pont» 
à-rMousson,  3  ;  Lisieux,  4  ;  Wlaardingen.  4  :  Bol*- 
béc,  3;  Malmédi,  5;  Maubeuge,3;  Pontoise,  4; 
Lens,  4  ;  Valogne,  5. 

'^  Le  département  du  Zuyderzee  fournit  à  ses» 
frais  un  régiment  de  chasseurs  à  cheval. 

Les  chefs  et  employés  dn  ministère  de  la  guerre, 
des  dépôts  de  la  guerre  et  des  fortifications  et  du 
comité  central  de  Tartillérie^  se  sont  réunis  pour 
offrir  à  S.  M.  ^9  chevaux  équipés  et  harnachés  pour 
le  régimeht  des  chasseurs  de  sa  garde.  . 

^^  Le  corps  impérial  dés  mines  et  les  employés  « 


db  kl.  dShrtetimi  géaéndevéniB,  ont  oArt  ê  Itevaiir 
ck.  ciiirasrieffs^ 

^^  L'administration  centrale  de  la  loterie  itn^é- 
riafe  a  volé  Tofeande  de  8  cbeyanx  équipés.    . 

''  1m  lecteurs  et  professeurs  impériaux  tfa 
eofl^e  de  France^  «nHo&rt  et  livré  treis  dievaiuc 
pbwla  grosse  carofeiie. 

'^  S.  Em.  le  cardinal  Manry  oÀè  vn  etentkiÊ  à 
fempereui 


tioa.  des  postes,  SO^;  les  emi^eyés  dn  miniatei^dis 
coites,  5^;  les  emplo^pé»  du  ministère  du  trésOT  im«> 
pénal,  ao. 

^'  La  ville  de  Flérence  offre  à  Sa  MlijeaCé  im 
^Bcadnm  de  jenties  cavaliers  montés,  armés  el 
éonipés:  Alkmaer,  25  cavaliers;  Grenoble  164  la 
ville  ckiPay^4;  Devdredit,  12;Tttlle^»;  Valencep 
6;  Mont  de  Marsan,  3;  Vesonl,  »;  Gila»,«{ 
AMnbmoh  4|  Limoges,  8^;  Vflre,3;  Tonrcohlg,  4; 
Agen,  4  ;  Montauban,  20  ;  Alençon,  1>i  Col^na^ 
80;  Miers,  5;  Bonrges,  7  ;  lé  Havre,  10;  Rbi- 
ffBteva,6;  Issondan^S;  Dijon,  10. 

^  M.  le  baron  Malonet  pràfet  da  départemenC 
de  TAisne,  et  M*  Devisme,  eons^préfet  de  VervfiiSi 
eut  oflërt  ehaenn  an  cavafier« 

"  Void  quelques  passages  des  acbresseff  As  Con- 
seil d^Stat,  dn  Sénat,  de  la  Conr  de  Cassetioà,  de  la 
Conr  des  Comptes  dn  rpvànme  d'Itcdie,  et  do  Con^ 
setl  municipal  de 


/'Sire,  dit  le  Gcmeit d'étal»  Im  p^uplei*  d?  votre 
rojfwine  dltoU«  n'ont  pu  apprendre  mhb  la  plas  v^e  in^ 
dqrnatjoD  TaUçotat  que  le  gto^ral  d'un  roi  votre  allié  a 
commis  contre  la  foi  dea  traités,  contre  l'honneur,  contre  Us 
in^rèts  les  j>lu8  sacrés  de  son  pays  et  de  TEorope  entière. 
Dès  la  j>renûere  annonce  tf  un  tel  crime,  ils  en  ont  prévn 
toutes  lea  ceosé^ueMea:  maîa  en  mène  teippe4t»^nav  ont 


«fit  i  rwtrôy  ^*il  A*y  .ft  MMame  cahaley  aueoDe  ptrMie^  aii^ 
cune  conspiraUon  qui  us  daiw  eofi»  cédar  i  k  grandeur  et  i 
h  forctt  Aê  votre  puiaaMoii  génie» 

''  I>e  leUes  jienaées  oat  rendu  plus  vif  le  lentiment  dtt 
bieiifek  huipprécieble  que  lé  Providence  a  accordé  au  mmd% 
dana  wtva  auguste  personne.  De  là  le  aerment  spontané 
qui  s*6stianou*dé  ùnanimenieiit  dans  le  ccBvr  de  tons,  qn6 
tputea  leurs  forces,  toutes  leurs  volontés  seinienl  entière- 
ment  déposées  entre  les  mains  du  protecteur  commmi  pour 
le  salut  générale 

^'  Les  peuples  de  votre  ro^me  d^Italie^  Sire,  ne  saur  ' 
nieirt  fitre  les  derniers  à  manifester  à  Tunivers  qu'il  n*y  a 
aucun  sacriice  auquel  Us  nfe  soient  résolus  pour  que  V,  Af« 
piiwsn  candnise  à  su  jfinia  grande esuvre  qm  lifi  »été  confiée 
yyr*  la  Providence.  Us-duent  hautement  que  dans  des  cm^ 
constances  extraordinaires  il  huit  des  mojena  eoctraeadi^ 
mures,  et  que  leurs  eftorts  aussi  seront  illimités. 

**  L'amour  de  la  patrie,  Toisueil  du  nom  italien,  }fi 
aisirtiftient  de  là  dignité  individuelle^  la  tranquillité,  la  n* 
»,  le  boidienr  présent,  fespérauce  future,  tout  est 
^  dit  le  SéiMt,  SI  un  mur  de  broaceë  ne  sépare  Pfiuropé 
civâlia<o  des  barbares  du  Nord,  si  lecoiftiiient  enreipéett 
m'est  mis  en  sÀreté  contns  rinAsemm  cemiptnce  en  eahinei 
britannique.  La  perfidie  jrécmte  du  général  prussien  en  eat 
une  preuve. 

^  Pour  arriver.  Sire,  à  ce  but  de  toutes  vos  fatigues,  de 
tonairos  sacrifices,  de  tous  les  périls  auxquels  vous  vous  êtes 
«aposé,  qni  ne  sent  quH  faut  <fes  armes  et  des  armées,  de 
l'or»  de  la  valeur,  de  la  fidélité,  de  la  constance  f  Tout  ce 
qui  dépend  d'eux,  Gare^  voê  peuples  d'Italie  Vem^mssént  de 
vous  l'offrir.  ;  Ce  n'est  point  là  le  conseil  de  Tmitorilé,  «'est 
là  conviction,  c'est  le  sentiment,  c'est  le  çrâ  général  exprimé 
par  lé  besoin  de  notre  existence. 

"  Ce'royaume,  Sîre^ëst  votre  ouvrage  ;  il  vous  doit  jcs 
lois  protectrices,  ses  monuments,  ses  routes,  ses  canaux;  if 
vous  doit  la  prospérité  de  son  agriculture  et  de  non  industrie, 
aea  Ijl^éci^  scst  université»  llionnettr  des  arts,  la  paix  dont 
il  jouit,  «t  que  l€>s  liens  étroits  de  votre  pdiiti^evtilêtotra 
cœmr  nvec  l'Autriche  rendront  éleraeUe  four  le  boriwur  des, 
deux  empiaes. 

^  Vmgt  mille  Italiens  n'aUendent  que  l'ordre  de  re« 
Jctedra  la  gran^armé'e.  Lei  batainons  départementaux 
.  bHAeÉil''4'ai  partager  l%ennettr;    Les  adminotrateurs  des 
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comnittnes  oflbeèt  à  Tuivi^es  chevaux  et  deBctmhetêj  iM 
vœux  de  la  natîoa  vootacKdeinuit  àeë  demandes  qile'fe  bf»om 
exige  oa  que  la  prévoyuice  comeîHe/' 

■  Dans  son  adresse,  le  Conseil  inanioipal  de  Milan^  capi- 
tale du  Tpyauine  d'Italie;  supplie  ë.  M.  d'agréer  cent 
hommes  à  cheval  qui  puissent  participer  avec  les  braves  de 
la  grande  nation  à  rhooneùr  de  réparer  les  pertes  ^ue  la 
seiue  ffignetfr  du  climat  a  pu  causer  à  ses  armes  vietoneusea. 

« 
^'  Les  oflires  volontaires  contiptient  dans  là 
ville  de  Turin.  Le  24  Janvier  an  matin,  il  y  avait 
déjà  40  hommes  enrôlés.  Le  même  enthoosiaame 
se  manifeste  dans  tontes  les  communes  envircMH 
nantes.  Lit  petite  ville  de  Carignan  a  voté  9  ca* 
valiers  monta  ;  celle  de  Carmagnole,  qni  n*est  pas 

5 'las  considérable^  en  a  également  offert  9  ;  les  villes 
e  Coni  et  de  Verceil,  en  ont  donné  10^  et  la  ville 
d'Yvrée^  3*  Alexandrie^  se  rappelant  qu'elle  a  été 
le  théâtre  d*un  des  triomphes  les  plus  éclatants  4c 
TEmpereùr  dans  les  plaines  de  Marengo,  a  voulu 
donner  une  preuve  signalée  de  son  dévoûment  ; 
elle  a  offert  100  hommes  arniés,  dont  13  seront 
montés.  Cette  ofire  est  très-considérable^  vu  la  po- 
pulation de  cette  cité. 

*^  On  écrit  de  Gênes,  que  le  conseil  municipal 
de  cette  ville,  a  offert  80  hommes  de  cavalerie  mcm* 
.tés  et  équipés. 

^^  Le  directeur  de  la  musique  de  TOpéra  Bnflà, 
et  les  premiers  chanteurs  de  ce  théâtre  ont  offert  S 
chevatix  équipés. 

*^  Les  facteurs  et  factrices  à  la  halle  au^  blé 
et  farine  de  la  ville  de  Paris,  ont  offert  à  S.  M.  2 
chevaux  équipés. 

^^  Le  corps  impérial  des  ponts  et  chanssûSea 
fournit,  à  ses  frais,  20  chevaux  tout  équipés  ;  les 
employés  de  cette  administration,  S  ;  les  inspecteurs 
de  la*  navigation  du  service  extérieur  de  Papprovi- 
sionnement  dé  Paris,  2  ;  lé  conseil  des  prisesi  10. 

^*  S.  M.  pour  donner'  à  ses.  sujets  une  buut^m 
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ëesasatbfactiôn,  a  décidé qa'nn  dixième  de^hommpu 
qat  lai'Sont  offerts  par  les  départements  et  les  villes, 
fierait  admis  dans  les  chasseurs  de  la  gard^  impé* 
.rlale^ 

^'  La  coar  de' cassation  a  résola  d'offrir  à  3*  M. 
40  chevanx  ;  la  coar  impériale  de  Paris,  20. 

*'  Les  employés  du  secrétariat  da  Conseil  d'E- 
tat)  donnent  deax  chevanx  complètement  équipés. 

^  Les  employés  des  bureaux  du  ministère  de  la 
police  générale,  ont  offert  &  la  ville  de  Paris  deux 
chevaux  toat  équipés  à  leurs  Frais. 

^^  Les  courtiers  du  commerce  ont  donné  6000 
francs. 

^^  L'ordre  des  avocats  à  la  cour  impériale  dé 
Paris,  a  voté  une  somme  de  10,000  francs. 

*^  Le  grand  Orient  de  France  oflfire  une  somme 
de  5000  francs,  pour  concourir  à  la  monture^  Vha- 
billeinent  et  Téquipement  de  cinq  cavaliers. 

'^  L'administration  de  TOpera,  et  les  artistes 
de  ce  théâtre,  ont  offert  3  chevaux  équipés. 

'^  La  ville  de  Compiegne  offre  à  S.  M»  2  cava-» 
liers  équipés  ;  Dieppe,  b' ;  Châlons-sur-^Mame,  4; 
Vendôme,  3  ;  Moulins,  4  ;  Ypres^  10  ;  Bayenx,  4  ; 
Nantes,  50;  Caen,  28. 

•  ^^  Les  avoués  près  le  tribunal  de  première  ins- 
tance de  Paris,  fourniront,  à  leurs  frais,  les  chevaux^ 
réquipage  et  Tarmement  de  dix  cavaliers. 

*^  Le  corps  des  agents-de-change^  20  chevaux 
de  cuirassiers. 

La  ville  de  Dunkerque  offre  à  S.  M.  l6  cava- 
liers armés  et  guipés;  la  ville  de  , Rennes,  d5  ; 
Douay,  10;  Maestricht,  12;  Tournay,  15  ;  CIcIt 
mont  IÇerrand,  1 5  ;  la  Rochelle  8  ;  St.  Lo,^  5  ;  La* 
val,  5  ;  ^IVÏayenne,  3, 

L'Institut  a  voté  une  somme  de  10000  francs. 

Les  comédiens  sociétaires  du  théâtre  français; 
oat  fait  don  de  3*  chevaux.  Les  sociétaires  de 
l'Opéra  Comique  «n  fournissent  3« 

Vol.  2^L-  a  C 
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Le  célèbre  graveur  flaphaël  M orghens,  qoi  a 
déjà  un  61s  aux  armées,  ayant  reconnu  dans  son 
second  fil.^  ^peîne  âgé  de  18  ans,  le  désir  de  suivre 
la  carrière  nlilitaire,  vient  de  loffrir  monté  et  équipé 
à  ses  frais. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  départements 
de  Tancienne  France  que  nous  avons  à  citer  des 
traits  multipliés  d'amour  et  de  dévoument  pour  no* 
tre  auguste  souverain*.  Partout  ses  nouveaux 
sujets  rivalisent^  dans  cette  circonstalice  importante» 
de  zèle  et  d'attachement  avec  les  anciens.  Ëa 
Hollande  surtout,  les  jeunes  gens  dés  familles  les 

Fins  distinguées  ont  été  des  premiers  à  solliciter 
honneur  de  paraître  ad  rang  de  nos  braves.  MM, 
d'Older,  Barnevelt  et  Muller,  membres  de  la  garde 
d'honneur  à  cheval  de  la  ville  de  la  Ifaie^  et  Vander 
Saraat,  membre  de  celle  de  Rotterdam,  viennent  de 
manifester  leur  vœu  à  cet  égard  de  la  manière  I4 
plus  pressautjB  et  en  termes  qui  peignent  Fenthon^ 
siasme  dont  ils  sont  animés. 


*  Lettre  du  Ministre  de  la  Guerre  (Clarke^)  au  Préh 

fet  de  h  Seine,  Chabrol. 

**  M.  le  préfet,  vous  m'avez  demandé,  par  votre  lettre 
ixL  J8  de  ce  mois^  qo*il  ttt  mis  à  votre  disposition  un  local 
pour  la  réonioa  du  contingent  de  la  Seine,  clans  la  levée  des 
16,000  chevaux,  et  de  ceux  des  $00  hommes  que  ce  dé* 
f  ^rteieeiit  a  offert^.        . 

"  L'Ëmpweuir,  dont  j*ai  pris  les  ordres  à  ce  siyet, 
voulant  donner  à  sa  bonne  ville  de  Paris  une  preuve  par» 
ticuliere  de  sa  ssitisfactiou,  a  décidé  que  les  levées  du  dé- 
{îiirtèmeiit  de  la  Seine,  pour  ces  deux  objets»  seraient 
Incorporées  dans  les  régiments  de  cavalerie  de  sa  galxie. 
Les  MO  hommes  oflà^rta  entreront  avec  lèuri  obevâuii  dans 
la  campositioa  du  Se  f  égîmeat  de  knciecsi  et  les  flM  che- 
vaux du  toatiQffiffttf^ront  rftjiartis.  diaour  1m  aiitrai  r^^eatt 
de  la  garde. 
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Ce  concert  unanime  des  TÎeax  et  des  noaveanx 
français^  en  dérangeant  les  càlcnls  de  nos  ennemis, 
présage  à  la  Finance  les  plus  heurenx  événements** 


<'  S.  M.  ne~  doute  pas  que  la  tilie  de  Paria,  sensible  à 
cette  marque  de  sa  bienveillance,  ne  s'empresse  de  n*oflfrir 
qne  de  bons  chevaux^  de  beaus  hommes,  bons  sujetSi  qui, 
par  leur  taille-et  leur  bonne  conduite,  soient  dignes  de.  faire 
;partie  de  sa  garde, 

*^  Le  général  Lefebvre,  commandant  la  cavalerie  de  la 
garde,  a  reçu  ordre  de  se  concerter  avec  vous  pour  la  récep* 
lion  des  hommes  et  des  chevaux. 

''  Au  fur  et  à  mesure  de  la  levée  de  ces  hommes  ott  de 
^es  chevaux,  voua  les  ferez  paraître  devant  ce  général,  qui 
|i*acceptera  pour  la  garde  que  ceux  qui  auraient  les  qualités 
vequises,  aaps  pouvoir  cependant  refuser  ceux  qui,. n'étant 
pas  j>ropres  au  service  de  la  garde,  seraient  acceptables 
pour  d'autres  régiments.  Dans  le  cas  où  |a  commune  de 
Paris  n'en  pourrait  fournir  d'autres;  le. général  Lefebvre 
enverra  ces  derniers  dans  d'autres  régiments  de  lanciers, 
qui  lui  fourniront  en  échange  des  hommes  de  choix  pour  la 
gaide.  Les  hommes  et  les  chevaux  ainsi  reçus  compterQUt 
en  déduction  du  contingent  o£fert  par  le  département  de  la 


•*  La  commune  de  Paris  n  aura  pour  le  moment  à  s*oc- 
cuper  que  de  la  levée  des  hommes  et  des  chevaux  qu'elle 

£résentera  à  l'acceptation  du  général  Lefebvre.  Ce  général 
»  fera  habîHer  et  équiper,  sauf  ensuite  à  U  commune  de 
¥m»  i  faire  lembourser  aux  conseils  d'administràUon  les 
frais  que  iseU  aura  occasionnés.  Ce  moyen,  outre  l'avantage 
.de  la  célérité  et  de  l'uniformité  qui  doit  régaer  entre  les 
liommes  d'un  même  corps,  amènera  nécessairement  une 
économie,  par  la  Iraison  que  les  corps  pourvoiront  à  l'habilla 
ment  et  à  lléquipement  à  moins  de  frais  que  ne  pourrait  le 
ftire  cette  coramune. 

**  Je  vous  prie  de  ne  pas  perdre  un  instant  pour  1  exécii« 
tien  de  ces  diverses  mesures,  objet  poQr  lequel  vous  vous 
raiçf  rterez  avec  le  général  Lefebvre- 

/'  Je  vous  prie  en  même  temps  ^e  me  tenir  exactement 
informé  de  leur  résultat. 

(Signé)        «*  Duc  de  Fbltrb.'* 
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• 

Malgré  les  heureux  éyénements  qne  présage 
&  la  France^  le  concert  unanime  ~  des  anciens  et 
des  uouveaux  français^  ainsi  que  lenrs  souscrip- 
tions et  conscriptions^  aussi  volontaires  les  unes 
que  les  autres,  pour  empêcher  llrruption  des  baf- 
bares,  Napoléon  croit  aevoir  prêter  loreille  aux 
clameurs  de  paix  qui  retentissent  de  toutes  parts 
«luprès  défini.  Nous  copions  Tarticle suivant  d'un 
papier  généralement  bien  informé,  le  Times. 

'*  Nous  avons  eu  une  légère  intimation  (quoi* 
que  le  sujet  auquel  elle  se  rapporte  soit  d'une  haute 
importance),  que  Buônaparté  ne  néglige  pas  totale* 
ment  dans  l'a  situation  critique  où  iJ  se  trouve,  la 
Toie  des  négociations.  Nous  avons  appris  qu'il 
était  arrivé  il  y  a  quelques  jours  un  étrauger  à 
Deal,  avec  des  circonstances  qui  tiennent  un  peu 
du  mystère.  Comme  ici  il  est  difficile  qu'il  y  ail 
rien  de  parfaitement  caché,  on  a  remarqué  ses  entre- 
Tues  avec  le.  ministre^  dont  le  résultat  a  été  qu'on  a 
dépéché  un  bâtiment  pour  la  France.  Voilà  tout 
ce  que  nous  avons  pu  recueillir,  et  comme  ceci  nous 
^e^t  revenu  de  plusieurs  cdtés,  nous  regardons 
comme  certain^  qu'il  y  a  eu  ce  moment  quelque 
correspondance  d'une  espèce  ou  d'une  autre  entre 
nos  ministres  et  Buônaparté.  Si  la  paix  en  est  l'ob- 
jet^ ce  qui  est  très-probable,'  il  est  possible  qu'il 
y  ait  une  négociation  de  commencée  entre  l'Aide- 
terre  et  la  France  ;  mais  cette  même  négociation  n<$ 
peut  se  suivre  avec  honneur  sans  la  participation  de 
nos  alliés  les  Espagnols  et  les  Portugais.  Quant 
aux  Russes^  dont  les  calamités  et  les  services  ont 
rédoit  l'ennemi  commun  à  son  état  actuel  d'humi* 
liation,  ce  n'est  certes  pas  de  la  bouche  de  ce  même 
ennemi  que  nous  devons  recevoir  l'avis  de  leur  si» 
tuation  actuelle  ni  de  leurs  intentions  future^  etc«** 

Des  papiers  ministériels  se  sont  empressés  de 
contredire  le  fiût  avancé  avec  tant  de  réserve  par 


le  linws,  et  cTassorer  <jti'il  n'existait,  antimé  tfcTiU 
pouv^^ient .  le  savoir,  ancnne  correspondance  entra 
notre  gonverneoient  et  celui  de  France  :  qne  les  mi- 
nistres ne  pouvaient  naturellement,  écouter  au<5une 
proposition  de  négocier^  à  moins  que  ce  ne  fût  de 
concert  avec  nos  alliés,  la  Russie,  TEspagne  et  h 
Portugal  ;  que  la  personne  arrivée  de  France, ^aît 
M.  Clermont,  on  des  associés  de  la  maison  de  banqM 
de  Peireganx,  La6tte  etCo.  de  Paris,  lequel  venait 
fréquemment  à  Londres  pour  des  affaires  d'une  na- 
ture particulière,  et  surtout  pour  celles  des  prison- 
niers britanniques  qui  sont  en  France* 

Certes,  après  avoir  ]u  dans  les  notes  du  Moni* 
teur,  publiées  il  y  a  trois  semaines,  que  si  TAngle* 
terre  voulait  la  paix,  elle  devait  en  chercher  les  con- 
ditions dans  la  lettre  du  Due  de  Bassano  à  Lord 
Castlereagh,  et  surtout  après  qu'on  aura  remarqnfi 
dans  le  discours  de  Buonapaiie  au  Corps  Législati^i* 
,que  la  dynastie  française  régnait  et  continuerait  de 
végner  en  Espagne,  ii  est  ais^  de  contredire,  sans  m 
compitmietti^,  toute  assertion  tendant  k  insinner 
que  les  ministres  britanniques  auraient  prêté  ForeîHè 
à  des  propositions  d'ouvrir  une  négociation  avec  la 
France.  Une  pareille  assertion  serait  une  accusa- 
tion capitale  contre  les  ministres,  surtout  après. 
leurs  déclarations  publiques  de  ne  jamais  tiaita 
qu'avec  leurs  alliés.  -^ 

Cependant  une  feuille^  du  Dimanche,  liée  avec  U 
Ternes,  revient  à  la  charge  à  ce  sujet,  et  dit  à  cet 
égard  ce  qui  suit: 

*«  Aprèt  avoir  fait  tvec  soin  les  perquisitions  nécessaîrea, 

.nous  Avons  découvert  que  la  personne  arrivée  de  France, 

u'^t  pas  M.  Clermont,  et  que  la  nouvelle  corauiuûiquée 


•  Nous  venons  de  recetou'  ce  discours  que  Ton  trouver» 
cÎHiprès, 


-  3»« 

pzt  ce  papier  est  exacte.  Cet  étra«gei'  a  été  sept  oa  b&k 
^jonrs  eo  ville,  et  a  eu  des  entrevues  répétées  avec  le  gou- 
vernement. Aussitôt  aprèjf  être  débarqué  à  Deal,  il  eut  la 
permission  de  continuer  son  voynge  et  de  venir  à  Londres, 
malgré  les  derniers  règlements  à  ce  sujet  (iu  département 
de  rintérieur.  Cette  faveur  nous  fait  supposer  que  son  ar« 
rivée  ^tatt  attendue,  et  que  le  gouvernement  était  parfaite- 
ment au  fait  de  la  nature  de  sa  mission.  Nous  ignorons  si 
la  personne  chargée  des  dépêches  est  un  Au^richiien  ou  an 
Français»  mais  nous  sommes  portés  à  croire  quç  c'est  le  pre^ 
mier.  (Ce  journnliste  pourrait  fort  bien  s'être  trompé  dana 
ce  cas.)  Nous  avons  appris^  dans  le  cours  de  la  semaine^  que 
quelques  jours  après  l'arrivée  du  comte  Bubna^  .'imbassa- 
dcur  extraordinaire  d'Autriche  à  Pari*»,  il  fut  fait  au  Cabinet 
de  St.  James  une  ouverture  de  lapart  des  Cafoineta  de  Vienne 
etdes  Tuileries  conjointement.  Noua  tenons  aussi  de  la  même 
source,  que  l'on  avait  connaissance  à  Paris  de  la  substapçje  • 
jde  ces  communications,  et  qu*on  paraissait  croire  générale* 
meut  dani  cette  ville  qu'elles  poujraient  conduire  prompte- 
snent  à  une  pacification  générale.  La  cour  d'Autriche  a 
offert,  nous  dit-on,  d'être  médiatrice,  et  c*est  sur  la  réponse 
q|uetious  ferons,  qu'un  ambassadeur  autrichien  se  rendra,  ou 
non,  immédiatement  à  Londres.  La  même  réponse  <léte»- 
ffiinera  aussi  le  départ  de  Buonaparté  pour  Tannée  qu'il 
tâche  d'assembler  en  Allemagne,  sou  projet  étant,  aiaea 
propositions  sont  rejetées,  de  partir  aussitôt  après .  le  coit- 
ronnement  de  Marie-Louise  et  du  jeune  roi  de  Rome,  et 
d'ouvrir  la  nouvelle  campagne. 

Nous  ne  pouvons  pas  douter  de  cette  information.  Le 
dominateur  français  a  invariablement  été  dans  l'habitude,  à 
la  veille  de  toutes  ses  grandes  entreprises,  de  faire  mae 
grande  parade  de  modération.  Si  dans  l'éclat  de  ses  suc- 
cès, il  condescendit  insidieusement  à  faire  un.  appel  sembla- 
ble à  l'opinion  publique  de  l'Europe,  il  est  maintenant  oblî- 
gé,  par  les  raisons  les  plus  pressantes,  à  mettre,.  s*ii  le  peut, 
cette  opinion  publique  de  son  côté.  Il  aura  en  vue,  dans 
sa  prochaine  campagne,  un  objet  ^ien  différent  dé  celui 
qu'il  avait  dans  ses  anciennes  entreprises  mîlita«res.  Ses 
ressources,  soutenues  même  comme  elles  paraissent  Vètn 
aujourd'hui  du  concours  de  ses  sujets  françiiis,  lui  suffisent 
i  peine  pour  conserver,  bien  moins  encore  pour  étendre, 
aes  acquisitions  territoriales.  Il  doit  donc  être  d'un^rand 
intérêt  pour  lui  de  rejeter  sur  ses  adversaires  toute  (n  ffi^ 
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Eon»abi)ité  de  U  contkiuation  des  hostilités.  Il  espère  pni» 
ablenieiit  aussi,  en  engageant  rEmpereur  d'Autriche  à 
proposer  sa  médmtion,  neutraliser  ou  contrarier,  dnns  )e  cas 
où  elle  ne  seivirait  de  rien,  les  propositions  avantageuse 
que  lui  offrent  la  Russie  et  la  Grande-Bretagne^  et  l'en* 
gager,  en  piquant  sa  vanité,  à  prendre  une  part. plus  ac«» 
itve  aux  opérations  militaires  de  cette  année. . 

Il  est  impossible  de  De  pas  admirer  l'étendue  et  la  ver«i 
eatiliié  des  ressources  que  déploie  noire  mortel  antagoniste. 
£n  plongeant  aiusi  T Autriche,  en  opposition  à  ses  ploa 
chers  intérêts,  dans  le  labir}*nthe  de  sa  politique,  il  fait  voir 
la  fertilité  dangereuse  de  son  esprit.  Quelle,  que  puisse 
être  l'issue  de  ces  ouvertures,  et  il  est  aisé  de  prévoir  qu'elle» 
ae  termineront  sans  fruit,  l'ennemi  gagnera  considérable* 
ment,  uniquement  pour  en  avoir  fait  l'épreuve. .  Il  gagner» 
du  temps,  ce  qui  est  un  objet  d'une  grande  importance  dan» 
l'état  làcheux  où  se  trouvent  au jourdlmi  ses  affaires.  11 
pourra  tenir  le  Danemarc,  la  Prusie  et  la  Saxe  dans  un  étal 
de  suspens  et  d*indécision,  en  affectant  de  combiner  leurs  m* 
térèts  avec  les  siens.  Il  cherchera  aussi  à  aliéner  ce  pays-ci 
et  la  Russie,  ou  à  semer  entre  nous  des  germes  d'aliénation. 
C'est  aujourd'hui  surtout  que  nous  sentons  plus  que  jamaié. 
la  nécessite  d'avoir  des  hommes  du  talent  le  plus  transcen* 
dant  pour  représenter  notre  cour  dans  Tes  divers  états  du 
Continent;  des  hommes  capables  de  dévoiler  et  d'exposer 
les  artifices  et  les  pièges  de  notre  insidieux  ennemi.  C'est 
«kissi  le  moment  où  l'homme  d'état  qui  dirige  nos  relations 
•xtérieures  doit  agir  avec  énergie  et  promptitude.  La 
pliis  lég^ce  méprise,  un  moment  d'hésitation,  une  instruc* 
tion  obscUre  a  un  agent  au-debor«,  pourraient  donner  à 
notre  antagoniste  un  avantage  qui  le  mettrait  en  état  de 
réparer  tous  les  désastres  de  la  dernière  campagne. 

Nous  sommés  pleinement  convaincus  que  ledomihatéur 
Français  est  aussi  peu  sinccre  dans  ses  propositions  actuelles» 
^e  dans  celtes  qu'il  avait  faites  auparavant.  II  est  trop 
liabile  pour  ^norer  qu'il  lui  est  impossible  de  faire  la  paix 
après,  les  événements  désastreux  de  l'invasion  de  Russie* 
Il  doit  sa  première  renommée,  son  élévation  et  sa  puissance 
subséquente  à  la  supériorité  présumée  de  ses  talents  mili* 
tàires.  Au  point  extraordinaire  d'exaltation  où  il  est  par* 
ietkUf  c'étifit  encore  cette  réputation  c|ui  était  lit  base  de  su 
aftretév  IlaenUtierement  perdu  ses  di-oits  à  cette  réputatîotf 
eli  éclioiUMt  dim*  son  at^sqiiè-  sur  l'Empire  russe.  Il 
Spêi  fffi'à.Um.  tout  na  «fforU  p«tti  la  receuvr^r^  (f\dé 
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3«*en  pirmsent  £tre  les  risques  et  les  conséquences.  On  peàt 
onc  regarder  toutes  les  négociations  de  cet  homme  comm« 
Atilatai  d'artifices  teudaat  à  préparer  et  à  faciliter  le  succès  de 
tes' amies.  Il  ne  peut  ni  vouloir,  ni  faire  des  concessions 
tcUes  que  celles  x^ui  assureraient  pendant  un  temps  la  paix 
du  nuonde;  et  après  les  revers  signalés  qu'il  a  essuyés 
en  dernier  lieuy  il  doit  être  beaucoup  lûoins  porté  à  y  con- 
sentir que  ail  était  letouraé  triomphant  de  son  expédition  du 
Kord. ,  Les  Romains  avaient  pour  maxime,  et  c'a  été  celle 
de  toutes  les  nations  conquérantes,  de  ne  point  faire  de  paît 
après.  a\oir  été  battus.  Ce  doit  aussi  indubitablement  être 
la  sienne.  Il  sait  fort  bien  qu'il  faut  qu'il  commence  par 
effacer  par  quelque  exploit  éclatant  la  honte  de  ses  derniers 
revers,  avant  qu'il  puisse  négocier  avec  sûreté,  et  c'est  cette 
conviction  qui  ne  nous  permet  pas  d'avoir  le  nk>iudre  espoir 
d*un  accorooîdeinent  procliain.  Nous  voyons  au  contraire 
avec  la  plus  grande  anxiété  cette  ouverture  de  négociation  qui 
peut  ètie  avantageuse  à  reimemi,  mais  qui  ne  peut  produire 
aucun  bien  à  la  cause  des  alliés*  f  EnglUhmun.) 

.  Nous  lie  pouvons  trop  applaudir  aux  j udieieuses 
observations  du  journaliste  que  nous'venons  de  citer. 
Nous  recevons  a  l'instant  le  discours  de  Buonaparté 
pour  l'ouverture  de  la  session  du*  Corps  Législatif^ 
et  nous  espérons  que  le  ton  d*arrogance  qui  y  règne, 
les  menaces  dont  il  est  rempli^  la  prétention  de  Is^ 
dynastie.  d*Ajaccio  ù  régner  en  Espagne  enven  et 
contre  tous,  nécessiteront  et  amèneront  enfin  des 
déclarations  publif|iTes  des  principaux  beHigérants> 
qu'ils  ne  peuvent  faire  et  ne  feront  jamais  la  paix 
avec  Napoléon .;  et  que  ce  discours  insolent  et  bas 
tout-à-Ia  fois,  servira,  de  passeport  an  messager  de 
M.  de  Bassano  (M.  des  Bassayns)  pour  retonmep 
$nr  le^champ,  si*non  à  Mauritius  àa  patrie,  au 
moins  dans  la  capitale  de  l'Isle  de  France^  nou9 
voulons  dire  Paris. 

Yoîci  ce  Manifeste,  copié  du  Moniteur  mot 
pour  mot.  Nous  le  faisons  suivre  du  Concordat  hou-^ 
veau,  si  toutefois  on  peut  donner  ce  nom  à  ce  mi- 
sérable marché  provisoire  oii  le  Saint-Pero  vend 
SaSouveraiiieté  temporelle  pour  un  plat  de  lentilles^. 
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cdneotdat  qm  ne  ressemhle  à  rieo»  qni  ne  sanctioDM 
vien^  hni  ne  décide  rien,  qui  n'accorde  ancnne  sonv^ 
rainete  au  Fape,  confirme  sa  dépendance  en  Vàsngi' 
jettis9ant  à  une  portion  congrue^  et  le  rend  le  com- 
plice des  nsorpatlouâ  de  Buonaparté.  Ce  vieillard 
imbédlle  semble  être  tombé  en  enfance.  On  obser- 
vera que  ni  dans  Vune  ni  dans  Fautre  de  ces  pièces,  il 
^  n*est  question  ni  de  la  Régence,  ni  du  couronnement 
^  de  Marie  Louise,  ni  du  sacre  du  Roi  de  Rome^  ni  de 
Texcommunication,  ni  du  divorce^  etc.,  etc. 


OUVERTURE  DES  SESSIONS  DÛ   CORPS 

LÉGISLATIF. 

*  ^ ■ 

Moniteur  du  IjS  Février. 

« 

Hier,  Dimanche,  14  Féyrier,'  S.  M.«  PEispereuret 
Roi  est  parti  à  une  heure  du  pala»  des  Thuilenes,  en  grand 
cortège,  pour  se  rendre  au  Corp9-Législatif. 

Des  salves  d*ârtillerie  ont  annoncé  le  départ  4e  S.  M* 
des  Tuileries,  et  son.anitée  au  Corps  Législatif. 

Le  cortège  a  traversé  le  jardin  des  T«/ileries,  û  place,^ 
le  pont  de  la  Concordé,  et  Sa  Majesté  est  descendue  de  voi» 
ture  au   perron  de  la  nouvelle  façade  du  palais  du  Corpa^. 
«Législatif. 

M.  le  président  du  Corps  Législatif  et  vingt-cinq  d6« 
pûtes  ont  reçu  Sa  Majesté  au  bas  du  perron  et  Pont  con^ 
duite  à  Tappartement  qui  avait  été  préparé  pour  la  recevoir. 

Ladéputation  du  Séuat  et  U  Conseil  d'Etat' se  sonl 
placés,  TuM  sur  des  chaises,  dads  le  parquiet  en  face  du  trônt^ 
et  Tautre  sur  les  deu^  premif^js  rapgs  de  banquettes,  avant 
Farrivée  de  S.  M. 

S.  M.  rimpératricè  étaii  dans  la  tribune  en  face  éë 
tr&ne  de  rEmpereur,  accompagnée  4e  S.  M.  la  reine  Horr 
tcose,  et  entourée  des  officiers  (te  sa  n>aisou«  ,         % 

Le  corps  diplomatique  occupait  une  tribune  à  flroita, 
S«  M.  s'est  rendue  dans  la  salle  du  Corps  Législatif,  préc^ie 
de  scm  cortège.' 

Arvriyéede  8.  M-  tQus  les,  députés  se  sont  le*^, 
S.  M.  s^est  placée  lur  li^.  tfibe.    Les  princes  fg^ÛÊk 
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digiritairesi  les  mkiiitrat»  kt^  gniiils-offieien  de  PÇinpM  tl 
dci  Jm  €oiurenQe»  les  graocb^^igles  de  la  LégioiHl*Hoiiiiear^ 
e(Jjes  officiers  <)ui  formaient  le  cortège  de  S.  M  onl  oc- 
cu|)é  leurs  places  accoutumées  autour  du  trône  :  lès  princèa 

frands-âîgnitaitesà  droite  età  gauche  suivant  htxts  rii^ 
/£tnpereur  Itant  assis,  le  gnfml-mattre  des  cérimomes  i^ 
«  j^rift  lek  prdres  db  S.  M.  pour  oumrir  la  séance» 

Le  prinoe  vice-f^nd-éleotèur,  préveau  par  le  grand 

maître,  a  demandé  à  S.  M.  la  {permission  de  lui  présenter 

left  membres  du  Corps  Législatif,  nouvellement  élus,  et  les 

admettre  à  prêter  serment*       L'un  des  questeurs  a  fait 

.-  Tappel  nomÎQal  et  le  serment  a  été  prêté. 

L'appel  étant  terminé,  TEmpereur  a  prononcé  le  dis« 
cours  suivant  : 

DISCOURS  DE  BTJONAPARTÉ 

AU   CORPS   LEGISLATIF. 

Messieurs  les  Députés  de^  Départements  au 
Corps 


La  ^^œrre  hiUuiliée  dans  le  Nord  de  Ffarope  offrait 
une  occasion  fkvorsbié  sox  pho^is  des  Anglais  sur  la  Pénia» 
SI  Je.  Ils  ont  fait  de  grands  efforts.  Toutes  leun  t^spé- 
sance^  qnt  été  déçues.  Leur  armée  a  échoué  devant  la  cita* 
délie  de  Burgos,  et  a  dû,  après  avoir  essuyé  d0  grandes 
pei^,  évacuer  le  territoire  ^e  toutes  les  Espi^es(l)« 

Je  suis  moi-même  entré  en  Russie  (2).  Lès  armés  îrab<* 
çaiees  ont  été  cônslammeAt  victorienses  aux  champs  d*Ôs- 
irownô,  de  Pobtsk,  de  Mohîlovi^,  deSmokfnsk,ideklkfoacmir, 
de  Moloîaroslawetz.  Nulle  part  les  armées  hiiia«s  n'ont 
p»  tenir  devant  nos  aigles.    Moscou  tst  tombé  m  notre  potn 


'il     •     II'    '  ^1'"  '■  'H    I    n  lu-         r  I  r  u» 


(1)  Même  Csdi^,  SéviUe,  Malaga,  Alicatttè,  1^  An« 
daloûsiès,  Grenade,  Badajbi.  Ciudad  Rodrigo,  la  Corognc;, 
le  Férol,  Carthagene,  etc.  I  !  !     . 

'  ^    {Q)  TEt  tu  en  es  soii'ti  aussi  saôis  tambour  ni  tnAnpeltc^ 
après  tfvoir  eu  ^aiiâ|>eur»  '    .      * 


hoxmpm  les  Inurmre*  dt  I»  Rwrin  ^n^itf:  ttÊtim,{Ê 
rîmpwiMBce  éi  ped  tnpe»  reeoimae,  wi  eiwoi  de  T^rlsret 
HAttoômé  leurs  mms  parricides  coatre  les  f^lue  bellea  Ipcon 
▼inces  de  ce  vaaie  empire  ^'ik  «Tjftieot  été  appelés  à  d^ 
lendre.  lU  ont,  en  pea  de  sem^ncs^  oialgi é  les  hrmes  et 
.le  désespoir  des  infortunés  Moscovites,  incendié  plqs  de 
4|iieCre  mille  de  leur  plus  beaux  villages,  (3)  plus  de  cinquaate 
de  le«rs  plus  belles  lûlles,  assieuvissant  ainsi  leur  ancienne 
luùne  sous  le  prétexte  de  retsrder  notre  aciarebe>  en  nous 
environnant  d'un  désert.  Hou»  avom  tHomphi  de  tou$  eu 
oiHaclesl  L'incendie  même  de  M^^^^^*  ^^»  f^  qpatre 
jQVirp»  ils  ont  ptnéanti  le  fruit  des  tmyaw  et  des  épargnes  de 
fn^rante  généretions,  n*avait  riett  changé  à  Tétat  prospère 
de  mes  affiures  •  •  •  .l^aîs  la  rjgMe^r  excessive  et  pnematurée 
de  rjbi^erj(4)aC»ât  peser  sur  oion  année  une  affreuse  calamité* 


(3)  Les  Russes  avaient  commencé  ^  brûler  les  villes jet 
villages  par  où  les  Français  devaient  passer^  et  les  magasins 
^pi  auriMent  pu  tomber  en  leur  pouvoir,  long-temps  avant 

■^  )eut  même  dire  que  tout 

Moscovites  eu^-mèmes* 
rillages  !  !  Thyperbole  est  aussi  par 
trop  forte.  L^idée  d'environner  l'armée  Française  d'un  désert 
était  excellente,  puis  qu'elle  a  réussi  cette  fois^  ainsi  qu*elle 
avait  déjà  réussi  il  y  a. deux  ans  en  Portugal,  ain^  que  du 
temps  de  Darius,  et  de  Julien  i'apostat*  I/artde  couper  les 
vivres  à  son  enneroj  est  une  des  branches  de  l'art  m$jtaire. 
Ce  ne  sont  pas  90  mille  cosaques  qui  ont  triomphé  de  vous  ^ 
c'est  la  nation  russe  entière,  ses  généraux,  son  Empereur.  Loin 
d*avoir  d*^nciennes  haines  à  assouvir,  iamais  peuples  divers 
réunis  sous  un  même  souverain,  n'ont  montra  plvis  d'haxmQr 
nie  et  d*upanimité.  Les  villes  incendiées  sont  déjà  réédifiées, 

(4)  Un  l>on  général  d'armée  doit  tout  prévoir;  or 
personne  n'ignore  ce  ^ ue  c'est  qu'un  hiver  en  Russie  ;  vous 
deviez  rester  à  Moscpu  pendant'  l'hiver,  puisque  vos  affaires 
7  étaient  si  prospères  ;  vous  y  étiez  allé  pour  y  prendre  vos 

Suartiers.     Pourquoi  en ètes*vous  parti?  est-ce  quun  essaim 
e  Tartares  a  fsit  peur  à  la  Grande  Armée  de  la  G^'  "de 
Kation  î    . 


•  * 
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Mn  peu  i$  Mtfo»  faijm  *>«^  changgr.  J*«i  fait  de  gftndef 
perte8,(6)  £ll€S  fturaîetit  brisé  itton  àiDe,  n,  dans  ces  graodea 
eireonstancet,  j*aif«w  éA  être  accessible  à  d'autres  saDttmeBts 
f  a'à  rintéret,  à  la  gloire,  çt  à  l'aveoir  de  mes  peuples. 

A  la  Tiié  des  ,niaux  qui  ont  pesé  sur  nous*  la  'joie  de 
l'Angleterre  m  été  grande  ;  secr  espérances  n'ont  pu»  eu  de 
bornes.  Elle  offrait  nos  plus  belles  provinces  pour  récdm* 
pense  à  la  trahison.(6)  Elle  mettaitpour  conditions  de  pais 
le  déchirement  de  ce  bel  Empire  ;  c'était,  sons  d'autree 
termes  I  proclamer /a  guerre  perpétue//?.  ; 

In'éneii^  de  mes  peuples  dans  ces  grandes  circonstan* 
•tances^  leur  attachement,  à  l'intégrité  de  l'Empire,  qo'ib 
m*oot  montré,  ont  dissipé  tons  ces  chimères,  et  ramené  nos 
enoemis  à  un  sentiment  plus  juste  des  choses. 

Les   malheurs  qu'a    produits  la  rigueur  des  firimuta 


(5)  Tu  n'as  jamais  fait  mention  de  ces  pertes,  tyran 
inf&me  !  Ton  S9e  bulletin  ne  parle  que  de  30,000  chevaux,  de 
.  quelque  artillerie,  et  d'une  division  égarée,  consistant  seule« 

ment  en  âOOO  hommes  et  300  chevaux,  car  lorsque  tu  perds 
une  division,  tu  ne  la  dis  que  de  2000  hommes  :  quand  tu  ea 
lais  marcher  une,  tu  la  dis  de  30,000,  pour  effrayer  tes  alliés 
et  tes  ennemb.  Voilà  tout  ce  qu'on  a  dit  avec  simplicité  rt 
franchise  sur  la  destruction  de  toute  une  armée  presque  in- 
nombrable !  ! 

(6)  Oà%-t-il  péché  tout  cela?  A  qui  la  Grande*Bre- 
tagne  a«t-elle  eu  le  temps  de  faire  des  offres,  semblablea  ? 
nous  n'avons  jamais  entendu  dire  qu'elle  eût  offert  le  Langue* 
doc  et  la  Touraine  au  général  d'York.  Peut-être  pourtant  a-t« 
elle  engagé  l'Empereur  d'Autriche  à  profiter  des  circon- 

<  stances  actuelles  pour  reprendre  Trieste,  Venise,  et  le  Duché 
de  Milan.  Si  elle  a  donné  ce  conseil,  elle  n'a  fait  que  ce 

Î|u'elle  devait  faire.  Certes  elle  ne  reconnaît  pas  la  Hollande, 
a  Toscane,  l'Etrurie,  la  Poméranie  pour  des  provinces  de 
France.  Quant  à  la  joie  que  l'Angleterre  a  fait  éclater,  quant 
aux  espérances  qu'elle  a  conçues  en  cette  occasion,  elles  ne 

Souvaient  être  mieux  fondées  et  elle  a  bien  fait  de  se  réjouir 
es  revers  du  tyran.   Aurait-elle  dû  par  hasard  s'en  affliger  et 
dés.  pérer? 


tMi  fiâl  Mssortir  dam  Inite  kw  éCesdue  k  gnMid 
lîliité  de  cet  ^n^Hre»  fondé  sor  les  efforts  et  T^mourdé 
eûiqiiMite  miiUoiui  de  Gstoyeiis,  et  sur  les  re98our€es  terrif. 
tonales  dès  plos  belles  cooftrées  du'Moade* 

C'est  aYec  uhe  vive  satisfaction  ^ue  nous  avons  vu 
nos  peuples  du  royaune  d^Italie,  ceux  de  ramcîenne.  Hol* 
lande  et  des  Départenienté  i éunis,  rivaliser  avec  les  anciens 
Français^  et  sentir  qu'il  n'y  a  ponc  eux  d'espérance»  d'avenir 
#t  de  Uen»  que  dans  la  consotidation  et  le  triomphe  du 
gnind  Empire. 

Les  agents  de  l'Angleterre  propagent  chez  tous  nos 
voisins,  l'esprit  de  révolte  contre  les  80uverain8*(7)  L^Aur 
gléteme.  voudrait  vcâr  le  continenien^r  en  proie  à  la  guerre 
civile  et  à  td|ites  les  fureurs  de  l'anarchie  (8)  !  Mais  la  Pro- 
.vidence*  l'a  eUenaoëme  ^désignée  pour  être  la  première  victime 
de  l'anarchie  et  de  la  guerre  civile.  (9) 

J'ai  signé  directement  avec  le  Pape  un  Concordat,  qui 
termine  tous  les  différends  qui  s'étaient  malheureusement 

- — .. : . t 

(70  Et  toi^  ïfrutusy  qu'iis-tu  fait  autre  chose  toute  ta 
vie,  et  même  depuis  que  tu  es  sur  ton  trône  éphémère  ? 
Kon-seulement  tu  as  détrôné  des  souverains  légitimes,  mais 
ta  ragé  s'est  portée  jusque  contre  des  rois  de  ta  créatioa; 
tes  propres  frères.  L'Angleterre  n'a  encouragé  aucun*usur- 
pateur  comme  toi  ;  et  quand  elle  le  ferait,  ne  lui  en  as-tu 
pas  donné  le  droit  P  £st-<:e  l'Angleterre  qui  a  dît  ;  **  Peuple 
Espagnol,  vous  étiez  mal  gouverné  ;  j'ai  vu  vos  maux  • .  •  * 
Peuple  Hollandais/'  etc.  etc. 

(8.)  Que  gagnerait-elle  à  voir  ses  pratiques  se  tuer? 
C'est  l'union  et  la  tranquillité  que  l'Angleterre  doit  désirer 
au  dehors,  pour  y  faire  paisiblement  un  commerce  réci» 
proquennent  avantageux  ;  tout  ceci  est  une  mauvaise  décla^ 
mation  de  journaliste,  digne  de  Tallien  ou  de  Barrere; 
Qu'on  demande  aux  villes  d'Hambourg,  Trieste,  Livoume, 
Gothenbourg,  ce  qu'elles  préfèrent,  du  pavillon  britannique 
ou  des  douaniers  français  i 

(ft)  Pourquoi  ses  agents  lui.  cachent-ils  qu'il  n'y  a  pas  au 
monde  de  pays  plus  tranquille? 
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ék^s  dans  Vtf^im.  La  dynastie  llmiçaut  mgoe  at  tigiNn 
att  Eapagne  (19)«  Ja  suis  salis&îl de  laconduite^  tous  mm 
«Uiés  (ll)«  Ja  n'en  abandoBoarat  aueun.  Je  «aînfîai>dwi 
rintégrité  de  leurs  états.  Les  russes  fi^i^raront  Aum  latt 
affreux  cliaMt.  (ta) 

Je  désire  la  paix,  elle  est  uécessaire  au  Moude.  Qualas 
liais  4apaîs  la  rupture  qai  a  suivi  ie  traité  d'Anùau,  ja  Tsi 
proposée  dam  des  déiMrches  aoleouelles.  Je  ua  fimâ  je- 
suais  qu'une  paix  houoivUey  et  coufonne  aux  iotaiéts  et  è 
la  grandeur  de  mon  Empire.  Ma  politique  n'est  point  usya? 
térieuse  ;  j'ai  hk  eennsiirc  les  sacrifices  que  je'  pouvais 
hâté. 

Tant  que  eette  gueive  maritianedMnBray  mes  peupleadcu» 
^mt  se  tenir  prêts  â  teulSB  espèces  de  sacrifices  (18),  cur  use 
asauvàise  paix  nous  ferait  tout  perdre,  jusqu'à  respésano^ 
et  tout  serait  compromis,  .mèoM  la  praspérèté  de  ao«  «eaeiiB* 
L'Amérique  a  recouru  aux  urmes  pour  &ipe  respecter 
la  seweratneté  de  eon  parilloe-    Les  w»ux  du  Monde  t\ 


(10.)  Ainsi  yoilâ  la  guerre  perpétuelle  proclamée  par  h 
dynastie  française  ;  car  Ta  Russie  et  T Angleterre  n'abandoo* 
lieront  pas  la  dynastie  de  Ferdji^snd  ViL 

(U.)  Mé«ie  de  r£mpeneur  d'Autriche:  Mel 
et  .quel  bonueur  peur  Sa  Majesté  Impériale  I 

Ou  vous  psotége,  mou  ami. 
Votre  fortune  est  faite. 

« 

CoUneUeàhC(^. 
<1S.)  Oà  tu  ne  les  suivras  pas  «ne  secmide  foie!  Tu 
disais  cependant  au  meis  d'Octobre  ^jue  leur  climat  oftmt 
l'image  d'une  belle  journée  du  voyage  de  FnnrainrMiuwf 
Ofû.;  les  Busses  rentreront  chez  eux,  mui^  vaînqueura^de  im 
jbordes  et  libérateurs  du  Continent. 

(13.)  En  ce  cas-là,  qu'ils  se  tiennent  prêt^  à  en  Hm, 
car  elle  durera  long-temps  encore.  Du  reste  il  est  fort  plâ- 

sent  de  votr  demander  40,<X)0  chevaux  poure  fcire  une  «one 
maritime.  '  .  ® 
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QUKfÊgtmÊi  dMMTccHe  gtorieowrlott».  Si  èHl;  la  tennine. 
a  iMigtant  Im  ëimMôê  du  cofltînait A  i^omultre  le  prio* 
oip«  qse  le  pftvMlofi  cMirre  b  marchatidise  et  Péquipage,  et 
i|ile  le»  Miitrei  ne  thnyent  pas  être  ftiyarais  i  des  blocus  sur 
le  papier,  le  tout  conformément  aux  stipulations  du  traité 
d^Utrecht,  TAmérique  aura  mérité  de  tous  les  peuples.  (14) 
La  postérité  dira  que  l'ancien  monde  avait  ^  perdu  ses 
droits,  et  que  le  nouveau  les  a  reconquis. 

•Mon  ministre  de  l'intérieur  vous  fera  cowaltre  .  dans 
l'Exposé  de  la  situation  de  l'Empire,  l'état  prospère  de 
l'agriculture^  des  manu£ictures,  et  de  notre  <rommerce  inté* 
jôeuf,  ainsi  que  l'accroissement  toujours  constant'  de^  notre 
population.(15)  Dati»  aucun  siecle«  l'agriculture  et  les  ma« 
na&ctures  n'ont  été  portées  à  un  plus  haut  degré  de  pros* 
périté  qu'en  France. 


■»-i- 


. (MO:  Vil  déclaônateur ;  ici  c'est  VAuf^stétre  qui  te 
prot^e  .elle-même..  SouffriraisHu.  que  l'Amérique  t'-enlevftt 
tes  conscrits  et  tes  matelots,  conformément  à  ce  traité 
d'Utrecht,  qui  non-seulement  ne  dit  rien  de  ce  qne  tu  lui  fais 
dire,  Inai^  que  tu  as  mtme  refusé  de  rappeler  d^né  le  traité 
cPAmiefiëf  Au  surplus,  KsVadresse  quêtes  deux  Chambres' 
da  jhtfleaaent  viennent- de  voter  unanimement  au'  Prince 
R^ftnt,  peu»  rengager  à  pousser  la  guenre  coutre  lès 
Etats-Unis  avec  la  plus  ffrande  vigjuettr,  i£n  de  iwintetiir- 
jusqu'à  la  dernière   extrémité  les  droits  maritimes  de  la 


(16)  >  Ainsi  Jamais  la  France  n'aurait  eu  aucun  accrois- 
eement  dé  population  plus  constant  que  depuis  qu'elle  perd 
400  miUe  hommes  tous  les  ans  par  une  gueire  jperpétuelle, 
et  surtout  dans  une  circonstance  oi  deux  mpis  ont.  vu  la 
fleur  de  ht  jeunesse  française,  une  armée  de  300  millç 
hommest  anéantie  par  ta  faute,  atfreux  imposteur!  Tu  dla 
que  la  population  de  ton  empire  s^accroit  !  CT^çst  sans  doute 
mr  la  raison  qui  fait  que  les  ombres  grandissent  les  corps* 
Et  c'est  devant  des  familles  tout  réceouneat  privées  de  leifrs 
enfants  ou  de  leurs  frères,  que  tu  oses  tenir  un  langage  aussi 
cruellement  insultant  ! 
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J'ai  besoin  de  gmndee  ressources  (16)  po^  faire  fiiee  à 
toutes  les  dépenses  qu'exigent  les  circonstances;  oiaii^ 
moyennant  différentes  mesures  que  vous  proposera  mon  mi* 
faistre  des  finances,  je  ne  devrai  imposer  aucune  noof  e)le 
charge  à  mes  peuples* 

Après  ce  discours^  la  séance  terminée^  sa  Ma- 
jesté s'est  levée  an  milieu  des  acclamations. 

S.  M.  est  retournée  au  palais  des  Tfauileries 
avec  son  cortège  en  suivant  le  même  chemin  qu'elle 
avait  pris  pour  se  rendre  an  Corps  L^slatif. 

Des  salves  d'artiUerie  ont  été  répétées  an  dé- 
part de^S.  M.  du  palais  du  .  Corps,  Légîalalif^  et  à 
son  arrivée  au  palais  des  Tliiûleries, 

CONCORDAT.  : 

m 

SonlAltesse  Sérénissime  le  Prince  Archi-Chan- 
oelier  de  l'Empire,  s'est  rendu  hier  Samedi  Id  Fé- 
vrier, au  Sénat,  par  ordre  de  S.  M.  TEmperieur  et 
Roi,  pour  y  présider  la  séance. 

S.  A.  S.  ayant  été  reçue  avec  le  cérémonial 
d'usage,  a  fait;  donner  lecttire  par  Tun  de  Messieora 
les  Seci^aires,  du  Concordat,  signé  à  Fontamo- 
hleau  le  2i  Janvier  1813,  entre  S.  M.  TEmperenr 
et  Roi  et  Sa  Sainteté  Pie  VIL 


(16)  Ainài  tu  veux  continuer  la  guerre  contre  la  Itnssie/ 
l'Espagne  et  TAngleterre,  quand  tés  ressôureetf  sont  insuffi- 
santes ?  Eh  !  bien,  continue  cette  guerre,  qui  enfin  détruira 
tes  derniers  moyenb.  II  ne  te  /este  plus  qu^à  exploiter  les 
alcauereurs.de  biens  du  clergé  et  d^émigirés.  Leur  tour  est 
arrivé.  Viendront  ensuite  tes  salariés,  ta  maison,  tes  séna- 
teurs,  tes  laquais.  Dieu  a  ordonné  dans  ses  décrets  étemels 
que  tous  ces  brigands-là  fussent  brûlés  un  jour  sur  le  bftchcr 
qui  te  consumera  bientôt  ' 


TtTî 
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Sa  Majesté  l'Empereur  et  Koi  et  Sa  Sainteté,  roulaot 

mettre  un  terme  aux  différends  qui  se  sont  élevés  en t/euxi  et 

*  pourvoir  ^aux  4ii[6cultés  survenues  sur  plusieurs  affisires  m 

Téglise  ^sont^  convenus  des  artictes  survânts  comme  devant 

servir  de  base  à  un  arrangement  définitif. 

Art.  Jtér*  Sa  Sainteté" exercera  le  pontificat  en  France 
et'da^s  le  royiiùme  dlttalie,  de  la  même 'manière  et  avec  les 
momies  formes  ^ue  ses  prédécesseurs. 

le.  Les  àmBassâdeurSy  nimls^res,  chargés  d'affairés  des 
'puiiëances  pires  tè  Saint^-Pere,  et  les  ambassadeurs»  miniis* 
très,  ou  chargés  'd^àffàirés  que  le  Pajpe  |/6urrait  avoir  prds 
des  puissances  ^trahgerésy  jouiront  des  iinmûnités  et  privi- 
lëses  ddtit  jouissént'les  membres  du  corps  diplomatique.  '\ 

3.  Lés  àomfaines  que  le  Sâiu.t«Pere  possédait,  et  qui  n« 
'sont  paâ  aliénés,  séroirt  exempts  .de  toute  espèce  d*imp6t'; 
4lSs  si^oiitaâïhlhiktrés  parades  agents  où  chargés  d'afiaires. 
C^ttx  qui  seraiétilf  aliénés  seraient  remplacés  jusqu'à  la  con« 
ifll|Vi^bcé  âe  deux  millions  de  Francs  de  revenu. 

4.  Daiis  les  six  mois  qui  suivront  la  notification  d  usage 
de  la  Bpminadçn  par  l'Empereur  aux*  archevêchés  et  évêchà 
Sèffiôl^ir^^'et  du-rojaume  ,d'Italie,  fe.  Pape  donnera  Tinsti- 
IfitSbA  dhbftii^iiè,  bônrormémepi  aux  .concordats,  et  en  vert^ 
itf  i[6rétëiif  ^iildnlt:.'  '  L'infortnatlôn  préalable  sera  faite  par 
I^' ittéti'bj^olftàiA.  Les  SIX  mois  expirés,  sans  que  le  Pape 
ait  accordé  TinstitiitioB  ;  le  métropolitain,  et  à  son  défaut» 
ou,  s'il  ^B^i^iMAFftiTtropolitain,  l'évèque  le  plus  ancien  de  la 
pro^^ée;*^'4ctHé/a^à  l'institution,  de  l'évèque  nommé,  de 
manière  qu'un  siège  ne  Mit  ja^iaissaiaiiC  plb&dfiiée  tMnée;  ^ 

5.  Le  Pape  nommera  soit  en  France,  soit  dans  le  ro« 
yanme'd'Italiey  à  dix  évèchés  qui  seront  ultérieurement  dési- 
fpiés  de  concert. 
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6.  Les  six  évèchés  subur bicainss  seront  rétablis  ;  ib  set 
tout  à  la  QOiDioation  in  ïhipe.  X^sb  biens  actu^Ufement 
éûstaiita  seront  restitués^  et^  il  sera  pris  (Ie9  mesure^  pour 
les  biens  vepdus.  A  la  mort  des  évÈqvtf»d'k^mip%  de 
Rieti.  leurs  diocèses  seront  réunis  aux  dits  six  évèchés. 
^  conformément  au  iconcert  qiii  aura  lieu  entr^  Sf^  Majesté  et 
le  Saint  Père. 

.AVégf^rd  des  évèques  des  Etats-Romains,  .a1)sents  de 
Içurs  diocèses  par  les  circonstipcc^  le  Saint?Per|ï  pounm 
exercer  en  leur  faveur  son  droit  de  donner  des  évèchéa  in 
jpartibu$.  Il  leur  sera  fait  nne  pfmsion  %ale  an  tma^  dont 
ils  jouisseîent  et  ils  pourront  être  replacés  aux^iégça  yî^oints, 
soi^  d^  TEmpire^  soit  ciu  rpyai|me  d^Xtalil^. 

Q.  S.  A(.  et  S.  S.  se  concerteront  en.  tempu  Wpol^ 
fur  la  réduction  à  faire,  sll  y  a  lieu,  ^ux  év^fifeé»  (*e  fo 
Toscane  et  du  pays  de  Gènes,  ainsi  aqe  pour  les  évècbéa 
à  éta1>lir  en  Hollande  et  dans  les  d j^p^tement^  AP'^il^MI» 

p.  La  propagande»  la  pénitenc^rie^  lê^^^jbiiveaiprQVl 
établies  dans  le  lieu  du  séjour  à^  Saint^e^  ... 

10.  Sa  Majesté  rend  «s  i)onne8  grâces  aux  ,qir4jjp|)^ 
évèques  prêtres,  laïcs,  qui  ont  encouru  tu^  dis|;râcef  a^  ^nite 

des  événements  actuels. 

«  •  ••».»■ 

11.  Le  Saint-Pere  se  porte  apx  disposition  jc^._„  _ 
par  considlération  de  Tétat  actuel  de  rjEjUse,  et  dans  hfj^ 
fiance  que  lui  e  inspirée  S.  M.  qu'elle  accordere  «1  piKismi^ 
protection  aiix  besoins  si  nombretix  ^^\  la  re|%pKN»  daoa  I«| 
tempa  o&  nous  vivons. 


i   I  i  3«» 
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Bfirlin,  6  Ffnrier^rr^.  A.  le  Ponce  de  Sayn  Wittaeos» 
|i<ei|i,  gnind  ChanibeifaiiMe  1S;  M.  et  chef  i^  k  h«ut^  police^ 
^  parti  hier  pour  Breria^. 

^«içais,  qui  preDnefrt'jbbstrite  l)ii  foute  de  Mi^âebôurgy  liel^ 
^  Brtifi^ji^^  ]^ajff^ç^  4^^^  I^VfvapftrYfip^fifr,  ces 
jours  dfeniiers,  M.  ks  géplwNi  C^Qitpfvts»  Spjm»  Jlfobtbrmf 
Ledra,  V*»  Pfedfem,  ÇofiUrd,  Fiiedriçlu,  Pernettyi  Groç* 

priiicé;  %gaiia;' yâioU;  l^Vbrrjeux, TMertfîer/lliiW^  etC; 

M^  C^àupiètU!  'cbî  I<'o«sé8,  pOnsul'  die  "Ènat^,  «tt  «nûdi 
pcide'Ste^Mq^.     /   i*'  .^  -  .  '• 

$^^5  k.piaréchal  prloçe  ^'Ecjgmii^,  #at  parti  d^  Bosan 
4«i¥i  leK  pwBÎerf  Jo^  à$  ce  inim.  /ï  i^  i2iiri$«  Mef ^  iim 
fiùrp$pfir  Landzherg swCmtrinf       .  >  4.    *       '  ^     i  oi' 

Le  hrpiit  que  Thom  avait  ëté  évacué  per  les  Frangab  et 
occupé  pfr  RussjM,  ne  s'est  pas  confirmé» 

La  demîere  poste  de  Koepigsberg  nVst  poipt  arrivéev 
Soivttit  ce  qu'on  apprend,  les  Russes  envoient  des  détache» 
inents  de  Cosaques  sur  k  rive  gauche  de  la  Vistiile  :  mais  oi^ 
|i*annonce  pas  que  leur  infanterie  et  leur  artiflerie  se  portent 
en  f vanu  Lei^  tnoiq^  réglée  ri^stcnt  spr  la  ^vo  droite  dn 
liVittule» 
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.       NÉCROtOqiEi 

'■'-'  «'lâéMtâébrè  WKÎbnd  Vient  idé  motrrir  à  \Véy. 
sflBr,'>d«Jfe<iin  âee  tvtS'avaneé^  ''  = 

.,,,  M,  ^  NJarqms  de  Çludiîngluam  |^  Odftfl^.le  I» 
4q  ce  iQ<M6jt  dans  6on  élyséec  d^  gtem.  figé  de  60 
ans.  Il  empor^  les  regrets  de^  pi^ovfes  dont  il  était 
fci  '  ttienfaitrar;  ^  ceiix  de  sa  fam  ceux  de  là  po- 
blesse  anglaise,  et  sortpot  cenz  de  la,  noblesse  ^ran- 
^sé^  tini  ne  pourra  jamaas'  oublier'  Tficcneil  maj^t 
fiqn^  qii^.^Saoei^eiirte  a  fak  ank  Prii 
de  Tangasle  maison  de  BoUrbbnw 

iSfl  •  .-»•  « 
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te  L0GOGIU?HE, 

OU 

pemiet  Ità)è  de  Buonaparfé^  <ê2  ^'t/  taràéonté 

à  son  Confident  Ûarôc. 

tïttroe,  écoutez  inauit^^ajDt  le  rêve  (|ai  m*a 
rempli  d^eâroi  ; . 

J^ëtais  occupé  à  pasifer  en  revue,  daoa  laplaM 

^^u  CarroQ^l,  tes  troupes  qiir  j'^vaU  fait  veoit*  eu 

nâte  des  ^  divisions  militmres    ypisines  c(e  I^aris« 

L^œil  morue  de  tous  les  militaires,  de  qudque  ran^ 

auMIs  fussent,  m'iudiqo^t  os^  ce  (|ui  se  passait 
.  au»  les  esprits  ;  mais  eofinb  ils  iQpli)éissaient  à  ;B)es 
^or^s  s  ils  meutraieBt  de  la  doulffqr  et  nf»a  de  riq- 
jroberditiation«  C'étjl^t|^.  m>ur  la  jaoflieaty  font  c^ 
que  je  pouvais  désirer.  Tout  à  eoùp  je  vois  arriver 
nue  foule  de  géuérausc,  d*offioiers^  oe  soldat»,  tous 
mutilés  d'uùe  mmisate  crmlle;  Ils  m*entourenrt  en 
ftleuee,.  et  se  borneut  à.meiaontre;r  .raffrfuxétat 
dans  lequel  ils  se  trouvent.-  Je  n*air  eu  effet,  riea 
vn,  même  eu  Russie,  qui  pût  se  ôomparer  au  ta« 
bleao  qui  frappa  alors  mea  rsgwds.  Après  pkisieuaP9 
minutes  de  ce  silence  expressif^  un  d'eutr*eux  8*avaa» 

Îa  vers  moiy  et  me  dit^  en  me  tendant  un  papier  avec 
e  seul  bras  q^oi  lui  restait  ;  '^  Généra],  iisee  cela  et 
«onmettez'^vous.  Je  suis  le  seul  de  tous  ces  braves 
gens-  qpe  vous  voyiez  là  qui  s^it  pu  remplir  f  ordre 
^e.  uous' avoua  re^  dé  vous  rea^ettre  cette  injoM* 
tion..    Voyez,r  ils  ^ut  teus  sans  braa.'* 

-Je  ;  lufB  avec  asses.  de-  trouble  et  d'efroî  le  papier 
qui  venait  de  m^re  vernie.  Xi'or4re  qu*U  c<mt»* 
«ait  était  ainsi  conçu  -^  . 

YouSX,.  .  ...  ;.     .    .  9  r    . 
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.  ^^  De  par  la  CommissioD  &i«Êaie  <Ubiw  à 
'^  l'Hôtel  des  Invalides,  en  yertn  du  yœa  des  fiéné^ 
*^  ranx,  officiers  et  soldats  qui  compoient  les  œbris 
de  la  grande  année  française, 

^^  L'Empereur  est  lé  premier  soldat  de  Farmée  ; 

il  doit  à  tous  ses  membres  l'exemple  du  courage, 

le  secours  de  ses  talents/ et  la  protection  la  plus 

étendue.    L'Empereurest  accusé  d'avoir  manqué 

de  prévoyance  dans  ses  p)an8,  de  présence  d'es* 

prit  et  de  fermeté  au  milieu  des  périls  créés  en 

partie  par  son  aveugle  opiniâtreté,  enfin  d'avoir 

abandonné  son  armée  lorsqu'elle  avait  besoin  de 

son   exemple,  de  son  pouvoir  et  de  ses  talents 

'^'  pour  éviter  les  plus  grandes  misères  et  un  anéan- 

^^  tissement  total.     Voilà  l'accusation  ;  il  est  som* 

^*  mé  d'y  répondre  et  dé  comparaître  sur-le-champ 

*/  devant  ses  juges.'* 

Je  ne  me  rappelle  pas  les  sept  signatures  qui 
étaient  au  bas  de  cette  sommation.  Après  l'avoir 
lue,  je  m*écriaidHine  voix  forte  :  ^'Soldats!  on  in* 
suite  votre  Empereur  :  il  ne  doit  compte  qu'à  Dieu 
de  sa  conduite.    A  moi,  soldats!" 

Un  des  généraux  présents  s'avança  alors  vers 
moi  avec  assez  de  vivacité  ;  j'interprétais  ce  mou- 
vement en  ma  faveur,  lorsqu'il  médit:  *^ Sire, je 
vous  arrête  au  nom  de  la  Commission  Suprême.'^ 

E&ayé  de  cette  rude  apostrophe,  je  ns  faire .  à 
mon  cheval  une  volte*face  subite,  et,  suivi  de  Kous* 
tan,  j'allai  me  mettre  à  la  tête  de  mes  mamelouks; 
J«  traversai  alors  rapidement  le  vestibule  des  Tuile* 
ries,  le  jardin,  et  me  réfugiai  à  St.  Cloud.  Je  ne  vis 
point  le  palais,  j'ignore  si  j*y  entrai,  ni  ce  qui  s*y 
passa  depuis  ce  moment  jusqu'à  celui  où  je  me  trou* 
vai  presque  nud,  étendu  dans  la  fange,  à  l'entrée  de 
'  Tégoût  qui  correspond  à  la  caserne  du  château. 
J'entendais  de  cette  place  si  différente,  hélas  I  de 
celle  que  je  venais  ae  quitter,  le  mouvement,  les 
cris  des  gens  à  ma  poursuite.  Je  me  sentis  tout  à 
coup  saisi  à  la  gorge  par  un  chien  énorme,  et  prêt* 


3» 

^'en  mAme  temps  un  niSiiaiie  d'mie'statiii^  gig&n* 
tesqne  me  délivra  de  mon  tenrible  antagoaiste. 

^'  Camarade^"  lai  di»^e^  je  te  fma  membre  de 
la  l%ion  d*hofnQear. 

<"  Qooi  r  me  lépondit^il,  ''  daos  Fétat  d^ab- 
jecdon  ou  ta  eS|  an  miliea  dès  immoudioes,  tn  rêves 
encore  ooe  ta  es  Empereur  I  On  a  mis  ta  tôle  à 
prix,    ie  m^esCime  trop  pmnr  mériter  ce  sîalaire. 


pnx.  ée  mesame  trop  pmnr  mériter  ce  salaire,  et 
je  te  méprise  trop  pour  te  livrer  à.  tes  juges.  Vas» 
meurs  de  rage  et  de  misère,  sur  cet  amas  de  fànse  :* 
voâà  un  trône  digne  de  toi  ;  tout  suppllœ  qui  uni** 
rait  tes  jours  d'une  manière  plus  prompte,  ou  plu9^ 
douce^  serait  une  insulte  i  la  Frovidenoe.'* 

'^  Camarade/'  répliquai-je  d  uu  ton  sapj^aut, 
*^  sauve-moi  ;  il  n*est^as  de  récompense  à  ]û}uelle 
tu  ne  puisses  •  prétendre,  si  tu  me  soustrais  à  la 
fureur  de  mes-  ennemis  : .  tu  seras  prince,  tn  seras 
roij  tu. seras  mon  ami,  si  cela  te  convient,  mon 
maître,  si  'tu  le  .  veux.  Je  me  livre  à  toi,  je 
me  mets  .dans  ta  dépendance,  j'obéirai  à  .tes  i«H 
lontés  ;  c'est  ton  Empereur^  que  di^-je  ?  c'est  ton 
compagnon  d'armes,  c'est  ton  esclave  qui  .embrasse 
tes  genoux."  Je  me  prosternai  effectivement  dç» 
vaut  lui  ;  mais  rien  ne  put  le  fléchir»  et  me  ra« 
giardant  d'un  air  froid  et  dédaigneux,  il  me  dit  :>' .  , 

^'  J'avais  nison  de  penser  qu'i(  n  y  a  rien  de 
plus  l^he  qu'un  tyran." 

Il  me  quitta  en  disant  ces  mots#  11  existe  une 
lacune  dans  mon  rêve,  et  lorsque  la  percmtion  me 
revint,  je  me  trou  vai  assis  dans  une  espèce  ae  tombe» 
reou  couvert  d'un  drap  noir,  et  auquel  était  attelé 
un  cheval  que  conduisait  un  de  ces  hommes  cm» 
ployés  dans  les  enterrements/'  J'étais  à  une  des 
barrières  de  Paris,  et  ce  qui  m'étonnait,  c'est  que  je 
n'avais  d'autre  garde,  ou  plutôt  d'autre  guide  que 
fhomme  dont  je  viens  de  parler.  Je  voulus  m'é* 
lancer  de  la  voiture  et  chercher  mon  salut  dans  la 
faite. 

<'  Où  vas-tu,  insensé  T  me  dittil  ;  '^  Oh  est 
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U  sois  d»  HBlBi  ■■iJhtiirwiw  Fism» 
€ùSrk  w  «ik  ?  Dm»  mci  Mdfoîft  piiwtn  Ip  i6^ 
taptr,  ok'ta  Beaob  sor-Wcluimp  noMum,  oùtet 
traits  ne  fassent  pas  reculer  d^borrcwr  ks  éfwwtttfli. 
Que  ta  as  renàm  renvMy  ks  pamote  que.  Us  as  prifés 
de  kiira  ngettons,  ke  mfanlB  dont  ta  a»  iait  des  or- 
plielkis  i  Jnis*<ta  ckertlwr  oocone  la  aécnrité  daw 
«I  Im  sambldblo  à  cehii  doà  ia  faons  .le  ftoid»  hk 
sODftrance  t^ontehassé  }  Bieatât  les  méiBie»  causes 
te  raflUMenôssit  panot  noos»  et  puisque  ta  ne  sais 
pas  mourir^  ta  te  tiOQ?eeais  inéyiftaUeaseat  dev9Bl 
tes  juges.'* 

ConuBe  il  finssiait  ices  flMts»  je  mB  trouvai 
arraché  dntoasbereau  arvucTiolrniee^elfiNreéilemar- 
eher  entre  deux  hoonues  d^oue  6gnre  sinistre»  ayant 
lAaeon  sur  sa  poitrine  un  écrilean.  Sur  un  des 
ieriteanx  on  lisait  os  me^:  panrmdt  ;  et^sit Tim^ ^ 
imeemâimre.  Quant  à  moi,  j'étais  revêtu  d*on  )iabit 
sembkble  à  oeiai  quej'atais.porté,  dans  saa  îeunessi^ 
à  f  éeole  .militaire  de  brienne»  et  je  ne  ooqnw  VvsiM^ 
cription  de  Técriteau  q«e  je  portais,  qu 
miVe  voix  me  le  répétèrent  sur-lenchamp 
soit  Finstaut  de  ta  naissance**  entendit-je  de  toutes 
parts,  ie  marchais  lentement»  au  miliea  d'nne 
fouk  imaantè  mn  seséparait  pour  me  frm  un  pas^ 
aagi^  et  qui  seniVkit  éviter  mon  ap|tfodie  afec  tous 
les  signes  de  l'horreur  et  de  renot*  Des  graupjn 
êm  feaunes,  d^enfunts»  de  vieUkrds»  tous  vêlps  de 
kngs  hsUts  do  denil^  étssenl  déposés  de  distymoi 
en  CDstance^  et  chaque  fbia  que  nous  ks  veocootoOMb 
iii  me  fiMçait  d*arr6ter  peur  entendre  les  gémiast 
ments»  ks  cris  kmentables^  les  vîokntea  impséçs^ 
tidns  de  tous  -ces  êtres  léduks  par  moi  an  désdi* 

fOVCé 

Après  itne  loague  et  pémbk  marche  pcsadiuit 
laqueHe  f essuyai  les  plus  crueUes  hnmiliatîoM»  jf 
ne  trouvui  dans  la  grande  aslk  des  In/rvdides^  e« 
face  de  k  Commission  Suprême  et  au  milieu  4"^ 
graad  nombre  d'officiëra  et  de  i^éaévami  sn«tilé«. 
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bm  ÉaiMttbrM  et  la-CcwnnsriM  fmtiiMt  tira»  ii 
cDMoiM  4e  ffiafféohitax  d«  fVance,  m^  je  mtjm 
wiioùnàttitt  les  tnits  i'anesti  d'^iytr'eiix;  Le  pré^ 
dMeot  tne  fit  donner  nue  teUettei  et  m'ordonoà  4» 
m\i6Qlèoir(  jem'aes»; 

^  ¥dtm  no»  r  iiie4it4i. 

.^Voin  nom,  i«ms  dit^  ?  Nemstieneôiititiv^L 
sons  pki^  le  quidam  mi  8*iippiâ«it  M tp^MM  pMs^ 
Brier,  «t  ^  tft«ite«  ra«daoe  de  prewlre  te  titré 
^m^iereiir  <ite§  firànçâfo; 

«^-''^  !  ^  in*H  déposé  ? 

•-4jee  gfàn^  cérpê  de  l'état* 

•^^tii  ne  reflM>1ttoe  ? 

^-^iOiifo  XVHI. 

Ce  nom  me  fit  frissonner  ;  et  rdTosant  désM» 
mÉis  de  répondre,  j'attendis  en  stteMe  ee  (fû  allait 

se  passer. 

Aprte  qne  le  pfésidettt -«Kt  rsmpK  tesfonMii^ 

tés  dHisaM,  m  ieiititafim  f  ronodça  d'tm  ioti  véké;^ 

netit  Itt  dédamatkm  snitonte  : 

^^  MoDS^gpeur  le  pésideut^  Messeigneujls  1^^ 
inembref  de  la  Uornoaission  Soprême» 

^^  Loibc|cie  tout  oe  qai  esCMtcw  denoi aonse  ie 
AttnnaMa  nne  TSM  VÙVCÊ  maintiftMrtéenmtvcmst 


ti^nqae  les  violettC5«8  de  lu  tyrMOie  MOteneoffe 

E[«intes  dans  toas  «M  soiivenim,  lorsc|«e  je  oa  f oie 
i  *qne  des -rietftttieg  de  «a  cmeMe  andation^  je  de^ 
wais  pen*-Ôtre  me  eontewter  dlnvoqoerooiitw  M 
tant  at  témoignages  vivants  des  amw  ^jn'ï  nooi^ 
Iak»,  «des  crimes  qaHl  a  oommiS)  et  M.paseasayer 
éb  vdn»<rat?er  un  taMeaa  si  terrible  dai^^on  mh 
semble,  si  révoltant  dans  ses  détails,  qu'il  n  y  a  i^fa» 
<36M  qni  Pont  rn  qui  pônrfont  y  cmtey  et  qM 
iliisteire  décewagée  osera  à  peme  essayer  de  le  tome^ 
«iett?r^  "aux  races  intnreê.  Je  «aia  q^eje  ne  pois 
«4tea  sfjociter  à'  la  con^^ictién  de  oenx  qm  W^  appê^ 
lës4j^f €e«'kamme>  ma  tiwàiffamQo,  iriieiv 


Tf  nr  tpie  aon  nom  seul  iaspif  •  ;  md»  si  dans  kl  n* 
pide  esquisse  qaç  je  Tais  tous  tracer  de  ses  fbrfsils, 
la  postérité  peut  trouver  un  jour  des  motifii  pour 
croire  à  leur  existence^  et  p^or  empèdber  que  de' 
semblables  liorrenrs  ne  souillent  désormais  la  terre, 
j*aurai  rempli  une  tâche  utile*  Eh  !  i)ne  nousfayons 
cruellement  eXfHé  nos  folles  prétentions»  nos  erreurs, 
nos  crimes  et  notre  faiUksse  plus  inex{dieable  en^ 
core  que  notre  enthousiasme  révdlitionnaiFa  !  Si, 
lorsque  fatigués  des  êtres  cruels  ou  stupides  qm, 
tour  à  tour,  nous  avaient  entratnéi  dafis  le.crime  ou 
dans  Tavilissement  depuis  notre  fatale  révolutioQ, 
nous  crûmes  trouver  le  repos  ^  une  perspective  de 
bonheur  dans  Télévation  d*un  soldat  heureuse,  quel 
eût  été  notre  étonnement,  si  une  voix  prophétique 
nous  avait  dit: 

*V  Français,  gardez»vous  d'entourer  de  votre 
confiance,  d'encourager  par  vos  sufirages  cet 
homme  que  vous  croyez  généreux  parce  qu*il  a  ac* 
quis  quelque  gloire,  et  auquel  vous  ne  supposée  ni 
les  vices  ni  la  cruauté  de  vos«  tyrans  révoii:rttonnai- 
res,  pafce  qu'il  les  accuse  ou  les  proscrit.  Hommes 
imprévoyants,  avant  de  vous  mettre  à  sa  discrétion, 
avant  de  le  rendre  Tarbitre  absolu  de  vos  destinées, 
voyez  si  sa  conduite  passée  vous  oflSne  des  garanties 
Donr  l'accomplissement  des  promesses  qu'il  vous 
tait,  des'  engagements  qu'il  prend  avec  vo|». 
Français  !  cet  honnne  a  toujours  nourri  contre 
vous  une  hune  active,  profonde,  implacaUe.  Il  a 
toujours  eu  plus  soif  de  votre  sang  qu  il  n'a  été  avide 
de  gloire  et  de  renommée.  Il  s'est  fait  le  vdet  de 
vos  bourreaux  pour  devenir  votre  bourreau  à  son 
touri  Pa^ut  oÀ  il  y  a  eu  du  sang  français  à  ré- 
paadre^  on  l'a  vu  accourir  et  s'empresser  de  se  ran* 
ger  parmi  vos  meurtriers*  C'est  par  les  exécuCioos 
sanniantes  de  Toulon  qu'il  préludait  à  la  boucherie 
de  Vendémiaire.  Il  sera  plus  fougueux  que  Danton, 
dus  sanguinaire  que  A|arat,  plus  atroce  et  pins 
hvpocrite  que  Robespierre.  Il  rénandra,  à  lui  seul, 
plus  de  sang,  il  fera  verser  plus  ué  larmesj  il  met- 


tra  pins  de  familles  eu  (Im3  qne  toos  les  tigi^i^ 
tantes  les  hyoïes  révolatimiiimres.  •  Quelle  'génère^ 
tiléf  quelle  hnmainté,  ipielle  pitié  ppavez^vous  ut* 
t«dre  de  celui  qui  ikisait  assassiner  ses  soldats  à 
Vérone^  penr  avoir  nn  prétexte  de  se  venger  des 
habitants  de  cette  ville  auahenrense;  decekii  qni,  à 
Jaffa^  faisait  massacrer  6000  prisonniers^  et  qni»  dans 
les  hôpitaux  do  Caire,  empoisonnait  ses  malades  ? 
Eh  !  bien.  Français,  tous  ces  fisdts  nous  étaient  con« 
nus  quand  nous  saluâmes  sa  venue  des  plus  vifs  ap* 
ulaudissements,  quand  notre  aveugle  prédilection 
lui  frayait  la  route  au  pouvoir  suprènie.  Tant  il 
«^  ^rm  que  qaaad  les  peuple,  ont  foalé  aux  pieds 
les  principes'  de  la  religion  et  de  la  morale^  que 
quand  ils  se  sont  soustraits  à  la  protection  de  leurs 
maîtres  légitimes^  ils  sont  irrévocablement  livrés 
à  Terreur,  au  mensonge,  à  toutes  les  illusions  les 
plus  grossières  ;  eh  !  quelle  preuve  pluô  friq>pante 
et  plus  .cruelle  en  même  temps  pouvcms-nous  avoir 
.de  cette  vérité  que  la  fortune  inouïe  de  Thomme 
que:Dous  voyons  ici»  et  que  les  prestiges  par  les» 
quels  il  a  trompé  et.  séduit  notre  raison  ?     •  ' 

^'  Ne  Favons^nous  pas  soutenu  dans  toutes  Ses 
guerres?  soit  que  nous  fussions  éblouis  par  ses 
triomphes,  soit  ^  que.  nous  eussions  Tespoir  qu'enfin 
après  être  rassasié  de  gloire  et  de  puissanee,  il  nous 
donnerait  une  paix  durable.  Mais  non,  chaque  suc- 
ces  nouveau  a  enfanté  chez  lui  une  prétention  non* 
Telle,  et  chaque  année  de  son  règne  odieux,  nous 
Favoos  ivu  risquant  Texistencé  entière  de  la  France 
ot  denses  armées,  .dans  une  de  ces  entreprises  déses- 
pàcées  qui  prouvent  la  plus  excessive  imprudence 
comme  la  plus  cruelle  insensibilité.  Que  sont  dans 
le  fait^  ses  exploits  les  plus  fameux,  si  ce  n*est  des 
tentatives  que  la  folie  senle.a  pu  concevoir^  et'le  dé* 
aespoir  exécuter?  Toute  ion  armée  n*eût^le  pas 
été  anéantie  à  Marengo,  sans  le  dévoûment  d  un 
héros  qui  était  digne  de  servir  une  meilleure  cause  } 
Ne  s*était*il  pas  placé,  après  sa  défaite  à  Wagram, 
dans  ime  position  aussi  criti^ie  que  celle  irii^il^a  été 


dniiifraiaeiit  à  Moscob»  et»i,  ItoMiie  letûi  daaf 
Iliade  I^bw»  U faiMit  Ayà  pséfmrBr y ctqmf  8«r  1^ 
q«el  il  devMt  fuir»   on    OTait  ptofiAé  de  la  fiMte 

Kavd  i}Q*il  avait  fiàla  en  se  ferniMit  tcmte  iilrMti% 
wmie  qoMl  coiDittaiidait  n  aornil-eUe  pas  été  Aneée 
de  capitulttr  }  E»fiii>  saas  m^arrèter  ki  à  tons  Im 
€9me$9  à  tontea  las  trafakoas  par  lesqueflas  fl  a  Mf« 

!>a(Mé  ton&  las  t  jrans  901  j'ont  précédé,  tans  peindre 
a»  horrturs  de  cette  §^rre  d^Éspagne,  qui  oSre  Té- 
ponvantaUe  véniuott  de  tons  les  forfidts  tpm  pçM 
ma»»eittte  nn  tyran,  de  tontes  les  oppfesrioos  qn*a»- 
cnn  peuple  mt  jiainais  endiârées  ;  qni  a  déjà  eoàlé 
tant  de  aang  et  de  laimes  aus  Taînqoeins  comaae 
mx  Yaincnsy-^je  riens  à  cette  guerre  do  Rnssiei,  ea^ 
treprise,  comme  Ta  dit  te  moDstreaTecsaB  ton  froidi 
menli  ateoee^  sans  anknosité  et  seulement  pour  vm  bnt 
pplkiqne.  Je.  vons  le  déniaDde>  à  vom  qui  m'écoi^ 
1^4,  si  cet  hoawie  n^était  pas  b  f^aa  firénétiqm 
enamne  le  pian  insensé  des  tyranaî  L*antlons(4iona  vi% 
apnée  avoir  raeseœblé  Favmée  la.  ploa  farillanae^  H 
^ns  krasue^  lat  mieoac  disciplinée  qni  dans  noenn 
temps  dn  monde  ait  jamais  existé^  »*élancer  scew 
toot  Faaenglemeaâ  de  la  £slàe  dan»  des  r%ions  in^ 
eonnoes,  scnu  un  clÛBat  inexorable^  ponr  cooqnéeir 
des  mînes^  etprovoqnec  eonÉresons,  eonteeaolm 
matfaenrenee  France^  le  ooncronn  d^one  natmn  liett» 
çieus^  el  d*antant  plus  radootiMi^  qn'à  u^  icM 
native^  qn'àr  nne  valent  peesqne  sauvage^  dlài  nnit 
tonte&i  lesr  tessonrces  de  la  eivàisaticHi,** 

Je  ne  sais,  combien  de  temps  le  dédnmntant 
CQi^na^. sa rapsodie  qoe  p  tronurai  bîe»iubla  el 
Ueni  pen  coloiiée^  en  compas aismi  dn  tablaan  qn^il 
anrait  p^tmeçr  devons  les  cxiioaea  draon  ambition;  je 
peadis^  pendant  quelque  temps  la  perception  QBmûé 
je  1».  reooQvrai^  je  portais  une  pfiaqne  snr  laqneKe 
étaient  inaerits  ces.  mots  :  ^^  Napolém  premier,  imt« 
tenr  dea  appnetcments  du  palais/*  et  j*étais  occnpé  à 
Ibs  iaîfe-  prépmrer  ponr  Mceveir  Lonis  XViii,  loni 
UgJÉJfnew     Alors  mon  rêve  cessa. 
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VARIÉTÉS  LITTÉRAIRES  et  POLITIQUES. 


No,  CCCLVII.^Le  98  Février,  1813. 


FEUILLETONS  DE  GEOFFROL 

TRéAT&B    FRANÇAIS. 

Première  Représentation  de  Tippo-Saëb^  Tragédie 

en  cinq  Actes. 

Tippo-Saëb  est  un  héros  réel,  un  héros  ^écent^ 
un  héros  de  nos  jours^  qne  beaucoup  de  spectateurs 
anrûent  pu  voir  et  connaître.  '  Les  héros  de  la 
Fable^  les  héros  de  l'antiquité  ont  plus  d^éclat  et  im* 
priment  plus  de  respect  ;  mais  on  peut  dire,  en 
reveur  du  monarque  indien^  notre  contemporain,  que 
réloignement  des  lieux  équivaut  presque  à  Féloigne- 
ment  des  temps.  Un  héros  qui  a  vécu  à  deux  mille 
lieues  de  nous,  produit  presque  l'effet  d'un  héros  qui 
a  eiisté  deux  mille  ans  avant  nous  :  un  prince  indien 
sous  ce  rapport  vaut  à-peu-près  un  prince  grec  ou 
romain. 

Le  sultan  de  Mysorct  qui  a  paru  Mercredi  sur 

là  scène  française,  était  fils  du  fameux  Hider-Aly, 

étutf  des  Marattés,  fondateur  de  Tempire  du  Mysore, 

et  qid,  par  la  force  de  ses  armes,  se  rendit  indépenn 
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dant  do  Grand-Mbgol.     Digne  fils  d^un  si  glônecuc 
pere^  Tippo-Saëb  .sàt  se  maintenir*  dans  Pindépen*- 
dance.     Dans  la'guei^'e  ^*4^ni^qne,  il  ^^allia  avec 
la  France  contre  les  Anglais^  et  signala  sa  valear 
dans  divers  combats.  La  révolmion  Pavant  privé  du 
secours  de  ses  alliëSi   il  ne  kessa  de  faire  la  gaerre 
aux  Anglais,  consultant  sa  haine  plus  que  ses  forces. 
Les  pertes  t^nHl  essuya^  ^odn  ^*f(l)q[tti*f .  900  tQXin\ge, 
ne  firent  qu'enflammer  sa  colère  et  son  indignation; 
cependant  il  fut  forcé,  en  1792>  de  démander  JÀ 
paix  aux  Anglais,  ef  d'accepter  îes  conditions^  les 
plus  dures.     Il  livra  ses  places,  ses  trésors,  et  denx 
de  ses  âls  en  otage  :  £sdt  liktoriqué  que  le  aage  aa« 
teur  de  la  tragédie  s*est  bien  gardé  de  mettre  sur  la 
scène  ;  au  CQOtjaire,   quand  Fenvoyé  Anglais  fait 
.   an  prince  indien  la  proposition  de  livrer  ses  enfants 
entre  le^  mâjps  de  fes  ^9njBi0ii3j    Tippo-^^  f&it 
entendre  sur  la  scène  le  cri  d'une  lionne  à  qui  Ton 
vent  ravir  ses  petits.     La  perfide  -Angleterre,  en  lui 
imposant  de.pareille3  conditions,  ne  vpulaijr  qne 
raflaiblir  pouf  le  détruire  plus  aisément.  La  guerre 
8*étant  rallumée  en  1799,  tout  Tempire  du  Mysore 
ton^  an  poàvoir  jies  : Ang^aii,  et  TinS^nné  Tl^po- 
Saeb  périt  glorienven^ient  aar  les  mur»  d^  w  capitftki 
&  l'â^  de  GOiquwte-dAUx  and. 

Ce  monarque  oat  le  br^  d'un  aoldat^  iaai$  4lO|l 
pas  la  tête  /d*yn  £^aâral  ;  il  se  livra  trpp  i  Jia  £wgtie 
et  ^  la  violence  m  son  j»i'«cjtei:e  ;  il  euft^eacMe  d*aiir 
tresdé&uta  qn  â  fitu;t  taire  pour  TJionn^or  4^  la 
tragédie  françaîse,  dont  il  étf  le  hérofi»  Sa  Imw 
implacable,  contre  lés  Anglais  Ae  â'éfieignit  Aa*amit 
sa  vie,  etciotte  vertot  Jointe  à  son  wtTépid&t^  |^ 
rond  intérettant  et  t2iéâ|tral. 

Dans  les'  mélodrames^  c'est  Finnôcen^  c^Mt. 
Toppriaié  qni  triompbe  à  lafiit.     L*«»teQr  4e  la 
tragédie  a  iuivi  une  mardbe  toute  opposée  pmr  b0 
conformer  à  Tlu/rtoirei  et  pCMir  n^avoir  pal  V^  àtim 
méUdYame  i  le  pks  nuoLvaia  air  qm'  jfmm^  tumif 


l 


^Np(Miti*k»  itfi  9Mefar  dramatique.  Dans  la  pièce 
de  M.  JoQÎ^  c'est  Finnocent^  ropprîmé  qui  périt  ; 
Q*ast  IvLjmtàcey  c'est  Ih  vuleiir  trahie  pox;  la  fortune; 
(fctft  le  traître,,  le  perfide,  le  scélérat  qui  Teaiporte. 
'IripfK^'Saëb»'  «tipérietir  à  TadversHé, .  amié  contre 
ta  tyrannie  ataglaise,  vên^ur  de  Tinde  opprimée,' 
pewf^  ainsi-  dire  un  aatie  Mithridate,  arrêtant  les 
èe^iqnète»  dés-  Anglais,  et  dans  ces  champs  enrichis 
par  la  eaibrct^  rattigés  par  l^mbition,  levant  fiete* 
ment:  T'étendard  de  la  liberté,  est  sana  donte  mtper- 
fiOMttgé  digne  de  là'trbgédiè  ;dilâ¥  le  mâme  Tippo-- 
Saeb^  aoeeoflibant  soqs  les-  anbed  des  Anglais, 
ftiiKMBij  massacre,  laissant  à  l'enoemi  tentée  qu'il 
a-  de  pins  chef,  excite,  soivànt  Aostote,  j^na 
'Indigiutttiûn  contre  le  crime  henrenr,  que  dé  pitié 
ponr  la  vertn  mathenrease. 

Ce  qiae  Voltaire  a  si  hi«:i  dit  de  la  comédie,  pent 
el'  doit  rappliquer  h  la  tragédie  :  il  fiutt  de  raction, 
de  rintéf@t,  de  tragique^  une  fable,  poer  coosommer 
ce-  grand':  ceitvre,  qui  compte  deux  oavriara  anssi 
hebdba  que  Corneille  et  Baeine;  Par  malheur 
nea  poètes  d^aignent  d*étre  ouTriars  et  maçons, 
qootqn'Apcdlon  leur  patron  ait  été  maçon,  et  ait 
Mti  les  mhrs  de  Trdie  ;  la  pkipart  n^ligent  prodi^ 
^eôsement  la  bfitisae  et  la  cbiairpente  de  knrs  oo^ 
Tsagaa;  ik  ne  savent  ni  tractâr  un  plan,  m  créer  une 
aetieei,  nilnventet  une  fable,  ni  lier  des  scènes  ponr 
en  fonner  nu  toat  ;  ils  ont  malheiirensement  tant 
d'esprit,.  qn^Us  se  croient  dispensés  de  savoir  le  mé* 
fier  :  avee  des  vers  brillants,  des  sentemses,  des  ti<r 
Ibées,.  des  scènes  dftachées,  ils  slmaginent  qu'on 
pMl'&ire  une  tragédie  :  ils  ignorent  sartont  lé  grand 
wf  de  la  tariété  ;  ils  laissent  trop  long-temps  lenrs 
héros  et  lenrs  spectateurs  dans  la  même  situation. 
TippiiKSaëh  est  an  même  ^gré  de  malheur  et  du 
désespoir  depuis  le- commencement  jusqu'à  la  fin; 
sei  perte  parait  inévitable  :  cette  monotonie  est  la 
aeaucîe  de  cet  eiimii  secret  qn'on  éprouve  à  la  lepré*' 
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sentation,  malgré  les  beautés  qm  réyeiUent  de  tempe 
en  temps. 

.  Tippo-Saëb,  presque  réduit  aux  mors  de-  sa 
capitale^  est  trahi  par  son  ministre,  qni  s^entend 
avec  renvoyé  anglais  Stnart*  Le  sultan  du  Mysôre^ 
après  avoir  consulté  les  devins  sur  Tinstant  oà  il 
convient  de  donner  audience  à  cet  «nvoyé»  se  déterr 
mine  à  Tentendre.  L'Anglais  propose  au  sultan  ^des 
conditions  atroces,  eutr*autres  celle  de  livrer  eçs 
enfants  en  otage  ;  ce  qui  fait  pousser  au  malheureux 

Îiere  un  rugiâdement  terrible  aindignation  etde  don- 
enr.     Il  veut  faire  arrêter  cet  envoyé  perfide  cjoi 
trame  des  complots  dans  sa  cour  ;    mais  rAnglais 
n^est  venu  que  sur  la  foi  de  Raymond,  officier  fran- 
çais, qui  lui  a  promis  avec  serment  sûreté  et  li* 
Derté.  V  Cet  officier  noble,  généreux,  envoyé  par 
son  gouvernement  au  secours  de  Tippo-Saëb,  jouit 
de  tonte  la  confiance  du  snltan,   et  s*en  s^rt  pour 
protéger  la  retraite  de  l'envoyé  anglais.    Cette  pro- 
tection, commandée  par  Thonneur,  fournit  au  per« 
fide  ministre  un  moyen  de  rendre  suspect  romci^ 
français  ;   celui-ci  accuse  à  son  tour  le  minisM 
d'ourdir  la  trame  la  plus  noire.     Le  sultan,  soup- 
çonneux de  son  naturel,  ne  sachant  lequel  croire  de 
son  ministre  ou  de  TofBcier  français,  se  trouve  daos 
la  même  situation  que  le  prince  Antiochus  entre  sa 
mère  et  sa  maîtresse  dans  la  tragédie  de  Rodogime. 
Plus  cette  situation  est  belle  et  théâtrale,  plus  Tusags 
que  s'est  permis  d'en  faire  l'auteur  de  la  nouveUe 
tragédie  me  paraît  repréhensible  ;  mais  il  faut  lai 
tenir  compte  de  l'adresse  avec  laquelle  il  a  dérobé  à 
Corneille  un  diamant  d'un  si  grand  prix,  et  de  l'heor 
reux  emploi  qu'il  en  a  fait  :  c'est  l'endroit  le  plus 
applaudi  de  sa  pièce. 

Le  sultan  se  décide  pour  l'ofiicier  français,  et 
fait  arrêter  le  traître  ministre  :  cette  mesure  ne  le 
sauve  pas.  Sur  le  point  d'être  attaqué  par  les  An- 
glaisy  il  veut  du  moins  sauver  ses  enfanta  ;  il  charge 
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un  esdave  fidde^  de  les  embarquer^  et  de  les  cim* 
daire  dans  Tasile^  qn'il  a  choisi  pour  eoz  :  ils  partent^ 
après  les  phis  tendres  adieux,  mais  ils  sont  pris  en 
oiemin  par  les  Anglais.  L'officier  français  les  ar- 
rache des  mains  des  ravisseurs  par  dès  moyens  pen 
vraisemblables^  et  les  ramené  à  lenr  père.  Ce  re- 
tour n'a  pas  produit  nn  grand  eflèt  ;  à  peine  les 
enfant»  de  Tippo-Saëb  loi  sont-ils  rendas,  qu'il  est 
obligé  de  les  quitter  pour  aller  combattre  les  anglais 
qoi  donnent  l'assaut  à  sa  capitale^  Les  entants 
occupent  seuls  la  scène,  et  la  retnplissent  de  leurs 
plaintes,  pendant  que  des  explosions  t^ontinuelles 
d'artillerie  font  retentir  toute  la  sall.e.  Ce  moment 
a  été  £ital  à  la  pièce  ;  on  a  ri  des  accents  enfantins 
des  fils  de  Tippo*Saëb  ;  on  a  même  poussé  cette 
gaieté  effrénée  jusqu'à  rire  du  canon  ;  le  parterre  n'a 
pas  même  repris  une  attitude  calme,  en  voyant  ar* 
riyer  le  snltan  du  Mysore  mortellen^ent  blessé.  On 
apprend  qn'il  a  été  assassine  dans  la  mêlée  par .  le 
ministre  scélérat,  et  que  le  brave  Raymond  .  a  ôté 
la  vie  à  ce  monstre.  Tippo*Saëb  est  vengé,  mais 
il  n'est  pas  guéri  de  sa  blessure  ;  il  ne  veut  pas  même 
en  guérir  ;  indigné  de  vivre  trop  long-temps  il  s'a- 
chève lui-même  d'un  coup  de  poignard.  Il  faut 
convenir  qu'il  n'a  point  eu  dans  son  agonie  la  con- 
•olation  de  voirie  public  satisfait  ;  je  ne  sais  même 
si  qnelques  coups  ae  sifflet  n'ont  pas  troublé  les  der- 
niers instants  du  héros  que  le  canon  avait  respecté. 
Ungrand  désordre  a  régné  dans  rassemblée  pendant 
tont.le  dénoûraent;  les  batteries  des  applaudisse* 
aents^nt  été  démontas  par  des  batteries  de  sifflets 
beaucoup  mieux  servies. 

Damas  est  venu  pour  nommer  l'auteur,  qui 
était  connu  de  t^ut  le  monde  ;  il  a  long-temps  at* 
tendn  qn  il  plût  au  public  d'entendre  ce  nom  ;  il 
]i*n  pe  obtenir  un  moment  d'audience,  tant  les  sifflets 
d'abord  modestes  et  timides  avaient  pris  de  licence 
'  et  d'alo^ace  !   <^nd  la  toile  s'est  relevée  pour  la 
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petite  pieo«^  les  ami»  de  PaQieur  VùaÊt  emcùn  àm 
mmtûé:  cm  v  encore  essayé  de  le  aomaiÉr:  ma» 
wa  pins  grand  nombre  de  speclateure  demandait  la 
petite  pieœ  :  enfin  je  crois  qu'il  a-  été  nommé  ma 
milieo  dn  brait;'  et  son  nom  n'a  été  .  entendu^  que 
de  très^pea  de  personney^  Ce  premier  jogement  du 
pnblic  n'a  jJoint  été>^  eh  ^néral,  favoratde  à  la 
non velie  tragédie  :  la  seconde  représentation  sem 
pedt»4tre  pins  heureuse* 

Cofiicier  français  Raymond  est  joué  par  Damae 
aTee'  bean^conpdeBoblesse)  d'énergie  et  de  dndmr; 
son  débit' est  vif  et  franc^  sans  axicnne  ttwre  tf  affee« 
târtion  et  de  lenténr  étudiée.  Chargé  dn  personnage 
odienx  de  l'Anglais,  M ichelot  en  a  saisi  Fesfirit  et 
la  c«(nilenr  :  il  y  a  mis  de  la  fermeté,  de  Timp^denee 
etidn  satie^froid»  Peut-être  eût^n  désîvé  plnr  de 
poids:  et  cr emphase  théâtrale  ;  mais  à  l'exception  do 
soltan  et  dei  son  scélérat  de  ministre, .  les  antatt 
Pilles  rentrent  dans  le  drame,  et  seraient  uifiniiit 
si  on  Toulait  les  monter  sur  ma  ton  tragiqne. 

BâfptîMe  atné  joue  le  rôle  dnméchant  miniatre  : 
il  me  semble  avoir  afiëcté  trop  de  profondeur  dans 
sa  soéléraiesse  ;  il  avait  l'air  de  se  complaire  et  de 
se  4électeî  dana  l^xcès  de  sa  perfidie  et  de  sa  ckfe 
loyauté,  ce  qui  a  quelquefois  excité  de  grands  tma^ 
mures.  La^fllle.du  soltan  est  représenta  par>MIk 
REnirgoin.  Ce  n'est  pas  un  enfant,  mai&uae  fille. 
à  marier  :  son  père  la  destine  au  chef  des  Abdalss^ 
qw  Mairbhe,  dit«il^  à  son  secomrs  ;  il  lai  s^mfie  <  sâ 
volonté  dans  une  scène  assez  inutile,  car  oa  n'élis 
tend  plus  parler  dêpois,  ni  de  ce dief  ni  di<  mariages 
Mlle  Bourgoin,  dans  ce  petit  rdle^  est  piein<^  de  nott* 
ceur  et  de  grâce*  Il  n'y  a  ni  amotfr  ni  mariage  dans 
la  pièce,  et  ce  n'est  pas  ce  que  je  bl^tne  :  nés  ^ranm 
maîtres  ont  trop  iHis  de  tout  cela  dana  leurs  ohefe* 
d'teuvre  ;  nous  avons  su  nons  corriger  de  ce  ètboâ 
qirt  défigure  son venft  leurs  ouvrîmes,  ^ne  lafavona^ 
nous  n  de  même  nous  approprier  lear»  beecttéil 
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Im  àeax  autres  en&ats  du  $qltan^^t4ewc  g/t'^lfil^i 
reprëseatés  par  MUe  Boissiere  et  la  petite  Ad^Ur*  h 
langage  <le  ces  enfanta  a  quelquefcuç  |iara  fiQWffW 
ils  ont  iégayé  r^&eoiUée  qoij  dans  ^w  enmw^  BU 
demandait -^iii*à  rire« 

Pa^mi  les  belles  scènes  4le  ^a  fv^o^  on  ootXPffl^ 
celle  oii  Ymyofé  anglais  piropose  \^  cH^nditiops  4f 
pai)[j  Jefonden  est  lûstonqnej  ma|sfnr  la  scfmff 
die  est  dépUoée.     I^  Anglais,  dans  rbisteii^^  ^nt 
proposé  np  traité  qtiand  le  sultan  avait  des  tféwn  . 
et  de^  places  fortes  à  livrer  ;  «aais  à  pr^ept  qu*i) 
,  f(A  pins  que  se^  enfiuQ^  la  mission  deTeavpyjé  ^ 
odiense,  en  pn^  perte^  et  to%Uk-Sfdt  ineroy«Mf^ 
En  rendant  justice  à  qnalqnes  vers  brillants^  mais 
Jiasatdés/à  qnelques  grades  énel^qnes,  au  caractère 
de  Tîppo-Saêb;  assez  fidèlement  tracée  j^fài  dû  insis- 
ter snr  le^défimt  d'àcâan>  de  variété  et  d'ensemble  ; 
enr  cette  non^sseUe  manière  de  faire^  sons  le  npm  4e 
tffgédieB,  d^  jdnunes  sh  û  n'y  a  que  des  convers»* 
jrions  et  des  réàiM^  et  qai  «uenapent  Tart  tcegique 
d^nne  eotiere  déoadenoe. 


^ufre  Feuilleton  sur  Tippo^SaSb^  par  un  ^mi  de 

F  Auteur. 


I^orsqn'après  imit  représentaliaos«  nne  tragé* 
^i^A^W^Q^^  d'exciter  rinterêt  et  I  emiprossMUtent^â 
pijiiblicii  J^  qn'ellf  ne  se  soutient  par  aiQCtaA  49  ims 
pyr^ts^es  qoi  eW^nA^t  Timag^natiiHii  capliveiiiA^  la 
|Qi}llitiiid^  ^t  font  tajsre  le  rajs ^nepient^  U  faut  biep 
MV^  cp|t  ^vrage  ait  .nn  méipte  fiartic^ier.  JLe  po^ 
)Uiç  ^  collet  point  «ni;  {Spectacles  qui  n'ont  mcjJik 
a^tr/aj^  )ienr  ifni  ;  il  ne  ppif .  poinJ:  pour  s'enm^y^r» 

jÇh4tfy9ie .  jTf^résen^twfi  .de  Tippp  %ttk4  W 
ci9nf c^nrs  nombreux.  L#  p^urterre  ^t  le^  Iqges  çt^an- 
1^9);$  I^snçcè(  ne  chepgppoûiitf  Un  ^é|el^ie,  cri- 
IWP  #«*tHéBMtfise  1^  glffsçp  ;   09  ^'p^tftppf  j^  V^- 
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néralement  aue  le  sujet  se  refiise  aux  grands.  efhUf 
de  la  poésie  dramatique  ;  qu'il  n'offre  aucune  de  ces 
alternatives  de  crainte  et  d'espérance,  de  terreur  et 
de  pitié^  qui  sont  en  quelque  sorte  Tâme  de  la  tra- 
gédie ;  que  les  sujets  politiques  sont  natur^Ileaient 
stériles  ;  qu'ils  offrent  peu  ae  ressources  au  poète, 
peu  d*attrait  au  spectateur;  qu'enfin  l'histoire  ne 
fournît  que  rarement  des  tra^dies  toutes  faites,  et 
que  la  nécessité  de  se  soumettre  à  ses  lois,  est' peut- 
être  l'obstacle  le  plus  invincible  que  les  ressources 
de  l'art  et  le  talent  de  Fauteur  aient  à  surmonter. 
Horace  recommande  aujt  poètes  d'éviter  les  sujets 
d'^oti  Ton  ne  peut  sortir  avec  honneur  : 


X 


Unde  pedem  referrè  pudor  veiat  aut  operis  les.        , 

M.  de  Jouiy  s'est  engagé  dans  un  sujet  péril- 
leùx  ;  mais  il  s'en  est  tiré  habilement,  et  son  hon- 
neur n  est  point  compromis»  On  ne  peut  nier  que 
la  tragédie  de  Tïppo  n'offre  de  beaux  mouvements, 
de  beUes  scènes,  des  situations  touchantes,  des  ca- 
ractères tracés  heureusement,  et  surtout  le  charme 
d'un  style  pur,  facile,  élégant. 

On  lui  a  reproché  l'intervention  d'un  ambassadeur 
anglais  :  *'  Que  vient  chercher,"  a-t-on  dit,  '^  cet  en- 
voyé qui  n*a  rien  à  demander  ?"  Les  Anglais  sont 
vainqueurs,  Uppoo  n'a  plus  ni  trésor,  ^ni  soldat,  à 
quoi  bon  négocier  avec  lui?  Il  n^e  semblé  que, 
'  même  au  sein  de  la  victoire,  on  peut  encore  propo- 
ser la  paix.  Qui  sait  ce  que  le  désespoir  peut  ins- 
pirer de  courage  et  d'andace  ?  '  Les  Anglais  sont 
mattres  des  états  de  Tippo  ;  mais  ils  viennent 
d'éprouver  un  échec  ;  il  faut,  avant  de  se  rendre 
maître  de  sa  capitale,  tenter  de  nouveau  les  hasards 
de  la  guerre.  S'ils  obtiennent-  en  ôta^  les  fik  du 
9u)tan,  la  guerre  n'est-elle  pas  finie  r  X'exemple  de 
César  est-il  si  mauvais  à  suivre  ?  Quand  ce  céleliDs 
général  faisait  la  conquête  des  Gaules»  il  accordait 
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ta  poix  tontes  les  fois  qu'on  Ini  accordait  des  otages  « 
Vànt-il  mieux  tenter  Tassant  d*nne/vD)e  qnedela 
prendre  sans  cbap  férir  ? 

L'ambassade  anglaise  produit  un  oel  efiêt  ;  elle 
sert  à  faire  ressortir  Vénergie  du  caractère  de  Tippo 
et  la  grandeur  du  général  français  ;  elle  sert  à  ms* 
pîrer  une  salutaire  horreur  pour  ces  actes  de  barba* 
rie  et  d'oppression  qu'enfante  la  cupidité  européenne 
dans  les  plus  belles  contrées  de  Funivers.  On  con« 
serve  encore  avec  douleur  le  souvenir  des  désastres 
commis  par  les  hordes  du  Nord  quand  elles  se  ré- 
pandirent sur  nos  provinces  civihsées.  Mais  ces 
nordes  étaient  sauvages  ;  anjourd'l^ui,  ce  sont  des 
nations  civilisées  qui  renouvellent  leurs  dévasta* 
lions  ;  c'est  dans  le  sang  des  hommes  que  sont  teints 
oe§  riches  cachemires  que  nos  béantes  sentimentales 
étalent  sur  leurs  épaules.  Quand  Voltaire  retraça^ 
dans  l^a  tragédie  d'AlzirCj  les  cruautés  de  Gusman^ 
toute  la  France  applaudit  ;  cepeudaiit  trois  siècles 
ont  passé. sur  ces  horribles  proscriptions.    Pour- 

3uoi  n'oserait-pn  exposer  aujourd'hui  sur  la  scène 
es  cruautés  pareillea  qui  (^e  renouvellent  de  nos 
jours  ?  Sous  ce  point  de  vue^  Tlppo  est  un  sujet 
éminemment  philosophique  ;  et  Fauteur,  en  accu- 
sant l'avarice  anglaise,  n'a  fiiit  que  plaider  la  cause 
de  Thumanité. 

J'ai  dit  qu'on  trouvait  dans  Touvrage  de  M.  de 
Jouy  des  caractères  tracés  heureuisement,  de  belles 
scènes  ;  je  demande,  «i  la  scène  entre  Tippo,  le 
général  français  et  le  ministre  Conspirateur  n  est  pas 
fortement  tracée  ?  Je  crois  faire  plaisir  au  lecteur 
d'en  citer  quelques  passages.  Raymond  a  fiivorîsé 
l'évasion  de  Tambassadeur  anglais  ;  il  a  découvert  la 
conspiration  dti  àiinistre^  et  néanmoins  ce  ministre 
a  osé  l'accuser  ;  le  sultan  est  en  proie  à  la ,  olus 
crnelle  incertitude  ;  Raymond  parait^  et  le  stt)tan 
lui  adresser  les  plus  cruels  reproches» .  . 
VojL  XL,  .    »  H 
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IfNlîgiie  protecteur  d*iine  race  ennemie,  ^ 
Viens-tu  de  tes  forfaits,  révélant  TinfSEiniîe, 
Complice  d'iia  iN-igand,  m*aanoncer  sans  d 
A  quel  prix  tu  lui  vends  tes  iudîgnee  seco 
Tu  gardes  le  silence. 


BAYMOND. 


En  vsain  ta  voix  me  presse  ; 
Ce  n'est  point  à  Kaymond  que  ce  discours  s'adresse^ 
£t  mon  nom,  mon  nom  seul  doit  répoiMlre  pour  moi  ; 
Fidèle  i  mes  serments,  à  mon  honneur,  à  toi» 
J'ai  sauvé  Tennemi  aue  j'avais  en  otage  ; 
Je  Fai  fait,  je  J'ai  dû.    Le  reste  est  un  outrage 
Que  je.  mériteniis,  s^  pour  Le  repousser, 
^ufqu'à  la  preuve  ici  je  daignais  m*abaisser« 


TIPPOi 


Ainsi  donc,  aDj^onrd'hui,  tu  prétends  à  ma  bain» 
Imposer  le  serment  oil  ton  orgueil  t'enchatne  î 
£t,  pour  rester  iidele  à  ce  aerment  konteuz. 
Tu  trahb  lâchement  ton  anattie  malheureiuu 


BAYMOND. 


Avant  d^  na'aecuaer  de  cette  perfidie» 
Sultan,  daigne  un  n^ment  exanûiier  im  ^! 
Mes  sçjtvicee  pa««é9  «  •  • 


TIPPO. 


I)égagent-3s  ta  ftu  ^ 
Tbs  traiMJt  et  ton  awig  ne  seot^-ib  pas  è  mmf 

.  BAY]M;oNn« 

Quand  je  viens  seul  ici,  je  fisis  asses  conmltm 
Que  de  mes  jom,  8a*db»  je  t'ai  laissé' le  matocb 
Mais  c*est  là  qu'envers  toi  e'anAte  naon  devoir  i 
£t  l'honneur  a  des  (koits.  qui  bravent  tcw  ponvoii; 
C*est  contre  mou  avis,  tu  t'en  souviens  encore. 
Que  Seymour  fut  admis  dans  les  murs  de  Mys^. 
Il  avait  mis  ses  jours  se«s  Pabri  du  serment  ; 
J'ai  pris,  de  ton  aveit,  ce  snmt  engagemeal  : 
Tu  iWiiais,  sultan,  j'j  suitmté  fidde,      . 


Al5 

Ah  !  je  saurai  punir  to  fourbe  criminetle. 

BAYMOND. 

Crains  d'égartr  tes  coups  !  - 

NArnssA. 

O  forfait  avéré  ! 
Pour  le  fils  de  Duncan  Raymond  s'est  décliiré  ! 

BAYMjONP* 

Scélérat!  d*un  seul  mot,  ma  voix  va  te  confondre^ 
£t  c*est  devaot  Aknied  que  je  veuk  te  l'6pondre« . 

vabsica,  à  part,  avec  Tapparthtt  du  trouble» 
11  vit  encor  ! 

RAYMOND. 

Ce  iloui  te  Auit  baisser  les  jiui  ! 
(au  Sultaii) 

Ordonne  qu'à  Ttnstant  il  paraisse  en  ces  lieusr, 
Sultan  {  Voici  Fauteur  d'une  tramé  sinistre^ 
Et  de  tes  ennemis  le  plus  ardent  ministre  ! 
Depubi  jpltts  de  deux  ans  il  conspire  avec  eux  : 
C'est  lui  qui  de  h  guerre  a  rallumé  les  fcux  ( 
Il  vendit  de  Darwar  l'invincible  barrieve  ; 
.  Aux  Anglais,  du  Mysore,  il  ouvrit  la  frontière  i 
A  Stuart,  aniourd'huii  pour  gage  de  sa  foi) 
Il  s'apprête  A  livrer  les  enfants  de  son  roi  ! 
{à  Narsea) 

C'est  Akmed  qui  t^acouse,  et  déii  n  présence 
JDii  aime  sur  ton  front  attache  févidence» 

IDALKAy. 

Parjm  coup  dont  le  cause  est  cachée  à  iamais^ 
Aluned  vient  d'expirer  non  loin  de  ce  palais  ! 

TIFPO* 

Ainsi  chaque  momaK  enfimte  un  touvean  crime  ? 
B«7ttM>nd^  M  cratâne  pk»  ie  letl  fiii  V«ime# 
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D'Akmcd,  eo  ttteii^  répète  les  discouri  : 
Accuse  sa  iiiénioire  ! 

ilAYMOirp» 

Exécrables  débours  \ 
Quoi,  tu  voudrais  sur  ttioî,  dans  ta  rage  ennemie^ 
-  De  ton  propre  forfait  rejeter  rinfamic  i 

NABSEA. 

•   •  . 

Uo  serment  à  Seymour  mVt-il  jamais  Hé  } 
^    Sous  l'abri  de  mon  nom  s'est-il  réfugié  i 
Quand  le  Sultan  voidut  punir  son  insolence» 
MVkflP  y^  jiauCement  embrass^  S9  défense  î 
Aije  ouvert  sa  prison  ? 

TIPPO. 

Mon  esprit  agité, 
Tour*à*tour  cherche  et  craint  l'affreuse  vérité  : 
De  soupçons,  de  complots»  la  trahison  m'aasiége  ; 
Sous  mes  pas  égarés  je  vois  partotH  un  piégç  : 
Con^ance»  amitié»  tout  m'échappe,  et  mou  cœur 
Eshale  les  transports  d'un^  vaine  fureur  •  •  • 
Quoi  !  rien  n'éclairera  ma  vengeance  incertaine  l 
Quoi  !  je  ne  puis  savoir  où  reposer  maliaine  î 
L'un  de  vous  veut  ma  perte  :  eh  !  bien,  que  tardez-vous  l 
Nous  sommes  seuls  ici,  je  me  livre  à  vos  coups  ; 
Fi^pppez  !  délivrea-moi  du  doiite  insupportable 
Qui  m'enlève  un  ami»  qui  me  cadie  un  coupable  ; 
Et»  du  moins,  que  le  traître»  un  poicnard  à  la  maia, 
Se  révèle  à  mes  jeux  en  me  perçant  le  sein  ! 

Voilàj  si  je  ne  me  trompe,  une  situation  forte» 
tracée  avec  beaucoup  de  talent^  et  d*nB  effet  Trài- 
inent  dramatique.  Xe  dialogue  est  vif^  rapide  et 
animé  ;  Texpression  est  facile,  heurepse  et  vraie»  et 
tout  ce  morceau  décelé  un  talent  réel. 

Je  crois  aussi  que  M.  de  Jony  est  capable  d^ 
dessiner  encore  avec  beaucoup  d^intérêt  des  iipages 
touchantes»  des  scènes  de  douleur  et  de  pitié.  Tout 
le  monde  a  remarqué  celle  où  Tippo»  réduit  à  M 
séparer  do  ses  enfants^  se  peut  6*«mpi^cher  de  ver- 
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•ar  dés  plenra  sar  k  Mtoation   craelle  ok  il   so 

trouve* 

» 
^  •  ,  f  &t-Cfr  BMez  de  malheurs  ? 
Le  fils  du  grand  Hjder,  Saëb  verse  des  pleurs* 
J'ai  £iit  trembler  rÂnslais  jusqu'au  fond  de  sou  île 
.  Et  déjà  pour  mes  fils  Ta  terre  est  sans  asHe  ! 
CW  aux  flots,  à  la  nuit  qu'il  me  faut  recourir^ 
Hélas!  eu  les  quittant»  je  commence  à  mourir. 
Mes  enfauts,  mes  enfants  !  ô  douloureuse  image  ! 
Vous  déchirez  mon  cœur»  vous  accroissez  ma  rage. 
Levez-vous...  Ah  !  venez  ..  Pressez-vous  contre  moi««« 
Pour  la  dernière  fois,  peut-être,  je  vous  vois  ; 
Peut  être...  Que  le  ciel  protège  votre  enfance  ! 
Pleins  de  mon  souvenir,  croissez  pour  ma  vengeance^ 
Poursuivez  les  Anglais  en  tout  temps^en  touslieux  ; 
Ne  pardonnez  jamais  à  ce  peuple  odieux. 
Mon  père  m'a  laissé  cette  haine  en  partage  ; 
^e  vous  lègue,  mes  fils,  ce  sanglant  héritage. 

Il  me  semble  qne  ce  serait  bien  mal  entendra 
les  intérêts  des  lettres,  qne  de  déconrager,  pur  nue 
pritique  anstere  et  aonrcilleuse^  nn  antear  qui  débate 
ai  beureûsement.  La  critique  ne  doit  alarmer  de 
toutes  ses  rigueurs  que  contre  les  opvriages  qui  ne 
^on^ent  aucune  espérance,  qui  ne  décèlent  aucun 
talent  ^  Que  la  tragédie  deTippo-Saëbait  des  dé- 
fauts, cVst  un  point  avoué  par  Tairteur  lui-mênae  ; 
mais  ces  défauts  sont  rachetés  par  de  nombreuses 
beautés,  et  je  ne  doute  point  que,  soutenu  par.  nn 
sujet  plus  heureux,  !M.  de  Jony  n*obtienne  un  jour 
des  succès  très^-distinçués.     {Gazette  de  France.) 


Nous  allons  maintenant  reprendre  les 
Ions  de  GeoiTroi. 
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ACAPÊSfIE   IMI^éaiALB   DE  MUSiOUC. 

Le  Laboureur  Chinois,  Achille  à  Scyros. 

^    La  dànte  soutient  la  musique  ;   le  héro»  protège  t^  I** , 
boureur  ;  le  fils  de  Tbétis  fait  valoir  1  empereur  de  la  Chine. 
Ce  fils  de  Thétis  a-t-il  existé  i  pas  plus  ^w  sa  mère»   pas 

Ï lus  que  son  grand-peie  Jupiter.  Sou  véritable  père,  c'est 
lomere  ;  c'est  ce  pere-li  que  lui  enviait  Alei^andre^  <iui 
probablement  faisait  plus  de  cas  de  Philippe  et  d'OIjinpias^ 
que  de  Tbétis  et  de  Péiée.  Heureux  Achille,  s'écriait  le 
vainqueur  des  Perses  ;  heureux  d'avoir  rencontré  «n  pareil 
chantre  de  tes  exj^loits  !  très«heureuX|  en  effet«  car  sans  un 
pareil  cbaatre,  on  n'aurait  jamais  entendu  parler  du  béros  ; 
mais  Alexandre»  sans  le  secours  d'aucun  chaptre,  a  obtenu 
par  ses  actions  le  rang  le  plus  distingué  parmi  les  conque- 
rants.  Le  meilleur  chantre  d'un  bomme  vraiment  grand» 
€*est  un  bon  historien  ;,  sa  sloireest  dans  ce  qu'il  andt,et 
non  pas  dans  des  fictions  poétiques. 

On  dit  qu'Achille  n'avait  que  neuf  ans  quand  Thétia 
•'avisa  de  déguiser  le  aexa  de  son  fila,  et  de  le  cadier  psTori 
4es  filles  pour  i<  dérober  à  cette  cooscription  qui  levaitjt  alora 
Ménélas  contre  le  ravisseur  de  sa  femme*  Quel  aoMM  dt 
fables  absurdes  !  Aneufans^  Achille  étaît^il  dans  Vijtfi) 
lliétis  n'avait  pas  besoin  de  le  cacher  parmi  des  filles.  Mais 
si  Achille  n*avait  que  neuf  ans,  ses  amours  avec  rDéidamie 
ne  sont  qn'un  conte  en  l'air,  à  moins  qu'on  ne  suppose 
qu'ayant  été  nourri  de  la  moelle  des  lions,  il  était  aussi  fort 
à  neuf  ans  qu'un  îenne  homW  ordinaire  à  dix-huit. 

Si  BOUS  jugeons  <ja  caractère  d'Achille  pv  lep  ridila 
d'Homère,  qui  seul  fait  autorité,  Achille  était  vif  et  ardent» 
mais  bien  élevé^  dévot,  peu  galant,  soumis  aux  lois.  Horace 
^  a  fiût  un  furieux  qui  ne  connaît  dé  loi  oue  son  épée; 
Bacine  le  peint  comme  un  fanfaron,  un  insoleot,  un  impis^ 
amoureux  jusqu'à  la  rage,  et  sur  notre  thé&tre  il  ne  pouvait 
pas  le  montrer  plus  brillant.  Achille  a  tort  avec  Anmeni* 
non  chea  Racine  ;  il  a  rabon  dans  Homère.  L^chille 
de  Racine  veut  forcer  un  père  i  lui  donner  sa  fille,  ^Mod 
ce  père  gémit  d'être  forcé  de  la  donner  aox  dieqx.  L'Achttle 
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cTHomcie  s'eaiporle  contre  uu  injtute  rarâsear  q«i  lui  tu* 
levé  sa  mattresse^  la  ricompense  de  ses  travaux. 

Il  y  a  ute  cUffiéreoce  prodigieuse  entre  l'idée  qu'on  stf 
forme  delà  force,  du  courage^  de  la  Tioienoc  d'Achille  et 
les  exploits  qu'Homère  lui  prête.  Le  héros  de  Tlltade  assié« 
géant  une  bicoque  «veeTélite  dea  plus  vaiUanta  guerrière 
de  la  Grece^  ne  peut  pas  aenlement  epi  détacher  une  pierre 
dans  Tespace  de  neuf  ans«  '  Enfin,  la  dixième  année,  il  se 
bat  contre  Hector  et  le  tue»  non  par  va  valeur,' mais  parle 
^ouri  des  dieux  ;  victoire  très^peu  glorieuse.  Jl  tue  quel- 
ques antres  Tcoyens  plus  loyalement  et  avec  plus  d'honneur*" 

La  conduite  pacifii^ne  d'Achille,  après  sa  dispute  avee^ 
Agamemnon,  est  ce  qui  dément  le  plus  le  caractère  qu'Ho« 
race  et  Racine  lui  attribuent  Agaraemnoa  envoie  dans  kv 
tente  du  vaillant  fils  de  Thétis  deux  hérauts  d^armes  chargés' 
d'arracher  Briseïs  d'entre  ses  bras.  L'Achille  d'Horace  ec 
^  Raeue  aurait  commencé  par  faire  pendre  cet  insolent 
nKssager;  il  eàt  armé  ses  Tfa^ssaliens,  ou  du  moins  il  eût 
wm  sur-le-champ  %  la  voile,  laissant  Agamemnon  vider  sn 
^utrelle  avec  les  Troyens.  L'Achille  d'Hpmere  est  bié» 
pins  saffe  et  pins  poli  ;  i)  fait  aux  hérauts  Jarmes  l'aecveil 
U plus  honnête:  **  Mes  amis,  leur  dit-il»  entres;  vous  n'êtee 
*'  pas  coupaUea  :  ce  n'est  pas  vous,  c'est  Agi^niemnon  qne^ 
'*  j'nccnse  r  soyez  témoins  du  sanglant  outrage  nue  me  fait 
^'  ce  monaroue  insiensé.  Oti  va  vous  livrer  Briseïs  ;  c'est 
^  un  don  qu  on  m'a  fait  :  on  vent  le  reprendre,  je  ne  m'y. 
^  oppose  pas  ;  mais  si  quelqu'un  s'avise  de  toucher  à  la 
**^  moindre  des  choses  qui  m'appartiennent,  je  jure  qu'il  s'en 
''  repentira."  Aussitôt  Patrocle  amené  Briseïs  toute  en 
plenrs  ;  les  hérauts  d'armes  se  saisissent  de  leur  proie,  et 
la  conduisent  à  la  tente  d' Agamemnon,  tandis  qu'Achille, 
pleurant  comme  un  enfant»  vase  plaijadre  ^nat  belle-mere. 
Assurément  ce  n'est  pas  là  ce  jenne  homme  qui  veut  tout 
emporter  par  la  force  des  armes,  qui  prétend  q\ie- les  lois 
ae  sont  pas  faîtes  pour  lai,  et  qui  ne  respecte  d^autres  droits 
^e  cenx  de  $^  lance.  Ce  n'est  pas  là  l'Achille  de  Racine, 
tnî  iPtnt  défendre  Iphigénie  contre  toute  l'armée,  et  même 
nontre  tout  rOlytoipe*  Tout  l'empire  galant,  toute  lâche** 
iiri#rîe  ne  doit-elle  pas  frémir,  en.  voyant  un  guerrier  qui 
Mt  satina  de  cas  de  sa  makretse  que  de  la  {>Ius  petite  partie 
éê  ton  ifobilier  ;  oni  ne  défend  point  Briseïs,  et  déclare 
q[«^' défendra  le  plus  vil  ustensile  de  sa  cuisine*?    A.chilfe 

donte  dans  le  chef  de  l'armée  nn  certain 
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âroil  de  lui  faife  rapporter  à  h  masse  la  portm^fle  btrtin  qifi 
luiétait  échue 

li  parait  qu'il  avait  gâté  ses  mœurs  pendant  le  siège  de 
Troie,  car  sa  vengeance  est  celle  d'une  bête  féroce,  il  finit 
fÊX  être  tué  par  le  plus  lâche  de  tous  les  Troyens,  au 
moment  où  i)  se  flatte  d'épouser  la  fille  de  Priam  et  la  s<Bur 
d'Hector.  Quelle  figure  ces  actions4à  poiirraient«eiies  faire 
dans  une  histoire  ?  Achille  n  est  qu'un  héros  de  la  fable, 
un  héros  de  tbé&tre  ;  sur  la  scène  c'est  un  dieu^  et  même  un 
dieu  qui  se  croit  plus  puissant  que  tous  les  dieux  ensemble  : 
c'est  un  guerrier  qui  fait  peur  a  toute  l'armée  ;  et  cepen- 
dant sans  £ripfailequi  se  trouve  là  fort  à  propos  pour  sauver 
IphigéniCy  ie  crois  qu'Achille, .  avec  ses  Thessalicns,  aurait 
eu  tort  vis*a-vis  de  Calcbas  et  de  l'armée- 

Dans  le  ballet  d'Achille  à  Scjros,  c'est  un  jeune  héros 
galant  qui  a  l'air  d^avoir  bien  plus  de  neuf  ans,  et  qui  com- 
mence le  cours  deses  victoires  par  la  conquête  de  Déidamîe, 
conquête  facile  :  le  loup  est  bien  fort  qtiand  il  est  dans  la 
bergerie.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  délicat  et  de  plus  difficile 
i  traiter  dans  ce  baUet,  c'était  le  personnage  d'Achille;  Tor* 
donnance  en  est  d'ailleurs  magnifique,  les  danses  trà»>bril« 
lantes,  l'action  pleine  de  pompe  et  de  majesté,  trèa^ropre 
à  escorter  une  petite  pastorale  chinoise.  *  La  muuqne  de 
cette  pastorale,  très-bien  chantée,  est  fort  agréable  pour  les 
mnâteurs  de  concert,  mais  peu  dramatique,  peu  saîHante 
pour  le  commun  des  spectateurs» 


THSATRE  FRANÇAIS* 

Les  Femmes  Savantes. 

Le. même  siècle  où  Molière  s'est  moqué  des  femme» 
savantes,  a  été  fécond  en  femmes  pleines  d'esprit,  de  senti* 
ment  et  de  grâces,  les  Sévigné,  les  la  Fayette,  les  Deskoi^ 
lieres,  et  une  foule  d'autres  ont  illustré  leur  sexe  par  des 
ouvrîmes  ingénieux,  légers  et  délicats.  Molière  n'eût  pas 
eu  pour  lui  les'  rieurs,  si  le  ridicule  des  femmes  savantes  eAt 
été  plus  généralement  répandu.  On  n-'attaque  avec  succès 
ail  théâtre  que  les  vices  qui  sont  en  grande  minorité  dans  k 
monde.  .  Déjà  le  poète  avait  porté  un  grand  coupa  l'eifiril 
faux  et  romanesque,  à  l'abus  de  l'oprit  et  de  la  galanterie  : 
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en  «xjMiMiit  siut  lascette  une  caricature  des  femmes  qa'oa  ■ 
appelait  alors  précieuses  ;  mais  les  Précieuses  ridkiUes  ne 
sont  qu'âne  petite  ffirce.  Molière,  quinze  ans  après»  traita 
cesuiet:a?ec  plus  de  force  et  d^étendue,  et  composa  une 
excefleote  comédie  en  cinq  actes,  qui  tient  un  rang  parmi 
ses  chefsHl'œuvre. 

Cet  ouvrage  fut  long*temps  négligé  par  les  spectateurs 
du  dix-fauitieme  siècle  :  la  classe  des  gens  de  lettres,  qui  do« 
minait  fdors  la  société  et  gouvernait  Topinion»  avait  un  esprit 
diamétralemenl  opposé  à  celui  qui  règne  dans  les  Femmes 
savantes  ;  la  plupart  étaient  des  Trissotins  et  des  Vadius  qui 
lisaient  leurs  vers  dans  des  cercles  brillants,  et  faisaient  for* 
tune  par  un  jaq^on  pédantesque  :  toute  la  bienveillance  des 
wécepteurs  du  genre  humain  à  cette  époque,  était  pour  te 
Tartfi^;  il  importait  à  leurs  vues  morales  et  politiques 
qu'on  se  moquât  dés  abus  delà  religion,  et  qu'on  respect&t 
les  ridicules  de  la  science. 

Le  nçuveau  siècle  voit  toutes  les  factions  dissipées,  et  ^ 
ks  chefÎMLœuvre  de  nos 'grands  maîtres  remisa  leur  place. 
Les  autels  de  Coriheille,  de  Racine  et  de  Molière  sont  re* 
levés  ;  les  drames  sont  abandonnés,  les  comédies  musquées 
font  bâiller  ;  le  Miaantropé  et  les  Femmes  savantes  attirent 
la  foule  comme  le  Tartufe  ;  il  n'y  a  que  l'Avare  qu'on  joue 
dans  le  désert  :  ce  caractère  est  si  loin  de  nos  mœurs,  que 
aa  peinture  au  théâtre  a  l'air  d'une  caricature  ;  et  d'ailleurs 
il  n'y  a  point  de  rôle  dans  la  pièce  nour  les  acteurs  du  jour. 
J'ai  déjà  réfuté  l'anecdote  sur  le  prétendu  crime  de  Co- 
ùn  et  de  Ménage,  'qui  avait  attiré  sur  eux  la  vengeance  de 
Molière:  j  ai  prouvé  qu'il  n'était  nullement  vraisemblable 
[ue  ces  deux  auteurs  eussent  essayé  de  persuader  au  du<^ 
Montausier  que  c'était  lui  '  qu'on  jouait  dans  le  Misan* 
trope  :  l'anecdote  sur  Mad.  Dacier  n'est  pas  de  meilleur 
alloi.    On  a  dit  et  répété  dans  toutes  les  compilations  litté- 
raires que  Mad.  Dacier,  dans  sa  traduction  française  de 
rAm[mitryonde  Plante,  avait  eu  intention  de  faire  nne  €ompa« 
xaisondelacomédie  del  auteur  latin  avec  celle  de  Molière,  et 
que  d'après  ses  principes^  elle  y  aurait  donné  tout  l'avantage  à 
1  ancien  sur  le  moderne»    On  prétend  que  Molière  ayant 
appris  cette  bonne  intention  de  Mad.  Dacier,  lui  fit  dire  qu'il 
travaillait  à  une  comédie  des  Femmes  savantes,  où  il  comp- 
tait lui  donner  une  place  distinguée  ;  et  que  Mad,  Dacier, 
çffragrée  des  suites  d'une  pareille  menace,  avait  renonce  i 
aam  parallèle  de  l'Amphitryon  de  Plante  nvec  l'Amphitryon 
de  Molière.  ^  Je  orois  bien  que  \Mad.  Dacier  proférait 
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térature  française»  a^Me  d»  coBi^ifs^iiice  4t  1I0I«  ibéâtm 
pour  s'engager  daiM  m&pacalleld  suiyi  tl.raîaoniéiffttra  to 
deux  ouvrîmes  :  U  y  a^  <f  aillons»  tant  de mamaiât»  ptaiiW^ 
,  terie»,  tant  de  bûarrerie^  étrangères  à  ma  maattr»  dan»  la 
comédie  latine,  qu'elle  se  fût  mal  tirée  d^  la  eamparaianft 
U  est  donc  trè^dôuteux  au'ellt  s'eqfût  cbaig^-:  il  Mt  plus 
dpateux  encore  ^ue  IVlofieve  eàt  e«  l'idée  dé  s'en  ttoagei  f 
lescruiquesa  et  même  les  injiires  de  Madu  DmâfHt  ne  kiî 
oitf aient  parn  dignes  qiie  de  mépris.  ,CH  M  paiit.  gaasa 
snippusfi:  raifonnaibkme^t  ^'iî  eût  mis^  Mad«  Dacias 
dans  sets  Femmeis  savantes^  qi^elqu^  motit^u'il  aAtd'ètia 
Qfcéconteut  d'elle  parce  q^ue  Mad«  JDacier  était  vérilar 
UieBAejat  sauvante»  parce  qià'^Ue  ^yoaisaAÎI  d'«M  eatioiAmi^ 
rjtée,  et  que  ses  ouvrages  éMeat  atiles  aux .  lettsea  ;  je 
^dis  plus,  si  Mad.  Daciereût  formé  le  ptpjatrdia  conapansc 
les  deux  auteurs  d'Amphitryon,  elle  ne  l'eûâ^pas  ahamtnané, 
dans  la  craii^te  d'être  avse  dans  une  €oa»édiia  de  MoKere  : 
telle  était  la  feny^eté  et  U^thauteui 
était  la  cçp£tanee  qn'eU^  avait  en 
jamais  sacrifié  sçffi  juçgeqient  et  la  gloire  d^an  aocâen  à  k 
pe4MF  de  quelques  plaisantâmes  de  la  part  dfuyr.  mocfegaa^ 
Aiiisi,  d'âpre  u>ut]es  les  pft^ali>ilités,  Mottena  n'eût  pcMOt 
menacé,  Mad.  Dacier  ni'aarnit  point  été  efisajée;  afti'àaec^ 
dote  a  été  fabriqué^  par  quelque  raiUeuc  enaami  .da  la  4i 
antiqjuitA,  et  zélé  ps^rtisea^  des  moderaes. 

J'ai  ouislqaefois  reproché  à  Molière  d'avoîto  passé 

bornas  de  la  satire  à  l'égwi  de  Cotio,  dans  (a  pseiaieaa  ao 

du  cinquième  acte  :  Trissotii^  n'y  est  plua  présenté  comaaa 

nn   faux  bel-esprit,  mat^  comme  un  homma  vil  etbaa.  doal 

rintérèt  dégrade  l'âine,  et  qui  s'embar>aaae  pca  d'Aare  dét* 

ImifOré  par  sa  femmc^  pourvu  qu'elle  lui  appiMa  une  âcka 

dak  c'est  une  véritable  diSamatioD  dû  caraelepa  Aa  ITkoiAne^ 

ce  n'est  pUl»  une  critiqua  de  ses  taljnits,  ce  n'est  plus  j^teeda 

ridicule  sur  ses  écrits,  c'est  verser  le.osépris  sur  sa  pesm 

On  veut  excsMr  MoiierQ  en  disant  que  celle  -diflân 

même  s^rt  ^  détournex  las  aoupçoas  de  desaîia  l'aUbé  €krti% 

liomine  d'égl)«a  voné  au  célibat,  et  par  ooaséqueat  qaa  la 

poëte  comliq^e  n'a  pas  pu  présenter  cwiaMne  sacrifiant  Vham^ 

neur  àj'c^spêir  d'aa  nsariaga  avantageux  :  l'excaseeel  fiûbiai 

Çotin  étaat  parfaitemejit  désigné  et  seconoa  par  la  eooaai 

e,t  li  madrigal  qui  étaient,  dit-on,  impcknésdaaa  saaeenmnaif 

Qf^  pouvait  croire  qu'il  aurait  au  lèa  asntiaiaata  qu'o»  hâ 

|Mièle  daos  )a  pièce,,  ù^k^  auuriaga  luieûit'éiâ  penaia. 

Unedep  glus  heureuses  conceptions  de  Moiate,  dansca 
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ditMVMvre  do  Fmubcs  wmUes,  t^étà  m  tfmtrwÊtà  tQta 
iàn  oottflâMB  etuD  pé«hDt,  entre  Clitmdhvtt  Tiâssatîn,  Là 
tiMNr  ckMNHiit  alors >lie  toéà  h  nlk  «t  mr  promets  ;  e'iteît 
fe  OMtretla  'bdn  f  oât  et  des  bdIeB  maaîeres,  c'était  la  sonrea 
Ifesip^oeaet  de^  favean:  la  plupèrt  des  glands  géoieada 
siècle  y  farent  admis,  les  ans  par  lèor  rang,  les  autres  pair 
fèclat lie  leurraient  supériear.  Bosaaet,  FÀiék^  Fléchier^ 
Mas4ÎNbay  ^kts  oâeWes  par  leurs  vertas  et  par  leur  élo» 
qttCAce  ç  Raeîa»,  rirai  de  Corneille  dam  ia  tragédie  ;  Bot* 
leâu,  Arndatear  dé  Fécele  po^oe  foançaise^  et  mn^Êmn/f 
tèur  du  BOftt;  Molière,  le  prcasiér  des  camiqnes,  chargé  des 
lltes  de  Ta  cour,  et  néoresaine  aux  piaisiia  du  rai^toe,  D*ait»> 
trea  se  tioreot  éldgnés  de  ee  biàlant  tbéàl|rq3  Comeillev 
par  mue  tUnidîté  samage  ;  Bagnard^  par  un  esprit  d'indé*- 
fwndanco;  Lesagé  pw la  fieM de  son  caractère  ;  LaFo»- 
taide,  par  sim^Ucité,  ioaoociaiice  et  paresse  ;  niRis  ils  étaient 
dignes  d'y  parattvs  :  las  érèdîts,  les  sots,  les  pédants*  en 
étiâeot^efltrtos  de'<ktMt,  ils  se  vengeaient  du  notépris  delà  coar 
par  de  «écliaines  épigraoïmn  doistla  cour  se  moquait, 

Lecooriifean,  dans  la  pièce  de  Molière,  écrase  le.  pé«. 
'Antd'abdfd  par  laibuce  du  ridicule^  ensuite  par  la  vigueur 
éa  fnidigtwtioB  :  il  heuiae  de  front  toutes  las  Ûéca  qu'on  • 
«oes  vers  lafinda  siècle  sumat,  sur  la  sci^iee  et  twr  les 
savants;  il  rabaisaa  les  «utewii  autant iyi'on  les  a  depws 
(letés: 

Il  semble  à  trois  gredins,  dans  leur  petit  cerveau, 

liorsqu'ils  sont  imprimés  et  reliés  en  veau  : 

Les  i^oilà  dans  l'Etat  d'importantes  personnes^  etc. 

Toute  cette  tirade  est  d'une  singulière  énergie  :  on  ne  dirait 
pas  Cela.aigourd^huî.  Cependant  c'est  dans  le  beau  siècle 
des  lettres  qu'on  parlait  ainsi  sur  la  scène,  et  c'est  Molière 
qui  dictait  à  un  courtisan  ces  injures  contre  les  auteurs  et  les 
savants  ;  Mcdiere  qui  doit  toute  sa  gloire  à  ses  écrits  ;  Mo-^ 
liere,  qui  par  son  talent  est  aujourd'hui  une  importante  per-^ 
êtnme,  tancus  que  la  plupart  des  seigneurs  de  la  cour  de  ce 
Mnps4à  ne  sont  plus  rien.  Mais  il  f^t  se  souvenir  qu'alors 
on  savait  parfaitement  distinguer,  le  génie  et  la  véritable 
science  d'avec  l'insipide  médiocrité  et  le  fatras  pédantesqu^: 
im  enceUent  auteur  était  Thoai^r  de  l'humanité  ;  un  au- 
teur médiocre  ou  mauvais,  un  iavantasset  un  compilateur 
aaos  idées,'  pour  être  iinprimé  et  relié  en  veau,  n'en  étaijt 

Cinsaina  un  barbouilleur  de  papi0r,  et  l'homme  du  «monde 
plus  imilik*    Les  Jésuites,  qui  faisaient  représenter  de^ 
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Intgédies  «t  dttcoméclies  dans  leur*  coUégeti  n'éUnent  pâf . 
étrangers  à  la  littérature  da  théâtre  fr^nçeis^  et  «'en  mêlaient 
peut-être  plua  qu'il  ne  convenait  à  des  rîdigiettx;  naû  dans 
leurs  principes,  cette  littérature  profane  leur  serrait  à 
s'insinuer  dans  l'esprit  des  gens  du  monde^  et  leur  ouvrait 
une  .voie  pour  les  conduire  insensiblement  à  la  raligiom 
Le  P.  Rapin  éuit  un  des  Jésuites  les  plus  lettrés  du 
siècle  de  Louis  XIV  ;.  c'était  un  dès  poètes  latins  les  pliH 
célèbres  de  cette  époque  :  ce  fut  lui  qui  envoya  les  Femmes 
savantes  au  comte  de  Bussy-Rabutin,  alors  exilé  dans  ses 
terres  en  Bourgogne.  Ce  seigneur  était  tout-à-fait  dans  le 
parti  des  jésuites,  qui  ne  fit  rieu  pour  lui.  Le  P.  Rapin, 
dans  sa  lettra,  parle  de  la  comédie  de  Molière  en  homme 
d'esprit  et  de  goût  ;  mais  il  s'exprime  en  Jésuite  qui  connais- 
sait peu  le  théâtre,  lorsqu'il  dit  :  '/  Le  ridicule  des  femmes 
*'  savantes,  n'est  pas  tout*à*fait  poussé  à  bout;  il  y  a  d'au- 
**  très  ridicules  plus  naturels  dans  ces  femmes  que  Molière 
^'  a  laissé  échapper,  et- ce  n'est  pas  le  plus  beau  :  néan- 
'^  moins,  à  tout  prendre,  vous  serez  content."  Vous  sere^ 
content  est  bien  froid  ;  nous  dirions,  nous  autres,  vous  serez 
ravi,  transporté.  Les  contemporains  de  ces  chefs-d'œuvre 
n'en  étaient  pas  assez  étonnés  ;  ils  ne  leur  rendaient  qu'une 

{*tt«tice  sévère  :  pour  en  être  enthousiastes  comme  nous,  il 
eur  manquait  de  savoir  ce  qu'on  ferait  après  Molière. 

Bussy-Rabutin,  bel  esprit  politique,  plus  occupé  de  la 
cour  que  de  la  littérature,  ne  contredit  point  le  Jésuite  datas 
sa  réponse;  il  pense,  comme  lui,  que  Molière  pouvait  don« 
ner  aux  Femmes  savantes  d'autres  ridicules  plus  naturels. 
Il  critique  beaucoup  le  personnage  de  Bélise  ;  il  ^lâme  in« 
justement  Philaminte /le  chasser  sa  servante,  parce  qu'elle 
parle  mal  français  ;  il  chicane  la  servante  sur  le  mot  de  fifo- 
drer  qu'il  trouve  au-dessus  de  sa  portée  dans  ce  vers  : 

Les  livres  quadrant  mal  avec  le  mariage. 

Mais  il  admire  plus  les  endroits  qu'il  trouve  beaux  ;  il  les 
appelle  incomparables  :  son  jugement  définitif  est  que  **  les 
beautés  sont  grandes  et  sans  nombre,  les  défauts  rares  et 
petits." 

Fleury,  dans  le  râle  du  courtisan  railleur,  se  trouve 
dans  son  élément  ;  Mlle  Emilie  Contât  est  d'ime  franchise 
et  d'une  rondeur  très-comique  dans  le  r6Ie  de  la  servante  ; 
Mlle  Volnais  joue  Henriette  avec  beaucoup  de  finesse  ;  la 
chaleur  de  Vigny,  dans  le  râle  d'Orgon,  me  paraît  un  peu 
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fiietioe  et  foceée  ;  Mlle  Leverd  donne  au  CMSiitere  d*Ar« 
mande,,  cette  affectation  de  bégueule  qui  convient  au  perflon-» 
nage,  mais  jias  auez  d'aigreur  ;  Michot  est.très-plaiaant  dans 
Vadiua  :  Tair  niais  de  Baptiste  cadet  n'est  pas  au^si  contraire 

3|ue  je  l'avais  cru  au  caractère  de  Trissotin»  qui  n'est  aui 
ond  qu'un  sot  gâté  par  des  femmes  encore  plus  sottes,  que 
lui.  Mad.Thénard  est  très-bonne  dans  le  rôle  de  Bélise^ 
et  Mlle  MTézeray  a  bien  le  ton  sec  et  hautain  qui  caractérisa 
Pbilamînte. 


acad£mi£  impériale  de  MUSiaUE» 

1 

Les  Prétendus. 

Il  n'y  a  qu'un  trèsrpetit  nombre  d'opéras  comiques  qni 
aient  osé  se  glisser  parmi  les  tragédies-opéras  qui  font  la   ^ 

Îloire  et  la  majesté  de  l'Académie  Impénale  de  Musiqucu 
Tn  des  plusancients  et  des  plus  fameux  est  le  Devin  du  Vil- 
lage» petite  pastorale  à  trois  acteurs,  où  l'on'vcHt  un  berser 
et  une  bergère  qui  ont  eu  l'audace  de  s'introduire  parmi  les 
princes  et  princesses  du  pays*  Les  Prétendus  sont  un  véri^ 
table  opéra  comique  en  trois  actes  :  Panurge  est  un  opéra 
bouffon.  ;  la  Caravane,  une  tragi-comédie  :  tels  sont  à-peu-' 
près  les  ouvrages  qui  s'éloisnent  de  cette  gravité,  de  cette 
dignité  souvent  ennuyeuse  de  notre  grand  Opéra,  et  qui  of- 
frent un  heureux  mélange  de  naturel,  de  comique,  de  senti- 
ment  et  de  grâce. 

Il  serait  i  souhaiter  que  l'Opéra  eût  un  plus  grand  nom» 
bre  de  productions  dans  le  genre  des  Prétendus  ;  elles  servi- 
raient à  varier  l'uniformité  oe  ses  grandes  compositions  tra- 
giques ;  elles  pourraient  égayer  un  peu  sa  majesté  empesée 
et  dérider  son  auguste  front  ;  elles  se  placeraient  aussi  plus 
commodément  qu'une  tragédie  avant  les  ballets-pantomimes. 
L'auteur  des  Prétendus  n'a  fait  qu'ajuster  à  notre  scène 
lyrique  la  tousse  Agnès  qu'on  joue  si  souvent  au  Théâtre 
-rrançais.  En  passant  sur  un  théâtre  de  musique,  cette 
comédie  a  été  fojt  affaiblie  et  défigivrée  ;  mais  le  musicien 
sTcst  flatté  ^  de  lui  riindre,  avec  ses  notes,  tout  ce  que  le 
poëte  lui  ayak  6té  de  comique  et  de  gaieté.  L'Agnès  du 
Théâtre  Fraiiçais  n  a  que  deux  ainaait  ;  l'un  est  un  bel  es* 
prit  campagiiardy  et  l'autre  un  colonel  déguisé  en  gar^on-jar- 
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dmitt.    L^A«oè»  <!•  rOpému  troii:  «nata»  ttot  «U»  m 
p^gtiepltêi  iMitlê  avgiMHMioi  ;  civr  éoa  tnik  MMoli,.  il  j 
«ù  ft  4mik  trèaHÉiftiçidet,  1«  fiiiMcier  et  Vmlere.    L'Accès 
Ile  DeWdIfchis  fiit  lu  bét»  potat  berner  «n  pmtaekl  q6i 
ftlt  }|^  bel  «prit.     L' A gnès  <ie  l'Opéra  fak  la  feUe  et  k  pet- 
^gne  pMr  bemer  «ngeetiHMMifnie  campag^eré  trèMooMo» 
et  tr^rlmgé  ;  <eHie  f^nt  iiiie  pMÎon  ezmiwgRDfee  pour  la 
nnisMfiit,  afin  4ê  Oéjg^Aier  «a  é^mis  finawHr,  laeut  moeufé 
,  de  ses  calculs.    Cette  seconde  nijstification  n'a  «l'aatieèîit 
que  défaire  briller  la  voix  de  ractrice  :  du  rieste  lefinaocier 
l'officier,  le  père  et  la  mare,  aoat^les  personnages  nuls  pour 
Tagrément  et  l'effet    Les  Prétendus  sont  un  opéra  comique 
des  plus  médiocres  sous  le  rapport  dramatique  ;  c'est  la  mu- 
sique qui  en  fait  le  principal  mérite.      Cest  ordinairement 
Ïarler61eâeJulie  que  débutent  à  l'Opéra  les.  cantatricea 
grande  prétention  :'  auttme  ne  ^f  est  distinguée  autant 
que  Mlle  Armand  :  jamais  les  voûtes  et  la  vaste  enceinte  de 
rOpéra  n'Mit  ttteiiU^Él'nne  voix  fliiaaàQOfe,  pks  aiigentine 
«t  phn  mfilcdieose  que  ia  «îeniie  t    il  est  auitont  .f^aaan^  " 
^^avec  tant  dé  votomei  elk  puiftea  avoir  aalMitde  légcfolé» 
et  rendre  sfvec  une  précisioa  ci  beurense  des  paasages  d'oae 
«sécriftianidBffidle,  et  qui  demandent  tiae  ntrème  fleiib»- 
fltê  tiittis  1 01  gane. 

'  QuMqne  Mtle  AftnaMd  soit  iine  des  |i1«b  bella  vmjc, 
mf il  7  avt  en  Fnmce,  •elle  a  «onjours  été  «aser  pen  fiètée  à 
raris,  pemr  deux  raisons  :  fa  première  {»rce  quUk  a'a 
]>oint  irintrigney  (a  seconde  parce  (|u'eiie  a  béuioeup  de 
sajsesae  :  efle  en  est  nédaite  è  n'avoir  d'sartre  apfNN  qne  aoB 
tmnt  :  faible  réssonrce  cevrtire  les  rifaiilés,  ks  perséoitîojM, 
et  les  injustices  I  On  ne  liii  envie  point  encoae  k  plaisir  de 
}<m«r  dans  ks  Prétendus  k  riàe  d'une  lenne  denoiaelle  i 
marier  ;  et  la  manière  supérieure  dont  «Ik  joue  et  chante  ce 
rôle  peut  fiâre  croire  qu'on  sera  bkn  forcé  de  le  lui  kinar 
tencore  quelqne  temps  :  mais  il  faut  qu'dîe  renooee  amc 

Iirindesses tragiques:  avec  sa  voia  brilknte et fipakbe» «me 
a  «^ceet  l'aisance  de  son  jeu»  avec  sa  aensibilisé  et  anii 
intenigence  des  eSetsde  la  scène*  on  ne  ia  trouve  pJua  pro* 
pre  i  ces  rôles^  on  la  reksue  daus  les  reinesHnares»  4aos 
es  vieilles  snltanes»  dans  les  ftes,  dans  ka  grandea«pfè- 
tressses,  dans  la  Haine  let  dans  la  Discorde;  on  kndeslâia 
Temploide  MIk  Mailkrd,  ^ue  'dîa^je?  on  loi  «kslina: 
c*est  par  bienséance,  par  respect  humain,  et  pour  aînai  dire 
par  pitié  que  ron't^ensent  à  lui  accouder  cet  emploi  ;  car, 
par  goAt  et  par  indination^  un  préférerait  fe  paiti  de  a'ey 
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M«d>  BraBcbn»  d^pvît  qii#b|uft  teaip%  •  repmleièki 
du  h  «QubreUfi  qu*eU«  9wt  établi  9vec  bcMcoiipde  mm/^àm 

IMMi  i%ep^i  hiUkat^  qiiielqiie»  trait»  de  «bastrépamliHi  duM 
l»  rftk*  11  ert  at^  d*obs«f  v^er  qu'au jouid^lMii  Mad  Brancbii 
Bi^  8«  mteaga  pm  ;  elle  joue  tout  le»  r&les  de  son  copiploi  t 
Ma  zèle  pour  ton  smt  se  trouve  eu  cela  d'accosd.  avec  aam 
lalérèu  Le»  acteura  et  actrices  de  t*Opéra  ont,  tefnaie 
aiH«et'oÎ9  les  cbaneinei,  deb  dcoila  de  pséiemte  qu'on  ajf^MÏle  ^ 
des  feux;  mai^i^Mad.  Branchu  n'est  pas  la  seule  q«i  gjago^ 
à  ^IH»  eaiactitude  :  le  publiic  ea  profite* 

Laj^  avait  .abaudottné^  son  eèle  du  baron  de  la  Dandîi# 
•iere^  qe  qui  mettait  à  la  torture  iiea  donhU&fui  m  liraieQt 
IrèMieL  de  ce  rèle  ;  ils  étaient  surtout  au  suipplciçe  daue.  !'»« 
sbile  :  Feues  jouir  d*i4rt  $ori  si  btau^  qui  se  terumnîl  ton- 
joora  pouK  eux  par  quelque  eiaistre  a«ef|ture  i  Laya  lu»- 
«èmetîi'arrive  pes  à  fea  fin;  sAR^^eique  peine«  Je  ne  eak 
peurqnoi  U  a  plu  au^oompoéteur  de  a'éearter  do  geqre  en 
ehurgeêuK  cet  air  de  difficultés  ingrates  qii>  tourmentent  le-' 
geeier  du  xbanteur»  sans  pliiistr  pour  les  auditeurs»  .  Cee 
tseis  scgel»^  Lays>  Mad.  Branchu  et  Mlle  Armand»  assureul 
Ifikfertiuie'  dia  Toiivraip^  d'ailleurs  rempli  de  «lorceaur'de 
musique  tràs-àgjiréablesb 

V Enfant  Prodigue^  pour  la  Rentrée  de  Vestris. 

Depuis  que  Vestris  est  à  l'Opéra»  il  est  sorti  et  rentré 
bieudes  fois^  toujours  applaudi  sur  ce  théâtre,  qu'il  embel* 
lissait  de  sa  présence.  A  présent  il  ne  fait  plus  de  ces  sor- 
ties brillantes,  de  ces'  excursions  aussi  lucratives  que  glo- 
rieuses ;  il  ne  fait  que  des  absences  pour  cause  de  santé,  et 
les  rentrées  qui  conâtatent  une  pleine  et  entière  convales- 
cence. Héritier  d'un  grand  nom  qu'il  a  dignement  soutenu, 
doué  d'un  talent  qui  n'avait  pas  besoin  d*aïeux  pour  se  ren« 
dre  illustre  ^  danseur  étonnant  à  son  âge,  et  sous  quelques 
rapports,  vainqueur  du  temps,  VcAttris  peut  encore  faire 
beaucoup,  et  toujours  il  est  sûr.  de  plaire  quand  il  ne  fait 
que  ce  qu'il  peut.  Il  a  très^bien  choisi  pour  sa  centrée  le 
rôle  de  l'enfant  prodigue,  où  il  peut  développer  toute  sa 
acience  dans  l'art  de  la  pantomime  jet  dans  4a  danse  d*ex« 
pression  ;  il  met  beaucoup  de  chaleur  et  de  sentiment  dans 
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les  •acœs  avec  Mlle  Bigotlmi^  qui  eUe-mème  ramme  et 
rélectrite  par  Ténergie  de  ses  mouvements.  Cette  vhre  et 
intéressaDte  pmtomime»  échauffSêe  pAr  les  sons  mélodieux 
d*une  des  plus  belles ^Fmphonies  d*Hajrdn,  "est  la  parte  du 
ballet  qui  fait  le  plus  de  plaisir,  et  produit  la  plus  a^réaUe 
sensation.    Mlle  Chevîgny,  qui  joue  la  femme  de  RubeUf 

1>éint  avec  une  force  et  une  vérité  admirables  les  alarmes^ 
es  angoisses  et  tous  les  transports  de  la  tendresse  mater» 
Belle.  Pleine  de  pudeiv,  de  modestie  et  de  décence,  Mad. 
Gardel  se  fait  remarquer  par  une  danse  àngélîque  et  une 

^  grâce  céleste  :  ce*  son(  Tinnocencei  la  candeur  et  la  verts 
qui  dansent. 

Les  décorations  de  ce  ba}let  charment  les  regards  des 
connaisseurs  ;  la  beauté  du  site  de  la  terre  de  Jessen  ne  le 
cède  point  aux  plus  romantiaues  paysages  de  la  Suisse  ;  le 
temple  d'Apis  et  tous  les  détails  de  la  £ète  sont  conformes  au 
go&t  et  aux  mœurs  des  Egyptiens  ;  la  peinture  du  désert  est 
d'une  vérité  fra|)pante.  Remarquons  que  le  libertinage  et  ^ 
la  débauche  étaient  intimement  liés  à  la  religion  dans  kt 
fêtes  païennes  :  les  fêtes  du  christianbme  sont  austères  ;  et 
cependant  le  célèbre  évêque  d'Hyppone  s'est  plaint  des 
désordres  introduite  dans  les  fêtes  qu'on  célébrait  aux  tom- 
beaux des  martyrs,  qno ique  le  local  fût  très-capable  d'ms- 

.   firet  des  idées  sérieuses  :  tant  la  nature  humaine  se  laissa 
aisément  séduire  par  tout  ce  qui  flatte  les  sens  ! 
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Extrait  iune  Dépêche  au  JRoi  de  }/l.U  Baron  4* 
Lagerbjdke,  Ministre  de  Suéde  è  Pétris^  m  JM^ 
du96  Octobre,  161(K 


tenais 


Maigre  toutes  les  préveaancéB  personiiellei  dont  |e 
h  d^ètre  Tobjety  U  m*avait  été  facile   de  me  préparé!^ 


A  oue  scène  peu  agréablel  Là  nature  dé  mes  conférence^ 
avec  le  Duc  de  Cadore,  le  dépa/l  précipité  cte  M.  dé  Czer<' 
tiichett,  la  catastrophe  dont  ta  âuisëe  s'était  vue'nlenacée  pou» 
affiiîres  de  commerce»  les  avantages  remportés  dans  lé  For- 
tugat,  dont  on  voudrait  sans  doute  profiter  poot  accablet' 
les  Anglais  sur  tous  les  points  à  la  fois— ^to^ttfs  ces  circons- 
tances réunies  m'a  vaiefnt  assez  fait  juger  (Jud  sefait  robfet 
de  Faudieace  ;  mais  J'avoue  que  Je  ne  m'attendais  pas  i'  une 
explosion  aussi  violente.  Jamais  je  n'avais  tvl  PÈmpèreui' 
en  coteré,  et  eette  fois-ci  il  fêtait  à  un  point  qui  surpassé 
toute  imagination.  *         ' 

Je  fus  introduit  nn  peu  après  d  heure»  du  matin.  Ji 
trouvai  )e  Duc  de*  Cadore  avec  r£|nperei]rr|  et  la  pré^ce' 
de  ce  tiers  me  fit  d'abordjuj^ec  que  J'étais  appelé  pour  en- 
tendre une  déclaration  omcîelfé^  mais  que  la  dispission  ne' 
jne  serait  point'permise.  Je  n'en  résolua  pas  ri^oms  de  ré-* 
pondre,  à  chaque  occasion  où  je  pourrais  placer  un  mot. 

Il  m'est  impossible  de  rendre  compte  ^  V.  Itf:  db  tout 
ce  qne  l'Empereur  a  <fii  pendant  cinq  quarts  d'faedfe  auiïioi^Sj 


fKce  que    ton  aj^tetion    était   si  fort6|  flon    dbcoot»  «i 
coupée  «es  répétitions  si  fréquentes,  qtt*il  était  trop  diflRcile 
dé  tout  classer  dans  la  méiootrr.     Je  débutai  par  là  préseï»* 
tition  de  la  lettre  de  V.  M.  Savez«vous,  dit  FEmperear, 
quel  est  le  sujet  dfi  cette  lettre  ?    Je  rexprinuiî  en  ajoutant 
lin  compliment*      Sans 'y  répondre  TEmpèréur  continua: 
(Chaque  reprise  du  discours  de  TËorpereur  fera  sufEsam* 
ment  connattreâ  V.M*  le  geni-e  detf  courtes  réponsesy  qM 
je  tâchai  de  placer  dans  les  interratles)  Ah,  çà,  Mé  le  Baron, 
cessera-ton  enân  de  croire  en  Suéde,  que  je  ne  su»  qu'une 
dupe  ?  pense-t^m  que  je  puisse  m*accommodelr  ide  cet  "état 
mixte  ou  métis  ?— «Oh»  point  de  sentiments  !   c'est  par  les 
effets  qu'on  fait  ses  preuves  eir  politique.  Voyons  ces  eflets. 
Vous  sîgn&tes  la  paix  avec  moi  au  commencement  de  Tamée, 
▼oos  TOUS  engageâtes  à  roiépre^onte  communication  avec 
l'Angleterre  ;  vous  gardâtes  un  minbtre  à  Londres,  un  agent 
Anglais  ei^  Sned^  jusque  fort  avant  dans,  l'été  ;  vous  n'in- 
terrompîtes la  commonidation  ostensible  paf  Oothembôurg 
•iqué  plHS'tard'eneore,  et  qu'en  résùlta-t^il  f  que  la  Coriet» 
pondance  est  restée  la  même,  ni^J^hfc  ni  moins  nctîen.-^ 
Bah!  il  n'est  pas  question  d'une  communication  par«-ci  paiw 
làj  elle  est  rëffuliere»  elle  est  très«considérable.    Von»  avez 
des  bâtiments  dans  tous  les  ports  de  T Angleterre. — ^Vraiment» 
du  sély  prend-on  du  sel  dans  la  Tamise  i    Des' bâtiments  de 
commerce   Anglais    assiègent    Gbthembourg.~X4i  belle 
preuve  qulls  n  y  entrent  piis  !  on  échange  les  marchancBsea 
«n  plèbe  mer  ou  pfès  des  côtes«    Vos  petites  lies  serviront 
de  magasins  pendant  Fhiver.      Vos  bâumentji  transportent 
ouvertement  de^  denrées  coloniales  en  Alleny^gne  ;  j'èpi  aï 
fait  saisir  une  dixainiç/^  Rostoclc.  '  .Ëst-il  .possible,  qu'on 
puisse  fdS^ter  àuisi  de  aê  n^éprendre  sur  le  premier  principe 
ou  système  continental  ? — A.  I4  bonne  hêu^e!    Vons  n'ap-' 
|>rouvez  [loint  cela  dans  votre  note  ;  ce  n'est  point  d*eUe  que 

Ïîmé  plains,  c^est  du  Ifàit.  Je  n'ai' pas  dormi  une  senle 
fnre  de  la  nuit^à  cause^de  vos  affaires;  on  pourrait  me  lai»» 
sier  réposer  en  pai^,  jj^en  ai  besoin;  Encore»  est*etle  conr 
Teoabfç»  cette  restitution  des  prisonniers  Anglais,  oui  avaient 
^  imprudemment  attenté  i.lâ  dignité  à^  Roi  et  violé  son  ter-, 
ntbire?  Rendus  sans  auçuiie  satisfaction!  n estTe  pas, M^ 
de  Cadore?  (Le  Miqistre,*  )out  tremblant,  ne  manqua  pas 

deréÎKNidfeaffirmativwu^ntt.ceipaïc  à  quelques  au ti^^  Qtt^ 


tions  semblables).    Autre .  violation  du  dr^H  territorial^  la 
tepture  d^un  corsaire  Ftahçaié  Sans  llntérieur  du  poîi  de  ' 


4SI 

.SffibiinA;  (iiVM  oonem'»  liauraaduà  moi^)»  te nW  9«|e 

.IKMtr  M8  nmi/i  au'mi  »  <«8  :  peliles  atUmtîoiw  là  !  £h  bien» 

jmtez  ave€  leii  A^glab't  S'il  faiil  ei»;  juger  par  le  niai  mt 

voaa  mViiniz  Aiit  cette  i  annéeHBÎ»  jamai»  Voua  ne  fùte^i  lAus 

^niis  dcM  Aiigluis  .que  dans  ee   momest— <Oh,  ob»  c'est 

v4M»i|ai  le  dite»  l  c  est  veiu  ^iniWlirez  qœ  la  Siiede  .aimfc 

:nûeiui.i«sleKAvec  mQÎ  ;  mais  dca  paenves^  vous  dî»-je»  dea 

iprenire^ir-^A  la  bonne  beuf^!    votre  état,  à  l'mue  d'une 

guerre  malheureuse,  réclamait  des  ménagements.     Eh  bien  ! 

jfep  tui  eu  à  mes  dépens  oomme  une  dupe. .    Vans  m'avez 

-enjèié^veils^yousHii^me.    Vous  avez  eft  radresêe  de  gagner 

in  meuvaise  saison^  .irons  avea  eu  le  temps  de  débrouiller  vos 

vîmévètt  a.veçrl!A«gleterie  ;  eaH(  juste,.  s*îl  en  existe  encoie 

contre  ht  foi  des  en|;agement9,  qi^e  j'en  supporte  la  peme  î 

Vousave^eu  lelaisii-de  voys.  mettre  etf  état  4e  défense» 

«vous  9Sti^  enfcore .  Tbiver  •  ckvant  vous.  .   Que  risque^E^voua 

d^ncf-^-Ouiy  le  commerce  d exportation»  c*est lecbeyal  de 

lNitaille.;i  oà^est'il  dimc»  ce  pavillon  neutre  ? .  il  n'y  a  plua 

de.neulses;  l'Angle  terre  n'en  reconnaît  point,  je  ne  peux 

:|iea  pbiS'  en  reconnsuUiei«-*-Le  sel»  oui  le  sel  !   on  trou^ 

iOMqren  d'avoir  ce  qui  est  nécessaire*  !^ie  fites^vons  lorsqu'en 

X8QJ  vous  étie^  en  brouillene  otiverte  avec  l'Angleterre  ?«— 

Soifffi'ir  1-  croyez*vous  que  je  ne  Souffre  pas,  moi  ?  que  In 

Franœ,  que  ^^eaux,  que  laHoUande»  que  l'Allemàg^ 

jBft^uSretit  paai    -Mais  veîlà  précisément  pouranoi  il  faut 

.«a  &9fr. .   Ia  ùjàix  «maritime  i  tout  prix  !    (  Ici  1  £mpereâr 

»'aiiinin  iterrilMement)^    Oui,  la.Suedeest  seule  cause  de  In 

.-çrjscjque  j'éprouf e« .  La  Suéde  m'a  fa)t  plus  de  nmlqueles 

.cîiaq  coalitions  .ensemble^    M9h  .amonrdlim.Tendn»  à  ses 

:^momiinicnlÎQna:ayec  le,  iieste.de  l'Europe»  elle  eo.fsofite 

peni  faire  IncornSserce  de  rAngleterrew-r-Ah».  .Monsieur,  dtt 

.tmnpsr  toujpqrs  du;tem|is,    j'en  ^i  trop  perdu.      Il  vous 

gm^  fallait,  dites^vous,  pour  entrer  sans  trop  de  saciifioea 

idâua  le  nouveau  systëii^e  ;  il  m'en  fallait  aussi,  ajoutea»vou% 

jpHuuff  fiiire  du-  bien  à  la  Suéde.    £fa  bien  n*ai-ie  rien  ùà%î 

^Ecoute?  :  lortfijMe  vo|is  fites  choix  du  Prince  de  Foute  Conter 

ne  wquei-je  nen  eric  lui  permettant  d'accepter  ?    N*aî»je,paa 

été  sur  K  point  de  me  brouiller  avec  U  Russie?    Wy  actpoo 


*  £e  commerce  de  Stralsund  paya,  par  ordfe  du  Roi, 
la  Valeur  de  c^  corsaire,  ^ui  ue  fat  pris  que  par  ime  suitfd^ 
'sa  propre  împrutonce.  "    / 
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]i96'«Mii  n'y  croitKNi  pm  pmi^Ut  tùûot^f  qu» 

votre  eâté,  fetS^koiii  et  les  PoImm  de  Tautic»  aou 
p«r  moi,  Varmeraidit  poiir  fecoiK|uénr  leura  provîwMa  paiw 
diies  }  Les*  tètes  a»  amt-«Ues  pas  dbns  ce  moment  «èiM 
fort  élecuisées  en  Poiogae?  Qu'ai«je  fkit  alors?  J'ai 
laissé  dire  :  j*ai  laissé  circuler  des  tiraita  ^m  posvaîeM  dé- 
tacher-ie  Russie  de  mon  système;  <ce  n'est  qna  ^naintenant 
'  qu^,  jpkis  en  plus  détrompé  sur  ia  politique  suédoése,  j*aî  éà 
prendre  un  parti.  Je  ne  voua  le  cacherai  point.  Je  viens 
de renvejfiér  M.  deCzemicheffen  Russie;  je  L'ai  âasiwiît de 
•la  déclaration  que  je  vous  faisninonrd'lMii  ;  j'engage  forti^ 
ment  i*£mpereur  Alexandre  de  faire  la  même  dimaMhe  de 
aon  c6té.  CboisisMa  !  de»  coups  de  oanona  aut  Anglais  qni 
a'approdieiii  de  vos  côtes,  et  la  confiscation  de  lents  BMi^ 
chandisetf  en  SHede^  on  la  guerre  aveo  la  France  !  Je  ne  puis 
vous  hii^e  |trand  mal;  j\>ccupe  la  Pomérauie  et  vous  ne  voas 
eu  iouciez  pas  trop;  majs  jtB  puis  vous  faire  attaquer  ^les 
Ra^ses^  par  4eè  lintiois  ;  je  puis  confisqner  toUs  vies  bAtiniëats 
istu*;le  comiitent,  et  je  le  fefai>  si»  ^ns  15  jours,  vous  n'êtes 
pas  csi  état  de  guerre  avec  1  Angle(evre«-^Oui,  vous  awep 
taison:*  il  faut  compter  l'allée  et  le  resonr  du  courrier  et 
■melque  chose  de  plus.  £h  bien^  je  "Vous  ordonne,  M.  de 
Cadpre.  d'expédier  un  courrier  sur4f^cliai|ip;  je  vous  engage^ 
M.  le  Baron  d'en  fisire  autant  Si5  jours  après  la  déasasdie 
eficielle^le  Ma  Alqoier,  le:  Roi  ne  s*est  poinl  décidé  poair 
i'tott  de  •gtfeîrre  kvec:  l'Angleterre,  M«  Alqâier.  psirtta 
auiHlcft'ciieiiipet  Ih  Suéde  aura  la  gtierm  avec  la  Fianoa  et 
sabs  s(is  attiési-*-'Oui»  c'est  juste»  je  «'ai  peint  poaîlîsscaaent 
amendé  Véivà  de  ffieive  avant  ce  moment;  «liis  j'v  suis 
ibàîMieaant  twci  wr  Soas  les  mtyyens  imaginables;  DUmsd 
là  Suéde  a  prouvé- qn'eHè  n^  pieattenerdansan  état  minfls 
«vec  PAngleterrt,  sans  faine  le  plus  mndtoiit  an  continents 
ensuite  leschuses  ont  pris  un  déveToppement  génévai,  qni 
«Kige^me  psrAûteégaiité  de  mesures,  ou  bien  un  étatonvest 
'dTfa^slilkés.'.  Voyéte  ce  que  toutes  les  autrss  pnissanoes  oat 
«sra  dèyoifir  f^ire.  La  Kassie,  plus  fbiee  une  les  aatres,  n*a 
^labteQa  la  paix  avec  nM>i>  qu'à  condition  de  déclarer  sur?ln- 
âehtmpja-guenn  à  TAngleierre;  L'Autriche,  puissance  dn 
premier  ordre,  si  la  France  n'existait  point,  a  franchement 
pris  son  parti.  7sî  assez  îong-témpséte  Ta  dupe  de  tn  finisse» 
CPipuM;  W  vptns. .  Elle,  vient  enfin  de  reconnaîtra  par  hi 
5aiMMtrQp%  de  la  UqUlSfii^f^  qu^il  fallait  se  déterminer  ;  elle 
9  franchement  adopté  l^tat  de  guerre.  Le  Dannemarc  Ta 
fait  depuis  long-temps  ;  mais  à  ouel  titre  puis-ja  cx^er  de 
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«ef^ce^e  jetiepiiis  obilc|nir  de  la'  Svede?  Eh!  ma 
«disHev^Yent^  ^tMk  si  je  serai  toujoun  bien  «Tecla  Rua* 
Mr4|tiî  pea«  cÔDiiailttf' le  chapitre  des  événeoieoto?  ne 
-flenK^il  paa  tin  jour  du  plus  grand  iatéiét  pour  lllo^ 
4l*«roic>daMi  le  Nonl  use  puissafice  amie»  forte  de  ses  pro* 
jmB  waoj^m»  uimi  que  de  mmt  alliance  ?  Maitcroit^on  maio» 
temnt  en  Sttedei|uejefN}|imii8»«n  faveur  du  nouveau  Frioca 
-Rojai*  «dftdier  quelque  chose  de  njes  principes  invariables? 
Au  rântrsîre,  fo  crise  politique^  dans  laquelle  je  me  suîa 
anis  en  -faveur  d^elle,  me  fournit  un  titre  de  plus.  Cepeo* 
daarl  la-SÉorie  a  une  grande  obligation  à  la  personne  du 
'Pii»w^Rofu\,  car  sans  ce.  choix  (nullement  influencé  par 
eam)  j*8ttrak|  i|  y  a  deux  nioif«  fait  la  démarche  à  laquelle 
je  me  vois  aujoutd^bui  forcé.  Je  me  répens  maintenant  de 
ce  délai,  ^i,  vu  la  saison^  vous  a  été  si  proâtabte»  non 
porceque  je  regretté  ce  qui  peut  vdus  arriver  de  bien,  mais 
parce  qiief«>as  m'avez  trop  maltraité.  Depuis  long-temps 
i'ofiee  éiii  devait  vaas  être .  adressé  se  trouve  préparé  dans 
JeaboriAux^ie  M«  le  Duc  de  Cadore  ^révérence  affirmative 
Ai'oiiiHBtra),  «nais*  je  voulais  attendre  Tàrrivée  du  Prince 
Royale  qui  est'inftrnilde  wia  façoo  dépenser*).  Je  ne  Tai 


fias  pu.r  Je  «eus  IHii  dit,  «yétaîs  sur  lepointxle'  fne  brouiller 
«véc *<la  Russie;  je dom^ia  à  toute  l'Europe  .fai  pensée  que 
dans  ce  moment  décisK  mon  systèaM  pouvait  être  susceptible 
da  modMeafiona.  D-ailieurs  ^dè. nouvelles  plaintes  ëur  la 
finedr w'an stafcntée  tVlutes  parts.^-^Ah»  je  saisie  que  vous 
evà/me  dure,  jf'at'hifaout  ceqoe  vous  avez  écrit.  ^'Êh  bia»» 
i^  il' peut  y'llfDi^'ei  des-  exagérations. 'daas'jks«p^Uites^ 
liMRS  assea  de.  vérité  reste*  Je  désise  que  voiisr  eussiea^  eu 
ontf  BieiUcMire*etfase  à  jMfendre-^Ëb  imi!  ta  position  <dà 
Pmoa'Rtigral  IMS  deviendra  pas  ri  difficSe;  tout  ^ient  d*iici'{ 
tt'tAi'ipoinl  remèaan»  de  l'initiative;  Mais  encore,  a-t-on 
cm  enSsede  peoi'Oir,  sans  ressentiment  de  mon  cété^ 
eervir  la  cause  de  FAngleterre»  parce  que  j*aîme  et  que 
yeaUne  le  Prioce  Royal  ^  J'dtae  et  j'estime  aussi  le  Roi 
de  KMlande;  il  est  oson  fîreiie  et  je  suis  cq»endant 

-  '  '  ■    JT     ..   .    i'     .     .   ^  .M   ,     ,  M  n^i   ■  .■■■     ■■■   .  I  ..  ■ 
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»  ^  L'EdHfHfnsur  avait  promis  «u  Prince  Royal  de  ne  rîei| 
itÔ0Si^do  la  S«fede uvam  le  wd^  de  Mai  1811,  et  le  Priyn^ 
iUi|y«l  l'asoam  qu'apsèa  ce  terme  la  Suéde  déroulerait  sa  po« 
lilifua^et  serait  franchç^mentjpour  oacoulre  le  système  contis 
nentali  suivant  que  ses  iatêrëts  le  lui  commanderaient^ 


90re  brouîRétiTec  lai  ;  j si  fiît  tak e  :I«  voix  éfà 
écottter  cdie  Je  Tîntifèl  général*  Si  nmâ  étiez  4ur 
IrontMnMy  jo  servis  ù  regret  (otci  d*eo  agir -comme  Je  vient 
dble  foire  avec  ta  Suisse;  j'ai  feit  maicber  de»  troupes;^ le 
goiivernement  e  €(^s<}ué  ies  marchandises  anglaises.  £ii» 
fin  résvmons-noiia.  Que  la  Suéde  fasse  les  ckeees  comme 
riierenlend;  je  sais  mie  ^je  suis  bors  d'état  de  la  fonoer* 
Qu'elle  se  mette  franckament  du  côté  de  TAngitlerre  con- 
tre moi  et  mes  alliés,  si  c'est  là  son  intérêt,  on  qu'elle  se 
réunisse  avec  moi  contre  l'Angleterre.  Mais. le  temps  d« 
doute  est  passé.  Les  cinq  jours  expirés»  M.  Al^nier  parr> 
et  je  vous  donne  vos  passeports.  Vous  n'avez  lait  que  dire. 
ce  que  vous  deviez  dire  ;  mais  je  ne  puis  .alors  que  voos 
renvoyer.  4juerre  oaverle  ou  amitié  constante  :  voilà  mon 
dernier  mot,  ma  déclaration  ultimate*  Adieu^  pnissé^ 
vous  revoir  sous  de  metileafs  auspices  !    >  - 

L'Empereur  me  quitta  sans  vouloir  pins  m'entemire. 
¥,n  sortant  de  chez  r£inpereur,  je  lie  w  pms  paiaoïuie  dans 
Vautre  pièce,  pes  mêmes  les  officiers  du  service»  Je  ne  sais 
ce qtfl avait  donnélico  à  cette  circonstance  e^^traoïdinaîr^ 
ai  c'était  un  ordreou  bien  ta  chacrétioa  spontanée  des  feoo* 
tionnaires,  parce  qtie  l' Empereur,  avait  sonvent  élevé  la 
Torx  d'une;  telle  force,  qu'i^  était  impossible  de  no  point  rem» 
tendre  dsins  la  pièce  voisine^ 

J'etis  ens|iite  uiio-eoiiféreiwB'iavee' le  Dnc  de  C^adove;^ 
nn  sortir  de  laquelle  j'e  partis  pour  Paris.!  *  Gel  entretien  aa 
Intqn^une  répétition  de  ce  qui  s'était  passé,  chez  l'Ënipo» 
leur,  pour  que  ma  dépèche  à  V.  M  «.et  celle  ^u  Ministre 
aa  Baron  iAlquiere^'accordassent  autant  que  possible*  Tont 
étant  dit  sMT  le  ftmd^  je^  témoignai  cependant  aa  J>fic  de  €^ 
dore,  oombien  j'étais  sensible  à  ta-  ferme  dnr^.  et  ' violente 
ne  FËmpereur  avait  mise  dans  tes  demandas.  Loministitt 
t  valoir  de  son  mieux  la  satisfaction  qno  j'ilvaia'  eue  (mn 
disait-îl)  d'adoucir  la  vivacité  de  l'Empereur,  sortant  vers 
la  £n,  et  fit  beancoiip  ressortir  les  passages  qui  espiimaienft 
Melqtie  intérêt  on  qui  donnaient  quelques  espémnces  ponr 
1  avenir.  Il  me  donna  un  passeport  de  courrier  tont  préparé 
d'avance,  il  me  promit  de  n'envoyer  son  courrier  de  Fon* 
tainebleau  que  vers  le  même  temps  où  j'eipëdierais  le  nûefi 
de  Psris^  c'est-à-dire  dans  la  soirée  d'aujounPInri,  podr  one 
ëélili-ci  pût  prendre  un  peu  l'avance.  Il  mVMnra  qnn  Mi 
Alqdier  aurait  deux  jours  pour  préparer  aotf  ofleoi  ontra 
tes  cinq  qui  formaient  le  terme  de  prOBcriplion*    U  i%ttachn 


} 
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htmMmp^ÊVL  firit  qu'il  im  pria  de  bim  frirtf  iraldir,  <(«• 
l'étecéoii  de  Monseigneur  le  Prince  Royel,  lom  Savoir 
pfovoqoé  la  «dénarcl»  ief  FËntpereury  Tavail  retaidée  de 
«uelques  inoît^  et  avait  par-  là  prépiffé  i  la  Suéde  h»  délai 
QotiUeineut  important  à  cause  de  la  saiaott.  Il  ajouta  nnôine 
que  la  résolution  de  T  Empereur  de  fiiire  sa  détuardiefpefi* 
dantque  le  Prince  était  même^centé  en  voyage,  avait  ei^ 
partie  pour  bat  l'attentioQ  de  ne  pont  ie  dépsfniliiâier  îih 


No.  If.      , 

.  •        •  •  -, 

Note  du  Ministre  de  France  Iç  Baron  Alquîer,  a'n 
Mim^t^  d! Etat  y  Baron  £  Eiige^ljroiDy  en  Date  de 
Stockholm,  le  15  Nwembre  16lâ 

Jaooswnf'le  oaitm^ 

Ttà  plusieurs  fois  prédit  i  V»  Es^c*  qi^e  Tiaterprélatiofi 
emment  fausse,  donnée  par  la  Suéde  ù  ses^  eDgagç|ii^ol% 
avec  la  France»  produirait  quelqu  événejneat  grave  et  in^poi:*' 
tant»  Je  ne  perdrai  point»  Monsieur  le  Baron,  à  rappeler 
dea  eiplications,  désormais  inutile^*  le.  p^u. 4^  tçaips  qui, 
m'est  laissé  pour  exposer  les  demandas  que  je  «suis  clîaigé  de 
faire  à  votre  cour.  ,    ^ 

Sa  Majesté  rEmperetir  et  Roi  est  informé  quVn  con* 
travention  au  traité  de  Paris,  le  commerce  le  ^lus  actif  c^mi« 
tinue  entre  la  Suéde  et  TAnj^terre  ;  qu'il  ws,U  me  QPrr^ 
pondance  régulière  entre  les  deux  pays  ;  que  dies  paquebots 
vont  et,  viennent  régulieremept  d|Ângleterre  et  d'Ei'ossé  à 
Goihembonrg  :  qu'u.  part  des  ports  suédois»  i^qu  pas- quel*. 
^|ues  imvires  avec  une  destinatiqu  simulée»  mais  d'immoiifiei. 
eonvois  dirigés  ouvertement  vers  T Angleterre.  Des  rensei- 
gnemeuts  incontestables  ont  prouvé  que  du  âO  .au  92  Sep« 
Kembr^  plus  dç  quinze  cents  bâtimpu^  avec  des  «cargaisons 
aiiglaises,  destinés  pour  la  Baltique  et  la  meiç  du  Nord»  se 
trouvaient .  en  rade  de  .Cothembourg»  et  ,((ùç  le  .Ministère 
Suédois»  joie  se  bornant  pas  à  fermer  lès  yeu^  sur Vejt  éjat. 
de  cboses»  donnait  des  permissions,  de  comip^r<;e  fiirecte*- 
ment  avec  TAugleterre. .  S,  JVU  l'Empereur  et  fi^oi.ne  ise. 
croit  pas  seulement  .blessée  par  une  vlplatipfi  si.nianjfeste.dii 
Tmté  de  feri^meis  elto  y  voit  ayec  w  r#ss^4HjR!^^i^)  *  S^9.i 
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fbnd  et  lëgitiroey  une  des  caïues  qui»' en  ampèofcaiit  4tt  eoiH 
dusioM  de  la  paix  avec  rAnfcleterre,  aggrave  et  proiottge  lea 
ttialheurs  de  i'Kurope*  Si  ie  Gouvernement  .BritaniiHiae 
né  se  repoaait  pa»  avet  sécurité  sur  la  funeste  condescendance  ' 
de  la  Suéde,  les  l>âlnncnts  anglais  anâ  ont  pénétré  eô  si 
grand  nombre»  cette  année,  dans  la  liakique,  n'y  setaient 
psCB  entrés»  parce  qu'ancuii  asile  ne  leur  eAt  été  on^eit  ; 
mais  ils  étaient  sârs  de  recevoir,  sur  le  littoral  saédoîs,  nu 
accueil  amical.  Là,  on  leur  fournissait  de  Teau»  des  vtviesy 
du  bois.  Là»  ils  pouvaient  attendre^  et  saisir  à  propos  le 
moment  d*introduire  leurs  denrées  sur  le  continent»  et  par- 
tout cette  importation  était  favorisée.  S,  M.  T  Empereur 
4Qit  à  sa  dignité  de  ne  pas  souffi-ir  plus  long-temps  une  tn- 
liraction  si  éclatante  d*un  traité»  dans  lequel^ .  n'écoutant  que 
aes  sentiments  d'estime  et  d'afl^tion  pt)itr  *le  Roi»  elle  9  est 
montrée  si  génèrenèe  envers  la  natî^  siiédoise. 

Il  est  constant»  Monsieur»  que  la  Suéde»  par  ses  relar 
tions  commerciales  avec  les  Anglais»  rend-îÉubldi  les  sacri- 
fices et  les  effi>rts  du  Continent»   que  dans  sa  prétendue 
neutralité»  elfe  est  l'alliée  la  plus  utile  qti'ait  jamais  eu  le 
Gouvernement  Britannique^   et   qu'elle  se  constitue  ainsi 
Fennemie  des  puissances  continentales,  après  nvoir  adhéré  à  * 
leurs  principes.    Mais  lorsque  la  France,  Fa  Russie»  TAu- 
tpcbe»  la  Frussé»  et  toutes  les   autres  contrées  de  fAlte- 
luagne  souflrènt,  et  simjiosent  des  privatîoiTs  pénibles  pour 
scbeter  la  paia»on  ne  doit  pas  s'attendre  que  la  Suéde  pui-se' 
trouver  plus  long^temps»  dans  la  violationr  de  ses  promesses^ 
le  moyen  d'assurer  paisiblement  sa  |T!ro5;p6rft$»  et  se  procu- 
f er  d'immenses  richesses.   '  S.  M.  l'Empereur  et  ïloi  mon 
.Maître»  désirant  changer  un  ordre  de  choses*  aussi  opposé 
au  système  adopté  par  la  presque  totalité  de  TRurope»  m^a 
formellement  charge  de  prêter,  par  lesr  pUis*  vires  instances 
S.  M.  Suédoise»  de  déclarer  la  guerre  i  rA  ngleterre,  d'or- 
donner  en  même  temps  la  saisie  des  b&thrients  augtais  dans 
tons  les  ports»  ainsi  que  la  confiscation  dès  demies  et  mar«>* 
chandisea  anglaises  ou  coloniales,  partout  où  elles  se  trou- 
veront» et  sous  quelque  pavillon  qt^^lles  atentété  importée^» 
contre  la  teneur  du  traité»  et  postérieurement  i'  la  dedans 
tion  dn  Roi»  qui  inteidisait  ses  Etats  au  comtnerce  britan* 
nique.  Je  dois  déplus  déclarer  à  V.  Exe.  que  S«  M.  T.  et  H. 
attache  une  telle  importance  aux  propo$ition!r  que  je  viens* 
d'énoncer   en  son  nom,'  qtt'elfe  m'ordonne  eirpiessémtfnti 
dan»  le  €kur  où  le  Roi  ne  jugertût  i  |itopo*  éf  conswtir 


4iîr    '       .     - 

fkmMÊ&U  et  ail»  MtIrictiM,  éeme  rétirtr»  atos  prwdm 
congé»  ema  joura  «prèa  la  d%te  de.  là  dépêche  ^i«e  j'ai. 
nioaMiir  dadi«Mer  &  Votre  £x<»]leiH^ 

Je  foiia  prie,  etc. 

ALgtjiSR» 

No.  III.  . 

Réponse  du  Ministre  et  Etat  au  Baron  Alqaier^  en 
Dde  de  Stockholm,  le  i%  Najoembre^  1810. 

J'ai  mia  aous  les  yeux  du  Roi  la  lettre  <|iie  voué  avea 
bieo  Voulu  m'adreaaer  en  date  du  \Û  de  ce  oioia»'  et  c'est  par 
ordre  exprès  de  &  M.  que  j'ai  l'honneur  de  vous  fwe  la 
r%N>oae  auivante. 

^ue  le  Roi»  aceoMlumé  à  remplir  avec  ex^actitude  toutea 
lea  obligations  qu!il  a  contractées, a  agi.enferala  France  aveo 
an  loyauté  ordinaire.  Il  ne  s'est  pas  permis  d'expliqués  le 
traité  de  Paris.  Il  a  voulu  qu'il  fût  observé  par  ,ses  sniets 
aeloii  sa  teneur  littérale.  Le  tnité  a  été  publié  poitr  leut 
s«rvir  de  rq^kb  Aucune  permisskin  spéciale  n'e  été  donnée, 
eonune  vous  panûasex  le  croire. 

Le  Gouvernement  Suédois  a  fait  cesser  toute  commua 
nieabon  avec  l'Ai^tlelerre.  Lies  comploini  de  postes  de  la 
Suéde  ne  reçoivent  aucune  lettre  venue  de  ce  pays,  et  n'y 
font  aucune  expédîùon» 

Aucun  paquebot  anglais  a'entfe  dana  un.  port  de  b 
Suéde  qui  ae  trouve  aous  sa  surveillaoca»  Il  est  pourtant 
trèa-possible  que  des  communicaliona  peuvent  avoir  eu  lieu 
r  fraude,  et  par  conséqœdt  à  Vinsu  du  Gouvernement» 
s  côtes  de  la  Suéde  sont  d'une  si  grande  étendue,  qu'il  est 
impossible  de  les  garder.  Il  faut  croire  que  d'autres  pays  se 
trouvent  dans  le  même  cas,  car  nous  voyons  tous  les  jours 
dans  les  gazettes  dss  nouvelles  d'Angleterre  arrivées  .par  la 
France,  et  déjà,  avant  la  paix  de  Paris»  des  lettres  anglaiaea 
aont  veiuaes  en  Snede  par  l'AHemagne. 

D'imasenses  convois  ne  sont  asstvément  pas  sortis  det 

r  ta  de  la  Suéde  poar  l'Angleterre.  Ce  que  vous  appelea 
rade  de  Golhembôuig  est  apparemment  Vtngo  Sand» 
iloî|né  de  Gothembouig  de  8  lieues  de  France  et  de  6  du 
contment  de  la  Suéde,  et  par  conséquent  très-fort  hors  de  la 
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portée  du  <!tn<iu.  Le»  eonvoia  s'y  assemblent  parce  qoll» 
ne  peuvent  pas  y  être  troublés.  Lés  lôOO  bâtiments  et  acH- 
dela,  qui  doivent  s*ètre  trouvés  à  Vingo^  où  sont-iis  allés  ï 
Assurément  pas  dans  les  ports  de  la  Suéde.  S'ils  ne  sont 
pas  confisqués  chez  nos  voisins,  il  faut  croire  à  la  vérité  des 
tapports  qui  ànnoncèht  des  fraudes  immenses  commises 
tneroe  cbez  ceux  qui  en  mettent  sur  notre  compte,  dans 
l'intention  de  nous  nuire. 

On  n'a  qu^à  jeter  les  yeux  sur  la  carte  de  la  Suéde, 
pour  se  persuader  de  Timpossibilité  de  garder  sur  tous  les 
points,  des  côtes  aussi  vastes,  remplies  de  ports,  et  garnies 
d*une  ilnmense  quantité  d'îles,  toutes  propres  au  débarque- 
ment, bi  Ton  parvient  à  mettre  une  dVIIes  en  état  de  dé- 
fense, les  Anglais  s'emparent  d'une  autre,  et  tout  ce  qu'on 
peut  faire  est  en  pure  perte.  L'ainnée  passée,  toute  la  pui»» 
sance  de  l'Empire  Rusfe  n'était  pas  en  état  d'éloigner  les 
Anglais  de  Nargon,  île  située  à  l'entrée  du  port  de  Revel^ 
devant  laquelle  une  partie  de  la*  flotte  anglaisé  était  station- 
née. Il  n'y  a  pas  eu  de  condescendance  de  la  part  da 
Gouvernement  Suédois.  Il  a  dû  souffrir  ce  qu'il  n'a  pas  été 
en  état  d'empêcfaer>  n'ayant  pas  les  moyens  pécuniaires  né- 
cess^res,  ni  les  forces  navales  suffisantes  pour  éloigner  les 
Anglais,  ils  étaient  maîtres  de  la  mer.  Si  de  là  ii$  aiten» 
daienl  et  saismaietit  le  moment  ^introduire  leurs  denrées  wr 
le  Continent,  la  Suéde  ne  pouvait  pas  l'empêcher^  et  si  celte 
imj>ortation  était  partout  favorisée,  ce  n'est  pas  i  la  Suede^ 
mais  bien  aux  puissances  continentales  qu'il  faut  s'en  tenir. 

Vous  me  parlez.  Monsieur,  d'immenses  richesses  accu- 
mulées en  Suéde  par  le  coimmerce,  et  vous  ne  poitrez  pas 
ignorer  que  l'argent  de  la  Suéde  perd  80  pour  cent  contre 
celui  de  Hambourg,  et  encore  plus  contre  celui  de  France  ; 
et  le  cours  du  change  étant  funique  échelle  d'après  laquelle 
on  puisse  juger  du  gain  que  fait  le  commerce  d'un  pays,  je 
TOUS  laisse  à  vous-même  à  déterminer,  Monsieur,  les  avan- 
tages que  la  Suéde  a  retirés  d^i  sien. 

S.  M.  l'Lmpereur  des  Françançais  et  Roi  d'Italie  ayant 
maintenant  cru  devoir  faire  de  nouvelles  demandes  qui  don- 
nent une  plus  grande  extension  aux  Traités  subsistants  entre 
la  Suéde  et  la  France,  et  le  Roi,  mon  augnste  Maître,  n'é- 
coutant, en  cette  occasion,  que  ses  sentiments  invariables 
d'estime  et  d  amitié  envers  S.  M.  1.  et  R.  s'est  décidé  â 
donner  une  nouvelle  garantie  de  ses  intentions  et  des  prin* 
cipea  qui  le  guident. 
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S.  M.  m'ft  ea  conséquence  ordonné  de  vous  annonceff 
Monsieur,  qu  elle  déclare  ià  guerre  à  l'Angleterre  ;  qu'EUe 
ordonne  la  saisie  dés  bâtiments  anglais  qui  se  trouveraient» 
contre  toute  attente,  dans  les  ports  de  Suéde;  que  pour 
vé  dofiner  lieu  ^  aucune  imputation  ultérieure,  par  rapport  à 
une  connivence  secrète  avec  la  Grande-Bretagne,  ou  a  une 
'  introduction  suivie  et  frauduleuse  de  denrées  coloniale»  sur 
le  Continent,  le  Roi  fera  renouveler,  de  la  manière  la  plus 
•évere,  ta  prohibition  déjà  existante  contre  l'introduction  en 
$uede  de  denrées  ou  de  macchandises  anglaises  ;  défendra» 
•ans  restriction,  toute  importation  de  denrées  ou  marchan-^ 
iktfi  coloniatesi  quelle  que  soit  leur  origine  ou  le  pavil» 
Ion  sous  lequel  elles  soient  apportées,  et  ne  peiimet* 
tra  plus,  dès  à  présent,  et  sans  la  moindre  restriction» 
aucune  exportation  de  Suéde  sur  le  Contineut,  de  den- 
rées.  ou  inarcbandises  anglaises  ou  coloniales*  De  plus» 
Sa  Majesté  donnera  les  ordres  nécessaires  pour  que» 
par  des  recherches,  la  totalité  des  denrées  ou  mar^rhan^ 
dîsoi  anglaises  ou  coloniales»  importées  en  Suéde»  sous  ^uel« 
que  pavillon  que  ce  soit,  postérieurement  au  2A  Avril  de 
la  présente  année,  soit  constatée  et  mise  ji  U  disposition  ié* 
gale  du  ttoi. 

En  se  portant  à  cea  sacrifices,  dont  rexpérieûfle  prou^ 
vera  la  grandeur,  le  Koi  a  principalement  eu  en  vue  et  son 
amitié  constante  pour  S.  M  l'Empereur  des  Français»  et  soâ 
désir  de  contribuer  aussi,  de  son  c6té,  au  succâ  du  grand 
principe  qui  vient  d'être  allégué  contre  la  Suéde,  par  rapport 
à  la  paix  maritime.  Ce  n'est  qu'en  réunisisant  ses  efforts  i 
ceux  du  Continent,  pour  accélérer  cette  époque  si  bienfait 
•ante  pour  l'humanité,  que  S.  M.  pourra  justifier  en  partie 
AUX  yeux  de  ses  sujets,  les  pertes  immenses  auxquelles  les 
circonstances  vont  les  assujétir,  et  prouver  à  T  Europe  qu'il 
n'a  point  dépendu  d'elle  de  voir  en  ce  moment  la  paix  ré^ 
gner  sur  les  mers  et  le  coipinercç  rendu  à  son  indépendance 
primitive. 

.CVst  avec  les  sentiments,  etc* 

Le  Baron  d'PNOBBSTXox. 


No.  IV. 

Lettre  de  &  A.  R.  Monsetgnmtr  k  Prinee  Roj^al 
à  S.  M.  f  Empereur  des  Fhmçais,  en  Date  de 
Stockholm^  le  il  Novembre,  1810. 

Sire, 

DaiM  ma  premiert  entrevue  aveo  M.  le  Beroo  Alqnkr, 
il  m'a  été  faèile  de  voir'  que  ee  ministre  avait  reçu  des  wêh 
tractions  très-séveies  relativeaMnt  au  commerce  anglais^  et 

S 'elles  avaient  été  motivées  sur  des  plainte»  portées  à  V« 
.  contre  la  faveur  que  la  Suéde  semblerait  accorder  à  ce 
commerce* 

J'ai  voulu  connattm  la  vérité.  J'ai  envoyé  de  suila 
une  personne  sftre  à  Gothembourg,  pour  y  prendre  des  iu- 
formations.  Le  commerce  anglais  s'y  est  point  toléré  oomaM 
on  a  pu  le  dire  à  V.M.  Il  eat  vrai  qu'il  y  a  eu,  comme  par» 
tout»  des  contrebandiers^  et  ce  sont  pour  bi  pivpart  des 
Jnift  qui  s'entendent  avec  d'autres  Juife  établis  dans  les 
pays  vobins  ;  mais  le  Grouveraement  prend  toutes  les  lÉe» 
sures  pour  fiure  cesser  ce  comnserce  illtcite.  Je  prie  seule* 
ment  V.  M.  de  ne  point  ajouter  foi  à  des  rappcîrts  «agérés^ 
qui  se  peuvent  6tre  dictés  que  par  l'întérftt  peraesael'  de 
cetit  qui  se  plaisent  à  Iqb  fcire,  et  par  un  esprit  de  baisa 
^ue  les  ennemis  se  plaisent  à  propager. 

Je  prie  aussi  V.  M.  de  vouloir  bien  renmrqoer  qne 
rautorite  royale  en  Suéde  est  très^lisûtée,  et  qu'il^  est  ces^ 
tains  usag^  et  prérogatives  4|ue  la  Constitution  ne  lui  permet 
pas  de  fhûsser.  Ce  dont  je  puis  assurer  V.  M.,  c'est  qsa 
«ont  ce  qui  est  possible  eera*  mit  pour  seconder  le  sjatftme 
continentaL 

No.V. 

Lettre  de  S.  A.  R.  Monseigneur  le  Prince  Royal 
à  S.  M.  t Empereur  des  Français^  en  Date  de 
Stockholm,  /e  19  Novembre,  1810. 

Sire, 

Par  ma  lettre  du  11  Novembre^  J'ai  eu  rbonneur  dlns* 
ruire  V.  M.  que  le  Roi  était  prêt  a  faire  tout  ee  ^m  lei 
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loîi  «MtNtitetÎMMlk»  Im  pMMtlUMWt,  ffom  wiâUnt  iMntro- 

piit  d'Mq  réglM««tiL  lrèfaév«re  à  ce  $iàj^  lorMa^iot  d4« 
pft«b9  4e  M.  4»  Ligeitgdke  «it  vaiim  Mrter  te.:dM}«iii 

•eoBÎble.  CeH9  4ép&clMi  mm3  imuvaii  à  %y^l  pmit  Y.  fiC* 
était  pféveniie  contre  noua,  puÎMiuVa  aoii»  donnant  CÛM 
*  jourc  pour  répondre,  oHo  noîi»  traitait  avec  la  wkmib  A 
giietir  oà^wm  oatâoo  ranemie  ;  et  la  note  officielle  reaaiaa 
par  M.  le  Baron  Alquier  n'a  laiasé  à  la  Suéde  <|tte  Tafligeanin 
alternative  ou  de  voir  rompre  le»  liens  qui  l'unissent  à  la 
France,  ou  de  se  livrer  à  la  merci  d'un  ennemi  formidable, 
en  lui  déclarant  la  guerre,  sans  posséder  aucun  moyen  pour 
le  combattre. 

Bu  me  décidant  à  accenter  la  suocession  a».trtee  da 
Si«e4e,  y^ym  toigonis  fs«pér4  Siie»  oonaîfer  1^  iptétèta  du 
pajs  que  j'ai  servi,  ^délemant  et  défendu  pendût  tr^te 
années,  avec  ceux  de  la  patrie  qui  venait  de  m'adopter  ;  à 
peine  arrivé,  j'ai  vu  cet  espoir  compromis,  et  la  Roi  a  pu 
remarquer  comt^ien  mon  cœur  était  douloureusement  cchb- 
iNittn  entre  son  attachemeiil  à  V.  M.  et  le  sentiment  de  ses 
nouveaux  devoirs. 

Dans  une  sitiiatioii  si  pénible,  je  n*ai  pu  que  m*abao^ 
donner  à  la  décî^ioa  du  Rot,  et  m^atoteuir  de  prendre  part 
aux  délibératiou9  du  Conseil  d*Etat. 

Le  Conseil  ne  sVst  pas  dissinmié  z 

i^.  Qu'un  état  de  ipierre  ouverte,  provoqué  par  nous, 
caaselr^  infaiHtblfsment  h  cupture  de  tous  les  bâtiments  qui 
sont  dlés  porter  du  fer  en  Amérique. 

S*.  Qu'à  la  suite  d'une  guerre  maflieurettse  nos.  magi^ 
fins  sont  vides,  nos  arsenaux  sfins  activité  et  dépourvils  de 
»oî,  etque  tous  les  fonds  manquent  pour  parer  k  tous  lea 
besc^s. 

8^.  Qi/i)  faut  des  sommes  considérables  pour  mettre 
à  coi|vert  la  flotte  de  Carlskrona  et  réparer  les  fortifie»» 
tiens  de  cette  place,  sans  qu*il  y  ait  aucun  fonds  pour  cet 
éi^et.        ' 

4o«  Qae  la  réunion  de .  Ffurmée  exige  une  dépense  eip 
ûMrdinaire  d'au  moins  7  i  8  mitiions,  et  que  la  Constiti^ 
tkm  né  permet  pas  an  Roi  d'établir  aucune  taxe  sanale  conii< 
aentement  des  Etats-Généraux. 

6^^  JBnfin,  que  le  sel  est  un  objet  de  première  et  ab^ 
aolue  nécessité  en  Suéde,  et  que  c'^t  ^Angleterre  seuli^  qui 
ly  fourni  jusqulci. 
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Mais  toutes  ces  .considérations.  Sire,  ont  disparu  de« 
Vaut  le  désir  de  satisfaire  V.  M.  Le  Roi  et  son  conseil  ont 
fermé  Toreille  au  cri  de  la  misère  publique,  et  l'état  de 
guerre  'avec  l'Angleterre  a  été  résolu,  uniquement  par  dé- 
férence pour  V.  M.  et  pour  convaincre  ik>s  calomniateursi 
que  la  Suéde,  rendue  à  un  Gouvernement  sage  et  modéré, 
n'aspire  qu'après  la  paix  maritime.  Heureuse,  Sire,  cette 
Suéde  si  mat  connue  jusqu'à  présent,  si  elle  peut  obtenir, 
en  retour  de  son  dévouement,  quelques  témoignages  de 
bienveillance  de  la  part  de  V.  M. 

No.  VI. 

Lettre  de  S.A.  R.  Monseigneur  le  Prince  Royal 
à  Se  M.  T  Empereur  des  Frcmçmêy  en  Date  de 
Stockholm,  le  8  Décembre  1910. 

Sire, 

Par  ma  lettre  du  19  Novembre  j*ài  eu  t'honneur  de 
vous  informer,  que  le  Roi,  fidèle  aux  sentiments  qu'il  a 
voués  à  y.  M.,  a  déclaré  la  guerre  à  l'Angleterre  malgré 
tout  ce  que  la  sûreté  de  ses  états  lui  objectait  contre  cette 
démarche,  et  dans  l'unique  vue  de  plaire  à  V.  M. 

Le  Roi  sera  toujours  fier  d'avoir  donné  cette  preuve  de 
son  dévouement  à  V.  M.  ;  mais  c'est  à  moi,  qui  suis  chaque 
jour  témoin  de  ses  peines  et  dc/ses  inquiétudes,  c'est  à  moi 
d'en  appeler  à  la  magnanimité  de  V.  M.,  dans  unecircons* 
tance  qui  peut  influer  sur  la  santé  du  Roi  et  sur  le  bonheur 
de  la  Suéde.  Je  me  flatte  que  V.  M.  accueillera  avec  bonté 
mpi  observations.  En  m'adressant  à  vous  directement»  Sire^ 
j'use  d'un  ancien  avantage  que  j'aimerai  toujours  à  conserver 
et  qui  fera  renaître  dans  mon  âùme  des  souvenirs  aussi  agréa* 
blés  que  glorieux. 

La  Suéde,  ({ans  le  triste  état  où  le  dernier  rq;ne  Ta  ré« 
duite,  ne  pouvait,  ni  ne  devait  plus  aspirer  qu'à  une  longue 
paix.  C'était  l'unique  moyen  ne  réparer  par  l'agriculture  et 
le  commerce,  les  peftes  qu'elle  a  faites,  de  rétablir  aioû 
par  degrés  ses  finances,  et  de  récréer  entièrement  son  sjs* 
tftme  militaire  et  son  administration.  Lom  de  cela,  c'est 
elle  oui  vient  de  déclarer  la  guerre  ;  elle  a  haaardé  cette  dé* 
marche,  sans  avdir  un  seul  bataillon  prêt  à  marcher,  sans 
que  ses  arsenaux  ni  ses  magasins  renfermassent  le  moindre 
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approvidionnement,  et  ce  qui  est  pia  encore,  sai^  le  pi^emitff 
sou  pour  fouroir  aux  dépenses  d'une  si  grande  entreprise;  en 
un  mot,  dans  l'état  où  se  trouve  le  gouvernement  de  ce  pays^ 
une  telle  démarche  le  ferait  sans  doute  accuser  de  folie,  si 
Tappui  de  y.  M.  ne  devait  tout  légitimer* 

La  Suéde,  il  est  vrai,  possède  en  elle-même  les  pfîn* 
cipes  d*une  grande  force;  ses  habitants  sont  naturellement 
guerriers^  sa  constitution  permet  de  mettre  80,000  hommes 
sur  pied,  et  saipopoiation  màie  est  telle  que  cette  levée  peut 
se  faire  très-aisément;  mais,  vous  lesavezi  Sire,  laeuerre 
ne  se  noèrric  que  par  la  guerre,  et  un  grand  état  militaire^ 
purement  défenbif,  est  une  charge  que  la  Suéde  ne  peut 
suppottler  sans  un  secours  étranger. 

Eès  lois  constitutionnelles  défendent  au  Roi  d*établir  de 
nouvelles  taàes  sans  le  consentement  des  états  généraux  ;  et 
la  guerrei vient  de  détruire  une  des  principales  branches  du 
revenv  Jpublic,  le  produit  des  douanes,  qui  rapi)ortait  plus 
de  6  nidiions  de  francs  par  an.  Il  faut  ajouter  à  cela  que 
les  contributions  sont  arriérées,  et  que  les  confiscations  qui 
â'esiercent»  portent  sur  les  sujets  suédois  et  non  sur  les 
étrangers  qui  ont  eu  la  précaution  de  s'assurer  du  payemenlt 
des  marchandises  importées. 

£nfin,  Sire,  notre  situation  est  des  plus  alarmantes,  si 
la  France  ne  vient  à  notre  secours  ;  depuis  la  première*  aU 
liance  conclue  entre  François  1.  et  Gustave  Vasa,  la  France 
a  été,  non-seulement  l'amie  constante  de  la  Suéde,  mais 
encore  elle  l'a  appuyée  et  secouiue  dans  toutes  ses  guerres* 
La  nature  semble  avoir  destiné  ces  deux  nations  à  vivre  mt 
harmonie;  et  si  elle  a  refusé  aux  Suédois  les  richesses,  elle 
les  a  doués  de  la  valeur  et  de  toutes  les  qualités  propres  i 
l'exécution  des  plus  vastes  desseins.  11  n'y  a  ici  qu'un  vœu, 
celui  d'être  bincerement  d'accord  avec  la  France  et  de  parti» 
ciperàsagloire,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présentera* 

En  paix,  le  Suédois  laborieux,  content  de  ses  champs 
et  de  ses  mine»,  eût  attendu  patiemment  du  temps  et  de  son 
économie  un  état  plus  heureux»  Forcés  par  V.  M.  à  dé* 
clarer  la  guerre,  nous  nous  tournons  avec  confiance  vers 
elle.  !Nous  lui  ofFrous  des  bras  et  du  fer,  et  nous  lui  de* 
mandons  en  retour  len  moyeus  que  la  nature  nous  a  refusés. 

Daignez,  Sife,  prendre  en  considération  parûculiere 
Fétat  d,e  ce  pays,  et  veuillez  agréer  avec  bonté  Pexpressioft 
des  sentiments,  etc. 
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No.  VU. 

Lettre  de  S.  A^  R.  Momeigneur  le  Prince  Rogfal  à 
S.  M.  t Empereur  des  Françai$^  en  Date  de 
Stockholm,  le  19  Décembre  18 10. 

Sirei 

M.  de  CtemkMinfu  demandé  si  je  le  <fhai|[ierak  d'un» 
lettre  |>ettr  V.  M.  Je  me  ftub  empressé  de  le  finre^  espérinl 
qii'il  dira  à  V.  M.  ce  ^'it  a  tu  en  .Suéde.  En  eflirt,  Sire^ 
pleip  de  confiance  en  irotre  magnanimité  et  dans  «os  bonté» 
particulières  pour  moi,  je  n*ai  qu'une  seule  choee  à/déairer» 
c'est  que  U  Yérité  vonn  soit  connue.  ^  4  ' 

M.  de  Czemicheff  dira  à  V.  M.  due  la  Snede  eat  sur 
le  point  d'être  réduite  à  l'état  le  plus  déplorable?  qu'elle  est 
aana  ancun  moyen  pour  soutenir  lu  guerre  qu'dle  vient  de 
déclarer  ;  que  cependant  le  gouvernement  redouMe  d'eA^rta 
dans  une  crise  aussi  tiotente,  mais  nu'il  n'est  pas  au  pouvoir 
dn  Roi  d'étendre,  comme  ailleurs,  le  système  des  confisoH 
tions}  que  la  constitution  jprantit  ici  les  droits  et  les  pro* 
priétés  de  chacun^  et  que  si  le  Roi  même  adoptait  une 
mesure  coMraire,  aucun  conseiller  d'Etat  ne  pourrait  7 
doniier  son  aasentiasent. 

J'ai  le  bonhent  d'avoir  pour  moi  l'opinion  générale  dé 
la  nation,  mais  bien  certainemen:  ie  perdhiia  cette  force 
morale  le  jour  où  l'on  me  croirait  l'tntentidn  de  porter  la 
moindin  atteinte  à  la  constitutioif . 

Le  Roi  oifre  à  T.  M.  tout  ce  qui  est  en  son  pouvoir. 
Aneufi  sacrifice  ne  luicoêtera  pour  prouver  à  V.  M.  son  dé- 
iNinement  à  la  France  ;  mais^  je  vous  en  conjure.  Sire,  do- 
gne?  calculer  nos  moyens  et  accordez-inous  la  confiance  «e 
nouê  méritons,  par  notre  attachement  sincè^  et  ioaltérahkb 

No.  VIII. 

Note  du  Baron  Alquîer  à  S.  E.  M.  le  Baron  dlEn- 

festrom,  en  Date  de  Stockholm,  le  26  Décembre 
810. 

Monsieur  le  Baron, 

Je  suisTieureux  d'obéir  i  Tordre  qui  m'a  été  donné, 
d  annoncer  à  V.  £.  combien  S.  M.  l'Empereur  et  Roî  a  M 
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satisfait  en  àpprenaot,  que  S.  M.  le  Roi  de  Suéde,  convaincu 
de  la  nécessité  de  forcer  l'Angleterre  à  consentir  enfin  à  la 
paix,  avait  déclaré  la  guerre  à  cette  puissance.  L'empereur 
n'attendait  pas  moins,  Monsieur  le  Baron,  de  la  longue  ex- 
^périenceduRoî,  de  l'attachement  de  ce  taionarque  aux  in- 
térêts de  la  France,  et  de  la  sagesse  d'un  conseil,  dans  lequel 
délibère  un  Prince,  qui  connaît  les  intentions  pacifiques  de 
.  S.  M.  I.  et  qui  a  combattu  si  lon^-temps,  et  avec  tant  de 
gloire,  pour  la  cause  qui  arme  auj6urd*hui  la  Suéde,     L'Em- 

Îerènr  mon  maitre,  attachant  beaucoup  de  prix  à  procurer 
votre  commerce  tous  les  avantages  dont  il  pourra  le  .  faire 
jouir,  a  donné  ses  ordres  non-seulement  dans  les  ports  de  son 


retirer  les  approvisionnements  qui  leur  seront  nécessaires. 
S  «M*  L  veut  même,  expressément,  que  dans  .le  cas  où  la 
Suéde  aurait  besoin  de  blé,  elle  pût  en  exporter  librement 
des  ports  de  France,  en  ne  payant  que  le  dixième  des  droits, 
qui  sont  perçus  sur  les  cargaisons  destinées  pour  toutes  les 
autres  <:ontrees  de  l'Europe.  S.  M.  ne  met  à  cette  faveur 
d'autre  mesure,  que  l'engagement  qui  sera  imposé  aux  ar* 
mateurs,  de  ne  pas  faire  passer  ces  blés  en  Angleterre. 

Le  dernier  entretien,  que  j'ai  eu  l'honneur  d'avoir  avec 
V.  E.,  a  dû  vous  convaincre.  Monsieur  le  Baron,  de  1-in* 
tention  dans  laquelle  est  l'Empereur  mon  mattre,  de  rétabir 
dans  toute  leur  étendue  les  liaisons,  qui  existaient  autrefois 
entre  la  France  et  la  Suéde.  J*ai  à  me  féliciter,  et  j'en  in- 
formerai ma  cour,  des  dispositions,  que  V.  E.  a  manifestées 
à  ce  sujet,  en  m'observant  que  son  adhésion  personnelle  était 
la  conséquence  d'un  système  qu'elle  avait  toujours  regardé 
conime  essentiellement  utile  à  la  gloire  du  Roi  et  au  bônneur 
de  ses  peuples.  S.  M.  l'Empereur,  accoutumé  à  compter 
sur  les  intentions  amicales  du  Roi,  et  jugeant  des  dispositions 
de  ce  Prince,  par  celles  dont  il  est  pénétré  lui-même  pour 
les  intérêts  de  S.  M.  Suédoise,  m'a  chargé,  Monsieur  le 
Baron,  de  demander  comme  un  bon  office  auquel  il  attache 
infiniment  de  prix,  et  qui  doit  contribuer  au  succès  de  la 
cause  commune,  de  mettre  à  sa  solde  le  nombre  de  marins 
nécessaire  pour  compléter  les  équipages  de  quatre  vaisseaux 
de  la  flotte  de  Brest.  II  suffirait  pour  répondre  au  désir  de 
l'Empereur  et  pour  satisfaire  à  la  demande,  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  adresser  en  son.  nom,  que  le  nombre  n'excédât  pas, 
tant  en  officiers,  maîtres  d'équipages,  soldats  et  maWots, 
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celui  defleux  mille  tioaioies.  L'Empereur  «e  chftf^m  4e 
toutes  les  dépenses  dé  leur  voyage,  et  toules  les  précautioiie 
seront  prises  pour  que  les  soldats  et  les  matetote  aoieat  <^a* 
▼enablement  entretenus,  et  que  MM*  les  oftoors  MÛenl 
pleinement  aatishiu  4e  leura  traileneBls.  Dans  Tétat  4e 
t^rîse  où  se  trohveot  moroentanéBient  les  (ittances  de  Ja  Suéde, 
il  sera  peut-être  agréable  au  Roi  de  diopiittuer  les  d6pe«aet' 
4e  sa  marine^  sans  cependant  laisser  inacùfs  4e  mlent  ^  le 
courage  de  ses  marins. 

Le  bon  office  nue  Fetnpereur  demande  à  S.  M.  le  Roi  4t 
Sue4e  ayant  déjà  été  ren4tt  avec  empressement  par  le  i>ane« 
marc,  6.  M.  L  est  convaincue,  qu'elle  nu  pas  trop  présumé 
de  l'amitié  d'une  puissance  attachée  depuis  si  long-iemps  i 
la  France  par  une  réciprocité  d'intérêt  et  de  bienveillance^ 
qui  n'a  jamais  cessé 4*exister. 

^e  prie  Y»  E.  de  recevoir  les  assurances  4e  la  haute 
considération,  etc. 

No-  ÏX* 

R^onse  de  S.  B.  M*  le  Baron  d*ËngestroiB  à  la 
Note  précitée^  en  date  de  Stockholm  le  31  Décerna 
bre  1810« 

Je  me  suis  empressé  de  mettre  sous  les  yeux  du  Roi 
ItaOn  maître^  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'adressera  Monsieur,  en  date  du  96  de  ce  roois^ 

Lorsque  S.  M.  se  détermina  à  déclarer  la  guerre  à  l'Ân** 
gleterre  et  à  donner  au  traité  de  Paris  une  extension  ouverte- 
ment  hostile,  elle  fut  moins  guidée,  dans  cette  résolution* 
par  les  devoirs  que   lui  imposaient  ses  engagements,  que 

far  teux  de  Testime  et  de  l'amité  invariable,  qu'elle  a  voués 
l'Ëmpereuri  votre  auguste  maître.  Elle  espérait  d'avance 
Î|ue  S«  M.  Let  R.  apprécierait  la  grandeur  des  sacrifices  que 
aisait  la  Suéde.  Votre  lettre,  Monsieur,  vient  d'en 
donner  an  Roi  une  nouvelle  assurance*  S.  M.  m'a  ordonné 
de  vous  témoigner,  combien  elle  s'estime  heureuse  d'avoir 
pu  à  cette  occasion  assujettir  la  politique  de  son  royaume 
aux  seuls  penchants  de  son  cœur. 

Le  Roi  a  appris  ^vec  une  reconnaissance  bien  sin«> 
cere  la  résolution  qu'a  daigné  prendre  S.  M.  L  et  R.  par 
mpport  à  l'exportation  des  Ués  du  continent  en  Suéde»  ainsi 


fÉi'if  fadtni)»8Mn*disi^  proAlifs  dé  son  soF  distm  lésr  ports  de  Teni» 
'm&  irançam,  €t  dans  ceux  situé?  au-delà  de  la  Baltique. 
Toût€?n  appréciant,  comtire  il  le  doit,  Pintention  bien*', 
trtfliiitïe dfe rEmpercur,  fe'  Roine  croit  pas  devoir  cacher 
à^Sî  W.  que  léy  progrès  journaîiers  de  Tagriculture  en  Suedo 
nKgWtnî  hettrett^)ent  ce  royaume  à  rabrideW^sette;  que* 
Fexpérience  dès  dernières  années  a  proQvé  qu'il  pouvait 
même  exporter  â\:  bié,  et  que  dans  le  moment  attuel  le' 
pm  de  cette  production  esc  au-dessous  de  toute  proportioti 
^tec  c^hir  d'autres  dieiirées. 

QUatit  à*  l'exportatibn  des  produits  du  sol  db  ht  Suéde, 
Ktfat  de  guerre  arpc  fAnglcterre  vient  de  faire  cesser  la 
possibilité  de  continuer  cette  exportation.  Au  moins  sera^ 
t-eHé  aasujieftie  à  diss  chances  trop  incertaines,  pour  pouvoir 
kiftuer,  d^une  manière  efficace,  sur  (es  intérêts  commerciaux 
de  la  Sutdé,  •  Le  Roi  espère  cependant  que  TËmpcreur,  par 
ane  siiitle  de  ses  bonnes  dispositions  pour  la  Suéde,  voudrait 
paili-étre  hii  acheter  sou  fer.  II  s'en  trouve  une  quantité  si 
considérable  accumulée  dans^les  magasins  du  pays,  qu'oif 
Murrait  eu  livrer  de  suite  pour  plus  de  vii^t  millions  de  franc&u 
l7ll  achat  ausst  considérable  ranimerait  cette  branche  princi* 
ptfe  de  f  industrie  nationale  et  ferait  oublier  è  tme  claàsid 
Bombrewie  des  habitants  de  h  Suéde  les  pertes  considérables 
que*  Tavenir  lui  prépare. 

Le»  lots  consHitutionnelles  de  l'état  empêchent  le  Roi 
dTaeqiiifScer  de  lui«même  à  la  demande  de  rempereur  par 
rapport  aux  9000  matelots*  Rivalisant  avec  le  Dauemarcf 
eut»  le  désir  dé  contribuer  à  Taccomplissement  des  grandes* 
mes  de  S.  fif.  1.  et  R.,.  le  Roi  ne  croit  cependant  pas  que 
f  exemple  de  ce  pays, où  la  volonté  du  souverain  est  absoute, 
pobse  être  applicable  à  la  Suéde.  A  la  suite  des  derniers  évê^ 
nettients,  qur  eut  placé  S.  M.  sur  le  trône,  if  a  été  renouvelé 
entre  le  souverain  et  la  nation  un  pacte  constitutiouàçl»  qu^ 
o'èat  av  pouvoir  de  personne  d'enfreindre.  S.  M.  regrette 
par  conséquent  d'une  manière  bien  vive,  que  le  premier  bon 
efliee  que  l'Empereur  lui  demande,  tombe  précisénàent  sur 
.  une  chose,  qui  ne  dépend  pas  de  sa  seule  volonté.  Aucune 
iioovdle  levée  ne  peut  être  faite,  d'après  la  tenenr  de  la 
constitution,  qu'avec  le  consentement  des  états;  celle  àlti^ 
quelle  ils  ont déjè  consenti,  présuppose  expressément  la  dé* 
fense  de  la  patrie,  et  le  nombre  des  matelots  ordinaires  se 
trouve  après  fa  perte.  éela^Finiattde  teliemetit  diminué,  qu'il 
suffit  à  peine  au  service  de  U  mariné,  surtout  dans  les  cir« 
eonstonces  présentes» 
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Mais  »i  le  Roi»  comme  il  le  désirerait»,  pouvait  même 
réussira  écarter  toutes  les  entraves  que  lui  imposent  leslois  dé 
Tétat  et  les  droits  des  citoyens»  S.  M.  craint  cependant  que 
les  2000  matelots  suédois  transférés  à  Brest,  n'y  rempliraient 
point  entièrement  la  juste  attente  de  S.  M.  I.  et  It.  Attaché 
à  son  soi  agre3te»  à  ses  relations  domestiques  et  à  ses  habî« 
tudes»  le  soldat  suédois  ne  résiste  point  à  l'influence  d'un 
ciel  méridional.  Il  sera  prêt  à  tout  sacrifier  pour  la  défense 
de  ses  foyers»  mais  loin  d'eux»  et  en  ne  combattant  plus  im- 
médiatement pour  eux»  son  cœur  n'aspirera  qu'après  la  patrie. 
Il  porterait  par  conséquent  dans  les  rangs  français  cette  in* 
quiétude  et  ce  découragement»  qui  plus  que  le  fer  des  enne- 
mis détruisent  les  plus  belles  armées. 

,  Quant  aux  officiers  de  marine»  aucun  obstacle  ne  s'op- 
posant  jà  leur  service  en  France»  S.  M.  permettra  avec  plaî«r»' 
qu'ils  profitent  de  l'offre  généreuse  de  S.  M.  I.  et  R.  La 
marine  suédoise  compte  encore  au  nombre  de  ses  officiers 
les  plus  distingués»  ceux  qui  jadis  ont  suivi  la  carrière  de 
l'honneur  sous  te  pavillon  français. 

En  vous  communiquant»  Monsieur»  ces  déterminations 
du  Roi  mon  maitre»>  je  crois  de  mon  devoir  de  vous  réitérer 
combien  S.  M.  éprouve  du  regret  à  ne  pas  pouvoir  se  prêter 
entieremient  à  l'accomplissement  des  désirs  de  r£mpereur. 
S'  M.  espère  que  les  gages  solennels  qu'elle  a  donnés  à  cet 
auguste  souverain  sur  ses  dispositions  personnelles  i  son 
égard»  lui  serviront  en  ce  moment  de  défense  efficace  auprès 
de  S.  M.  I;  et  R.  Le  Roi  n'a  point  hésité  à  déclarer  là 
guerre  à  U  Grande-Bretagne»  sans  égard  aux  pertes  énormes 
auxquelles  il  exposait  ses  sujets»  ni  a  celle  de  la  branche  la  , 
plus  considérable  de  ses  ressources  financières.  L'intérêt  bien 
prononcé  de  son  royaume  est  fondé  sur  la  paix;  c'est  la 
.guerre  qui  a  détruit  et  démembré  la  Suéde;  les  habitants 
qui  lui  restent  n'aspirent  qu'après  le  repos  ;  ils  veulent  tout 
sacrifier  pour  la  défense  de  l'indépendance  de  la  patrie;  mais 
ils  exigent  aussi  de  leur  gouvernement»  de  ne  point  provo- 
quer pour  eux  de  nouvelles  charges  ni  de  nouveaux  dangers» 
par  une  guerre  offensive»  et  cependant  ce  tas  vient  d*amver» 
pour  prouver  à  S.  M.  l'Empereur  des  Français  tout  le  prix 
q^e  le  Roi  attache  à  son  amiti^  S.  M.  n'aura  jamais  (Fautre 
but»  même  lorsque  des  considérations  insurmontables  arrê- 
teront sa  bonne  volonté»  * 

C'est  avec  les  aentîaientSi  etc. 

Le  Baron  d'ENGESTBoM. 


^  • 


No.  X. 

Note  de  S.  E.  le  Baron  d*Engestroiii  au  Baron 
Alqaîer^  en  Date  de  Stockmlm,  le  5  Janvier, 
1811.  p 

J'ai  rendu  compte  au  Roi  mon  maître  de  ce  que  vous 
m'aves  marçjué,  Monaieur^aurle  désir  de  S.  M.  l'Empereur 
des  Français  de  resserrer  encore  plus  étroitement,  par  une 
alliance,  les  liens  qui  t'unissent  à  S.  M.  Elle  m'a  autorisé 
de  voua  annoncer,  que  ses  sentiments  pour  S.  M.  I.  et  R. 
la  porteront  à  écouter  en  tout  temps  avec  intérêt,  les  pro- 
positions qui  lui  seront  faites,  persuadée  comme  elle  l'est 
^  d'avance,  que  ces  propositions  s'accorderont  toujours  avec 
l'intérêt  de  ses  peuples  et  la  dignité  dé  sa  couronne* 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Le  Baron  d'EiCGBSTaÔM. 

No.  XI. 

m 

Lettre  de  S.  A.  R:  Monseigneur  le  Prince  Royale 
à  S.  M.  t  Empereur  des  Français,  en  Date  de 
Stockholm,  le  24  Mars,  1812. 

Des  notes  viennent  de  îne  parvenir  et  je  m'empresse 
lie  m'en  ouvrir  i  V.  M«  I*  Avec  toute  la  franchise  qui  constitue- 
iDon  caractère. . 

I^orsque  les  vœux  du  peuple  suédois  m'appellerent  à 
succéder  au  trône,  j'espérai,  en  quittant  la  France,  pouvoir 
toujoij^rs  allier  mes  affections  personnelles  aux  ii^érêts  de 
ma  nouvelle  patrie  ;  mon^  cœur  nourrissait  J'espoir  qu'il 
pourrait  s'identifier  avec  le  'sentiment  de  ce  peuple,  tout'  en 
conservant  le  souvenir  de  ses  premiers  penchants  et  en  ne 
I>erdant  janiais  de  vue  la  gloire  de  la  France  ni  l'attachement 
aincere  qu'il  a  youé  À  V.  M«^  attachement  fondé  sur  une  con- 
fraternité d'armes  que  tant  de  hauts  faits  avaient  illustrée* 

C'est  avec  cet  espoir  que  je  suis  arrivé  en  Suéde  ;  j'ai 
trouvé  une  nation  généralement  attachée  à  la  France»  mais 
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plo8  encore  Si  sa  liberté  et  à  ses  lois  :  jaloase  dé  votre  amitié. 
Sire,  mais  ne  désirant  jamais  l'obtenir  aux  dépens  de  son  bon- 
neur  et  de  son  indépendance  :  le  ministre  de  V.  M.  a  voulu 
IwHtei  cet  Sentiment  national,  «fc  son  arrogance  a  toutgàl^sea 
commuiiicatîons  ne  portaient  ascun  caractère  dea^  égards 
que  se  doivent  muluellerhent  les  tètes  couronnées  :  en  rem- 
plissant au  gré  de  ses  passions  les  intentions  de  V*  M.  le 
Baron  Alquier  pariait  en  proconsul  romain,  sans  se  rappeler 
qtr^l  ne  s'arires^ait  point  à  des  enclaves. 

Ce  ministre  a  dbne  été  fa  première  cause  de  la  méfiance 
qtre.la  Suéde  a- commencé  à  montrer  pour  les  intentions  de 
y.  M.  à  son  égard  ;  des  événements  subséquents  ont  dû  7 
ajouter  un  nouveau  poidl»*. 

D^ày  Sire,  j^^avais  eti  rbonnèur  de  faire  connattrc  à 
V.  M;  t.,  par  mes  lettres  du  19  Nor.  et  8  Dec,  1810,  hi 
situation  de  la  Suéde  et  lé  désir  qu  elle  avait  de  tronver  en 
V.  M.  un  appui  :  elle  n^a  pu  voir,  dans  le  silence  db  V.  M., 
qu'une  indiiférence  non  méritée,  et  elle  a  dû  se  prémunir 
contre  l'orage  prêt  à  fondre  sur  le  continent* 

Sire,  rbumanité  n'a  déjà  (J[ue  trop  soufièrt.  Le  sang 
des  hommes  inonde  la  terre  depuis  vingt  ans,  et  il  ne  manque 
à  la  gloire  de  V.  M.  que  d'y  mettre  un  terme. 
'*>.*  Si  V.  M.  trouve  bon  que  le  Roi  fasse  connaître  à 
S.  M.  l'Empereur  Alexandre  la  possibilité  d'un  rapproche- 
mea>t>  j'augure  assez  bien  de  la  n^agnanimité  de  ce  mo» 
sarque,  pour  oser  assurer  qu'il  se  prêtera  à  des  ouvertures 
également  équitables  pour  votre  empire  et  pour  le  nord  ;  si 
un  événement  si  inattendu  et  si  universellement  (fésiré  pou* 
vaitavoir  lieu, combien  les  peuplesdu  continent  ne  liéniraient* 
Hs  pat  y.  M.i.  Leur  reconnaissance  serait  augmentée  en 
raisonr  de  VMrei  que  lem*  inspire  le  retour  d'un  fltan  qui  w 
tant  pesé  sur  eusr  et  dont  les  ravages  ont  laissé  dea  traces  » 
crneHes* 

Sir^  an  des  moments  les  plus  heureux  oue  j'aie  éprouvéa 
depuis  qae  j'ai  quitté  In  France,  c'est  c^ui  qui  m'a  petsh 
curé  la  certitude  que  V .  M.  ne  m'avait  psfs  tout-à-fcit  oobNé; 
IT.  Bf.  a  bien  jugé-  mon  cœur  ;  elfe  a  reconnu  combien  il 
devait  être  tonrmenté  par  la  perspective  douloureuse  dte  voir 
fcr  Intérêts  de  la  Suéde  à  la  veille  d'être  séparés  de  ceux  de 
ht  France,  ow  dé  sacrifier  ceux  de  la  patrie  qui  m'a  adopté 


•«MV^MiittMki 


•  T.»; 


L'invaaîoiHle  la  Pomérania 
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nstc  une  confiance  Mm  bonim^  Sîra,  191910110  SuédiNB  pfv 
bâimetir^  par  devoîjr  ec  mr  peUgiao,  ^  «i.ideûtifie  eaciHH 
par  ooMat  vabuk  à  cette  beUe  France  «qui  n'a  tu  satMct  %iie 
j'a  servie  fideiemeiit  depuk  mon  enfance  :  chaoMe  yas  ^oc  ja 
ini«  en  Suéde,  les  honMnages  qne  j'y  reçois,  r^eîHent  àmê 
flDOB  -imit  ces  t)eaux  sotireiHrs  de  gloire  qui  ont  été  la  prîiu 

3'  [>ale  cause  de  mon  élévation,  et  je  ne  me  dissimule  pas  non 
us,  que  la  Saede^  en  me  nomoiant,  a  voulu  payer  ce  tribut 
d'estime  ait  peuple  français. 

« 

No.  XÎI. 

Noie  de  8.  M.  k  Baron  d^Ej^estram  à  MM  Comte 
de  Nmiperg,  Ministre  d^ Autriche  à  la  Cour  de 
StocJcAolm,  eu  date  du        Mars  1812. 


Les  jnenaœs  de  la  Fiauce;  aes  attaquas  réiàérées  cantfe 
lecomtfierce  de  la  Suéde;  l'eukiMnent  de  prèa  de  cent  bW^ 
ments  destinés  pour  des  ports  anns  et  sauanii  A  la  France;  le 
«équestre  bmb  sur  les  propriétés  sAiédoîscs  è  Dantaic  et  autios 
ports  de  la  Baltique,  et  enfin  Tinvanon  dé  la  Poméranie,  Icàte 
aH  mépris  des  traités,  justifienûent  aaffisamment  la  Suéde  de 
tans  les  engagements  qu'elle  aurait  p«  prendre  avec  les  enne* 
mis  de  la  1*  raiice  :  quel  que  seit  le  juste  grief  qu'elle  «  contée 
asUe  puissance,  elle  ne  désire  pas  la  guerve»  et  die  rejette  la 
pemiée  d*étie  fcwcée  de  la  fiâre,  même  pour  conserver  eon  îadé» 
pnudanceetses  lais.  La  Suéde  est  donc  prête  à  écouter  tontes  Iw 
propaskions  oonciliatoires  qui  ponnont  bn  étse  faites.  Ijs 
Msatioe  est  pour  elle.  Si  ia  âiede  avait  la  eonvictîen»  qne  S.  M» 
r£mpereur  Aiesandrearme  paor  asservir  l'Ënrope  et  pour 
tout  soumettre  an  systèatie  rasse,  et  étend»  tes  létsÀs  jttsq^*av 
noid  de  T  Allemagne»  la  Suéde  n'béaiterait  pas  un  moment  à 
se  déclarer  et  à  combattre  pour  arrêter  cette  ambition  ;  elle 
aérait  dirigée  par  le  principe  d*état,  qni  devrait  lui  faara  oraîû* 
die  ma  accrmsaement  de  puissance  aussi  dangereux  ;  maia  ai» 
au  contraire,  la  Russie  n'arme  que  pour  sa  ptopre  défense 
pour  préserver  ses  frontières  et  ses  ports  et  même  sa  capitale^  ' 
de  toute  invasion  étrou^gere  ;  si,  en  cela,  elle  ne  imt  qu'^ooéir  i 
l'impérieux  devoir  de  la  nécessité,  il  est  de  l'intérêt  de  la  Snede^ 
de  ne  pas  balancer  un  moment  à  défendre  les  intérêts  du 
Nord»  puisque  les  siens  y  sont  communs» 

La  Sucde  ne  peut  pas  se  flatter  de  pouvoir»  comme  puis* 
sance  du  second  oidre»  se  soustraire  à  l'état  de  servitude  dont 
la  France  menace  les  états  du  premier  ordre»  Une  guerre  en* 
treprise  pour  reconquérir  la  .Finlande»  n  est  nullement  de  Tin* 
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térèt  de  la  Suéde;  l*Biliope  est  instruite  des  causes  qui  la  lui 
firent  perdre  ;  entreprendre  une  guerre  pour  s'en  remettre  en 
possession,  serait  mécon9aStre  Ic^  intérêts  du  peuple  suédois  : 
cette  conquête  occasionnerait  des  dépenseer  <}tte  la  Suéde  u*est 
pas  en  état  de  supporter,  et  son  acquisition»  en  admettant 
qu'elle  pût  s'effectuer,  ue  pourrait  jamais  balancer  les  dangers 
qui  en  résulteraient  pour  elle  ;  les  Anglais  lui  porteraient  .des 
coups  funestes  pendant  Téloignement  de  ses  armées  ;  ses  ports 
seraient  brûles  ou  détruits,  et  ses  villes  maritimes  réduitea  en 
cendres  ;  d'ailleurs,  dès  qu'un  diangement  s'effedtuèrait  dans 
le  système  politique  de  la  Russie,  soit  après  des  succès,  smt 
après  des  défût^,  ses  auciennes  vues  sur  la  Finlande  ne  man* 
<](uéhiient  pas.  de  fyire  peser  sur  la  Suède  une  guerre  désas- 
,  treuse:  le  ^o\ïe  Bothnique  sépare  les  deux  états,  aucun  mo- 
tif de  division  n'existe,  et  la  haine  nationale  disparait  chaque 
jour,!  par  suite  des  dispositions  pacifiques  des  deux  souverains. 

Si  la  France  veut  reconiiaitre  la  neutralité  armée  de  la 
Suéde,  tieutnilité  qui  doit  emporter  avec  elle  le  droit  d'ouvrir 
ses  pôrtb,  avec  des  avantages  égaux  pour  toutes  les  puissances, 
elle  n'a  aucun  motif  de  se  mêler  dans  les  événements  qui  pour» 
laient  avoir  lieu  ;  la  France  s'engage  à  restituer  la  Foméraiâe, 
et  dans  le  xas  où  elle  se  refusât  à  cette  restitution  que  récla- 
ment à  la  fois  les  droits  des  nations  et  la  foi  des  traités  ;  S.  M*  le 
roi  de  Suéde  accepte  la  médiation,  pour  cet  objet  seulement, 
de  LL.  MM.  l'Empereur  d' Autridie  et  l'Empereur  de  Rus- 
sie ;  il  se  prêtera  à  une  réconciliation  compatible  avec  Thon-  ' 
neur  national  et  les  intérêts  du  Nord. 

S.  M.  le  roi  de  Suéde,  persuadé  que  tous  les  préparàtils 
£ût8  par  S.  M.  l'Empereur  Aleexandrey  n'ont  qu'un  but  pure- 
ment défensif,  et  ne  visent  qu'à  préparer  à  sou  empire  cette 
même  neutralité  armée,  que  la  Suéde  désire  d'établir  de  con- 
cert avec  là  Russie,  s'engage  à  iaire  tousses  efforts  auprès  de 
S.  M*  l. ,  pour.qu'une  rupture  u^ait  pas  lieu,  avant  qu'on  se 
smt  entendu  sur  l'époque.où  des  plénipotentiaires  suédois,  firao- 

Î;ais,  autrichiens  et  russes  aient  pu  se  réunir  «pour  convenir  à 
'amiable  d'un  système  de  pacification  qui,  basé 'sur  la  neutn- 
lité  susmentionnée,  en  déterminant  les  différends  actuellement 
existants  entre  le  Nord  et  la  France,  puisse  assurer  À  rEoropt 
le  repos  dont  eUe  a  uu  si  grand  besoin. 


Le  Baron  d'EnefisTROH. 


-  M9 

Ko.  XIII. 

ile'fiHeth'h  Paris,  à  S.  £.  Jf.'AtJ9iieilcBa^ssai6s 
Jb  28  Ml/ 1812. 


lifs  fttmitkim  ««Beroéi^  fp^  ^m  ^mmmiM^  tons  ^mltoii 
IniBÇfim,  coivtre leotMiiiBeroe  de  hk  Sneàit^  se  Btul^lHtit^w» 

4evÀeiitinéoesttVi«aDe»t  îiafMer  KoUigvtim  nattée  «n  Raî»  S^ 
était  ^e  HtàiM«%  iqnî  4pnHéit44a  4p«»>taQt4bcâiae«uie*Arte 


tloe  oorsaire»  ]e  fiinmn^  8>étant  «ékabYi  sivr  l«a  ^lÉf  '^-^ 
dSciBâe».8fiB  &!}rie»tre»r'|îbT6cneDtseBfÎNiteri«s>'et's^étattt  mmî 
MmCiMé/de  lmt-«n«ef»teBii.  fiit  euftn ^arrêté  «dans'sg&^wiféMi^ 
mtmokwoé'àmnb^  ttu^iort  ioédaift  Darim  «Mltîf  de'défiâue^  aoÀ^aD 

Le  Koi,  i|oî  n'arait  jàmm  éfi^é  uii  aeal  îaaUait  ^es  9e» 
jtiia»iitB.<dc  jpgtica»  cfni  lanHtteoiiSwM.i'fiaBpcteDr  <dea  Fran* 
««aiB,  JUtt^dfuia^it'»  B^ctait»  à  difieveiiÉn  ^iwpmi^  aavesté  à  ce 
miurfeMHV  pawr  porter  des  ;pl«ÙDtâft  aor  ia  eoodniîte  dca  «0i>» 
jaireuifranyata»  si  diamétrakineat  aaiitnireàkoatwaeika.'T^ 
jatÎMiaiffii  ftokbistaient  entœlts  deuflc<}e«r8>  &  )la  teaeor  ides 
^Ibe'^fl^'^  meaie.àcekled«aytlDreaâejaafqaeidaDtcaaeanaB«B 
étaieitt  mania.    S«  M.  n^ayaat   cepeudant  pas  obtenu  deiifr» 
■antè  à\iB(  ^te  :faclaiB«tioDa»  -qneikaintévèla  ide  aan  qpeaple 
MÎ  fawçmaieKfcde  int^,  'Wivaya»  aaoMBiÉutiaprèskawanr  .reça  fUk 
meowafte-dek  daètnlioii'da  «fnisaiae  WiMeh:vi«t  lan^Hmâarâi^- 
JtraanAbiairiyiao^ftaUBiàjgarfi^  «à  l'effet  de  laektre»  Ûana 't^^oa  md  «ea* 
•gémbla^-aonafles  yens  d«  M tdiatoî  Iraocaîs»  «a  Téawaié»  iBide 
-•e^oî  «s^était  j^asaé»  «t  tde  ee  ^mt  ia:S«ade'd€sînét,  ^eaniatie 
iiltK{gafaiiiîe|)aor  Vavanr.    lie  «caiatîgiié  a'eataiBqinUé  de'cca 

laiiHij  Je  I S  idrnvâer  daraien»  et  •  cette  cùmmamicatîou'eat  pageiti 
:  lannntrveitée- asiift  ifièpftase. 

<iA«4tiiUbu  de  cette  tatteatect  iaaa^ue  B.  l(«t  «a  n'éoot^ 
>)|aaÉik|ae  geH^aenlitaeiifeBid^esliiiie  et  ^d'aaiitîé  ^«f  S*  AL  I.et 

.CLyaaibnÉt  dé^iaos  cafiéiaaiccs'lea  {>1«8  jastea,  eUe-appiît 

qa*un  corps  très-considérable  de  troupes  fmnyiaes  était  gatife, 
-fer«7'lMBMar»  Qansia'âPeinéiBiiîe  aaééaitfe.  Leioliaifé  'd'«f- 
r4M»ea'  de  dMnee,  téÂdatit  A  iHotikliolas  ifat  iiMrpdié  4a 
«é'ezfdiqaiBr  anir  lesmotifs  de^tteia aaaiun awdaîic  iet4iiaitMH 

«bse^  'inaîa  vi  oattégafci  â^ea  i9mr>fmB  ia  uiaiiJai  wiawrt—tfwfc . 
.te  sauaiiMhê  aKlidNw»4rtMiataMr««flkt,4«.Jbu  {K«ftaid«i;4|e 
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Batsaoo»  et  obtint  pour  réponse,  qu*îl  fallait  atteodre  les  or- 
dres de  la  Cour  de  Suéde.* 

Ces  ordres,  se  bomantrà  demander  une  explication  franche 
et  ouverte  sur  les  iiitentions  de  S.  M»  TEmpareur  et  Rôl,  par 
rapport  à  roccupatioii  de  la  Pgniéraiiie,  furent  expédiés  le  4  et 
le  7  Février  de  Stockhorm.  Ces*  dépêches  ne  sont  janaaispar- 
venues  au  sousi^igné. 

L'interruption  du  cours  ordinaire  des  lettres  destinées  peur  1i^ 
Suéde,  ayant  commencé  peu'après  Vinvasron  fraiiçaise  enl^mè? 
ranie,  la  certitude  qu'on  acquit  de  recherches  faites  à  Harn* 
bourg,  des  .fonds  qui  s'y  trouvaient  pour  compte  de  la  Suéde, 
l'arrestation  et  la  vente  même  des  bâtiments  suédois  dans  tes 
port  dti  Mecklepbourg  et  de  0aotzrg,  ouvrirent  un  Yûnte 
champ  aux  conjectures.  Aiip  d'acquérir  quelque  certitude, 
^uant  à  l'état  des  choses  dans  la  Pbméranîe  suédotacsie  Roi 
y  envoya  le  général  d'En  gel  brechten,  en  qualité  de  pariemeot 
taire-;  ' mais  .ayant  bientôt  reçtV  la  nouvelle,  que  le  ^néral 
ccMQte  Priant  s'était  refusé  de  recevoir  le  général  suédois,  et 
iiième  de.  répondre  par  écrit  à  la  lettre  que  celuKci  fui  avait 
adressée,  S.'  M.  crut  apercevoir  alors  un  système  suivi  dana- 
l'ignoranccoù  l'on  voulait  conserver  la  Snede^  sUr  les  aAàrea 
générales  et  sur  celies  qiii  liii  étaidnt  particulières.    •        » 

On  apprit,  malgré  toutes  les  précautions  y  contraire^ 
plusieurs  détails  sur  la  conduite  des  troupes  françaises  en  P<^ 
i^iéraQiè,  conduite  qui  quadrait  difficilement  av^  «et  étalage 
amical,  qu'on  semblait  vouloir  attacher  à  l'invasion  de  cMc 
province,  dont  l'intégrité  aussi  bien  que  celle  de  la  Suéde,'  se 
trouvait  garantie  par  S*  M.  l'Empereur  dans  le  Traité  à^ 
Paris.  ..'.•• 

Des  fonctionnaires  publics  arrêtés,  tratnés  jasqa*à  Ham- 
boure,  menacés  des  tnûteroents  les  plus  rigoureux  poenr  leur 
faire  niusser  leurs  devoirs  et  leurs  serments  ;  tes  caiB«es  du 
Roi  mises  sous  les  scellés  ;  les  bâtiments  de  S.  *M.  forréa,  à 
coups  de  canon,  de.  suspendre  lenr  départ  et  finalement  dé- 
chargés et  séquestrés  au  profit  de  la  France;  les  charges  ooé- 
reuses  imposées  à  un  pays*  qui  avait  à  peine  en  le  temps  'de 
respirer  après  les  malheurs  qu'il  avait  éprouvés,  et  finale 
ment  le  désarmement  des  troupes  suédoises  qui  s*y  trouvaienl: 
tous  ces  m/:)tif&  iréqnis  devaient  justifier  le  désir  du  Roi»  de  rt» 
cevoir  une'  explicaèrou^  que  réclamaîeot  à  la  fois  et  la  fUg^aîbé 
des  Souvei;ait»  et  les  stipulations  àm  traités  subaîsMita  enlm 
la  Suéde  et  la  France.  • '.    • 

Le  Roi  n'avait  aûcttii  engagement  avec  d'autres  ^tfiasaiH 
ces  qiii  fhi  cootrai|«  bu  traité  qui  le  liait  à  la  France,  et  daat 
S.  M.  s'était  constammteDt. attachée  à  remplir  lea  danses.  Si 
1|9  escadre»  britanuiques  oiétiageaîent  le  eommeree  de  oabo- 
iago  de  la  Suéde;  cette  conduite  était  ipratoite  de  leur  paiti 
et  provenait  fai9  doute  d'oae  envie  d'oppotitioq  i^  \(sgx$  mot. 
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itires  à  celles  ndoptées  par  les  corsaires  des  puissances  amies  de 
m  Suéde,  gî  les  bàtlinents  suédois,  qui  apportaient  des  pro« 
ductions  de  leur  pays  dans  les  poits  de  rAllemagne,  se  ser* 
▼aient  de  licences  auglaises'  pour  échapper  aux  croiseurs  enne- 
mis, ik  ne  devaient  pornt  s"* attendre  à  être  confisqués  en  arrî* 
vaut»' lorspu*ils  savaient  de  science  certaine,  que  des  bâtiments 
■dé  Dantzigr,  destinés  pour  l'Angleterre,  avaient  passé  le  Sund» 
tnunis  rfe  licences  de  S.  M.  l'Empereur  et  Roi.  ^ 

-Si  le  Roi,  attaqué  dans  une  de  ses  provinces,  par  Id 
France,  commençait  alors  à  songera  la  sûreté  de  son  royaunxe^ 
8.  M.  se  flatte,  que  S.  .M.  L  et  R.  elle-a^éme  n'en  aurait  pas 
açi  autrement. à  sa  place.'  Ou  peut  tout  nier,  excepté  les 
fiuts  qui  subsistent,  et  c'est  aussi  sur  les  faits  seuls  que  le 
Roi  s'appuie.'  , 

Par  une  suite  de  cet  exposé,  S.  M.  a  ordonné  au  soussigné 
'  fie  déidarer  oiBciellement  à/ S.  Ex.  le  duc  de  Bassano  r 

Que  le  {loi '  proteste'  formellement  ^contre  riiiyasiou  des 
troupes  françaises  dans  la  Poméranie  Suédoise.         •   f 

Que  Sa  Maiesté  ne  saurait  envisager  cette  invasion  que 
comme  une  violation  du  traité  de  paix  entre  la  Suéde  et  la 
Ficance  ;  mais. que  -par  ^uite  des  principes  de  modéiétioix»  que 
le  Roi  aime,  à  cpnserver  daus  la  marché  ^  de  sa  politique,  ^  d^ 
I9,  oootinuatioa  de  ses  sentiments  pour  la  France,  S.  M*  n^ 
9e  regardje  cependant  pas  en  état  de  guerre  avec  elle,  mais  al% 
tend  de  spu  gouvernement  une  explication  fnmche .  et  ouverte 
$^r  l'invKsiOQ  4^^  la  Pomémnie, 

.  Que  pour  établir  une  réciprocité  parfaite,  en  attendant 
cette  explication,  le  payement  des  intérêts  et  du  capital  de» 
«Momes  dues-  aux  pays  réunis  à  la  France,  en  yertu  des  décrets 
impériaux,  sera  suspendu,  mesure  qui  sera  continuée,  jusqu'à 
ce  que  la  poméranie  suédoise  soit  évacuée  et  la  bonne  harmo4 
nie  rétablie  eutre  les  deux  cours*  » 

Que  finalement  comme  Toccupation  militaire  de  la  Pomé« 
ranie  suédoise  mettait  S.  M.  en  mesure  de  s^i  regarder  entière* 
meut  Ubérée  des  .engagements  particulières  qu'elle  a  con« 
«tractés  avec  la  France,  et  principalement  de  Tobligation  de  cou* 
ttnuer  une  guerre  que  la'  Suède  n'a  entreprise  que  par  une 
•qité  de  son  adhéeiou  au  système  continental,  adhésion  qui  n'a 
été  que  la  conséquence  de  la.  restitution  de  la  Pomérenie,  1« 
Roi  déclare  :  qu*il  se  regarde  dès  ce  moment  en  état  de  nett« 
tralité  vi^-à-^vis  de  la  France  et  de  l'Angleterre  ;  qu'cMi  consé* 
quence  de  ce  système,  adopté  par  S.  M.»  ^Ue  employera  tous 
les  moyens  en  son  pouvoir,  pour  protéger  le  pavillon  neutre  de 
la  Suéde  contre  des  déprédations  qtii  n'ont  dû  leur  durée  qo'à 
une  longue  patience. 

La  Suéde,  attachée  à  U  France  depuis  Ffani^ois  I. ,  ne 
défire  qçe  de  pouvoir  allier  ses.atiections  au  maintien  de  Tiii» 
4é|md«nce  du  fiord.  .  Le  Roi  éprouveraiit  aiusi  ujie  vive  doo^ 
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grauds  intérêts  àà sa^paAiie^q^ai  Kjpoussent.i. U fai9rlftf««nfitivta) 
et  1^  bobus  Mui»  fermemeift.  résolu  d^  Mmtiûur  Kdigpt^ 
àfi  sa  cpiutiQaa  et  la  liberté,  de  sea  anj^^^S.  M>  ai:lendra^,av»a 
tori^MÙlilé,,  le  développement  ultérieur  dés  éyéoémiîola< 

jte.  soussigné  suffplie.S*  E.  M^  le.  duc  de&asano  dje  yoiir^ 
IbtV  bien  porter  cette  nîbteA  U  capuaissaiice  de  S.  BR  L'ËniBeh 
raur ^  xloî»  et  de.  communiquer,  aussitât*  ^lue  j^oa^Ui^  ao 
spil^l^éy  la  réponaede  S.  ]!C  U  et  R. 

La  sottdSffgiié  a  rhoiuienn  ettî» 

J^te  de  9:  X.M  té  Btaron  d'Eag^istrom  à  SR  d^ 
Cabre,  c.  ^.  Charg/é  A^/o-vce».  de^  Erwtett  è 
SiwMùlm,  mdaie  du  a»>  iiéoendini  18S:it, 

Déa  teinooieiie,  a^Ftovissimi  dé  ia«  P«MièMm«  aiaÉërisè 
pmwk» tvoupea françnsear  contre  !•  fbidea-traftéê anka «Bg»* 

rnenta  les  plus  Bolefin«le>.dotina'ta«  mesure-  dea  intém^aus»  dl! 
^k  rEnvperâmv  Napoléon  à-  Tégaid^dè*  la^  SKied^  lia-  Kft» 
justratentétami^  de  cette  aggresston  tnatieiidue,.  wt*^  IMt  que 
réitérer  ses  démarches  pour  en  obtenir 'Une^a|>liejMio»  fNtttclla 
#ti  Ib^uA^  tandia  que  Je  gouvernement  iVani;ai#  n^  a  ni^pondu 
que  par.  de^nouveouK' acte»  d'hostilité;  * 

Si  M\  a<  cra*  que,  slia force  donne d^dMite^^MeMeM 
aofiwinnieut'  les-ttiflplheufa:  de  nos  temps^.  la^cauae  dR^'lu- jiMM 
tice etilesantîmênt  de^  sa^ propre  dignité  peuvent* ausaieuréM 
clamer  quelqucaouns.  * 

BUa  n*a  donc  pa6  vu  avec  indi fft)«ttee  uno'dte'sea  pranncea 
oiRupée  parHIa-mètte^puisaanQe  qui  eti*nvait''garanli*l^hité^gi4téi 
leatronpaaique  le  Roi  y  avait  laissées,  dèd*ree»pHson^ereadë 
gfoerrael;  oonnne  telles- amenée»  en  France)  ainsi'  qne'tos'dé' 
piédatipoa continuelles,  de  la  part  des  corsaires  fr^n^é  oon» 
tra  le.  oavnmeroe  de  la  Suéde.-  9k  M  avait  par  conséquent 
ahaf^é  M.  de^Bergstedtau  moisd^Aofrt  dèrnier^et* postéirtèuro' 
UMHit  lesouaBÎrnés dé  s^adtesser offl'ctatlèmeot  à^M.  de  CiiHrei 
^abefrd*  pour  demamier  les*  raisons  qnî  avaient  moâvé  léa  bos* 
tHité»  suamenttonnée»  et  fiimilement  pour  loi  déH*rei^  q«a( 
comme  aa  conraprèdun  trè^lon^détu  ne  s*étai^  point espU» 
qs^e é* oet égard  et  donnaiti aimri  et connattre  qu^eHb  neva»^ 
lait  point  revenir  à  un  système  plus  paciô^ne  4  rêgard'd^llâ 
Sue&,  M.  deCftbrene  ponfvart  plus*  ètiU' regardé  comine^agent 
d'une  jiuisëanoe  amie  el  que  ses'  relations'  cirplonialiquès  atee 
le  mvnistare  du*  Roi  devaient  ûesêet  jusque  HBottieiMs^'M"^ 
recevrait  les  éclairdssemeuts  qu'il  avait  demandés  du  ^-*--— 
des  TttiUariof 
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lê^^wtvnemev^trÈa[^9iB  êonlMHuatt toBjourale n^ètns «knco^ 
ife^UM'uent'  se ^mràHiîi^inéttteeèà'Bon  peuplé- dr  ne  p)u< 
«mipter  flitr  «tie  expHâtiibAi»  q«e  tant-de  imîtr s»  r^tte  p«nà89» 
mit'refBdlfennamre.  ,       "  ^       • 

9'aprèii  cev'cmiti^Crati^mff  et  d'autres  pcmr  le  nioitir  «^^  . 
inspofftÉiiteti  irsousmoé-areçit  lietordres  dtL Roi  sqa  mattM 
àe  déclarera  M*  deCJabre,  qoe  sft-prëteitce  ici»  devetiantab» 
MkHnent'  întftHe  dums-  les  circonstances  actueites,  S*.  M;  déiû|« 
qiÊ^  quitte  Hi  Suéde  aussitôt  que  possible,  et  le  soussigné  • 
ItkMmeur  de  Im  enrfoyer  ctt-inclus  lés  p^aeport»  uécessaii^ 
{^•ttrsoiiTOfage; 

ije-sovirigné  «  Ftouacui»  ete 

Le  Baron  d*£iieBiT|unft. 

•  .         '  '    ' 

rrons  9»  du»  dtf  Sttekhtdm  .l»9ii  -fiMmij»* 

Le  soussigné»  chargé  d'affaires  d'e  S.  Ml  t*Eiiipereur  deA 
Français,  Roi  d'Italie«  a  reçu  la  note  oficidije  qusS..  B.  VL  le 
baron  d'En^estrom  lui  a  adressée  hier  20  'Décembre,  dans  la* 
quelle  tf  est  dit  en  substance'  **  que  S.  M.  Suédoise  ayant 
**  vainement  attendu  une  explication  relativement  à  l'entiée 
**  des  Français  en  Poméiy^ie-^à  .la  translation  des  officiers  du 
**  roi  à  Magdebourg  et  à  la  capture  des  bâtiments  suédois  par 

^  les:  corsaUes  fma^^^-^S*  Mx  a  oadomné  à«  son  ombîsM 

^  d'état  et  des  afiWires  étrangères  de  déclarer  au  soussigné    . 
<«  auewiprétonce  à  Stockhohn  étanttont-â-faitihut&{%»S.  M. 
<<  déflire  (^ue  le  soussigné  quitte  la  Suéde  aussitôt  que  possible» 
^;et  dtf  lui  envoy ereu  oiiéme  temps  les.  passeports  nécessairet    ' 
**^  pour  son  royage,'* 

]La^  smismené  croît  iiiutHe  des^ippes&nttrsu^ritixputfltjbtt  * 
«pie  epntieilt  ladite  liote  oBlcî^^y  que  S.Mv  l'Sinpèrenr  èl 
Roi'  a^  asi;  contre  la  ft>i  des  traités.  IV  serait  fticile  au '  soussigné 
d^fai  rémtiren  rapp<^&nt  les  clauses  dé  celui  qui  fut  conchi 
•4Flnis  le  6  Janvier  et  en  prouvant  par  des!  ftrits  qtie  la  SUAxlé 
tfh  remx»U'dàas  aucun  cas  les  obligations  qu*elle  y  contractait^ 

Rœque  \bl  TVaDce  se  tàt  empressée  de  lui  restituer  cette  mètiv& 
ttiCTanie^  conquise  dans  ta  dernière  guerre  ]^ar  leaf  annééi 
Impériales  et  Itoy^ates*  •  . 

Le  soussigné  doit  observer»  que  jamais  il  ne  lui  a  été  no« 
Ûàip  verbalçmeut  ou  par  écrite  <}ue  «es  relations  diplomatiques    , 


leraîtnt  raspendues  J9«qu*à.  ce  qu'il;  eftf  rep<iDdil  *çfttl)||gori^ 
quement  aux  écblrcissemeiiU  demandés  par  le  Mimiitre  ««é^ 
dois.  S.  E,  le  Ministre  d' Etat  et  des  affaires,  étran^oes,  daes  m 
lettre  du  7  Septembre  deroier,  adressée  au  Charge  d^4\ff€Àrtê  de 
Jranc^a se  borne  à  lui  demander:  "s'il  se  trouve .eo  Sueds 
«<  comme  agent  d'une  puissance  i^mieou  emiemîe**— ^t.déciare 
^  au  soussigné  que  sou  séjour  dans  les  États  du  Roi  dépend 
<f  de  la  réponse  qu'il  sera  à  même  de  donner.*' 

Quant  à  Tobjet  principal  de  la  note  officielle  de  S.  £•  le 
Ministre  d* Etat  e^des  aifaire^  étrangères,  le  sopassigoé  ne  per* 
dra  pas  un  momen^t  pour  la  porter  à  la  connai/ssapce  de  sa  cour* 
Il  ne  dépend  pas  de  lui  d'obtempérer  au'  désir  de  S«  AI.  le  Roi  ; 
et  il  doit  au  contraire  déclarer,  que  jamais  il  ne  Conseutira.  â 
abandonner  le  poste  que  T Empereur  et  Roi^^«oa  auguste  maî- 
tre, a  daigné  lui  contier,  avant  d*f^voir  reçu  .«tes  ordres  à  cet 
«égard»  *  ^        >  •    ^  •  •  ^ 

Si  S.  M.  Suédoise,  usant  de  ses  droits  de  souverùn,  fiut 
ngnifier  au  soussigné,  qfficàeUement-  et  par  écrit,  qu'elle  ûe 
permettra  pas  plus  long-temps  son  séjour  en  Suéde;  le  sous- 
signé croyant , alors  ue  céder  qiji'à  la  foi^ce^.qi'béaitere  pas  à 
profiter,  dans  le  plus  court  idélat  .possible,  du-  passeport  q«*il  à 
Monneur  de  renvoyer  ci^joipt  à  S.  £.  ]^..le.barqa  d^iSoges- 
trom.  Ministre  d'Etat  et  des  affaires  étrangères,  p^rce  que 
jusques-là  il  lui  est  parfaitement  impossible  dé  s^eo  servir  et 
INir  conséquent  de  le  garder. 

'Le  soussigné  a  Thonneur,  etc. 

Ave.  DE  Cabrc 

No.XVÏ."- 

Lettre  de  S.  E.  M.  le  Baron  cTEngestrom  à  M.  dé 
Cabre,  en  Date  du  23  Décembre.  181  â» 

•        -   *  .      ■  1       • 

J*ai  reçu  U,  lettre  que  vous  na'avez  aflreçsée,  Monsîear^ 
en  date  du  21  de  ce  mois.  Je  Tai  noltse  de  suite,  sous  Jes  yens 
du  Roi,  et  S.  M.  me  charge  (le  nouveau.dje  vous  répéter»  que 
votre  présence  à  Stockholm  lûe  saurait.^tre  tolérée  plus  long« 
temps.  Votre  caractère  diplomatique  ayant  déjà  cessé^vouy 
TOUS  trouvez.  Monsieur,  dans  la  catégorie  .de.  tous  les.étran* 
gers,  et  par  conséquent  soumis  à  exécuter  les  f  rdres  que  la 
police  pourra  vous  donner.  Le  grand  go^vemeuf,.à.qui  il  à  été 
rait  des  rapports  peu  avantageux  sur  votre  compte,  ;a  reçu  Tov* 
aire  de  vous  faire  quitter  la  capitale  dans  24  heures!  lin  coni« 
mi«aire  de  police  vous  accompagnera  jiisqu'à  la  froutieie^  ci 


4^9 

^e  cette  manière  vous  n^àurez  plus  besoin  des  pessepovts 
irons  m'avez  renvoyés**  /"         . 

Ue  Baron  d'ENaESTROMv 


.  No. xvir.  .... 

*  -  •       . 

Réporue  4e  M.  de  Cabre,  eh  Date  dit  23  Déceutn 

ire,  Mia. 

»  .        -  ♦ 

Je  reçois  à  rinstant  la  lettre  <)ae  vous  m'avez  écrite  an-' 
.jmrd'huiidansUiiquelle  V.  £/.,  en  m'annonçant  pour  la.  première 
tors' que  **  me»  foliction»  diplomatiques  ont  cessé/'  me  prévient 
en  tnême*temps,  ^que  je 'deviens  sbnmis  aux  ordres  de  If 
police,  et*  que  le  gouvemeui'  ^a^reçu  «et  instructions  pour  a» 
faire  conduire  à  la  frontière.'*- , 

Cette  détermioatiou  du  gouvernement  suédois  et  là-manière 
dont  e^e  p'est  communiquée,  me  paraissent  plus  que  suffi- 
'tentes'  pour  me  justifier  vis-â-vîs  de  ma  cour  enabandonnaiit 
'le  poste  q^  j'^ir^applï  avec  honneur  pendant  plus  d^uu  lan 
.près  S,  M.  le  roi  de  ^ned|9«  Je  prie  en  jconséquence  V.  E.  de 
Bi*envoyer  mas  passepcgrlSy'doqt'jè  compte  profiter  dans  le  plus 
touH  délai» 

J*ai  rhonneiir»  etc; 

Ano.  DE  Cab»b« 


-*-» 


^  par'Mne  suit?  de  la  réponse  de  M*  de  Cabre  à  cette  let- 


partit  te  87  t)éceÉibre. 


»•;!♦.. V.     *ih.r>    f.^onj   ".y"»   ".'j-    :     • 


•  « .  ' 


/  •     —  » . 


•     • 


'•  »  I 


./j 


,f     •  •  ■  • 


♦      I 


400. 


Nom  avons  le  plaisir  de  présenter  airjoardlKii 
k  nos  lecteors  la  iQtafttë  dtf»  jiieces  jostificattves* 
annexées  an  rapport  de  M.  d*£nge6tiom  à  S.  M.  le 
HRiii^^mâe,  «c»r4es  i^fotiorn^'pd&iqaes  Ae  iasfiûfe 
et  delà  France  depnk^W  1^10^  qne  nous  avona 
donné  dans  notre  No.  355.  Ces  pièces  consistent 
ygtï  tome  ^épfftélie,  'hidnmem  'toiKewe  'et  «arasmlte  da 
!jinînislte  de^oeite  à*Paris,  "M,  le'bar^n  ite  Î-Meftr- 
geïkef^mar  wi^aaraion  poKtîqne  à.  Ja  Wbltwonli  àt 

.1810  ;  «n  qoelgnes  notes  domiifisttiK  'ée4Pi«nee4 

r$tockh(il^  Tex-jifocurenr  Alquier^ëtli^Tâxinsw 

liémmAmMre^ée  Suéde;;  iplosie«rs  4altîpes^âii  liciace 

^^fféll'k  %nmmfimté,  >én>k0s  è  kifio'  de  tAlo^^^e  aii 

'  ço!m0èn<%meiift  9e  t^%  et  ies  notés  %nàfes  ^eimè 

le 'ministre  dé  Suéde  et 'Ml  3è  iCabré;  Chai]gè  çplf» 

faîres  de  France,  après  Jeid^pMtkk'M.  Àlqnier,  en 

date^^k  fin  de'^cembre,  1813,  préalablement  an 

ganvoi  nn.pen  forcé  de  Snede  de  cet  agçnt4>olitigne. 

Ces  pièces  confirment  pleinement  tontes  les  al* 

nitroxB .  La  lettre  'âe "M  -  Mhkjkf^^  ë^t4in'niMr4- 

iiyiit  ,4artBé«Mnie»t egi^t^iant  d^.  la  |)ebxUittê  t  loqnâ-» 

cité  de  S.  M.  FËmpereur  et  Ror.     «ânCl^y^ivtfit,  <«i 

Ty  entend  parler,  (tel  qne  noos.  Tavons  si  souvent 


*  Nous  devons  observer  que  ces  pièces  sont  réimprî* 
mées  d'après  un  exemplaire  original,  et  que  les  traductions^ 

Jjui  en  ont  paru  dans  les  papiers  anglais  sont  extrémeaeat 
àutîvea.  Nous  en  citerons  un  seul  exemple  et  nous  le  pren* 
dronsdans  la  première  ligne  de  la  lettre.de  M.  de  Lagerbjelken 
où  le  mot  prévenances  (attentions)  a  été  traduit  par  le  mot 
préjudices,  préjugés  ou  wéventians.  U  en  paiattra  smia 
deux  ou  trois  jours  une  édition  anglaise  correcte.     ^ 


d»Qt<iMii|i«()i^M9lé  A^'beitft  de  tsiilt^  An  ion  jcaatndttt 
9)t  im$fy}iil^,  .cf^ihiàyàivfSiÊiiA  il  lame  à  peioé  à 
>f#^^ftilto9nitMr ie  Aônsfa  de  dk-e.immot  on   de 

iiljt  r JLi^Miipwte  iîl  toéfn^ôft,  il  se  .piamre,  il  jp 
JHiMl^t^eo  fitftiir;;  il  faît^treinJbierie  f^axvre  rCiiain- 
|Mi|»f.(|ui4!eii4>wt^maîa;  îl  effraye  ^nâqif à  ses  offi« 
ISi^fdà;gmde.et  au  Uttîfekm  é»  ^à  iffanmbre  ^ 
'»k>llt  garde  jA'4o0Oter  asQc  .portes  et  .qin  aenfoicflit 
iniqDèf  !da06  leipr<aiiliâr  aptttàohanbre,  les ms  de  peor^ 
ili&$  fttttafl^  de;dégMâ<:  d^entesdre  je^ 

Le  hàt)  de  cette  lendieqQe  f  était  dr'ordonaer  é,  la 
fitliedé;deidédAœF;6mrd  lagneitte  à  }*Angle- 

teice»  0Qii8.i>çine  de  Beavmr  atteqiiiby  à  )i9i  ^«ît  de 
BaoQaparte,.  par  le  Dannemarc  et  la  finasie^  ses 
êêliéSy  4le8t9&^ire.  par  ies  iu&tinttaeots  qii^il  faisait 
jl^.jnoitvair  à  sa.Holottté  ;  et  xanaasi,  dès  eeitemp»- 
Aàf.i^  |2f»Ktique.B'âcait.pfi9  m^Btérieôse^  jîl  J|edéclHi» 
feMftgWneat  :/VTQat.ArieQtid^i;.perepnneii^a  Fea- 
barras»  ^de  i'iidlâi^ivâjV  Toot.  aseervir^  /tafitinâtinider^ 
AriJeiétoitcla.  û»,  '  telleiétciit  la  ^lande  pensée  da sfé- 
àémciCoatb^xstsd^^iùniàs^Ax^^  ettfind'^aftjafli^ 

^birfir£aioepe» 

''JSijQiidbf«âi(aanoe3ie;dôit'aTift>r  avec iAàpo)éon 
jj^mherrasjdfi'llinitialive,  ^aciip  xaioîstcejréwlaotÀ 
iSil.caar  n'a^e  mêmeJ'^mbarraAide^la  défiiticive,  cair 
jH.  ne  Iror  jaccor de  .ni  Je  ^tanps:  ni  ^  i^  maàié  de  flhe 
Ml  j£»il .  mol:  en  faiscair  dfi  leur  goinzerheiDeiit,  et 
lyaçad  ils  ont  entendu  leur  lecoD^  onlenr  :tOQrne  le 
moê^Btim  les  .écondstt  §ans  a^endre  dé  iféponb. 
JLep  oahinets  .del'ËnBqpe^  les.  .ndoi^tres  .de3  Souyai- 
verains,  doirant  ressanibler  .aqx  nraeta  idni  Corps  Lé- 
§is^if^  au  à  joeux  du  Sénat,  auxquels  en  ajîporte 
M  besc^pe^utâ.fitite  à  isanctiimber,  sans  ipiU^ls  aient 
l^.idraîtde  téporodreanx  oratenra  dn  cpnseii  d'état. 
Si^t  tifke  ûCici.  Cet  fucii^me  ct>rse  devraitiêti» 
inscrit:  sur  [lavable  dà  4mnsetljde  tons  les  imonarqneê« 


48« 

-  ''  Les  réponses  de  M.  d'EngestrSm  aux  notes  M* 
minantes  de  M.  h  baron  Alqnier,  ex-procnrenr  de 
la  Rochelle,  sont  remarqiiAbles  par  la  précision  avec 
laquelle  il  refnte  Ponetaprès  l'Àirtre  tonties  les  asser* 
tions  de  cet  envoyé  trè&«extraordinaire.  On  ne  pent 
pas  dire  avec  pins  de  politesse  et  de  fermeté  à  nn  fat: 
Vous  en  avez  mentiy  ou  vous  êtes  un  sot,  mon  ami. 

La  déclaration  de  guerre  de  la  Suéde  à  TAngle- 
terre  ne  surprit,  ne  trompa,  et  même  ne  dérangea 
personne  ni  dans  Tun  ni  dans  lautre  pays.  Pas  nn 
coup  de  canon,  pas  un  coup  de  fusil  ne  fut  tiré  peu* 
dant  le  temps  qu  elle  dura,  et  grâce  aux  localités^ 
le  commerce  n*en  fut  ni  plus  ni  moins  actif* 

Les  lettres  du  Prince  Royal  à  Buonaparté  sont 
de  deux  époques  ;  de  la  fin  de  1810,  et  du  conf» 
mencement  de  1812. 

Buonaparté  dnt  être  bien  surpris  de  voir^  dès  le 
début  en  Suéde  de  son  ancien  compagnon  d'armes^  le 
ton  énergique  de  ses  premières  dépêches.  Certes  il 
n*en  recevait  pas  alors  de  semblables  des  '  cabinets 
les  plus  huppes.  Nul  n'osait  invoquer  les  Iclis  cons- 
titutionnelles de  son  pays  pour  résister  aux  volontés 
impérieuses  du  cabinet  a  où  tout  venait.  Accoutumé  à 
culebuter  avec  fouguejusqu'à  ses  propres  institutions, 
•Napoléon,  dut  frémir  de  rage  en  voyant  nn  de  ses  an- 
ciens généraux  lui  objecter  que  l'autorité  royale  an 
Suéde  était  très-limitée,  et  du'il  était  certains  usages 
tt  prérogatives  que  la  constitution  ne  lui  permettait 
pas  de  firasser.  Le  tableau  que  le  Prince  Royal  loi 
fait  de  la  Suéde,  du  caractère  de  ses  habitants,  et 
des  dispositions  du  pays,  est  tracé  avec  beaucoup  de 
loyauté,  et  sa  publicité  ne  peut  manquer  de  le  po- 
pulariser infiniment  parmi  les  Suédois. 

Sa  lettre  du  24  Mars,  181  fi,  est  d'autant  pins 
remarquable  qu'elle  fut  écrite  à  une  époque  où  la 
rupture  entre  la  France  et  la  Russie  était  détermkiée; 
et  certes  à  la  vue  des  pr^aratifs  gigantesques  qne 
Fourvoyait  la  France  et  ses  alliés  faûre  alors,  il  était 
bien  periiik,  sans  être  un  poltron,  dç  trembler  pour 


I  \. 
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I 

le  iDrt  da  Continent.  Ce  fnt  pourtant  à  cette  époque 

3 ne  le  Prince  Royal  osa  dire  à  celui  qai  se  croyait 
éjà  le  maître  dn  monde,  qae  ^'  son  envoyé  ipanf)uait 
à  tous  les  égards  dps  anx  iêtes  couronnées,  qu'il 
heurtait  le*  sentiment  national  des  Suédois  pour 
lliomienr  et  Vindépendatice  ;  qu^U  parlait  en  pro- 
consul romain,  oubliant  qu'il  ne  s'adressait  point  à 
des  esclaves  ;  et  que  son  arrogance  gâtait  tout. 
Or  comme  le  baron  Alquîer  n'agissait  que  d'après 
«es  instructions,  et  qu'il  n'avait  phs  même  l'initia* 
tive  de  Tarrogance,  ces  reproches  portaient  encofè' 
à  plomb  sur  celui* ifeoiif  tout  venait.  Mais  ce  quf 
fait  et  fera  toujours  le  plus  grand  honneur  an  ca-  ^ 
ractere  et  à  la  sensibilité  du  Prince  Royal,  c^est  1^, 

fiassage  par  lequel  il  ose  remontrer  au  bourreaik  de 
espèce  humaine,  au.mMcient  oii  il  s'apprêtait;  à 
iaire. périr  600  mille  hommes  de  plus,   ^^  que'llitl^ 
mànité  n'avait  déjà  que  trop  souffert;  qtie  le  sâttg 
des  hommes  inondait  la  terre  depuis  vingt  ans  ;  et 
qu'il  importait  à  sa  gloire  d'y  mettre  un  terjme."       ,/ 
Certes,  Buonaparté  vaincu  doit  bien  regretter  * 
aujourd'hui  de  n'avoir  pas  écouté  ces  avis,  salutaires. 
Son  ambition  iîrénétique  a  pour  jamais  aliéné  là  Suéde 
de  lui,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'elle  ne  soit  bientôt 
onde  ses  ennemis  les   plus  acbaraés.     Si,  deson^ 
propre  aveu,  elle  a  été  la  seule  cause  delà  crisii 
qu'il  vient  d'éprouver,  c'est  à  elle  à  qui  il  appartient  • 
aujourd'hui  de  terminer  cette  crise,  en  déchaînant 
contre  lui,  à  la  tête  de  30,000  Suédois  et  de  toute  . 
l'Allemagne, 

•    •    •    •    •    Le  plus  terrible  des  enfants 
Que  le  Nord  eût  porte  jusques-là  dans  ses  flancs.* 


*  Nous  ne  disons  rien  des  dépèches  relatives  au  renvoi 
dsi  Sieur  de  Cabre.  On  y  voit  que  cet  apprentif  diplomate 
voulait  gagner  ses  éperons  en  marchant  sur  les  traces  de  M. 
Alqaler  ;  mai^  il  eut  beau,  ruer  et  se  cabrer,  il  fut  renvoyé 
à  peu  de  chose  près  comme  un  garnement. 


'BfctLÉrri^s  OFFICIELS  èuis^Èé. 

afp«H  dÉi  ¥éèd^Màrê6hat  f'timé  JlnlWMHF  éè 
tàtiuieti^iitf  à  Sa- ]fi<0esté  tmpgrisi^y'  ^é  êà 


>    .  *  , 


L'amîidi  TitMkagliiBF  me  rahjra^iei)âè;  Ul^ÏÉÊ^ 
viaf^.r^fiutmi  a  é^tér  chassé  «iff*del4  dek.mitiftlio^ty'cë 


Que  le^  trQui?ee  de  Votre  Majesté  Imj^étoU  j^'HOift  «nj^ 
reés  d*£lbinj^  IVIarîéiÎDourg  et  AJfa^eDyerdec»  , 

Ë0  côtuté  '  l^làtow  ebt  toujours  à  lâ  iioursûite  de  Ten- 
li^  Uè  M^ëMf>dùT^  vérs'Dantzic.     Uâns  fes  entrefaites, 


1«  K4tfteâaMS^MraI  Slib{Mlè«rt»«àvëri8  h  Nogk  {yrès  dé 
9biilmtTa«»  et  laolevtè  IfciiiiMlvidè  co  6èté.  É'damari^ 
lajf f^  1  d^nrif  1^  lui  iept^  piecea<  '  d'rirtillène  ëàil  faî  rMta  èi 
Tnieotz  à  Davecau» 


J'  Aussitôt  mie  j'aurai  reçu  4^8  noutelU^.  ^pluA  d^taiilésefh 
j  aurai llionGréur  aen  faire  le  rapport  i  votre  Majesté  Im- 
périale. 

Autre  Èapporï  du  Même,  daU  du  l^  damner. 

*  '  J'ai'  llipnneur  dé  rapporter  BumbTeînent  ^u'apr^  la 
i^fiè/b  d'Elbifig,  te  '19  Janvier^  rennemi  fui  chassé  de  Ma- 
rfwbOu^g/  Il  (èfHfa;  piht  de  Dùrshaïf,  (fe  (}£féihlVé  à^^ 
tètff  4k  poat j  mè!të  y  ayant  a«ssA  été  déflIc;  il  t«biib6éi^ 
8i|  f etfail^  do  doux*  oôioonea  dans  la  directbn  dé  DantiEi^ 
6t  de.  Stafgard.  Le  coAite  Plawff  éontiliue  de  le^îioiiiMma 
conjoiotenieat  avec  le  corps  du  lieutenant-général  Shet^eleff* 
Près  de  Marienbourg,  nous  avons  fait  au-delà  de  3(K)  pri* 
sonniers»  el  à  Dursbàu  énvtroli  900>  Nous  avons  également 
pris  utt  nombre  camidérable  de  Fosils.  L'ennean  a  Ihissé 
dans  lesliôpitaux  de  Marienbourg  40  officiers  et  7^6  soldats. 
Le' premier  jour  de  Céltè  annfe  (v.  s.)  à  ëlé  couronnS 
d'un. double  ^ficcès.  L'ac[juda||t-général  de  Votie  Majenti 
Impériale^  Chernicheâf,  arriva  le  11  Janvier  daaa  le  veitt* 
nage  de  Marienterder,  ,Le  lenderii^ip^  il  atla^pi  remiMVÂ 
à  la  pointe  du  jour,  et  )e  chassa  de  sÉ'^oftitiCtfi  avec  tant  dt 


smoèt,  qtt'il  piît  m  c&fomly  4F>elqoe9  oAlcieiH'  AlMdtMliilf 
900  koniBM^  et  15  pitce*  d'ûtiUem  ^  éfiû«nr  MT  faFtSM 

L'eMnétnî  fut  Migkée  iw8«r  à  MmihiWëfdëè  êêk  laé* 

fims  et  des  hâpitffox  cdMidéniMeA  AjMè»  cd-  sùéHfé^ 
aépidmt-géttérd^  CHieririsèff  trafersb  ht  Vmnié,  et  éottS^f 
MU  éft  .pMimitre  l-4wê«iî  tnvs  NeMbMVtf,  dû-  éfe  'étèltf 
BÎer  prit  une  p^nliott  irè9'V9mnÊgeméf  ll'dmtehtf  i<n  <MttU 
ftâquence  us  eorp»4r  GoMfiqfQetf,  96m  wif'É  paiêAtéût  ifèi 
èmierea  et  qu'il  occupât  tes  routes  dé  JNeMboiir^  à  €Mtt^ 
dknt2,  Bronterg  et  €«igelv  0t  par  ce  ttfoM^fettenty  if  fbi^çâf 
Peinènri  è  ^  retire^*. 

AÎD8Î  Itt  glorieiMes  tvoopeft  ét^  Voffe  Bf^j^s^  Iâlp0< 
riib  ntneiMt  k  18  jMvier  à  HémtMxt^,^  M  pi^iéM  f nttf 
sur  la  rÎYe  gauche  de  la  Vistule. 


Wilua^lelliantieh 

Lirveilk  (bi  jour  é*  S*  Màjasté' rStiif^ 
cette  ville,  c'e8t*à-ififrie«  le  9dé  Jatitier,rôrd^ëdtrj(]^y'l)ui 
suit  fut  publié  aux  troupes  de  la  part  de  Sa  Miyesté  impé* 
riale. 

<'  SoUafts,  votre  vafeur  et  roÊr^  peréévénNItee  i¥omé^ 
Imt  ricoAipeiise  dm»  uoe  'gkmre  q«i  ne  fi^éteMra-  jfiéUSÊ 
périitk  lar  postérité*  Von  noass^  aifisi  ifÊë  vm  é^p\6i%  pié§^ 
aeMÉIt  :  de  bouche  ea  bûtfche,  de  v<Ai  enfiMb  i  ^M  plAifl^ 
•niMsÉsi  et  à  véê  arriere94iev«Mji|jA|0*à  la*  postérité  itf  }»lhé 
vedktee*. 

**  Louanges  soient  rendv^  an  Très^Haut  t  Là  MAtt 
du  Seigneur  est  avee  nous  et  Èe  noos  AMêètiêet^  pfHK 
Déjà  il  ne  reste  pas  un  seul  ennemi  sur  la  sarftree  de*  notre 
pdys.  Vous  êtes  arrivés  sur  les  Kaiites-  de  cet  eâtpitë  ëÈè 
passant  sar  leurs  cadavres  et  sur  leurs  ^scmcfntSr.  il  vodtf 
ic^e  encore  à  marcher  eii  avant»  en  pa^satH  également  étCf 
Isa  tms  et  sur  les  jiutres,  non  p^mi  faire  des  C€%i4tfèleS>-  ftf 
po«it  poi^r  ta  guerre  dans  le  pnjs  de  nos  voisins»  mais  iÊÊ 
de  leur  procurer  une.  paix  ardemment  désirée  ti  solidar  ' 
Voua  marchez  afin  d'obtenir  du  repos  pour  vous^Hiêm^,  et 
de  leur  assurer  fa  hberté  et  riiidépendanee.  Pcnssent^ils  dbi  \ 
¥fBif  OQf  asHB  l    i/nccélérttisn  de  h  pétk  dépMdrti'  tflf 
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votre  eondliite.  Vontétea  chrétieBs!  outre  que  voU»  por- 
tez ces  nomft,  il  faut  que  vous  vpus  rappdiez  sans  cessé  que 
le  devoir  d'un  soldat  est  d'être  vaillant  le  jour  du  combat, 
et  paisible  quand  il  est  en  inarcbe  au  travers  d'un  pays  eu 
paix.  Je'  ne  vous  menace' point  de  punition,  parce  queJ9 
sais  qu'aucun  de  vous  n'en  méritera.  Vous  avez  vu  daos 
notre  propre  pays  les  brigands  qui  pillaient  les  maisons  dee 
innocents  habitants  de  la  campagne.  Dans  les  justps  »oii« 
vements  de  vei^eante  que  cette  conduite  vous  a*inspirés 
contre  eux,  vou^  avez  puni  ces  hommes,  affreux.  Qui  vou« 
drait  leur  ressembler  i  Si.  contre  toute  attente,  il  se  trou- 
vait  un  tel  homnie,  il  ne  peut  pas  être  Russe,  il  sera  chasse 
de  parmi  nous.  Soldats,  voilà,  ce  que  demandent  et  atten- 
dent de  vous  votre  véritable  religion,  votre  pays  natal  et 
votre  Czar. 


Lettre  du  Qénéral  Feïd^Maréchal  Prince  Katoa- 
soff  de  Smolensk   h  Son  Eminence  Ambroiue, 
MétropoUtain  de  Navogorod  et  de  Stm  Pitersr 
,  hourg^  datée  du  3  Janvier^  1813. 

.  Bénissez  le  présent  que  nos  guerriers  offi-ent  au  dispen- 
^teuK  de  la  victoire.  Les  braves  Cosaques  du  Don  resti- 
tuent à  Dieu  les  trésors  qui  ont  été.  pillés  dans  ses  temples. 
Us  m*ont  chargé  de  transmettre  à  Votre  Ëmitence  cet  ar« 
gent  qui  orna  autrefois  les  images  des  saints,  et  qui  devint  en* 
suite  la  proie  des  barbares  et  des  brigands,  mais  qui  fat  i  la 
fin  arraché  de  l^urs  mains  par  les  braves  Cosaques  du  DoUê 
Le  chef  de  ce  corps  de  Cosaques,  le  comte  Motwei  J  wano- 
witftch  Platoff,.  tous  ses  braves  guecriers  et  moi-même,  nous 
désirons  que  cet  argent  qui  pesé  quarante  pouds,  soit  coo* 
verti  en  statues  des  quatre  Ëvangélistes  et  serve  d'ornement 
à  l'église  de  la  Mère  de  Dieu  de  Kasan  à  Saiot  Pé^* 
tersbourg.  Nous  nous  chaigeons  des  frais  de  la  fonte  et  de 
la  sculpture  de  ces  quatre  saintes  images.  Votre  Emineace 
aura  la  bouté  d'ordonner  qu'il  soit  employé  d'habiles  tr-^ 
tistes  pour  remplir  le.  pieux  désir  de  nos  guerriers,  en  fabn» 
quant   ces  images  des  quatre  Ëvangélistes,  que  dans  leur 

'  zele  Us  offirent  pour  l'ornement  cle  la  maison  du  Seigneur* 
Aussitôt  que  vous- m'aurez  fait  connaître  à  combien  les 
frais  se^  montent,  je  vous  en  ferai  passer  l'argent.    Il  foe 

^  pardt  que  ces  images  seraient  placées  d'une  manière  cou- 


«  • 

▼enable  tout  près  de  la  porte  du  sanctuaire  et  devant  la 
grande  table  de  la  communion,*  afin  qu'elles  pussent  frap* 
«  per  les  yeux  du  fidèle  dès  qu'il  entrera  dans  le  temple* 
6nr  le  piédestal  de  chacune  de  ces  in&ages,  il  faudra  faire 
graver  Tinscription  suivante  :  Offirande  pieuse  du  corps  des 
Cosaques  du  bon. 

'  Hâtez-vous  d'ériger  dans  le  temple  de  Dieu,  ce  mo» 
nument  de  combats  et  de  victoires^  et  tandis  que  vous  Téleve* 
rez,  dites  avec  reconnaissance  à  la  Providence  :  ''  Les  enne« 
mis  delà  Russie  ne  sont  plus  :**  la  vengeance  de  Dieu  les 
a  atteints  sur  le  sol  de  la  Russie  et  la  ro\xXe  par  lafquelle  ils 
sont  passés  a  été  jonchée  de  leurs  ossements»  à  la  honte 
éternelle  de  leur  frénétique  et  orgueilleuse  ambition.  - 


Observations  extraites  de  la  Gazette  de  St.  Pélers^ 
bourg  sur  la  dernière  Campagne  jusquà  FEva^ 
euation  de  Moscou  par  les  Français. 

Le  12  Juin,  les  Français  entrèrent  sur  notre  territoire 
en  passant  le  Niémen  sur  quatre  points.  Leur  principale  v 
force  fut  '  dirigée,  contre  là  première  armée  russe,  sons  le 
général  Barclay  de  Tolly.  (Ici  suit  un  court  précis  des 
opérations  qui  eurent  lieu  antérieuremient  à  TépoQue  oà 
le  général  Kutusoff  prit  le  commandement  en  chef  le  29 
Août,  les  Russes  s'étant  retirés  alors  de  Smolensko  i 
Viasma.) 

Les  Français  se  préparèrent  à  une  bataille  gigantesque 
comme  leur  armée.  Elle  contenait,  indépendamment  des 
troupes  nationales,  des  AJlemands  de  tous  les  dialectes,  des 
Bavarois,  des  Badois,  des  Hessois,  des  Saxons,  des  West*. 

thaiiens  et  des  Prussiens  ;  elle  réunissait  des  Italiens  et  des 
toUandais,  des  Suisses  et  des  Polonais  ;  des  Espagnols  et 
des  Portugais  ;  le  continent  entier  avait  fait  des  efforts  inouïs 
pour  l'augmenter.  On  n'avait  jamais  vu  auparavant,  daps  des 
temps  modernes^  une  masse  aussi  mélangée  et  aussi  immen* 
se,,  marchant  à  une  aussi  grande  distance  de  ses  ressources* 
Cette  armée  traînait  à  sa  suite. mille  bouches  à  feu  et  sa 
cavalerie  consistait  en  plus  de  60000  chevaux.  Toutes  les 
forces  de  l'Est»  de  l'Ouest  et  du  Midi  de  l'Europe  allaient  se 
déployer  dans  le  Nord,  pour  satisfaire  le  caprice  d'un 
seul  boinme»-»QueUe sera  l'issue  de  cette  lutte?  La  Rusi^ie» 


/ 
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|K>|i3  la  iat|iUte.q^iT«i^ treille. 

fliu^yoff  jji'oittt  fiQur  ,tpn  «ri^«ioej>o§îtipn«i|r  Vti 
ll^lfileii^rad^  BorodHK),  viUag^  «Uué  94H-UTitjme4eja  JM^Îl- 
J^wa^  daus  les  Jiipites  du  ^uveniçi^ept  de  Mosgq|1.  l*^iMp^ 
tnée  Russe  était  très*  inférieure  à  celle  de  l'eiKiçjiii^  i&W 
|iQ^pteiçn>om9Baeet'.e{ï  ^spérwç^-'  Eà^  fo|il^t  |e  fol  de 
Jl^  j^atrie.  X^p  i^  iji^ptenit^e  ae .paisse  en  Tacopipisiiancfgi^ 
Le.?  Sc^temJbj^e,  jjl  £^t  |iv^é  ufi^  l>atai)J(e  ginéx^i» ;  ^cfi 4^ 
fipe  b^taiUe  de  fl^éa^s;  i80p  pièces  d'ar^iUerie  dk  wrl  4|jt 
dUiaUe  vomf^içi^  Ja  oiort.  X»a  fait»le  aile  g^mçfte  i)cp 
jStr^i^s^^ut  le j^^jip^  otyet  dea  d^For^  ^e  r^noami  11  f 
eut  des  »e4oik\^$  %qi  firent  Jiiuû  Xois  prjsea  et  reforiae^  ;  i^ 
charges  de  cavalerie  qui  furent  répétées  jusqu'à  huit  fois. 
La  terre  tremblait  au  lr>i^  «rtus  In  fiir*>nr  des  honinies. 

L'obscurité  de  la  nuit  mit  seule  fin  à  la  bataille.  Lors* 
l)^'4l.^.fuC.{>l«ii{)oa^|e<de  râ^xroir»  fm  n'ffltujapjpl  aWfs 
jl^e  Jet  cris  des  kk»%i»*  OiuelqueB  ^ujps  4^  cnuon  ipdî- 
quaient  encore  le  champ  de  bataille.  Les  plus  sanglantes 
affaires  des  temps  modernes.  Ëyiau,  Essiing  et  Wagram  le 
cèdent  à  Borodino. 

Pendant  la  nuit  le  champ  "de  i)atdlle  fut  oc^cupé  par 
Tannée  Russe  ;  mais  fatiguée  par  sa  victoire  noëtne»  içHe  ne 

J)Mt  pas  poursuivre  ses  succès  en  renouvelant  le  t:pmbat; 
ennemi  supérieur  en  nombre,  mit  en  mouvement  deux 
Xfolonnes.  fraîches  qui  marchèrent  par  deux  routés  sur  Mei- 
cou,  menaçant  les  "flancB  et  les  derrières  des  Ru3ses«  Kuto« 
aoff  eut  le  courage  de  se  décider  à  sacrifier  la  capitale, 
afin  de  conserver  l'armée  et  de  sauver  le  pays.  Il  se  retira. 
Le  14  Septembre,  les  Français  eiitrerent  ^dans  Tancienne 
capitale  des  Czars. 

L'ennemi  comptait'frapper  la  Russie  ^u  cœur,  3^p- 
pa,  mais  il  n'atteignît  pas.  Rien  W-est  perdu^  MûiC^ 
n*estpct8  la  Rume, — Ce  cri  retentit  d^une  extrémité  de 
l'empire  à  l^iutre.'  L'Empereur  ne  désespéra  pas  du  salpt 
de  'Pcmpire.  "  La  fin  seule,*'  dit -il,  •*  couronne  l'œuvrej* 
et  il  se  décida  à  continuer  la  guerre.  Moscou  n'offrit  à 
Tennemi'  que  des  maisons  abandonnés,  et  la  résdlntiôn 
frappante  des  Russes  de  tout  sacrifier  pour  saiiver  la  patrie 
Moscou  était  tout  en  feu;  le  viol  et  le  massacre  accom- 
pagnèrent l'incendie. 

Comme  il  n'y  avait  point  de  trésor  dans  les  maison^ 
las  églises  furent  pillées;  les  autels  furent souiflés  de  sang 
et  de  crimes  ;  les  vases  sacrés  furent  enlevés  ou  brisés  ;  fêa 


4»^ 
reliques  des  sahito  profanés  ;  les  brigands  fouillèrent  jus- 
qu'aux, tombeaux  des  morts  pour  y  trouver  de  l'or*  La  des: 
tniction  et  le  sang  deosan^aient  yçngefince.,  La  guerre  na^^ 
tioaiile  deviqt  uneguerfe  sainte.  \j^  Français,  en  cher* 
f^ntda^utin,  oublièrent  la  gtierrç.  Tous  leurs  exptc^u» 
quand  U|i  furent  à  Mo^ou»  se  bornèrent  à  des  reconnais* 
fauçesà  SO  ou  30  ventes  dfuis  les  environs  pour.aaçurer 
leurs  subsistances.  D^ns  l'ancien  siège  des  richesses  .de 
Tempire,  ils  mouraient  de  faim.  Us  avaient  de  l'or  et  de 
l'argent,^  mais  ils  n'avaient  ni  bain  pour  '  leurs  troupes,  ni 
fourage  pour  leurs  chevaux  ;  leur  cavalerie  était  épuisée» 
Uurs  cUevaux  d'artillerie  en  ii)auvfiis  étatJ  ' 

La  face. des  choses  était  cbsng^ei  des  milliers  de  braves 
gens  avaient  quitte  la  charrue  pour  marcher  sous  les  ban* 
nieres  nationales  et  augmenter  l'armée  ;  ceu;^  qui  restèrent 
chez  eiiX|  s'armèrent  par  un  mouvement  sponti^é,  se  .dîsr 
perserent  sur  le^  routes,  sur  les  sentiers  des  bois  et  dans  le^ 
rkvines,  et  firent  unejuerre  à  mort  aux  Français  partout  a& 
ils  se  montraient.    .Dans  les  entrefaites,  le  feld-maréchal 
prince  Kutusoff,    réalisait,   après  la  bataille  de  BorodiuMp 
des  idées  pleines  de  génie,  après  avoir  passé  au  trav^ij»  d^ 
'Moscou  avec  son  armée,  la  dirigeant  au  Nord;  il  lu  conduii^ 
sit  par  un  mouvement  latéral  pleine  d'hardiesse,  vers  le  Sud» 
«n  faisant  à  plusieurs  ligues  lie  distafice'la-  moitié  dp  circait 
de  la  ville.    Tandis  que  les   Français  croyaient  ou  disaient 
que  Tarii^^  Russe  était  dispersée,  elle   manœuvra  avec  art^ 
/et  couvrit  la  route  de  Kalouga,  toujours  le  front  tourné  vers 
Moscou.  Les  Russes  bloquèrent  ainsi  Tarmée  française  dans 
3^/^W<^T^  <?apitiile«    Xfts  JErmiiçais  ^ourpant  leurs  regards 
sur  Paris,  ne  virent  aqtre  ch^ïoe  que  des  Russes  qu'en  inter- 
ceptant leurs  communici^tions,  leurs  renforts  et  leurs  appro* 
^^isiomlelnea^,  ni^iiiiçaient  leur  existence.    Déjà  i  la  fin  d^ 
,  Septembre. tous  le)ics  mou Yemeitts. indiquaient  une  retraite'; 
etfenfin  iipr^s  avoir  ,pesdu  un  «KHs-et  huit  jours  à  Moscotl, 
!'dans,l^  y^in.itspcMr  qu^  le  gouffemement  Ferait.la  paix,  et 
que  iki^ttîoa  iM^ajMrùtibaasemenft  isas  devoirs,  tes  FraaÇMs 
Ajl^pi^pnnwenl  i^tte  capitule  qui  a«ait  été4'e4>jet  de  tons 
leurs  ^e|Eoii;ts^^  ,1^9  idealmclioaidu  Krepdki  marqua 'leur  rage 
i^npuissante  et  les  Russes  y  entrèrent  le  €9  Octobre,  coa* 
duits  ^  i%mtMgwlde|   quîâopbii  entre  les  nuûns  de 
l'ennemi. 
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Rapports  des  Quatre  Colonels^de  Régiments  Fran-^ 
çais  de  la  Garde  Impériale,  dont  il  est  parlé 
dans  la  Dépêche  du  Prince  Kntiisoff  du  \S  Jan' 
vier^  relativement  au  Nombre  dont  ils  étaient 
composés^  en  quittant  Smolensh  et  à  leurs  Perte^ 
subséquentes. 

Quatrième  Régiment  de  Tirailleurs.    Etat  da  Ré- 
giment le  15  Décembre,  1812. 

Présents  sous  I^s  armçs  en  parUiU  de  Smolensk,  99 
officiers»  252  bas-officiers  or  soldats.  -rRestés  sur  le  champ 
de  bataille,  6  baspfficiecs  ou  holdats  ;  blesséa,  hors  d'élM 
de  suivre  et  pris,  4  ditto  ;  morts  de  froid  ou  de  mise^»  4 
ditto  ;  restés  en  arrière  gelés»  ou  pour  cause  de  maladie 
ou  de  fatigue  et  supposés  au  pouvoir  de  Tennemi  17  officiers 
et  174  bas-officiers  ou  soldats. — R^te  à  présent  sous  le» 
armes  là  officiers  et  10  bas'officiers  ou  solaats. 

f  Signé J    Le  colonel  major  baron  de  TEmpiie» 

Robert. 

Cinquième  Régiment  de  Tirailleurs.  Etat  da  corps 

an  15  Décembre^  18117. 

Présents  sous  les  armes  en  quittant  Smoleosko,  S7 
officiers,  470.  baB-officiers  et  soldats.— -Restés  sur  le  champ 
de  bataille  5  bas-offioiers  et  soldats  ;  blessés,  hors  d*état  oe 
^suivre  et  pris,  I2i  ditto;  mort  de  froid  ou  de  misère,  1; 
festés  en  arrîerey  gelés^  on  en  raison  de  maladie  et  jde  fistiga^ 
-10  officiers,  et  446  bas-officiers  qo  soldats.-— Reste  à  pié« 
aent  sous  les  armes^  17  officiera  et  S4  sonsKrfficîers  et 
soldats. 

('S'^O  Le  colooei-oiajor 

Bon  HsviTBgviH. 


:./ 


Sixième  Régiment  de  Tirailleurs.    Etat  de  Situa* 

tion^  au  I9  Décembre  1812. 

Prisents  sous  les  armes  en  partant  de  Smolenskj  SI 
officiers,  300  "sous-officiers  et  soldats.  Restés  sur  le  champ 
de  bataille  13  bat -officiers  et  soldats;  blessés,  hors  d'état  de 
suivre,  et  pris,  4  officiers  et  52  bas-officiers  et  soldats; 
morts  de  froid  ou  de  misère,  24  bas-officiers  et  soldats;  restés 
en  arrière  gelés  ou  en  raison  de  fatigue  ou  de  maladie,  1^ 
officiers  jst  901  bas-officiers  ou  soldats.  Perte  totale»  17 
officiers,  290  bas  officiers  ou  soldats.  Reste  à  présent  sous 
ïes  armes  14  officiers  et  10  bas-officiers  et  soldats. 

{Signé)     Le  Colonel-Major  Commandant/CARiii* 

Quatrième  Régiment  de  Voltigeurs.    Etat  de  Si- 
tuation^ le  16  Décembre  lÔlS. 

Présents  ftous  les  armes,  en  partant  de  Smolensk,  83 
officiers,  427  bas  officiers  et  soldats.  Restés  sur  le  champ 
de  bataille,  3  officiers  et  26  bas-officîers  et 'soldats;  blessés, 
hors  d*étàt  de  suivre  et  pris,  2  officiers,  69  bas-officiers  et 
soldats;  morts  de  froid  et  de  misère,  3  bas-officiers  ou  soU 
dats  ;  restés  en  arrière,  gelés  ou  en  raison  de  maladie  ou  de 
fatigue,  1  officier  et  204  bas-officiers  ou  soldats.  Total  de 
la  perte  6  officiers  et  308  soldats.  Reste  à  présent  sous  lea 
armes,  26  officiers  et  29  soldats. 

Extrqit  itune  Lettre  de  Berlin  du  £  Février. 

Dans  la  nuit  du  17-  au  18  du  mois  dernier^  i  une  heare^ 
un  escadron  de  ^ens*d'armes  français  tenta  de  se  saisir  delà 
personne  du  Roi,  en  se  mettant  en  possession  du  palais  de 
.  Charlottenbourg,  où  sa  Majesté  avait  été  ce  jour-làr  Ce- 
pendant la  tentative  échoua,  Sa  Majesté  ayant  été  informée 
du  complot  par  le  Prince  Ferdinand,  d'assez  bonne  heute 
ppur  pouvoir  se  sauver  par  la  fuite,  avec  deux  de  ses  adjii« 
dants  et  dix  de  ses  propres  gens-d'armes  qui  Taccompagne- 

e 

jeste  prit  la  rojite  de  la  Silésie,  avec  6000  homines  de  sa 
garde,  après  avoir  déclaré  le  prince  héréditaire  majeur  et  lui 
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•voird0DQ&  8t  béttédictioDV'  *  Lrrtge  du  peuplé  tst  %mftm 
à  son  dernier  wint,  et  Ton  s^attend  à  quelques  scènes  san- 
glantes. Les  Russes  avancent  en  gfandë  foi-ee",  et  ils  ne  sont 
pas  éloignés  de  cette  ville  de  plus  de  SO  à<  30  lieues. 

Extrait  d'une  Lettre  de  Konigsberg  du  9  Jamnter. 

Vous  auirez  apprb»  pat  des  avis  ahtériéuriB,  la  db^Ià- 
fion  de  la  Grande  Armée  fraiiçaise  coiteistant  en  plus  dè^ 
400  mille  hommies  dont  la  plus  grande  partie  avateUt  pSssé 
^ar  cette  ville;  il  en  est  à  peine  revenu  5(y  mille,  encore  \i 
ptus  pàft  sont-ifs  estropiés,  ils  arrivent  iti  de  jouT  et  de'  nuiT^ 
maréchaus,  généraux,  officiers;  soldats,  iùiii  tbëBés  éftsètf-  . 
ble^\  k$  uns  4uis  des  traJuean^^  les  aUtréi^  à  pidd,  di  manière 
qu*il  nous  est  souvent  impossible  de  les  distinguer  les  uns  des 
autres*'  Voua  ne  vous  séries  jamais  intaginé  que  ces  rai» 
aéfabîés  petits  traiuèaui  Russes  et  F^olonafis  auraient  pu  con* 
tenir  autant  de  grands  personnages  pressés  tonfme  *  des  ha« 
rengç*  .  Plusieurs  de  ces  grands  hommes  sont  arrivé»  àpied  ; 
dans  te  nombre  est  le  général  Ra{>p,  gouverneur  de  Daotaic, 
stvec  lè  nez  et  fes  piéds-gelés.  Je  puis  vous  donnée  là  liste 
tfés  arrivées  depuis  le  91  Décembre  jusqu'à  ce  jour  :  $55  gé« 
i)éra^Xy  699  colonels,  lieutenant-colonels  et  majors,  444Ô 
capitaines  et  lieutenants,  et  $Gd50  bas-officiers  et  scrfdats, 
il  y  a  6000  malades  dans  les  h&phtfux»  La  retraite  dura 
jusque  dans  la  nuit  du  4,  qu'on  ne  vît  plus  arriver  de  fuyards! 
X?è  dernier  jour  quelques  milliers  de  Français  qui  étaient  ar« 
rivés  de  Dantzic  et  aautres  lieux,  évacuèrent  cette  ville  ei 
se  retirèrent*  Dans  la  soirée,  quelou^s  régiments  Polonais, 
Bavarois  et  Westphaliens  du  corps  ne  Macaoliald,  se  retirè- 
rent aussi...  Les  Prussiens,  spus  le  général  d'York,  ao 
nombre  de  15  à  ISOKX)  hommes,  avaient  conclu  une  caH 
▼eritidi)  ;  ils  sont  attèndos  ici  àiïjourd'bui  ou  demain,  p^ 
1ià|ftement  afin  de  joindre  les  Russes  avec  lesquels  3s  aonl 
dans  les  meillears  termes.  A  peine  les  Français  avaient*ilâ^ 
fiât  de  Éortir  dé  cette  ville,  que  les  Cosaques  arrivèrent  ;  iU 
entrèrent  dans  Ift  ville  entre  minuit  et  une  lieure  du  matiiv 
galopaût  dans  les  rues,  et  slnformant,  amicalemeut,  oi 
étaient  les  Français.  Tous  les  étages  inférieurs  des  inaiscfiis 
Itaîetït  éclair ÊB.  Le  itiàtin  il  arriva  de  la  cavalerie,  de  IW 
fânterie  et  de  nouveaux  Cosaques  qui  continuèrent  leur  route. 
P(inie  prirent  le  chemin  de  Brandenbourg,  et  partie  celui  dk 
PilTau.  Le  corps  entier  de  Macdonald  est  coupé,  puisque  li 
prindpàlê^  armée  russe  sous  le  comte  Wittgensteinj  Ait  le 


tour  psr  Friedlsnd  et  Preusicli-Ejhni  «ir  Etbing»  et  se  rtmà 
à  Daatzic,  le  comte  Witi^éiisiëfn  arriva  avaât*nier  aa  soir  à 
six  heures,  «t  alla  sur-le-champ  à  la  comédie»  Les  speeta» 
téiM  PàccaeîIIireiit  avec  des  hounw  contintiéis  'et  fes  pfcaf 
vives  acclamations  de  joie»  il' cria  kii-mème:  Vive  Frédéric 
Guillaume!  vive  Alexandre  !  On  domia  hier  au  soir  Topera  dé 
Fanchoïi*,  et  hi'  siAé  était  remplie.  Ce  fut  un  spectacle  at« 
teeâriasaiBlrdele  vo^  eùtirei^  dans  hilogè  do  Roi  avec  ses 
fgStkbmêÊ^  iorscfile  toupies  sflectateéns  le  couvritent d'appiacp*^ 
émMunm  M  ^tttt^M^téom.  il  «Ha  ensuite  à  un  bal  qur 
léB'd<Mflâ  là  Ville;  il  y  fnt  accompagné  par  detix  at^detif 
^EVi'éraûx  prtDMsicfttS,  Reobow^  et  Zieten/  dfécorés  de  leurs 
oYdrès.  Il  suit , aujourd'hui  Pàrméé.  Lés  troupes  se  soi^ 
conduites  de  la  manière  la  plus  amicale»  ce  à  quoi  nous  dê^* 
vions  nous  attendre  en  vertu  d^une  proclamation  que  non» 
avions  reçue  ici  avant  le  dépal^t  .()es  Français* 

La  poste  de  Berlin  est^  arrêtée,  mais  een^st  pas  pouS» 
Idngteinps,  Lè'Boî  est  aUé  en  Silésie  aveé  lOOOQ  hoadmetf 
ite'Sét  gérées  ?  tiMs  sommes  inquiets^  au  sojet  de  Berliofo 
Lsfififtjtetî^  partie  dé'  nos  troilpes  som  à  Gratfdentz  et  eit 
9ilési^« 

Nap^Soii  fa  édhappè  belle.  Lbs  Ffte^is  perah^etft 
àâ  notahié  d^hôliirii^s  pfôdif^eii^  à  Boriasôw.  Ils  avâièkit 
codstriiit  deux'p6nts,  et»  tel  ébit  leur  expressément  de  dé 
trouver  de  Tautre  bord  que  ceux  qui  étaient  derrière  et  qim 
craignaient  de  ne  pas  pouvoir  passer  assez  ^ite,  se  frayaienl 
«ç  chemin  cùmttiie  ils  pouvaient»  en  perç^ift  à  coup  dtf 
Waîoniiétliea  les  ehevauret  les  hommes  qui  élaâettt  devant 
emi.  La  friwpwt  ttan  FrMi^ats  smit  arrivés  ici  envelojJrfyéa 
ditts  'def  ^  ÉiMhHfè  de 'femmey  quef^deèmas  habillés  coAhm 
dfSl  Jtfift  pèhMÉi^»  qiÉérqûès  atrtres  avec  des  pélfesëis^  d« 

Î tuait  dé  m^Utcrti»  ou  àvëc  dès  inariteaok  faits  d'orfiefnenttf 
iiuiélà  piSês  dàWs  l£s  ^i^s  rud^es.    p*un  autre  côt|| 
nous  avons  vu  des  Cosaques  babilles  eii  uniformes  de  géné- 
raux français,  avec  les  décorations  de  la  légion  d'honneur* 
^11  n'est  revenu  que  ISob  des  gardes  de  Buonaparté.    Ils 
^  étaient  passft  nagueit»  |>ar  Konigsbefgj  au  nMifbre  de  30 


^i 


Adresse  au  Prince  Katusoff  de  Smôlénsko  h  sofi 

Armée. 

Wilna,  le  3  Janvier* 

Braves  éi  victorieuses  troupes  1  A  la  fin  vous  êtes  sur  lc« 
Irontîeres  de  l'Empire.  Chacun  de  vous  est  le  protecteur  de 
■on  pay^  natal  ;  la  Russie  vous  salue  de  ce  nom»  l^a  vive  pour- 
suite de  reonemi  et  les  fatigues  extraordianires  que  vous  aVex 
essuyées»  soutenues  et  surmontées  dans  cette  marche  rapide, 
remplissent  toutes  les  nations  d'étonnement,  et  vous  donnent 
une  gloire  imuiortetle.  Il  n'a  point  encore  eu  d'exeniples  de 
victoires  anssi  glorieuses*  Pendant  deux  mois  de  suite  nos 
troupes  n^ont  pas  passé  un  seul  jour  sans  châtier  Tes  brigands. 
Nos  routes  sont  couvertes  de  leurs  cadavre».  Jusqu'au  cimimaiH 
dant  en  chef  de  leurs  armées  a  cherché  à  se  sauver  seul  par  une 
bonteuse  fuite.  '  La  mort  a  fait  rage  ;  des  milliers,  et  des  mil- 
liers d'hommes  dans  les  rangs  de  rennemi  ont  succombé  et  ont 
fxpiré.  Aiusi  le  tout*puissant  a  manifesté  sa  colère  contre 
eux  et  -a  secouru  son  peuple.  Sans  nous  reposer  après  nos 
actes  héroïques,  nous  marchons  à  de  nouveaux  exploite.  Nous 
allons  passer  les  frontières  et  tâcher  de  compléter  la  défaite  de 
Tenuemi  dans 'ses  propres  champs.  Mais,  ne  suivons  pas 
Texemple  de  Tennemi  dans  sa  cruauté  et  dans  son  inhumanité, 
qui  avilit  le  caractère  du  soldat.  Ils  ont  mis  le  feu  à  nos  mai* 
tons,  ils  ont  souillé  les  sanctuaires,  et  vous  avez  vu  comment 
léb^s  droit  du  tout -puissant,  a  vengé  leur  impiété  dans  son 
juste  courroux.  Soyons  généreux  et  observoBs  la  difffereoce 
qu'il  y  a  entre  un  ennemi,  et  des  habitanti  painblest  La  iut» 
tice  eJi  la  modération  dans  vos  relations  avec  les  hafattanta,  leur 
prouveront  clairement  que  nous  ue  venons  point  pour  les  sou-, 
mettre,  ni  pour  obtenir  une  vaine  gloire  ;  mais  pour  délivrer  au 
contraire  de  la  misère  et  de  Toppression  les  nations  mêmes  qui 
àe  sont  armées  contre  la  Russie. 


Des  lettres  de  Pétersboui^,  écrites  .pair  des  penonncs 
dignes  de  créance,  portent  qu'on  avait  des  craintes  sérieuses 
de  maladies  contagieuse»^  en  raison  de  cette  multitude  de  es* 
davres  dont  les  routes  étaient  jonchées  entre  Moscou  et  Wiliia, 
11  n'y  avait  pas  de  possibilité  de  les  enterrer  ;  en  conséquence 
on  avait  résolu  de  construire  en  diiSerents  endrMte  d'immeoso 
ibnrs  ou  bûchers  et  de  les  brûler. 


^?* 


Supplément  à  la  Gazette  de  St.  Pétersbaurg^  du 

19  ^Janvier. 

Le  commandant  en  chef  feld-maréchal-génèit^l  prince 
KntûsoiF  de  Smolensko,  a  mis  sous  les  veux  de  S.  M.  I.  là 
coDtiuuatiou  du  journal  des  opérations  de  là  guerre,  du  4  aa 
10  de  Janvier. 

4  •/ianrier.— Le  général  comte  Wittsensteîn  rapporte,  sovh 
la  date  du  31  Décembre,  qu'en  se  dirigeant  vers  la  Prusse, 
pour  agir  contre  le  corps  de  Macdonald,  il  a  tturmonté  toutes 
les  difficultés  qu*il  a  rencontrées  sur  les  routes  du  pays,  et  qu'il 
à  atteint  l'ennemi,  déjà  à  Tilsît,  Il  a  aussitôt  cerné  les  troupà 
de  l  avant-garde  de  Macdonald,  avec  sa  cavalerie,  et  l'-a  sépa* 
Irée  des  Prussieris  sous  le  commandement  du  général  D'York, 
avec  le  détachement  du  major-général  Diebitscn,  qu'il  a  chargé 
'eu  nfème  temps  d'entrer  en  négociation  avec  ce  général. 

Le  lieuteuaot-géuéral  D'York  a  signé  le  30  Décembre 
une  conventicfn  de  rester  neutre  avec  l^  troupes  sous  ses  ordres» 
-qui  t'OQsistaient  en  trente  Bataillons  d'infanterie  et  fax  esca- 
drons de  cavalerie,  avec  trente  pièces  d'artillerie.  Par  ce  moyen, 
Macdonald  n'a  plus  avec  lui  qu'environ  50(K>  hommes  de 
troupes  de  toute  espèce,  et  20  pièces  d'artillerie. 

L'adjudant- général  Wassiltschikpw  rapporte,  le  30  Dé* 
'  cembre,  que  les  troupes  Autrichiennes  continuent  leur  retraite» 
€*étant  divisées  en  trois  colonnes,  et  se  dirigeant  vers  Varsovie, 
et  qu'il  est  à  Manshein  avec  son  détachement. 

Le  général  comte  Platoff  continue  jsa  marche  vers  Interâ* 
lM>urs,*avec  lés  régiments  de  Cosaques  du  Don  qu'il  corn* 
maDoe. 

L'amiral  Tchitchagoif  a  envoyé  trois  rapports,  tous  du 
fiô  Décembre  (1er  Janv.}-  .  Dans  le  1er,  ri  dit  qu'il  a  détaché 

•  le  major-général  Lanskoi,  de  l'avant-garde  avec  les  ré^meuta 
de  hussards  d'Alexandre  et  de  la  Russie-Blanche,  le  régiment 
de  dragons  dé  Livoiiie,  et  le  3e  ré^ment  d'Ural,  avec  ordre  de 

•  narcher  sur  Augustow,  Dans  le  2e,  il  dit  qu'il  est  arrivé  le 
f  Janvier  au  village  de  Werbalm,  d'oii,  en  trois  marches,  il  ira 
é  Intersbourg,  et  que  le  général  comte  piatoff  précède  l'ar-t 

•  ibée  avec  ses  régiments.  Dana  le  3e^  il  dit  que  tous  les  habi« 
-  tafkù  de  la  PriMse  sont  très-contents  de  l'approche  des  troupes 
'  '  Rmnes,  et  les  réçoÎYeut  partout  avec  ioie. 

LeiîeuteBaot-géiiéral  bah>n  Sachen'reod  compte,  sôusta 
date  du  9  Janvier,  qii'îl'a  poursuivi  le  corps  du  général  Re« 

f^iber  jttî^u'M  JBttgi  et  411e  f^nlnctiii  à  fetin  jus<|ae4à  lOOO 
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boninef  en  prisonBÎen,  et  autant  de  maladei»  qu'il  a  lamé« 
derrière  lai  en  différente  lieux.  Le  lieutenant  général  Saehen, 
avec  «on  corps»  est  à  présent  entre' Granim  et  Thoren,  ayant 
l>iie  gauche  de  ^a  armée  dans  ce  deri^içr  ei|dipit. 

5  Janvier.— he  ^oénl  comtfi  WittgenitÔB  Tappmiet 
IMS  la  date  du  3  Janvier,  que,  lorsque  les  troupes  Prusiennes, 
9X1  ^ç^|Oflbx:ejde  IÔ,000  Jt^omro^s,  Jivec  60  pièces  ,4>rtiU<^,  ont 
^té  forc^es^de  concluicc  la  convention  de  neutralité,  I^Iaç^^P^^ 
fievo^^t  séparé  des  Pru^iep»»  s^est  détenn^,aé  jt.ij^re  uf)^ 
letraite  préapitée  avec  les  troupes  qui  lui  restaient.  Ia  at» 
Valérie  Ta  poursuivi  vigoureusement,  et  le  premier  jour  elle 

tiait  4:iÔAonnien  plusieurs  officiers  .et  euviioa  4l9P-lK>Vi^iDes^ 
Tcoijate  Wittgensteiu,  uv^nt  ai^pris  dans  ces  eutre^it^  q|^ 
)e6  troupeseuuemles  qui  étaient  à  Dantâc  aiipgçivfuit, -jqMlr  - 
^ebaient  vers  Taplakin  et  Weilhaw,  proba^lmeut.poiir  KRfiwh 
^r  j^acdonald  ou  couvrir  sa  cetneute,  il  se  aiqge^  c^t^èiiUv 
jLveCrSon  corps  ;  et  dès  le  3  Janvier,  le  UenteDpoitrgéiiéial  cwt^ 
Çtçifil)eil  était  à  Taplakin  et'Weilhnw.  X^  .çs^yQjfi  l^iwsi  ,9i& 
^t  dètaçl^ineiLt  de  cavalerie  dans  le  plat  çê^u  iy^eià4eji)fc» 
nigsoerg  ^t  vers  £lbing,  alin  d*6ter  à  Tepi^^mi  4oi|t  fiiçfaii  J 

^^JWueiUir  des  prqvisions,  parœ  que,  selpp  dfs  i|ria  feçus»  ^ 

Jl'/çiuvçipi.n^fnaa9ait.du  grain  de  toiite  espèce.      ^ 

L'^uniml  Tchitchagoff  rapporte  que»  \eSéa  J4Avifar»,ai|s 

mfUip^s .lopins  avancées  sont  euU'ées  ^  loteislMllirg  ;  .ranrantr 

j;prde  du  lieuteofuit-géi^éral  Tsch|iplitz.e|^t  e^it^ie  l^iGuaabMv* 

lien»  et  le  major-géuéral   coopte  W<^rouaow    est  <fiitré  à  {^^ 

Jiwidorf. 

Le  li^tttenant-génécal  Tscb^plîtz  .rend  ..Q|i|»p^  ||ue  <le 
.4Qiyor7génér^l  comte  Orurk,  à  fM>n  eu^e  d^ua  ,)e  irill^  idie 
Stalupenen,  a  été  ^Qu.p^  les  habitaiitS|fnrac,iif|e  jpie.4iliCiK».ft 
jls  i»es9f)técnés  unanimement  et  avec  traa(|p^rt:^^|iîsieirEtn« 
4>çreur  Alexandre  être  .le  prçtectenr  d'uoe  i^poçent^  |l9tMl> 
souffrante  !"  Et  ils  sont  allés  aur-le^hamp  chercher  d^  jrâw 
^  fourage  pour  nos  troupes* 

6  /onvîer.— L*adjud^nt->général  W^8S)lt^c)l}kopL|3^»p^it^» 
sons  la  date  du  2  Janvier,  que  suivant  des  feoac^ieoieqt^  «cer- 
tains reçus  des  1iabitante,,^i^te  Tarage  ^Franspiisei^.paiûté  f^r 
Juter^bourg  en  se  retirant  ;  jl  ne  restait^paa  a^Jyapluadîe iAiO 
hommes  de.tou^  la  garde  Frauçaise. 


8  fTmvicr.  — 4Le  ^néral  ^^mte  Wittaei^tÀP  JPN^pMlf» 
«ops  la  date  du  8  JapvifQr,  qji^e  ^m  ^^ptrffià^  pom  ie  ionm- 
mandement  du  maior^^énéiial  gd^pd^.  ^  .frtteÎBtil^MMIÛ  Je 
(I  4anvi#r  .près  de  .Labi»»*  ^  M  «Wit  jh3»  jw^  jomtien 
#«antfl^«m9e../^  5,f^4éfeMfÏHft«flC,ppi|4itr«fc    U  Ol»b** 

m^  i9^u>  p)i^i«  %t:li^mmh  f^i^  Kfnità^àkg^ii^ 
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pôntiODi  s*eit  retiré  vert  Konigtberg^  où  P«niDtiigftide  àa  mÊn» 
jM-cénîral  Schepeleff  est  sur  entrée  leun  épanlci,  ^  L'ennemi  « 
pcvaa  trois  canons  dant  cette  action,  et  il  a  eo  plusieure  bffi* 
ciers  et  environ  300  hommes  faits  prisoupiers.  Le  major-gén^* 
fal  Schepeleff  a  pris  possession  de  la  ville  de  Konîjçsberg,  avec 
I*avant-garde  de  l'armée,  daqs  la  ùuit  du  4  Janvier* 

Le  qnartier^général  de  S.  M.  l'Empereur  et  celd  dl^ 

piiiiocKatiiioff  étaient  ce  jour-là  dans  le  village  d^Oiaim 

•  •• 

Xie  0Jimeta^«*--Le  général  comte  Wit^;enstein  rapporte» 
soiisladatedu7  Jimvier,  en  supplément  i.  son*  premier  rap« 
port  concernant  la  prise  de  Konigsberg»  que  Tennemi  a  été 
chassé  dé  cette  ville  par  quatre  régiments  de  Cosaques:  savoir» 
cdui  du  majoMénéral  Kadienow  2  ;  eelui  du  lieutenaatrCiolcN 
nel  Tttcbemosubow  8  ;  celui  de  Loschtschilin,  et  celui  du'  maf 
jor  Selivanow  ;  tous  sous  le  commandement  du .  colonel  Rîe- 
diger»  Ils  avaient  observé  les  mouvements  de  rennenû  depuis 
le  commencement  de  la  soirée,  ^  malgré  l'obscurité  de  la  nuit» 
ils  ont  tiré  parti  de  toutes  les  démarches  qu'il  a  laites  pour  se 
letirer.  Le  4  Janvier,  à  deux  heures  du  matin,  le  colonel  Kie»^* 
digeiv  ovec  les  Cosaques  ci-dessus  désignés,  poussa  vigou*^ 
veiisement  en  avant,  et  après  un  feu  soutenu  de  mousqueterîOy; 
il  entra  sur  les  épaides  de  l'ennemi  dans  la  ville^  où  envirôo 
laOO  hommes  furent  fiiits  prisonniers*  La  vitesse  avec  laquelle 
nos  troupes  pénétrèrent  dans  la  ville,  obligea  en  outre  l'enne» 
mi  de  laisser  derrière  lui  environ  8000  hommes  de  ses  trou|Ma 
épuîiiées,  et  de  îeterdans  la  rivière  environ  80.  pièces  d'artil» 
lerie,  ainsi  que  les  caissons  du  train  d'artillerie  de  siége^  qm 
^aiten  Courlande,  et  les  habitants  sont  maintenant  occupés 
à  les  retirer.  Outre  cela,  plusieurs  officiers  Russes  d'état* 
major  et  autres,  et  des  soldats,  qui  avaient  été  fûts  prisoniûers 
à  aifférentes  époques,  furent  remis  eu  liberté,  et  l'ontitouva 
rassi  dans  les  magasins  une  grande  quantité  de  vivres  et  four* 
fages* 

Après  avoir  pris  possession  delà  ville,  le  colonel  Riediger» 
avec  ladite  cavalerie,  se  remit  sans  délai  à  la  poursuite  de 
l'ennemi* 

Dans  la  poursuite  de  Tilsit  à  Konîgsberg  et  par  la  prise 
de  cette  ville  il  a  perdu  en  tout  51  pièces  de  canon* 

L*adj.-gén.  Wassiltschikow  mande,  sous  la  date  do  5  Jan* 
irier,  que  les  troupes  Autrifehiennes,  après  avoir  renforcé  leurs 
atvant^postes,  se  sont  retiré^  vers  Varsovie* 

Le  quartier-général  de  S«  M.  l'Empeteur  et  celui  du  ftl4« 
Maréchal  sont  arrivés  anjourd'hui  au  village  de  Meretcsh. . 


You  Xt.  8  Q 


4rs . 

Nimvettes  ÔjficteUes  des  Armées. 

té  eornnubdÉnt  èti  ditf  des  «rmto,  te  lOiMelid  (ViMi 
Xuttuoff  de  Smoliefisko»  impporte  cequi  suit  à  Sa  Mijeité  Impé- 
tiale»  de  0D11  <^Mrti0f<if  éBénl  d^Oniiy»le  87  Déeanhlv  (9  Jm* 

KoDtBibeivt  saciMiie  éaplule  de  b  Pnnee^  eet«o««ier 
è  Votre  Mutjeité  Impénnle*  Celte  grande  ville  a  étémîte  ~ 
15  Décembre  (6  Janvier)  purraYanfl^gaide  dHeomte  Wittgc 
•tcln»tott.s  \9ê  ordi^M  db  muor-général  Schepeleff.  Le  wÊÊ/é» 
cli^  Macdcmald  occupait  la  rille  avec  un  eoipe  d'anaée^  com* 
poté  dee  anciennes  gardes  FvaiiçmeB,  et  de  qnelif  «es  troapei 
qui  afaieut  échappé  à  la  dettrvctibii  g^fanérale  de  I9  gipada 
armée  de  l'ec^remi.  «     : 

Lei  débfî»  de  feoo  corpaparticoUer»  finsant  partie  de  œ  te» 
tal>  ataient  été  lédnâu  àd»50tf  bommet»  aprèsqneles  Pma» 
■îens  8*en  furent  «éparés  ;  tl  ne'  lui  restait  en  toat  -  qa'ennroa 
9006  bômmestt  A  rapproche  de  Tavant^garde^  qaî  anardie  m» 
nideoient,  rennemi  tlaversa  Kttnigsberg  aons  s'arrêter,  et  1 
rabaiMkhmaatt  major>général  Sliepeleff»quiycntmfBnaépMM* 
ifar  ancone  résistance*  Cette  étonnante  tacmié  à  abandaaaer 
la  possession  de  cette  irifle,  est  une  sosie  des  violoiites  dont  les  m» 
mes  dé  Yotse  Majesté  Impériale  ont  été  cppuronnées  daas  le 
oôfors  dès  deux  derniers  mois.  Le  coips  de  Macdonsld  est 
gpttnmifi  petr  Parinée  deWitIgenstein  etramial  Tciùdngsff 
diagcmalenient» 


MMArtÉki 


Le  eommandant  en  chef  des  années  nisrèchal  prince  Ka« 
tttsoff  do  Smolensko  a  adressé  le  13  Janvier  de  cette  année 
à  Sa  Maj^esté  Impériale  le  rapport  suivant^  de  son  quartior-gé* 
néraU  an  villi^  de  Mereisch. 

Dans  tons  les  rapports  reçus  de  Panlhée,  il  a.  été  fait  mcn* 
tkm  dté  pertes  extraorainaiiyeft  essayées  par  Tannée  ficançsiss 
sur  le  territoire  de  la  Unssicf  daas  le  oanrs  de  U  présente  cam» 
Mgnei  Ces  rapports  ont  pu  pamitie  quelquefois  exagères  oa 
fkits  avec  partialité  1  mais. pour  les  confirmer»  je  mets  aoas  les 
yeux  de  Votre  Majesté  Impériale  le  jrapport  origtual  de  l'état 
détfêéghneûts  français  de  la  garde,  même»  qni  e(>t  tombé- dei^ 
niereœeiit  entre  les  mnias  du  général  de  cavalerie  Comte  WitI* 
^nbteiii»  depuis  rexpulsîon  des  Français  audc^  de  nos  fron* 
tieres^  et  par  lequel  il  est  clairement  prouvé  que  les  aveux  mêmes 
de  l'enuemi  présentent  sa  perte  sous  un  aspect  eîicore  plus 
tffreux"^  et  il  offre  une  preuve  matérielle  de  la  destruction  en* 
tiere  de  sou  armée»  et  de  Texactitude  de  tout  ce  qui  a  été 
]iublié  antérieurement.     fCa  Hais  se  tranvent  pags  4S6.J 
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WSKPM^T  DJE:  hK  GAZETTE  mhX  ÇOUI 

pu  3^  livuiXE,  1019. 
P^hes  de  tord  Ç^tlbicart  j^  Lord  Gos^qinei^li. 

St.  PéteivbouiY,  16  Janvier,  1813» 


XHiQs  mie  iJépêche  piécédeote J'ai^u  Ilioijiaeor  4e  Toas 
transmettre  un  journal  des  rapports  reçus  au  quartier-f  éoér^ 
JosqiiVu  90  du  mots  dernier,  avec  l'addition  de  Timportant» 
j9Qii7eUe4e  la  .capitulation  de  M^ei>  et  de  la  conventioja 
ijgnée  avec  le  corps  prussien  auxiliaire*  qui  fiùsait  partie  de 
l|urBi£e  4fe  Macdoneld'     1^  àétuls  de  cettte  traoMictioii 
liV>nt paa encore'  étépubliés,  pais  rien  ne  peut  siirpais^  ^ 
ioie  que  les  Pruaôens  ontnianifest^  en  se  revoyant  en  J^ 
Derté  *  d'emjbrasaer  les  itus^^  let  de  renouveler  .avec  .eux 
lettr  ancienne  amitié  comme  compagnons  d'armes.    Noiia 
.en  avons  les  prei^ves  les  plus  positives»    Las  conditions  ajç« 
4:ordées  jaua  Ru^es  sont  eztrëipement  libérai*    Un  cor^ 
^  attaché,  aoqs  les  ordres  du  général  Massenbacbj .  j  étfft 
^{WPWf  da^y  le  cas  où  les  ordres  pQur^ut  lui  parvenir. 
Ces  ofdias  arrivèrent  à  tem^,  4e  sorte  qu'en  ajoutaut^jé 
corps  en  question,  on  me  dit  que'  Lss  troupes  prussiennes 
comprises  dans  la  convention,  montent  à  quinee  mille  boni* 
BMa.    Cependent  Màcdonald,  a  usé  adroitement  de  stra* 
lagime,  \et  pendant  qu^U  avait  Tair  dé  traiter»  il  faisait  im« 
perceptîbleœent  défiler  ses  troupes  sur  Labiau*    Il  fut  vi« 
venieut  po^rsuivi  dons  la  nuit  du  ^er  au  S  du  çojpkrant,  «t 
]ierdjt  600  prisonniers  ;  pai»  leomme  oo  r^ut  avie  qu*ilcf 
$viat  .à  Weilbau  ^n  corps  français  en  force,  il  devint  njh 
/ciçssaire  de  diriger  l'attention  dé  la  plus  grande  partie  ^ 
Coupes  de  la  poursuite^  à  l!attaqye  de  ce  po^te. 

ii'.ocçupati9n  de  .^onigsberg  par  l'armée  russe  «at  ^ 
|a9)ée  dans  deux  cqurts  bJletins  qui  jMit  ^^té  j^pUiéib  ^ 
^fH)'^  l'ii^niiepr  >,vo!j»  ,%Àjsfmf^ 


4m» 

Sa  Mtjcité  Impériale  a  été  occupée  à  fidn  iba 
sont  elle  dîatribiitîm  de  aon  amée,  qw  est  dmaée  en  plu- 
sieurs corps  qui  ^'avaoeent  eu  colounes.  J*«ppreiids  avec 
satisfacti'.'H  qu^il  j  a  un  corps  considérable,  confié  au  baron 
de  Wuiziogerodei  et  qu'il  a  été  nommé  lieutenant-cénéraL 

L'Empereur  partit  de  Wilna  dans  lanuit du  7  Janmrt 
afin  de  joindre  la  division  dans  laquelle  se  trouvent  Sea 

rj-des.  Le  quartier-général  de  Tarmée  était,  le  10  Jan^ier^ 
Mereez  :  on>  croyait  qu'il  j  resterait  un  jour  ou  deux* 
Les  Autrichiens,  sons  le  prince  de  Schwartzenberg^ 
«'étaient  retirés  de  Biele^tock,  et  étaient  près  de  Varsoviep 
mais  pas  assez  en  force  pour  rendre  probable  qu'ils  pussent 
tenir  contre  les  forces  supérieures  qui  leur  étaient  opposées. 
Zanflbrow  est,  dit-on,  fortifié  et  gamisooné,  mais  je  ne 
suppose  pas  qU'il  j  ait  sur  la  Vistule  aucune  force  dispo* 
nible  suffisante  pour  la  défense  des  têtes  de  pont  et  des 
forteresses  qui  se  trouvent  sur  la  rivière,  surtout  lorsqu'il 
peut  y  avoir  dés  opérations  actives  sur  les  deux  bords. 

L'£mpereur  a  resté  seize  ou  dix-sept  jours  à  Wilna, 
où  S.  M.  a  rendu  plusieurs  règlements  et  décrets  pour  le 
rétablissement  de  1  ordre  dans  diverses  provinces  qui  ont 
souffert,  et  pour  empêcher  les  maladies  qu'occasionnerait 
FinfectioD  des  prisonniers  malades,  et  le  nombre  de  cadavres 
et  de  chevaux  morts  dont  les  routes  sont  encore  jonchées. 
Dans  les  environs  de  Wilna,  il  y  a  seize  mille  cadavres  en- 
tassés  en  plusieurs  monceaux,  afin  d'être  brûlés,  dès  qu*0B 
'  aura  pu  se  procurer  assez  de  bois  pour  cet  effet.  Mais  3 
en  reste  encore  îin  nombre  prodigieux  sur  les  routes  et 
dans  les  villages  qu'on  n'a  pas  eu  le  temps  d'enlever,  et  h 
mortalité  continue  d'être  très-grande  dans  les  hftpitaax. 
Lr'Empmur  est  allé  lui-même  à  plusieurs  reprises  visiter 
Uê  hôpi 


St.Pâter$bQUrg,90Jatm€r,iBÏ% 
Mylord,  ^ 

J*ai  l'honneur  de  joindre  ici  un  journal  des  mouve- 
menti  des  divers  corps  de  l^lrmée  de  Sa  Majesté  Impériale, 
depuis  le  4  jusqu'au  "fiO  de  Janvier.  Votre  Seigneurie  obser^ 
vera  que  par  la  majpche  rapide  du  corps  de  dmite,  reoaemi 
a  été  chassé  au-delà  de  la  Vistule.  Les  troupes  russes  étsient 
en  possession  d'Eibing^  Marienbeiig;  Marienwerder  et 
Neaeoberg.  .  Les  corps  d'HIbing  et  de  Marienbei^  aysat 
été  tirées  de  la  Nogaty  tâchèrent  de  tenir  i  la  tète  de  pont 
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ie  Derschag^  mafe  lurent  bientAt  obligées  de  Pabandaimer, 
et  elles  se  retirèrent^  \partie  sur  O^ntzic  et  lé  reste  sut  Star- 

Erd,  toujars  pomsuivîes  par  les  Russe»  Il  paraît  que' 
j  troupes  postées  à  Dantzic  s^étaieot  avancées,  jusques  à 
la  Pregel,  pour  favoriser  la  retraite  du  maréchal  Macdo- 
nald,  et  qu  elles  né  firent  aucune  résistance  à  Ëlbing,  ayant 
abandonné  leur  artillerie,  avant  d'arriver  dans  cette  pttfqs* 
L'attaque'  itur  Marienwerder  parait  avoir  ^té  presque  UM 
surprise,  et  Ton  dit  que  Beauhamois  a  manqué  de  peu  d'ètr» 
fait  prisonnier.'  Il  n'y  a  aucun  rapport  de  la  reddition  de 
Pillau. 

1j^  13  Janvier,  l'Empereur  passa  le  Niémen  près  de 
Moreesc,  aux  acclamations  de  ses  braves  troupes.  Il  a  con* 
tinué  de  marcher  dans  la  direction  de  TOuest,  bvec  une  * 
division  de  son  armée,  passant  successivement  par  Ber- 
juicki,  Ktasnople,  Subak^  et  Lâkue,  d*où  sont:iiat6es  les 
dernières  dépèches. 

Les  généraux  Miioradowitch  et  DoctorofT,  avec  les 
troupes  qui  ont  passé  la  frontière  à  Grodno,  marchent  Sur 
•a  gauche,  et  les  colonnes  du  général  Sâcken  encore  un  peu 
plus  à  gauche.  Il  y  a  aussi  quelques  corps,  in termédiail'es 
pour  maintenir  la  communication  entre  chacune  de  ces 
colonnes. 

Les  Autrichiens  sont  restés  sur  le  Bog,  probablement 
dans  là  viie  de  créier  une  diversion  en  faveur  de  rarknée  qui 
le  retirait  sur  Dantzic,  au»si  long-temps  que  leur  propre 
ligne  de  retraite  peut  rester  ouverte.  '  ^ 

Graud«it2  a  une  garnison  prussienne. 
*    Les  Russes  ont  été.  reçus  également  par  tons  les  habi- 
tants des  Etats  Prussiens  comme  des  amis  et  des  libéra* 
tenrs^  toutes  les  lettres  particulières  de  l'armée  et  lès  rap- 
ports publics  en  portent  le  témoignage  uniforme. 

La  retraite  des  Français  au  travers  de  la  Prusse,  a  été, 
comme  celle  de  Moscou,  marquée  par  l'abandon  de  leurs 
magasins,  de  leurs  munitions  et  de  leurs  caissons*  . 

On  nomme  Bertbier,  Vktor,  Macdoaaid,  Daru,  et 
Beaubamois  au  nombre  des. généraux  qui  sont  allés  à' 
Dantzic.  Les  forces  précises  qu'il  peut  y  avoir,  dans  cette 
place  ne  sont  pas  encure  connues  bien  au  juste  ^  mais  on 
peut  aisément  croire  qu'elles  ne^ montent  pas  à  la  moitié  du, 
nombre  qu'il  faudrait  pour  lui  composer  une  gami^n  suffi- 
sante»    On  dit  que  le  courier  de  Buonaparté  qui  a  été 
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iwàfto^g  portait  i    Berdiier  dm  ^irfm  jle  «tMPftftor 
r«ppfoviMoiiiieBi«nt  de  Dntzk  pûitr  un  loiig  n%e»      . 

hêê  opérations  wr  la  Vistiue  Daraiflaent  avoir  éteoifi- 
catÉM  avec  beaucoup  ifbabiloté.  Je  joîna  îd  me  copie  daa 
iMDerclineDts  qui  out  été  accordés  daos  un  ordre  dp  jov 
au  général^Platoff,  et  mx  oflkiers  et  troupes  qull  coof 
■uMde« .  L^  ifoÂd  contiimé  dans  toute  sa  rigoeiir  ce  qui  « 
fwdtt  lé  UMU(c;lie.descolioaiies  lon^pae  et  p^îhle. 

(Sjgûé)  (Catrçabt. 


La  longnenr  des  piecea  ofliciellës  anédoiaes  et 
des  bnUetins  russes  qne  nous  dohnoQs  da^s  ce  N|k 
Vfkéroj  .ne  nous  laisse  point  de  place  pour  un  lUsumé 
Pfdâtiquey  ni  pour  des  obserrations  que  nous  aviona 
préparées  sur  le  difioours  df^otai^rtore  du  Cai]ia  L£- 
gislMif.  Nous  sommes  obligés  de  leadifftéKr  jos- 
qt!k*au  prochain  Numéro. 

La  fuite  dn  Roi  de  Prusse  en  Silésie  n^étaH* 
ainsi  que  nous  Tavons  annoncé^  qu'une  évasion. 
Ce  priace  va  donner  la  main  à  rÉmpereur  Alezan* 
dre,  et  joindre  au  moins  40  mille,  hommes  de  bonnas 
troupes  aux  troupes  viderieosca  d'Aleaaadie. 

L'Empereur  d* Afrtridie  met^  à  tee«o*on  assure^ 
SOb  mille lionnnes  sous  les  armes,  «piifeeofSier- 
ver  sa  neidraUU^  au  milieu  des  nombreuses  armées 
oui  M  promènent  sur  ses  frontières*  ^aii4  on 
nie  un  p«reil  armeioenl,  quelqn^on  dmt  finir  ppor 
en  payer  les  ftats*  Le TtmIv le  Fvioslfet  la.LoiPH 
bardte  ne  taaideront  probablemeot  pas  à  changer  de 
inattre.  M»  de  Scbwartasenberjg^  est  ceKainement 
disgracié. 

I)  paraît  que  Buoniyiarté  aura  compté  sans 
«on  bôtêy  en  espérant  que  .des  coosidéraidoos  .^ 
JkmiUe  pandyicnknt  ia  politique  :de  TAmtcicbé»  et 


qnt  kl  «Aretécle  Marie-Lomsti  arrêteraltsoa  pew 
qoBand  JX  Terrait  le  momèât  de  la  vengeance  arrivé 
oontre  $eû  oh^r  beaa-fila.  .  Celoi-d  apprendra  bien- 
tdty  à  €;es  dépens^  qneles  fiUei  ne  sont  n^i*  en  poii* 
iiqae*. 

^^  SaiYttnt  le  rapport  de  TOj^^gràrs  léoennDeiit 
wm.vé%  de  Paris^  Biionaparté  y  est  devenu  l'objet 
dn  eaépris  miivenetl.  On  8*anrase  de  tons  cètés^  ponr 
veserles  ittiuitres  feyard»*  qui  «nriveat  dxaqoe  jonr 
de  la  feiie  grande  armée»  à  lâcher,  dans  les  nies  de 
la  eapîtale,  des  centaines  de  drieos  avec  des  grelots 
an  col,  et  an  écriÉean  à  la  qoeoe^  portant  ces  mots  t 
Echtippé  de  Mêscm. 

^  Oa  dit  qne  Boonaparté  vsenC^de  renvoya*  ton» 
ses  jardiniers»  parce  qne»  cet  lûver,  îk  oat  Jaissé  gto* 
1er  ses  lanrien* 

Cest  snr  l'Elbe,  et  non  sur  rOder»  qne  Bne^ 
naparté'  vk  porter  ses  principales  forces*  Il  a  nne 
penr  effroyable  d'me  descente  des  Snédcns  en  Pomém- 
nie  ;  il  a  pris»  en  cmisëqùenee»  «ette  position  ponr 
eor»tenir  la  Snedé,  le  Danemarc»  le  Holsteki,  la 
Meddsnbonrg»  le  Hanovre  et  la  Hesse,  qni  sent 
tout  prêts  à  se  lever  et  à  tomber  snr  Ini.  Il  8*é» 
loigne  ainsi  des  Russes-  et  des  Pmssiens  ;  il  s*étsMit 
dans  nn  pays  plein  de  TCssoarces  en  ckevanx,  l^ii* 
rages  et  vivres  ;  il  .maintient  dans  cette  partie  son 
système  continental  ;  il  appnie  sa  droite  snr  les 
places  fortes  de  la  HoUanae  ;  et  gagne  encore  qnel- 
qnes  semaines  pour  organiser  ses  pauvres  cohortes^ 
ses  tristes  conscrits  et  sa  nouvelle  cavalerie  dn 
Vaudeville  et  deTOpéra»  sous  Lauriston. 

M.  le  comte  Auguste  de  la  Féronnaie»  un  do 


.«      ^<m        m  I    ■  ■       I  w  ■  <W 


*  Lorsque  le  mariage  de  Marie-Louise  fut  annoncé  % 
Vienne»  le  vieux  prince  de  Ligne  dit,  avec  son  cynisme  or- 
dïnaife  :  que  puisqu'il  fallait  ou  que  rEtat,  on  qu'une  prin- 
cesse fîtssent  perdus i'û  simsit  rnittOx  que  ce  ttt  la  Prirt- 
eesse  qui  y  passât» 
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ces  émigrés  français  sans  peur  et  sans  rq>roche^ 
qoi  n*oot  jamais  séparé  leur  fortune  de  celle  de 
leur  pcince  l^timei  vient  de  partir  pour  la 
Russie»  afin  d'invoquer  l'appui  de  TEmpereur 
Alexandre  en  faveur  de  la  maison  de  Bourbon. 
Il .  ne  serait  peut-<ètre  pas  difficile  de  former  un 
exoellent  noyau  d'armée  royaliste,  en  mettant  sous 
les  ordres  d*un  des  princes  français-  les  jeunes  gens 
des  grandes  familles,  ainsi  que  ceux  de  Texcellente 
bourgeoisie  de  France,  que  le  sort  de  la  Grande- 
Armée  a  &it  tomber  au  pouvoir  des  Russes,  et  qui 
ne  demanderaient  peut-être  pas  mieux  qu'à  renverser 
le  tyran  de  leur  pays  et  servir  leur  véritable  souve- 
rain, sous  les  auspices  de  la  Russie  et  de  TAngle- 
pùtre..  Ce  ne  serait  pas  une  des  moindres  bisarre* 
ries  de  cette  révolution  que  de  voir  l'oriflamme  de 
France  arriver  d'Arcbangel  ou  d'Astrakan.  Tout 
ce  qui  est  bon  français  doit  faire  des  vœux  pour  le  |. 

succès  de  la  mission  du  comte  de  la  Feronnaie. 

Il  va  paraître  un  roman  par  Louis  Buooaparté, 
intitulé  :  Les  Amours  de  Marie.  Il  en  est  arrivé 
un  exemplaire  en  Angleterre.  On  dit  cet  ouvrage 
très-piquant  par  les  anecdotes  de  famille  qu'il  con- 
tient soua  des  noms  déguisés.  Le  poème  de  Char^ 
lemagne  par  Lucien,  s'imprime  à  force.  On  en  dit 
beaucoup  de  bien,  et  surtout  du  chant  où  il  |Jaee 
tous  les  conquérants  en  enfer. 


Imprimé  pour  Scholzb  et  Deah»  13|  Poland-St»  OxfiviA» 

cheE  lesqueb  od  peut  souscrire. 
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VARIÉTÉS  LITTÉRAIRES  et  POLITIQUES. 
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No,  CCCLVIIL— JL«  10  Marst  1813. 


FEUILLETON  DE  GEOFFROL 

ACAOéuiE  lUP^niALB  DE   MUSIAUÈ.' 

Orphée. 

C'est  le  plus  italien  des  opéras  que  rAilenitiid  Gludr 
ait  fait  jouer  à  Paris.  Philidor  fut  autrefois  accusé  d'anr<N^ 
mis  &  contributioa  la  romance  de  TOrpbée  de  Ottuck,  ObfH 
de  mon  amour ^  etc.,  pour,  composer  une  romance  desoti 
opéra-comique  du  Sorcier,  Nous  étions  dans  cet  âge  encore^ 
etc.  L'Orptiée  jde  Gluck  n'étant  pas  alors  connu  à  Paris, 
Philidor  était  plus  à  louer  qu'à  blâmer  d'avoir  embelli  sou 
ouvraffe  de  ce  butin  fait  sur  un  étranger  :  ce  larcin  était  d'au» 
tant  fHtts  excusable,  que  le  musicien  français  avait  souvent 

Ïrouvé, combien  il  était  riche  de  son  propre  fonds.  Jean* 
acques  Rousseau,  dit-on,  aimait  beaucoup  Orphée,  et  sur* 
tout  le  rondeau  «Taî  perdu  mon  Euridice*  Cet  opéra,  après 
un  très-grand  nombre  de  représentations,  ayant  été  enfin  rem- 
]dacé  par  un  autre,  un  amateur  demanda  à  Jean-Jacques  ce 
qu'il  pensait  de  l'ouvrage  qui  avait  succédé  à  celui  de  Gluck: 
''  Ce  que  j'en  pense,"  répondit-il,  **  hélas  !  je  pense  que  j'ai 
pei4ii  mon  Euridice,    Il  est  possible  que  quelque  gluckiste 

\ou  XL.  8  R 


486 

ak  prêté  à  ftoiisaeati  celte  jcih  réponse  ;  je  n*eD  girantin  pM 
Fauthenticité. 

Orphée  est  uo  véritable  héroa  d'opéra  ;  d*abonl  faéroa 
de  mualque,  il  a  la  réputation  d'avoir  adouci  par  sea  accepta 
mélodieux  la  n^e  des  liops  et  des  tigrea..  La  musique  au* 
jourd*hui  produit  un  effet  tout  contraire  :  elle  fait  des  lions 
et  des  tigres  des  hommes  les  plus  doux»  quand  ils  sont  n* 
vaux  de  talent,  et  quand  on  '  se  moque  de  leurs  système 
d'harmonie*  Horace  pense  que  ces  lions  et  ces  tigres,  amol- 
lis par  Orphée,  ^l'étaient  que  des  hommes,  sauvage,  ùvaat 
dans  les  forêts,  du  gland  qui  tombait  sous  les  chênes,  et  que 
les  sons  divins  du  chantre  de  la  Thrace  avaient  engagés  à  se 
réunir  dans  les  villes  ;  Orphée  est_  f^Pf^'é  per  Horace  un 
artiste  sacrée  interprête  des  dieux. 

Silvestres  hqmines  sacer  ini^rprj^me  deorum, 
Césdibuà  ei  vteia/œdo  deterrtàit  Ôrphetu,*^ 
Dictus  ob  hoc  tenire  tigres  rabidosque  leones* 

CW  par  la  même  allégorie  ^pie  le  poëte  latin  ^peHn 
Amphion,  fondateur  de  la  ville  de  Thebes  :  Thebanof  cot^ 
ditùr  arûis  •  On  supposait  qu»  les.  pieir^reu  son  4e  sa  lyre^ 
venaient  dVlles-mè^es  s^  placer,  pôiir^finrè^âtéiidrè  4|ae  les 
hommes,  à  sa  voix,  s'étaient  rtenis  pour  bâtir  et  habiter  la 
ville  de  Thebes.  Quels:  titi^de  jaoblèsse  p^i*k  «lusique  ! 
et  combien,  depuis  ce  temps-là,  les  musiciens  ont  dérogé! 
discordants^  dans  leurs  compositions,  en  discorde  entr'enx, 
entêtés  de  je  ne  sais  quelle  harmonie,  faisant  beaucoup  de 
brtth  et  peu  tflMk^,  M  Wont  p^t>  fondé  de  villél,  établi  de 
sociétéa  ;  mais  ''ib  ont  excité  des  haines  et  des  guerres  ei« 
filer  t  ils  '  en  lexdtèràiént  eticoTé'  ri  Pon  n'agit  enfin  réflé» 
ehi  que  '  leur  musiijfue  né  vaotpas  la- pehie Wiu'otf  ae  batte 
pKHir  elfe.  Datas  l'échelle  dea  artistes,  'poètes,  peiHilTes, 
comédieMiB,  musiciens,  danseurs,  '  lee  musiciens  S(ini^  ceut" 
dont  Vamour-pro^e  èstle  tnoînl  sociable,  le' plus  ftfbcfle  à 
l%arltion}e!i      »■  •■'■'^   *■'        .1  ^'j  -.  •  •  • ..    ».  ./• 

Béroê  de  m^que,  Orphée  iest  encore  hé^ofer  d*amMir 
eottfttgai  r  sa  femme  éuît  fiéélf/éf  sa  vertu  fîif  teàl  récbm^ 
pensée  des  dieux  ;  car  ttn  serpénf  ta  tncirilSt  au  momèttC 
même  efh  elle  fuyait  un  anfant  riche  et  gahint.  G^étdt-ttl 
célebte  enitivatèur,  occupé  surtout  de  Pédocaâ6n  de» 
abeilles^  ce  qui  a  faft  soupçonner  qu'il  déduisait  lèsr  fenunes 
par  des  louanges  plus  denCes  que  le  miel.  Biett  des  fiemmés 
anraienf  préfékré  un  tel  Km'ant  au  musicieir  Orphée^;  ihaii^si 
vnituenae-  Bnridicè  périt  victime  de  sa  fidélké;    PigM  ^RtMc 


kfmtk\inÊ^OT^^f%pt^  sa  mort,  prit  une  étrange  fé«^ 


àmfioD'èMt  Aiiéàii'bdEhn^^^  veuf  ne  s'était  enebi-e 
«nidt'ttti;  et^ëfMnii  It  iieft*e&t  point  trouvé  dêmtri  aMear 
kâdffète'i^MttrpirMdré  te  parti  apirès  ià  mort  de  aa  fenniè V 
^{>lféeetflM^fcbuî^ged^allerj«iMiu*au«  enfer*  chercher  sa 
déAîofb  iMîdé/  bieW  différent  de  limpertinetit  épouz^QÎ  fil 
à  lèiéetane  eette  épitaphe  : 


V      ',  1  <  I 


•)     '    .  ■        •         .  ••    s    , 


•  '    '  ;   Cî'gk  nui  femflM  r  air  !  ^  quelle  est  bien- 
'  I     '        Pour  son  repos  et  pourile  mien  ! 

Pfoserpiiie  altei^icier  exigea  de  Pluton  )a  reatitutioa 
4*£uridice»  et  Pluton  obéit  pour  avoir  la  paix  dans  le  mé* 
na^  ;  ipaia  JEuridi^e  fie  fut  re^)dif<ç  qu'à  une  certaine  coa* 
dition  :  il  fut  enjoint  à  Taoïoureux  Orphée  de  ne  pas  tourner 
la  tète  pour  sêgarder  sa  femme  jusqa^à  ce  qu'il  fût  arrivé  sur 
hk  terre*  '  Orpbée  «'était  pas  de  ces  maris  qui  ne  regardent 

Es  leur  femme  une  fo\%  par  mois  ;  il  perdit  une  seconde 
JS  la  sienne  pour  wné»  voulu  la  regarder  trop  tèt* 

Virgile  ne  noiis  a  point  transmis  la  complainte  qu*Or^ 
pbée  chanÀ  à  Pluton  potir  rengager  à  lui  rendre  aa  femme* 
Ovide,  plus  eonfiant  dans  son  art»  a  fait  pour  Orphée  un 
disconr»  fort  agréable,  mais,*  selon  tuiei,  paa  assea  pour 
émoui^ir  le  roi  des  morts  et  aaf  chaste  épocee.  Voîei  de  ^é 
Pasteur  des  Métamorphoses  fait  dire  au  musicien  désolé  x 

^  O  divinité  dont  l'empire  est  établi  sou&Ia  terre!  4 
voua,  ehez  qui  retombe-  tout  ce  qui  est  né  mosteli  s'it  m'«aft 
pennîs  4e  voue  parler  sans  fiiinte,  je.  neisnîs  pomt.un  voya» 
gett#  attiré  par  le  déair  de  voir  les  curiosilés  du  Tartare  ;.  J0 
^ns  encore  bienmoiM  pour  étrangler  votre  portier  fidèle  j 
je  respecte  trop  les  serpents  de  Méduse  dont  «on  taiple  cou 
est  hérissé  :  fiiuiehèment  c^efla*  pour  ma  £smme  ^ue  j'ai  fait 
le- voyagea  Vous  ignorez  pevt-être  qu'elle  a  été  mordue 
par  un  aetpentqi/elie-  avait  foulé  d'mi  pied  iodiacret;  un 

r'ion  mortel  a  pénétré  dans  ses -veines,  et  d'à.  Ait  périr  é 
flett^  de  ses  ans.  •  J'm  voulu  m'endurcir  eontse  ce  maèii 
heur  ;^ j'ai  tenté^- je- l'avoue,  ce  cruel  effort  L'amout  « 
▼ainctt  non  constance  ;  ce  dieu  est  bien  connu  aur  la  teric^ 
je  ne  «a»  s'il  Teat  ici;  mais  j'ai  droit  de  le  soupçonner,,,  si  la 
nanomméoi  qm  publie  un  certain  enlèvement,  n'a  pua  pria 
^hûsiràme  tromper.  'Souverains  ^e^ceslietix,  c'est  auasi 
Fmnourqui  yoos  a  unis:  je' voua  en  conjure  .par  la  teneur  qui 
habile  ce  séjour,  par  cet  iynmense  cbaoi^  par  i^  pco^d  si* 
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Imce  qui  rq;iie  dans  vob  vastes  états»  coorrez  d'ini  fi  mih 
Teau  le  fuseau  d*EÎuricide  oui  s'est  trop  tôt  déroulé»  Tout 
Yous  appartient  :  après  quelque  séjour  là-haut^  un  peu  plus 
tôt,  un  peu  plus  tardy  il  faut  bien  que  nous  venions  chez 
vous  ;  c'est  le  terme  de  notre  route,  c'est  notre  dernière 
demeure  ;  et  vous  pouvez  vous  vanter  qu'il  n'j  a  point  dans 
la  nature  de  règne  plus  long  que  le  vfrtre.  Euridice  viendra 
vous  rendre  hommage  comme  les  autres,  qfaand  le  cours  de 
ses  années  sera  rempli»  Je  vous  demande  pour  toute  grftce 
de  me  laisser  quelque  temps  i'usage  de  celle  qui  est  votre 
propriété.  Si  vous  êtes  insensibles  à  ma  prière,  eh  !  bien, 
prenez-moi  aussi  avec  ma  femme  ;  je  suis  bien  résolu  de  ne 
pas  m'en  retourner  seul  :  inexorables  dieux^  jouissez  d'une 
double  proie  !  au  lieu  d'une  mort,  vous  en  aurez  deux.** 

Le  texte  latin  serait  trop  long  à  citer  ;  je  renvoie  les 
curieux  au  dixième  Hinre  des  Métamorphoses,  vers  dix-sept  ; 

Sic  ait  :  O  positi  $ub  terra  numina  mundù 

Ma  traduction  est  exacte  et  même  littér^Je  ;  mais  elfe 
a.  une  légère  teinte  de  comioue  qui  n'est  pas  dans  Tôriginal. 

Doublement  veuf,  Orpnée  voulut  rentrer  aux  enfers  ; 
mais  il  n'y  avait  plus  ni  musique,  ni  poésie^  ni  éloquence 
qui  pût  lui  en  rouvrir  le  chemin  :  Cerbère  ouvrait  tron 
gueules  pour  dévorer  le  poëte,  le  musicien  et  l'orateur,  et 
n'avait  point  d'oreilles  pour  l'écouter»  L'époux  d'Euridice 
resta  sept  jours  sur  la  rive,  rejetant  les^dons  de  Bacchus  et 
de  Cérès,  se  nourrissant  de>sa  douleur  et  de  ses  larmes  ;  en* 
fin,  il  revient  sur  les  sommets  de  Rodope  et  d'Hémus,  tout 
pâle .  et  tout  maigre.  Cette  maigreur  même  et  cette  p&leur 
attestaient  la  violence  de  son  amour  aux  yeux  des  femmes  de 
laThrace  qui  firent  éclater  leur  zèle  contre  une  si  damnable 
hérésie  ;  mais,  pour  punir  l'hérétique,  elles  n'employèrent 
point,  comme  nos  inquisitions  modernes,  le  supplice  du 
feu.  Ayant  un  jour  rencontré  ce  perfide  ennemi,  qui  débi- 
tait en  musique  ses  systèmes  destructeurs  du  genre  Dumam, 
elles  furent  saisies  d'une  sainte  indignation  pareille  à  celle 
qu'éprouvaient,  du  temps  de  la  Lij^ue,  des  catholiques  fer- 
vents, lorsqu'ils  entendaient  les  protestants  chanter  les 
psaumes  de  Marot,  dont  les  vers  et  la  musique  ne  valaient 

Cs  le  diable  ;  elles  se  jetèrent  sur  le  téméraue  chanteur,  et 
mirent  en  pièces.    Ainsi  périt  Orphée,  pour  wok  trqp 
aimé  sa  femme,  et  pas  assez  les  autres. 


4Ê9- 
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SUITE    DXâ   EXTRAITS   DELA   GAZETTE   DE  LA   GOUR' 

pu   28   FÉVRIER. 

Proclamation. 

•  •  •  • 

Nous,  par  la  Giice  de  Dîen,  Alexandre  1er,  Empereur  «t 
Autocrate  de  toutes  les  Russies^  :etc«    ■ 

Dieu  et  le  monde  entier  ont  vu  dans  quels  desseins  et  avec 
quelles  forces  l'ennemi  entre  dans  notre  chère  patrie.     Rien  ne 
put  le  détourner  de  ses  intentions  malveillantes  et  obstinées, 
comptant  avec  orgueil  sur  ses  propres  forces,   et  sur  celles  qu'il 
avait  rassemblées  contre  nous  de  presque  toutes  les  puissances 
de  l'Europe.   Poussé  par  la  soif  des  conquêtes  et  par  celle  du 
sang,  il  se  hâta  de  pénétrer  jusqu'au  cœur  de  notre  mnd  em- 
pire, après  s'y  être  préparé  de  longue  main,  et  espèrent  nous 
prendre  par  surprise.     Son  projet  était  de'  nous  infliger  toutes 
les  horreurs  et  tous  les  maux   d'une  guerre  de  déya8tation« 
Avcint  prévu,  par  des  preuves  antérieures  de  son  ambition  eifré» 
née,  les  maux  amers  qu'il  allait  nous  infliger,  et  le  voyant  déjà 
passer  nos  frontières  avec  une  furie  que  rien  ne  pouvait  arrêter, 
nous  avons  été  forcés,  en  invoquant  l'aide  de  Dieu  d'un  cœur 
contrit  et  brisé,  de  tirer  l'épée,  et  de  promettre  à  notre  empire 
que  nous  ne  la  remettrions  pas  dansie  fourreau  aussi  long-temps 
qu'il  resterait  sur  notre  territoire  un  seuj  ennemi  les  armes  à  la 
main.     Nous  fixâmes  fermement  cette  résolution  au  fond  de  nos 
cœurs,  comptant  sur  la  valeur  du  peuple  que  Dieu  nous  a  con- 
fié ;  et  nous  ne  nous  sommes  pas  trompés.     Quelles  preuves  de 
courege,  de  bravoure,  de  piété,  de  patience  et  d'énergie   la 
Russie  n'a-t-elle  pas  données  !  L'ennemi  qui  avait  pénétre  dans 
aon  sein,  avec  sa  rage  et  sa  férocité  caractéristiques,   n'a  pas  pu 
lui  arracher  un  seul  soupir  par  les  blessures  sévères  qu'il  lui  ^  ^ 
infligées.  Il  semblait  que  son  énergie  augmentait  à  mesure  que 
^on  sang  coulait  ;  que  l'incendie  des  villaees  enflammait  son 
patriotisme,  et  que  la  destniction  et  la  protanation  des  temples  . 
de  Dieu  fortifiait  sa  foi,  et  nourrissait  en  elle  le  sentiipènt  d'une" 
vengeance  implacable.     L'armée,  la  noblesse,  la  bourgeoisie,  ' 
le  clergé,  les  négociant^,  le  peuple,  en  un  mot  tous  les  états,'' 
toutes  les  classes  del^empire,  prodigues  de  leurs  propriétés  ef* 
de  leur  sane«  ont  été  animées  du  m^me  esprit,  un  esprit  de , 
coprageet  de  piété,  d'un  amour  également  ardent-^jeur  leur' 
Dieu  et  leur  patrie.    Cette  unanimité,  ce  zèle  universel,  ont 
produit  des  efiets  tels  qu'il  n'en  a  jamais  existé  de  semblables 
dans  aucun  siècle.    Contemplons  cette  force  énorrae^i  rassem-/ 
blée  de  vipgt  royaumes  ou  nations  réunies  sous  le  oj^ème  d^repeàii 


|Mur  un  eDDcmi  «mbttieax^ctiooe^  et  caté  par  le  tMoèt»  qA 

«itra  dand  notre  «qrv*  UndemiinilUondf  mdeÎBprofiratenect 
camlerie»  suivie  de  quinze  cent  jpieces  de  canon«  Avec  des  farecs 
atitsi  puissante^  il  pefce  au  cœnr  de  la  Russie,  s*étepd  et  «snw 
Bsence  à  répandre  au  loin  Pincendie  et  la  dévastation.  Mais 
six  inois  se  sont  à  peine  écoulés  depuis  qu^tt  apassé  les  frontières^ 
et  qu'est-il  devenu  i    Ecoutons  les  paroles  dln  Saint  PÉulmisteu 

*  • 

<<  J*ai  vu  rimpie  adoré  sur  la  terre  ; 
j     :  .     PairiliatteedreUportfiitdapslesdeujt 

Sou  front  audai^ieux;  \ 

«)     :  M  II  semblait -i  son  ^ré^.gouvçnier  le  tonnerre^ 

.    Foulaîtauxpieds'Saf  ennamisvaudeua^Mi* 
.^. ..        Je  A*ai  faitquepasBer;  il  n*étaijt4éîi  plus»** 

'  Cette  sublime  sentence  est  accomplie  dans  toute  sa  force' 
sur  notre  arrogant  et  impie  ennemi.    Où  sont  ces  armées  qui' 
rèiiéemblaient  à  ces  nuages  noirs  rasseïiâblés  par  les  vents  i  EUes' 
se  sont  dispiersées  et  fondues  Coiiiine  la  pluie.  Une  grande  partie 
hîiihectant  la  tefre.  de  son  sang,  couvre  lès  champs  des  gouVep*. 
i^ements  de  Moscou,  de  Kalpuga^  de  Smolensk»  de  la  Russie* 
Btau^che  et  de  la  Lithuanie;  ui|e  autre  partie  non  nioins  consi- 
dérable, à  été  prise  dans  les  fréquentes  batsilles,  avec  plnnencs 
g^uéhiùk  et  comniandanta.    £n  Un  inotj  aj^rès  de  nombreux, 
cbmbatft  sauo^lants,  des  régiments  entiers  implorant  à  la  fin 
la  magnanimité  de  leurs' vainqueurs,  ont  mis  bai  les  armes  de^' 
vàntenx.    Le  reste  composant  un,  nombre  également  mnd» 
pôursiim  dans  sa  fuite  précipitée  par  nob  troup^  victonenscsi. 
atteint  par  le  froid  et  par  la  fiîim,  a  jonché  la  routedepois  BtoS-' 
cou  jusqu'aux  frontière»  de  Runne^  de  cadavres,  de  canons,  de 
charriots  de  miMiitions  et  de  biigages,  de  sorte  que  de  toutes  ces 
forces  nagueres  n  nombreuses,  un'  extrêmement  petit  nombre 
de  soldats^  épuisés  et  sans  armes»  peuvent  avec  dificnlté  et 
presque    mourants,  '  retourner  dans  leûic  pays  p6ur  j  donner 
à  leurs  concitoyens  Texemple  terrible  de»  maux  a£Rreux  qui  at- 
teindront les  téméraires  qui  oseront  porter  leurs  vues  oostileB 
dans  le  cœur  de  la  puissante  Russie. 

Aujourd'hui  nous  informons  nos  bien-aimés  et  fidèles  sujets 
avec  une  f  ive  joie  et  un  sentiment  profond  de  reconnsissance 
envers  Dieut  que  la  réalité  a  surpassé  même  nos  espérances; 
et  que  ce  que  pous  aviops  annoncé  au  commencement  de  cette 
guerre^  s^est  accompli  au-delà  'dé  toute  m^ure.  Il  nV  a  plus 
un  seul  ennemi  sur  la  surfieice  dé  notre  territoire,  ou  plutôt  ils 
y  restent  tous  ;  mais  daosquel  état  ?  Morti,  blessés  et  prison* 
niers*  Leur  orgueilleux  chef  lul.mème  a  échappé  avec  la  plus 
grandedifficulté  avec  ses  principài^x  oficiers,  laissant  son  ar- 
mée dispersée,  et  abandonnant  son  canon,  dont  il  est  tombé 
antre  nos  mains  plus  de  mille  pièces,  indépendamment  de  celles 
^tti  ont  été  enterrées  ou  jetées  dans  Peau»  et  que  Ton  recouvi^ 
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toute  croyance;  oanenit  tenté  d^  ^ire  .qne,  nos  yepx  no«s 
trompent.  <2tti  a  pu  opéter  tout ^fec^^  iSbns  tonlotr  fièki'  Afiâr 
à  la.  gioiio  ipérit!|è  dir  coi|iiiiat]idattt  cm  chef  de^noa-anDéii^ 
de  6e  général^ distingqé,  ^iiia  renida  A  $91^  paya  dea.tarneff  ;i 
jamais  mémorables,  et  sans  rien  soastnirei^umélpte  fies  aQ^ 
très  braves  et  habîles'commandaats  oîli  se  sont  distingués  pw 
leur  zèle  et  par  leçr  ardeur,  .ni,  de  la  braTgure.  ^néimle 
des  troupes,   nous  devons  avouer  '  qùé  ■  de    qu'elles  ont 


surpasse  fe  pouvoir  de  l*homme*  Reconnaissons  done^la  divine 
jhrovidence  dans' cet  étonnant  événement*  '  Prostèmons^nous 
devant  son  trône  sacré  ;  et  en  voytult  évidèicnàient  sa  main  qui 
efafttie  Torgueilet  rimpiété,'  au  lieu  de  nous  g!6rifler  et  dé 
nous  eaorgueiHir  de  nés  victoires^  apprenons  par  ce  grand  et 
terrible  exemple^ A  être  1m  «éi^nteufs^teedestes  -  et  psk»» 
Ues  de  sa  loi  et  de  sa  volonté,,  et  i  ne  pas  resaenbler  à  os| 
profiniateurs  impies  des  teiîDpIcs  ^àfi  Dieu^*  dont 'lès.  oadavies 
smîs  nombre  servent  maintenant  de  pAtofe  mm  corbiwi»!^  eijaw 
abieiis  Dieu  estlpûissantdansmbQ^téempfiliedaps'sai^^ 
Soyons  guidés  par  la  justice  de  nos  actions  /et  la  puvm  ^çi.iMif 
seatHnents  qui  sont  les  seules  voies  par.lesqneUes  on  parvittidlç 
jûsquV  loi.  Bendons-^nous  au  temple  de  Sa  Sainteté,  et  iL 
Coji^ronnés  desàinain,  remercions-ie  des  iivànta^  dohtiInMa 
aédiîfbtes,  éil  idi  adressant  n^  viVes  supplications  pohrqit^S 
étende  ses  &veurr8ur  Àoùs  et  qn*il  mette  nti  &  la  guerre';  ikotta 
aËcordant  victoire  sur  victoire,  et  là  paiic  et  la  traiÀ|uîIUté  ^A-  dé^ 
sirta.. 

Donné  à  Wilna,  le  6  Janvier,  Vm  de  Mtre  ScigasdÉB 
lild,  et  ladonsiemeaiiDée  <to notre  icgoe* 
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Extrait  tPune  Galette  de  Pétersbourgp , 

'^  La  comparaison  des  dates  est  teploi^aiiil 
enheini  qne  TEmpereur  Napoléon  ait  à  craindre. 
Cest  lé  triomphe  de  la  Térite  sur  la  fausseté^  et  ïa' 
destmctiop  dQ  système  401  loi  a  servi  si  long-temps 
à  désoler  Thumanité.  En  comparant  la  lettre  inter* 
cepiëe  de  FEmperenr  NapoM^a,,  qaQ  *  nAqs  aHanf 
présenter  à  nos  lectenrs,  avec  le  39^  bolletin»  on 
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i^etn  ce  qu'on  doit  penser  des  SO  ùiifle  cfièvanx  ût 
seifionte  que  |e  giSpéràt  Bonrcier  avait  déjà  r&ssemblés 
le  3  Déeetfibrey  .auK  difiSrents  dépôts^  et  de  cette 
«ftilterie  qui^  suivant  k  même  bniletin^  avait  défà 
réparé  ses  pertes.    Voîci  la  lettre  : 

.Monsieur  le  t^ififi  de  Bassgao^ 

•  ^ 

It  vièût  de  m^ai'rivek-  tout  à  la  fois  dUàtrè  estafettes;  de 
manière  que  j'ai  toutes  vos  lettres  jusau  ait  %  papprôîive 
q^e  «vous  fassiez  venir  la  S4iiie  division  à  ÏCowno,  Le 
spipd  objet,  c'est  qu'elle  soit  approvisionnée^  Le  général 
Loîson  écrit  ou'il  a  passé  des  mavcbés  pour  600  cbevai»s 
pour  son  artillerie»  ^et  que*  le  même  foumisseifrlui  propo* 
"eah  de  fiûre  un<  maréké  pour  dix  mille  de  pliis.  EovÔTez 
^tté  prdpositien«n  géii;  Bonrcier,  afin  qu'il  en  passe  ie  mar- 
diéy  if  A  le  jtige  à  propos:    'Dîtes  au  gêh.  Bénitier  qn*itfaQt 

Jù'il  acrgtnente»  sur^-lçMchamp  son  ordre  de  6000  cbevanx 
e  toute  espèce,  et  de  6000  chevaux  pour  Pailillerie  et  les 
transjports   militaires,    ^ous  éprouvons  ^chaque   jour  des 

Îertes  considérables  par  les  gelées  et  te  froid  des  nuits. , 
e  n'ai  pas  besoin  de  vpus  faire  sentir  l'importance  de  faire  ■ 
cesiacibats.  Le  général  Bourcier  doit  aller  jusqn'à  30,000, 
ou  peut-être  même  au«delà  de  ce  nombre.  Il  ne  doit  avoir 
d'aaties  bornes  que  ûe  ^u'il  est  possible  dese  {Mocuierde 
'chevaux  de  bonne •  qoakté.  D^s  ckevan!  des  cbevaéfc» 
pour  les  cuirassiers,'  pour  les  dragons,  pour  la  cavalerie 
légère,  ainsi  que  pour  l'artillerie  et  les  équipages  militaires; 
le  besoin  eu  est  des  plus  urgents^  puisqu'il  va  se  mettre  en 
marche  sur  Minsk  10,000  hommes  de  cavalerie  à  pié. 

Il  faudra  que  le  génékal  Bourcier  les  dirige  sur  Ko- 
fiigsberg  etVarsovie,  suivant  les  lieux  où  ils  pourront  trouver 
des  fourages.  Ayez  soin  qu'il  n'y  ait  ni  délai  ni  empêche- 
ment :  écrivez  au  prince  de  Schwarzenberg.  de  hâter  ses 
mouvements,  et  faites-lui  en  bien  sentir  l'importance.  U 
m'est  arrivé  un  aide-de«camp  du  duc  de  Belluno»  qui  l'a- 
vait quitté  le  9.  Je  lui  ai  envoyé  des  drdres  positifs.  Je 
prie  Dieu  qu'il  vous  ait  dans  sa  sainte  et  digne  g^de. 

(Signé)        Napoléon. 

Smolenski  le  11  Novembre^ 
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SON  ALTESSE  ROYALE  LA  PRINCESSE 

DE  GALLES. 

• 

Nous  avions  évhéjusqn^àce^noment^  et  nons 
désirions  vivement  ne  jamais  être  dans  le  cas  de 
parler  d'une  dissjension  domestique  qui  existe  entre 
deux  personnages  du  plus  haut  rang  :  mais  comme 
cette  affaire  a  acquis  depuis  quelque  temps  une  pu-* 
blîdtë  parlementaire,  et  que  tous  les  papiers  s'ea . 
sont  emparés,  nous  ne  pouvons  pas  absolument  la 

{lasser  sons  silence.  Nous  en  parlerons  avec  toute 
a  réserve  que  nous  imposent  et  notre  qualité  d'é*- 
trangers,  et  la  gravité  du  sujet,  et  le  haut  rang  des 
personnages  dont  il  est  question. 

Il  paraît  que  dans  Tannée   I8O6,  des  rapports 
injurieux  à  la  réputation   de  S.  A.  R.  la  Princesse 
de  Galles  s'étant  répandus  dans  le  public,  le  Roi^^ 
ordonna  qu'il  fût  fait  sur  ce  sujet  une  enquête  so- 
lennelle.    Le  ministère  était  composé  alors 'des  per- 
sonnes connues  sous  le  nom  des  amis  du  Prince  de 
Galles,  M.  Fox,  Lord  Grey,  etc.     Les  commissaires 
nommés  par  Sa  Majesté  pour  cette  enquête,  dont 
il  a  été  si  fort  question    dans  le  monde  sous  le 
nom  de  la  délicate  investigation,  furent  Lord  Ers- 
kînej  le  Chancelier  ;   Lord  Grenville,  premier  Lord  ' 
du  Trésor  ;  le  Comte  Spencer,  ministre  de   l'înté- 
rienr  ;  et  Lord  Ellenborougb,  Juge  du  Banc  du  Roi. 
De  nombreux  tëmoins  forent  entendus  à  cette 
occasion,  et  le  résultat  du  rapport  fait  à  Sa  Majesté 
par  les  commissaires,  fat  que  la  Princesse  de  Galles 
était  absoute  de  l'accusation  de  grossesse  et  d*ac* 
couchement,    et    que  le    petit  enfant  connu  sons 
le  nom  de  BiUff  Fawcett^  était  le  fils  d'une  pauvre 
femme  de  Greenwich,  que  S.  A.  R.  avait  pris  sous  sa 
pitHectîon  ;  mais  en  même  temps  que  le  rapport  la 
Vol.  XL.  3  S 
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disculpait  de  tonte  criminalité,  les  commissaires  ctn* 
Mot  devoir  -représenter  à  S.  M.  qne  la  conduite  dé 
S.  A*  R.  n^avait  pas  été  tout  à  fait  exempte  de  légèreté 
et.  d'indiscrétion. 

M.  Perceval  était  alors  le  défenseur  de  la  Prin- 
cesse de  Galles.  Il  fit  imprimer  l'ouvraee  qui  a 
fait  et  qui  fait  encore  tant  de  bruit  aujonrahtû  par* 
ce  qu'il  n'est  pas  public,  sur  toute  la  procédure  en 

Îuestion.     M.   Perceval  avait  cessé,  à  la  mort  de 
I.  Pittf  d'être,  membre  du  Gouvernement,  et  il  ét^aiti 
alors  à  la  tête  de  Topposition. 

Le  ministère  de  Lord  Gren ville  et  de  Lord 
Grey  ayant  été  dissous,  M.  Perceval  devint^  son* 
le  feu  Duc  de  Portland,  le  ministre  dirigeant.  U 
fut  résolu  à  cette  épo(tue,  qne  le  recueil  de  la  pro* 
cédure,  ainsi  que  la  défense  de  la  Princesse  par  M« 
Perceval,  qui  allait  paraître,  serait  supprimé  et  ne 
verrait  pas  le  jour.  On  acheta  fort  cher  des  exem- 
plaires de  ce  volume  que  l'on  sut  exister^  et  Téditiou* 
entière,  ou  à  peu  près,  fut  anéantie  an  moment  de 
paraître. 

Comme  il  était  essentiel  à  Thonneur  de  la  Prin- 
cesse de  Galles  et  aux  intérêts  de  la  Famille  Royale^ 
qne  Tinnocence  de  la  Princesse  de  Galles  fut 
reconnue  d'une  manière  solennelle^  le  Roi  lui  fit, 
à  la  recommandation  des  mirustres,  une  visite 
de  cérémonie  à  sa  résidence  de  Blad^heath,  et 
combla  publiquement  Son  Altesse  Royale  d'atten- 
tions, d'égards  et  de  présents.  ,Xa  Princesse  reçut 
de  pareilles  visites  des  Princes  sea  beanx-freres,  pa-^ 
rnt  à  la  Cour  et  à  l'Opéra  à  cette  époque^  avec  une 
pompe  extraordinaire,  et  reçut  de  la  nation  les  té- 
moignages de  la  satisfaction  qu'on  ressentait  de  la 
voir  sortir  de  cette  enquête^  victorieuse  des  accwa* 
tipns  portées  contre  elle  par  Sir  John  et  Lady  Doa- 
glas. 

Sons  le  ministère  de  M.  Perceval,  nneniinQljft: 
dg  Conseil-d'Ëtat  non -seulement  confirma  f  absdff* 
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tion  de  la  l^rincesse  ïloyale  de  toate  criminalité, 
mais  ajouta  même  Que  les  témoins  dont  les  déposi- 
tions avaient  entaché  la  conduite  de  Son  Altesse 
Royale  de  soupçons  d'indiscrétion,  n^ëtaient  pas  di* 
gnes  de  conBance  i  ce  qui  impliquait  une  disculpa- 
tion à  peu  près  complette  de  toute  espèce  de  re» 
proches. 

Les  choses  étaient  dans  cet  état  depuis  six  années, 
le  Prince  et  la  Princesse  vivant  séparés,  d  après  des 
arrangements  convenus  dès  le  mois  d'Avril,  1793^  ^^ 
chacun  d*eux  gardant  le  silence  le  plus  profond- sur 
ce  qui  s*était  passé.  Ce  silence  était  à  peine  tron- 
blé  par  quelques  écrivains  faméliques),  qui  de  temps 
à  autre  osaient  annoncer  une  publication  prochaine 
du  Book  (du  livre),  et  placardaient  les  rues  de  Tai- 
fiche  de  romans  anecdotiques  relatifs  à  Vinvestiga^ 
tion  royale.  Mais  toutes  ces  affectations  de  con« 
niussance  des  «mystères  royaux  tombaient  sur-le-^ 
champ  dans  le  mépris  que  méritaient  ces  auteurs,i 
dont  la  plupart  même  écrivaient  leurs  anecdotes  de 
conr  au  tood  des  prisons  oii  ils  étaient  relégués  pour 
libelles  on  pouf  dettes, 

Ge  silence  a  été  interrompu  tout-à-coup,  et  la 

auestion  délicate  reportée  devant  le  public,  par  une 
émarche  inattendue  de  la  Princesse  de  Galles.    Le 
14  Janvier',  Son  Altesse  Royale  adressa  au  Prince 
Régent  son  époux  une  lettre  remplie  de  plaintes  gé- 
nérales rar  sa  situation,  et  de  doléances   particu- 
lières par  rapport  à  Téducation  de  la  Princesse  Char- 
lotte sa  fille^  et  surtout  à  ses  visites  à  sa  mère,  qu*on 
avait  donné  ordre  de-rendre  plus  coortçs  et  moins 
firéqueAtes  que  par  le  passé.  Cfette  lettre  lut  envoyée 
deux  fois  à  Carlton-House,  et  deux  fois  retouméi» 
sans  être  ouverte.     La  troisième  fois,  cependant^ 
•lie  fiit  reçue  et  décachetée,  et  bientôt  après  il  en 
fut  pubKé  nue  copie  authentique  dans  le  Moming 
Chranicte,  jonrudl  à^    roppositiôn  ;  cette    lettr^ 
parut   pour  la  première  fois  1er  10   Février^  au 
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erand  étonnement  dn  public,  et  an  grand  regret 
de  tons  les  amis  de  Tordre,  de  la  tranquillité  et 
dn  bien-être  du  pays,  ainsi  qne  dn  bonhenr  de 
Son  Altesse  Royale  le  Prince  Régent,  et  de  la 
Famille  Royale.  Voici  cette  lettre,  dont  qnelqnes 
papiers  pnblics  ont  attribné  la  rédaction  à  nn  M. 
Broughamy  légiste,  ci-devant  membre  dn  Parlement, 
alors  Tavocat  des  Américains,  et  maintenant  le 
conseiller  intime,  dit-on,  de  la  Princesse  de  Gralles. 


LETTRE  DE  LA  PRINCESSE  DE  GALLES 

AU  PRINCE  RÉGENT. 

MoDsieur, 

C'est  avec  une  erande  répugnance  que  j*ose  importuner 
Votre  Altesse  Royale,  et  solliciter  son  attention  sur  des  oIh 
jets  quîy  au  premier  abord,  semblent  ëUe  d'une  nature  plut&t 
personnelle  que  publique.  Si  je  pouvais  les  envisager  ainsi, 
s'ils  ne  concernaient  que  moi,  je-  m'abstiendrais  d'un  procé- 
dé qui  pourrait  inquiéter  Votre  Altesse  Royale,  on.  inter- 
rompre les  plus  importantes  occupations  qui  réclament  son 
temjps.  Je  continuerais»  dans  le  silence  et  la  retraite,  de 
mener  le  genre  de  vie  qui  m'a  été  prescrit,  et  de  me  conso- 
ler de  la  perte  de  la  société  et  des  jouissances  domestiques 
dont  je  suis-  privée  depuis  si  long-temps,  par  la  réflexion  qu'il 
a  été  jugé  à  propos  que  je  fusse  aflSigée  sans  avoir  coainns 
aucune  faute,  ainsi  que  Votre  Altesse  Royale  le  sait. 

.  Mais,  Monsieur,  il  est  des  considérations  A'une  nàtnre 
plus  élevée  que  le  soin  de  mon  bonheur  particulier,  qui  me 
font  un  devoir,  tant  envers  moi  qu'envers  ma  fille,  de  m'a- 
dresser  à  vous.  Oserai-je  dire  aussi,  un  devoir  envers  mon 
époux  et  envers  le  peuple  confié  à  vos  soins  i  II  est  un  terme 
au'delà  duquel  une  femme  innocente  ne  peut  pas  avec 
sâreté  pousser  la  circonspection.  Si  son  honneUr  est  attaqné, 
la  défense  de  sa  réputation  n'est  plus  un  objet  de  délibéra* 
tioa  ;  et  il  importe  peu  que  l'attaque  soit  faite  ouyertementi 
courageusement  et  directement,  ou  par  des  insimiatioiis  se* 
crettes,  et  en  tenant  envers  elle  une  conduite  qui  appuie 
tous  les  soupçons  que  Ii^  méicfaânceté  peut  suggérer.    Si 


teb  doivent  être  les  sentiments  de  toute  femme  en  Angle* 
terre,  qui  sent  qu'elle  ne  mérite  aucun  reproche»  Votre  Al- 
tesse Royale  possède  un  jugement  trop  sain  et  des  sentiments 
d'honneur  trop  délicats,  pour  ne  pas  voir  qu'ils  appartiennent 
bien  plus  iustement  encore  à  la  mère  de  votre  fille,  à  la. 
mère  de  celle  qui  est  destinée,  i'espere  à  une  époque  très* 
reculée,  à  régt^er  sur  1*  Empire  Britannique. 

Votre  Altesse  Royale  peut  savoir  que  pendant  la  durée 
des  restrictions  mises  à  votre  autorité  royale,  je  me  suis  abs* 
tenue  à  dessein  de  faire  aucunes  représentations  qui  pussent 
augmenter  alors  les  difficultés  de  votre  haute  situation.  A 
l'expiration  des  restrictions,  j'ai  voulu  encore  différer  cette 
démarche,  dans  l'espoir  que  je  devrais  peut-être  le  redresse* 
ment  que  je  désirais  à  votre  condescendance  gracieuse  et 
non  sollicitée.  J'ai  attendu  dans  cette  douce  eupérance  jus« 
qu'à  ce  qu'à  mon  inei^primable  mortification  j'aie  vu  que  ma 
répugnance  à  me  plaindre  n'avait  produit  que  de  nouveaux 
sujets  de  plainte;  et  je  suis  i  la  fin  forcée  ou  de  renoncer 
au  soin  des  deux  objets  qui  me  sont  les  plus  chers  sur  la 
terre,  mon  honneur  et  ma  chère  enfant,  ou  de  me  Jetée 
aux  pieds  de  Votre  Altesse  Royale,  protectrice  naturelle  de 
l'un  et  l'autre. 

J'ose,   Monsieur,  représenter  à  Votre  Altesse  Royale 

Jne  la  séparation  de  la  mère  et  de  la  fillei  qui  chaque  mois 
accroît  successivement,  est  également  préjudiciable  à  ma 
réputation  et  -X  son  éducation.  Je  ne  dis  rien  de  la  profonde 
impression  qu'un  si  cruel  arrangement  fait  sur  moi,  quoi- 
que  j'espère  qu'on  trouvera  peu  de  personnes  disposées  à  y 
feire  peu  d'attention.  Quand  je  me  vois  ainsi  arracher  une 
des  jouissances  très-peu  nombreuses  qui  me  sont  laissées, 
la  seule  certainement  a  laquelle  je  mette  quelque  prix,  la  so- 
ciété de  mon  enfant,  j'éprouve  un  tel  chagrin,  que  je  sais 
bien  que  Votre  Altesse  Royale  ne  mç  l'imposerait  pas,  si 
elle  en  connaissait  l'amertume*  Nos  entrevues  ont  été  gra- 
duellement diminuées.  Une  seule  par  semaine  semblait  être 
une  allouance  assez  dure  pour  le  cœur  d'une  mère.  EÀle  a 
néanmoins  été  réduite  à  une  visite  par  quinzaine,  et  j'apprends 
aujourd'hui  que  même  cette  très^rigoureus^  interdiction  doit 
être  maintenue  avec  plus  de  rigueur  encore. 

Mais  tandis  que  je  n'ose  pas  importuner  Votre  Altesse 
Royale  de  mes  sentiments  maternels,  il  doit  m'ètre  permis 
de  dire  qu'aux  yeux  d'un  monde  observateur  et  jaloux,  cette 
séparation  d'une  fille  d'avec  sa  inere  n'admettra  qu'une  seule 
interprétation  ;  interprétation  funeste  à  la  réputation  de  la 
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n^ere.     Votre  Altesse  Royale  me  pardonnera  aussi  d  ajouter 
qti*ilii'y  a  pas  moins  d'inconséquence  que  d'injustice  dans 
ce  traitement.     Celui  qui  .ose  conseiller   à  Votre  A'tesie 
Hoyale  de  fermer  les  yeux  sur  les  preuves  de   mon  înuo* 
cence,  et  de  n'avoir  aucun  égard  à  la  sentence  de  complett^ 
justification  qu'elle  a   produite,    et  qui  est  assez  niechaiit 
et  assez  faus  pour  vous  insinuer  encore  des  soupçons  à  To* 
reille,  trahit  son    devoir  envers    vous.   Monsieur»    envers 
votre  fille  et  envers  votre  peuple,  s'il  vous  conseille  de  lai»* 
ser  passer  un  jour  sans  un  examen  ultérieur  de  ma  conduite. 
Je  sais  qu'un  tel  calomniateur  n'osera  pas  recommander  une 
mesure  qui  doit  promptement  tourner  à  son  entière  confu- 
sion.    Permettez  donc  que  je  vous  supplie  de  réfléchir  sur 
la  situation  dans  laquelle  je  suis  :  sans  Tombre  d'une  accusa- 
tion contre  moi  ;  sans  qu'il  y  ait  même  un  accusateur;  après 
une  enquête  qui  a  produit  mon  ample  justification.     JesttÎB 
cependant  traitée  comme   si  j'étais  plus  coupable  encore 
que  les  parjures  de  mes  calomniateurs  subornés  ne  me  re- 
présentent^ et  dénoncée  à  l'univers  comme  une  mère  qui  ne 
'doit  pas  jouir  de  la  société  de, sa  fille  unique. 

Les  sensations  qui  sont  naturelles  dans  la  sitUatioii 
sans  exemple  où  je  suis,  pourraient,  Monsieur,  me  justifier 
dans  le  gracieux  jugement  de  Votre  Altesse  Royale,  quanjl 
même  je  n'aurais  d'autres  motifs  pour  m'adresser  à  vous  que 
ceux  qui  me  touchent  personnellement.  Mais  je  ne  dissi- 
mulerai pas  à  Votre  Altesse  Royale  ce  que  je  ne  pois  pas 
me  cacher  à  moi-même  un  seul  instant,  que  le  tort  sérieux 
et  peut-être  bientôt  irréparable  que  fait  à  ma  fille  le  plan 
SUIVI  il  présent,  a  plus  contribué  à  vamcre  ma  répugnance  a 
interrompre  Votre  Altesse  Royale,  que  toutes  mes  souffran- 
ces personnelles  ne  pouvaient  le  faire,  et  j'ose,  à  cause  d'ellef 
détourner  l'attention  de  Votre  Altesse  Royale  des  autres 
soins  de  votre  haut^  dignité.  Je  suis  certa.ine  de  ne  pas  la 
réclamer  pour  un  objet  moins  important,  soit  pour  vousj  soit 
pour  votre  peuple.  • 

Les  pouvoirs  dont  la  constitution  de  ces  royaumes 
investit  Votre  Altesse  Royale  pour  le  gouvernement  de 
la  Famille  Royale  sont,  je  le  suis>  parce  qu'on  m'en  a  io* 
formé,  amples  et  incontestables.  J'en  appelle.  Monsieur, 
à  votre  excellente  raison  et  à  l'esprit  libéral  avec  lequel  vous 
exercez   ces  pouvoirs  ;  et  je   me  plais  à  espérer   que  vos 

fropres    sentiments    paterneU    vous  porteront,  à    excuser 
anxiété  qui  me  presse  de  vous  représenter  lesîjoîalheareuaes 


conséquences  qui  doivent  résulter  -poi^r  notre  cheni,  euf^pt 
du.  système  actuel*  .   .    i 

Est-il  possible.  Monsieur,  que  quelque  persmoe  aît,.e9*. 
sayé  de  persuader  à  Votre  Altesse  Royale  que  son  ,carac^r# 
ne  souffrira  pas  de  la  violence  continuellement  faite  à  sesphi^i 
fortes  affections,  du  soin  étudié  qui  est  pris  pour  l'éloiguef  ;da. 
ipa  société,  et  mcme  pour  interrompre  toute  c(>Qiinani<;9r. 
tion  entre  nous  ?     iJe  sais  bien  que  son   amour  ,p€m  moi^ 
avec  qui,  d'après  les  sages  et  gracieux  arraogementa  .fi^i^t 
par  le  Roi,  son  enfance  et  son  adolescence  ont  éi^  ji^saé^Sy 
ne  peut  jamais  être  étouffé,  et  ceUç  connaissance  eatlerplûlv 
grand  bonheur  de  mon  existence.     Mais  permettez  que  je> 
conjure  Votre  Altesse  Royale  de  songer  qu'inèvitablçpient 
toutes  les  tentatives  faites  pour  affaiblir  cet  attachement^  <âp 
pous  séparant  de  vive ,  force,  duiveni^,  si  elles   réij^si^e4lb. 
nuire  aux  principes  de  mon  enfant  ;  doivent^  si-elles  éobpii^pMis» 
détruire  son  bonheur.  t     *  >       .  ^ 

Le  plan  d'exclure  ma  fille  de  tout  comvièrce  av^^  Jk 
inonde,  me  parait,  dans  mon  humble  .opinioa^  singiftl^«^i 
ment  malheureux.     Elle  qui  e«t  destinée  a  être  h,  Sou^: 
ndne  de  ce  grand  pays,  elle  ne  jouit  d  ancun  de  ces  ay^^r. 
tages  de  la  société,  qbi  sont  jugés  nécessaires  pour  donpet 
la  connaissance  du  monde  aux  personnes  qui  ont  iji^iùp/d^i 
moins   besoin  de  recevoir   cette   importante  leçon  i  i?tf  îl/ 
peut  arriver,  par  une  chance  qui,  j'ejiperei  eat  très^élo^gnée^ 
qu'elle  soit  appelée  à  exercer  les  pouvoirs  de  la  couTfpaiifK; 
avec  une  expérience  du  monde  pl^s  borpée  que  celiled^, 
l'individu  le  plus  privé.    Je  ine  plais  à  mettre  beaucoup  de 
confiance  dans  les  talents  extraordinaires  dont  elle  est  douée, 
et  qui  accompagnent  un  caractère  aussi  singulièrement  ai* 
mable,  franc  et  décidé;  mais*  au-delà  d'nn  certain  point, 
Jes  qualités  naturelles  ne  peuvent  pas  lutter  cootre  le«\.d$^ 
aavantages  des  circonstances  et  de  la  situation*  Je  deàiande 
instamment,  tant  pour  elle-mèdae  que  pour  sa  patrie,  que 
Y.€Att  Altesse  .Royale  veuille  bien  y  '  réfléchir,  avâivl  que  ce 
poînf  sbit  atteint.  .  ■     '      : 

Ceux  qui  vous  ont  conseillé.  Monsieur,  de  différer  ji 
long-temps  J'époque  où  ma  fille! doit  commencer  à  vokle, 
monde,  et  à  cet  effet  de  fixer  sa  résidence  à  Windsor,*  pa-' 

'  ràii^se^t  n'avoir  pas  eu  égard  auii:  interruptions  que  Cet  ar* 
rangement  apporte   à  son  éducation'  ;   tant   ^n .  raison  de 
ritDpoMbilité  d'y  avoir  des  maktes  ctinventiblefe,  qu'en  rai-  * 
SCO  dn  temps  inévilaU^nent  employé  aux  fréquenta  voyages 
qu'elle,. doit  faire  en  ville,  ^  mçim  g/A^dle  ne  doive  être- 


de  toute  cônittioiucation  même  avec  Votre  Altesie 
Royale  et  le  reste  de  la  Famille  Royale.  J'attribue  aux 
mêmes  malheureux  conseils  une  circonstance  qui,  de  toute 
manière,  blesse  tant  mes  sentiments  tant  maternels  que  rein 
gieux,  savoir,  que  ma  fille  n'a  pas  encore  reçu  le  bîenAut 
de  la  Confirmation,  quoiqu'elle  ait  un  an  au-dessus  de  l'Age 
auquel  toutes  les  autres  branches  de  la  Famille  Royale  ont 
été  admises  à  cette  solennité.  Puis-je  vous  conjurer  ins« 
tammeht,  Monsieur,  d'exaucer  mes  prières  sur  ce  sérieux 
sujet,  iguand  bien  même  vous  accéderiez  à  d'autres  avis  sur 
dea  choses  qui  touchent  de  moins  près  au  bien-être  de  notre 
enfant 

La  peitte  avec  laquelle  j'ai  pris  enfin  la  résolution  de 
m*adresser  à  Votre  Altesse  Royale  est  telle  que  je  cherche- 
rais en  vain  à  l'exprimer.  S'il  m'était  possible  de  la  décrire 
convenablement,  vous  pourriez.  Monsieur,  apprécier  la 
force  des  motifs  qui  m'ont  portée  à  m'y  soumettre.  Ce 
iontles  plus  forts  sentiments  d'afiection,  et  les  plus  profondes 
impreseicos  de  mon  devoir  envers  Votre  Altesse  Royale,  en* 
tera  m'a  chère  enfant,  et  envers  la  nation  pour  le  gouverne- 
ment de  laquelle  j'espère  vivement  qu'elle  sera  eonservée, 
ainsi  que  pour  montrer,  par  un  nouvefexemple,  l'affection 
libérale  d'un  peuple  libre  et  généreux  envers  un  monarque 
vertueux  et  constitutionnel. 

Je  suis.  Monsieur,  lavec  un  profond  respect,  et  avec 
ttO  attachement  que  rien  ne  peut  altérer»  la  très-dévouée 
et  affectiomiée  épouse,  cousine,  et  sujette  de  Votre  Altesse 

Royale, 

« 

(Signée)        Caroline-Loitise. 
Montague-House,  le  1 4  Janvier,  18 13. 

Il  eet  facile  de  ^  faire  une  idée  de  la  sensation 
qne  dot  produire  la  poblicité  d*aoe  semblable  lettre# 
Oa  regretta  que  là  Princesse  se  fût  permis  cette 
démarche  dans  un  temps  aussi  gros  de  principes 
révolutionnaires  que  ceux  oii  nous  virons^  où  la 
curiosité  populaire  aime  tant  à  entrer  dans  les  dé- 
tails de  la  vie  prfvée  des  Princes,  et  est  si  prompte 
à  accuser  tout  oe  qui  est  élevé  en  rang  et  en  digmté. 
On  ne  fot  pas  moins  '  étonné  de  Tiimiscrétion  qm  . 
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comniettaient  les  conseillera  de  Son  Altesse  Royale, 
en  lui  faisant  remettre  sur  le  tapis  des  discussions 
dont,  à  défant  d'autres  raisons ,  des  motifs  de  déli- 
catesse naturels  à  tonte  femme»  auraient  dû  la  dé- 
tourner. 

En  efiêt,  les  imputations  auxquelles  cette  mal*» 
henrense  lettre  faisait  allusion^  avaient  déjà  été 
mises  en  avant  il  y  avait  plusieurs  années.  Il  y  avait 
six  ans  que  Tenquéte  ordonnée  avait  été  close.  Peu- 
daat  tout  cet  intervalle,  la  Princesse  avait  jagé  à 
propos  de  garder  à  ce  sujet  le  pins  profond  silence» 
quoique  tout  ce  qui  la  stimulait  à  se  plaindre  dans 
le  moment  actuel^  eût  également  existé  pendant  tont 
ce  temps-là* 

La  seule  explication  raisonnable  qu'on  pouvait 
donner  de  cette  démarcke^  était  que  la  Princesse  de 
Galles  paraissait  être  malheureusement  tombée  entre 
les  mains  de  certains  conseillers  mal  avisés,  qui,  soit 
par  indiscrétion  ou  par  quelque  motif  pire,  mais 
certainement  pas  par  respect  pour  leur  illustre  cliepte, 
ni  par  égard  pour  la  Famille  Royale,  ni  par  patrio- 
tisme, cnerchaientà  se  mettre  euxrmèmes  en  évidencîe 
en  tirant  cette  vieille  affaire  de  Tobscurité  dans  la- 
quelle, d'un  côté  la  prudence,  et  de  Fautre  la  magna^ 
nimité  Tavaient  ensevelie. 

Un  journal  qui,  depuis  quelque  temps,  a  pris 
sur  Topinion  une  très-grande  influence,  par  la 
sévérité,  et  souvent  la  justesse  et  la  profoncieur  de 
sa  dialectique,  le  Times,  '  ne  tarda  pas  à  dénoncei 
cette  fausse  démarche  comme  susceptible  d*avoir  les 
conséquences  les  plus  dangereuses  pour  toutes  les 
personnes  qui  y  étaient  compromises,  et  recomman- 
da avec  instance  que  Ton  fit  rentrer  cette  affaire  dans 
l'oubli  d*où  on  l'avait^  tiré  avec  tant  d'imprudence  et 
d'irrévérence. 

Malheureusement  ce  même  journal,  tont  en 
recommandant  le  sUence,  tont  en  parlant  des  sen-' 
Vol.  XL.  »  T 


Mtttmè  pénibles  i|«c  ct»^ft^M0ft4feTdeii«AiiMMtot 
parmi  la  partie  ruisonnaible  éi  la  tftutiMi^,  éé  1«  joitf 
qu'elles  répandaîeiit  pailmi  lêsr  fliéconteMs>et  les  àisd- 
Teillants^  et  <les  conèéqoenees  flkdlëmeflf  cfti^dlM 
pouvaient  avoir  pour  la  morale  publique^  •  pottf  1(1 
fespeet  dû  à  la  famille  royale,  et  pour  le  llÎM  de  la 
nation,  ce  jouriiiilis^,  di»ons^néQ6|  eiilr*ôiivi4t  la 
boëte  de  Pandore,  et  aiguisa  aa  pla»  kaot  peiac  1* 
maligne  curiosité  du  publie,  eu  aanoàçant  l^tf^» 
llâpuis  trois  an»,  il  avaic  dans  sa  pmsesi#ti  on  éMÈSH 
plaire  a4it)ientiqne  du  rapport  des  quatre  Commia^ 
saire»  chargés  par  Sa  Majesté  de  faite  Tenquéai» 
mais  que  jusqu^à  ce  qu^il  n'y  eût-  phis  de  m6yen  do 
tenir  la  chose  secrète,  c'était  là  tout  ce  qu'il  eo  ^ 
rait,  par  loyauté  et  par  l*espect  hutnain^ 

Cependant  il  ajoutait  q^ietques  Ngnes  plus  baakt 

'  phrases  suivantes  qui  faisaient  uae  contradiction mar* 

quante  avec  sou  assertioa  et  sa  réserva  a#eelééi 

*^  Son  Altesse  Royale,  (la  Princesse)  dbdt-il,  parti 

^  de  l'enquête  comme  ayant  amené  S^  pktfie  et  ea^ 

''  tiere  justification,  et  une  seuteÉiee  qm  l'acquitta 

'^'  complètement  ;  sur  ce  point  noo«  avouerons  qui 

^  le  rapport,  au  jugefnent  chir  et  ufmnime  dm 

'**  Commissaires i  acquitteSon  Altesse  Royale  detoots 

'^  criminalité  actuelle  ;  mais  nous  croyons  en  mèni 

'^  temps  que  Ton  a  donné  un  bien  manvais  tonseil  à 

^"^  Son  Altesse  Royale  en  lui  faisant  demandai^  une 

'^  nouvelle  enquête;  non  qu'il  y  ait  la  moindreotabre 

•^  de  raison  d'appréhender  qu'une  seconde  enqudlt 

*^  Jetât  sur  la  i*éputation  de  Son  Altesse  Royale  une 

' '^  plus  grande  tache  que  la  première^  mais  paroequ'H 

^*  est  d^autres  circonstances  subordonnées,  dont  tous 

'  *'  les  principes  de  délicatesse  féminine  font  nue  lai 

^  de  soustraire  la  connaissance  au  public,  et  quoique 

^'  les  faits  de  grossesse  et  d*accouchement  ayent  Jité 

*'  prouvé*»  faux,   cependant   nous  ne  croyons  pas 

'*  qn*une  âme  sensible  ne  puisse  pas  ne  point  être 

'^  alarmée  de  voir  adopter  une  marche  qui  donne* 

'^  rait  nécessairement  une  publicité  universelle  aux 
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^  de  frç^ngme  JLkj^d^  et  de  M  94a0ie  Z^w/e^*** 

jpèjs  cifii'U  y  i^nt  une  hernie  pv»Uidté  âonn^c  ainsi 
à(k9  ijlépQpèiittiQus  OQ  àde$  dépositions  inculpaptesi  . 
SI  fut  impos^iUç  d*arrÊter  l'essor  ()es  langues  et 
çf^i  dç9  |>lui];u9s*  JLe  7înie#  eut  bçem  prêcher  roabli, 
ft  Insister  i^vfsp  la  pins  vigoureuse  éloquence  sur  ^^ 
nécessité  du  secret,  on  cria»  on  écrÎTit  de  tous  côtés 
pouf  refil^mer  la  publicité  da  livre.  De  fnaqvaif 
ronmn^^ers  avaient  déjà  donné  à  leur  manière  YB%^ 
pijt  du  Livre  (/Ae  Spirii^'the  Book)  ou  Mémoires 
de  là  Princesse  Caroline  dp  Hapsbaarg  ;  mais  alors 
ce  n^ét^jt  plus  resprït,  c'était  1^  lettre  du  fameiK 
livr^  (^*on  demandait. 

•JUçs  bons  esprita  disaient  alors  que  si  Ton  vou« 
)sit  juger  les  indiscrétions  d'une  Princesse  destinée 
à  ^tre  reine  d'Angleterre^  il  j  sjurait  plus  que  de 
Tindiscrétion,  il  y  aurait  de  la  cruauté  a  vouloir  une 
secopde  epauéte,  qui  ser;»it  instituée  dans  la  situa* 
ijop  npuvelle  ds^^  laquelle  le  Prince  se  trouvait 
vis-àrvis  de  la  Princesse  son  épouse^  depais  qu'il 
était  devenu  Régent  du  Royaume-Uni,  On  disait 
haBlejgoient  qoe  l'on  verrait  avec  dégoût  une  seconde 
procédure  et  que  si  cette  procédure  tendait  ^  fipnç 
recQDnatjtre  nu  de^ré  de  cnlpabilibé. que.  1^. première 
av4;t  déclaré  ne  p^s  exister,  le  prononce  n'pbtie^r 
^T'éit'  j^ncune  lespece  de  créance  et  sçra^t  rejeté  uni** 
Terselleme nt«  La  conduite  dp  la  Princifssie  ile  Galles 
j^yant  dé^asubi  un  ample  examen,  spnsja  direction 
d*Qn  ppe  inipartial^  et  Iprs^pe  les  tllustr^  litigaats 
étf^^i^t ^9^.8  les  deu^  des  uxwts,  une  nouvelle  couv 
tfi^f^}Qfk  ent!:e  Je  Prince  ({evenp  Souverain  et  1^ 

''*  il  .parait  qu£  les  trois  premiers  iiiaividus  sont  des  oiw 
srNéiti({iie8  ou  persoûiies  attachées  au  service  de  ia  Princesse, 
«Mife»  >madaflie  Lisié étant  dame  d'bonfieiir  de  8.  A.  ficyalf, 
■deur  idiDodMte  de  Ctaclaondéley^  et  belle  mère  de  M.  Ar» 
li|i4iQo.t  i^crtHiVie  de  k  irêyorerie,'  k  W3m  seul  de  cirtii 
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Princesse  devenue  son  sujet,  li'ëtait  plus  une  lutte  à 
terme  égal  ;  et  Ton  ajoutait  qu*n  li'^tait  d'ailléars 
ni  juste,  ni  compatible  avec  les  principes  et  les  usages 
de  la  Constitution  britannique  que  qui  que  ce  lut^ 
fût  jugé  deux  fois  pour  la  même  oflfense. 

Au  milieu  de  ces  réflexions^  il  était  impossible 
de  se  dissimuler  que  la  Princesse  ou  la  faction  qui 
faisait  agir  Son  Altesse  Royale^  ne  se  contenteraient 
pas  de  cette  première  lev^  de  bouclier^  et  que  leur 
intention  était  d'amener  aussi  promptement  que  pos- 
sible les  choses  à  une  nouvelle  solution  publique.  Le 
but  secret  et  définitif  de  cette  démarche  était^  selon 
les  apparences,  d'embarrasser  les  ministres,  dans  tm 
moment  où  toute  leur  attention  devait  être  absorbée 
par  la  politique  extérieure  de  l'Angleterre,  suivant 
ainsi  le  vieux  principe  d'opposition^  d^entraver  le 
gouvernement  afin  de  l'accuser  ensuite  de  n'avoir  pas 
fait  ce  qu'on  Ta  empêché  de  faire.  ' 

La  lettre  de  Son  Altesse  Royale  était  évidemment 
écrite  par  un  homme  de  loi.  Elle  avoitété  transmise  au 
Prince  Régent  par  le  canal  de  ses  serviteurs  publics^ 
par  première  et  par  seconde.  Les  ministres  en 
avaient  reçu  des  copies  avec  toutes  les  formalités 
d'usage;  et  lorsque  la  générosité  du  Prince  et  la 
prudence  de  son  gouvernement  se  refusaient. à  faire 
revivre  ces  discussions  on  vit  pendant  plusieurs 
jours  la  feuille  dirigeante  du  parti  de  l'oppbsition 
annoncer  la  lettre,  préparer  les  esprits  à  la  fameuse 
lettre,  "et  enfin  donner  au  public  cette  étonnante 
lettre,  (jui  certainement  ne  fut  à  son  apparition  ad- 
içirée  de  personne.  Tous  les  paragraphe  en  furent 
réfutés  l'un  après  l'autre  dans  les  papiers  publics, 
d^nie  manière  qui  né  put  être  qu'omusante  poù 
l'illustre  signataire.  Le  passage  qui  obtint  le  moins 
de  défaveur  fut  celui  dans  lequel  Son  Altesse  Royale 
se'  plaignait  de  ce  qu^on  abrégeait  le  nombre  et  la 
durée  des  visites  de  la  Princesse  Charlotte.  Ce* 
pendant  lé  «impie  sens  commun  suffisait  pour  faire 
voir  que  la  mère  étant  natureHement  dftHs  nn  élit 
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crtrtre  <  son  avgnffte^époQX^  si  les  IçH  do 
la  fiàture  tie-petmefttent  pas  de  refuser  à  une  mère 
de  vûirsafillë^  d'an  antre  côté;  la  politique  indiquait 
qu'il  était  aussi  dangereux  pour  Tétat  que  pour  le 
repos  de  la  famille  royale  de  laisser  la  ûl\%  devenu^ 
grande^  exposée  à  recevoir  de  rinflueDoe  maternelle 
des  impressions  défavorables  à  l'harmonie  qui  devait 
subsister  entre  elle  et  son  père  et  souverain. 

Mais  tandis  que  tout  ce  qu'il  y  avait  de  loyal 
en  Angleterre  était  pénétré  de  regret  de  voir  une 
personne  du  rang  de  la  Princesse  de  Galles  se  mettre 
ainsi  en  avant^  il  était  impossible  de  ne  pas  consi-' 
dérer  avec  on  sentiment  bien  plus  vif  d'iutérét  la 
situation  dans  laquelle  le  Prince  Régent  se  trouvait 
comme  époux,  comme  pere^  comme  prince  et  comme 
homme  ;  non-seulement  en  butte  par  l'éminence  de 
son  poste  et  l'éclat  de  son  nom  aux  traits  de  la  ma- 
lignité du  vulgaire  et  de  la  perversité  des  traltr^^^ 
mais  exposé  encore  par  la  modération  et  la  magna- 
nimité qn'il  arait  déployées^  à  des  insinuations  et 
des  imputations  auxquelles  aucun  gentilhomme  de 
ses  états  n'aurait  pn  se  soumettre.  Mais  heureuse-- 
ment  il  était  manifeste  à  tous  les  yeux  que  Son  Al- 
tesse Royale  n'avait  aucune  part  à  ces  procédés 
mal  séants>  et  que  loin  d'avoir  cnerché  à  mettre  cette 
affiure  sous  les  yeux  du  pnblic,  sa  conduite  en  cette 
occasion  ajoutait  nne  nouvelle  dignité  à  celle  de  son 
rang,  et  qu&  la  voix  de  la  nation  était  à*p$îu«-prè9 
unanime  en  sa  faveur.  • 

La  feuille  qui  avait  jeté  dans  le  public  ce  bran^ 
don  de  discorde^  se  taisait  pour  le  moment:  ellf 
jouit  pendant  quelque  teipp^  du  plaisir  de  voir  le§ 
commentaires  qui  se  faisaient  de  toute«i  parts  sur  Iç 
texte  qu'elle  avait  mis  au  jour.  Le  21  Février,  elle 
ajouta  à  ce  qu'elle  avait  déjà  publié  à  ce  sujet, 
-TartiGle  suivant  qui  ne  fit  qu'ajouter  à  la  curiosité 
générale. 

'*  Nous  apprenons  qu'un  magistrat  respectable  vieot 
de  recevoir  de  nouvelles  dépositionsi  et  le  passage  suivant 
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défiMMed^  l'acciuéfi  eiU  été  cloet»iH^m<»j^érin4pqn6  CMPip* 
digne  de  rsUteotioo  la  jdui  $4rieMiiB,  citj-  Mj^pqrt^  Ja  aigpafun^ 
â«  trois  bomm^ii  dffloi  étninents^  dont  un,entr*atUre#  .^t 
TOrticulieremept  distiiiguë  par  sa  Bagacité  iç't  sa  finense  cai 
ratènogeant  de^  téiiioins.* 

^  £jr^a9f  .-^11  e«t  difficitie  de  dîne  ce  mi  rêstà^nSt^ 
*'  si  iTon  8«iMifiEttaît  à  ud  jiii*fc  le  corps  desifa^oMttawdMia 
'^  un  cas  :ôr4«ttpire  entre  ffiks  pei%oiuMigie#  qiiiecetipeai'm 
^  rang  r^pcclable  dan«  le  «oiide  ;  mais  l'^^piri^oe  a  aoii- 
'^  vent  démontré  que  des  dépositions  qui»  à  notre  avis, 
''  n'étaient  pa«  plus  concluantes,  ont  été  soumises  par  des 
**.  jugss  d'une  haute  réputation  à  la  considération  de  Jurés, 
^  qui  ont  agi  en  eonséquenœ  comme  y  trouvant  une  preuve 
^'  sfttisfa«6iaute  de  h  culpabilité  <(«  y  était  imputée/* 

<f<  Cette  opinion  est  datée  du  96  l'évrier  1807,  «prdl 
jqii^  rla  défense  de  M.  Kerceval,  avec<Wus  les  affidftvîts  qiiî 
y*  étaient  attachéjBu  eût  été  délivrée*  Nos  lecteurs  doivent 
entendre^  que  cette  sentence  concluante  Qe  s'applique  pas 
du  tout  aux  grandes  charges  proférées  par  Sir  John  et  Lady 
Douglas;  qui  ont  été  totalement  refutées  et  écartées,  mais 
À  des  cirdonstaiices  liées  aux  noms  de  SirSidney  Smîtfif  da 
DapitaiiiB  Manby,  ée  M.  Lawreoee  (cÉlefcise  peintre^  ds 
liord  Hoed,  de  M .  Jpha  Cbeater,  d^  Sir  Ricbard  ^tm€kim^sf$u 

"  Nous  avons  appris  qu'il  âviujt  été  soiuois  tuie  quastîoi 
a^iy  juges  pour  avoir  leur  opinion.  Les  ministres  doîvept 
prendre  aujourd'hui  ou  demain  une  détermination  finale  sur 
Ce  cas,  car  le  bruit  court  qu'autrement  un  honorable  membre 
en  fera  le  sujet  d'une  discussion  publique  (dans  la  Chadilbit 
dêl  Commîmes." 

Ces  mnivcHes  découvertes,  <^s  indicatioiis  tfîft- 
divîdùs  marquants  qui  se  trouYuient  Compris  Aiss 
raffaire  (sn  question,  ne  faisaient,  sTil  nous  est  per- 
mis de  notis  exprimer'  amsî,  <]tte  jeter  de  Thisile  sur 
le  feri.  La  ciîse  s'îapprôchrft,  «t  chactm  de  ceux 
quiFavaient  provoquée  par  leurs  écrits^ en  redoutant 
les  conséqciences,  n^en  cfhercèait  pas  moins  à  nier 
de  FavtFÎrfaît. 

Oh  ne  tarda  pas  à  savoir  que  HionoraMe  niem- 

*  On  verra  dans  les  débats  qui  suivent,  que  uses  40pîi 
avocats  consultants  étaient  M.  Jekyll,  M.  Adaui^  €t  M* 
Carrpw, 
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tier  cette  affaire  ^efrant  la  Chambre  éub  Mm 
Coelmuie  Jiehwitone^  membie  poar  Grampomiil^ 
ci*devaiit  goaveroeiir  d'nne  des  I»)es  dn  Veot^  cài 
il  avait  épousé  la  venve  de  M.  de  Ckiçoy»  intendaillt 
de  la  Gaadelonpe,  divorcée  peadaot  la  réroittticM^ 
0t  mitiariée  en  troisièmes  ou  cjoatriemes  oôoes  à  tu» 
colonel  Faaja»  de  St.  Fonds. 

Lia  motion  devait  être  fondée  sarles  predes  d^ 
TEnqnéte  connue  son»  le  nom  de  la  DeUeate  limes^ 
tigaiii^h  et  poser  sur  te  fait  )  ^*  Qae  des  informa*^ 
fions  équivalentes  à  des  charges  de  haote  ttaSiîaon^ 
avaient  été  données  sons  serment  devant  des  j<ni» 
dictions  compétentes,  c^est-^à-dire^  devant  des  Jugea 
de  paix  et  des  Conseillers  privés,  et  que  ladédnqpa 
on  acquittement  avait  été  ^ononpe  par  nae  ymi 
diction  incompétente^  tnconnne  à  la  Conetitnlion 
bvitamiiqne,  qnelqne  respectable  qve  cette  joridic* 
tibn  pût-ôtrè  en  elle*méme,  e*est-à-dire,  per  nd 
Comité  de  Con!>eillers  Privés,  assemblés  seenetemenife 
par  ordre  dn  Roi* 

Dans  le  mémo  teups>  deux  eireoneliances  rap^ 
pMées  liées  à  cette  afl^re,  vinrent  encore  agiter  VtA* 
tMtion  publique* 

L*one  fiit  nne  motion  qne  Svr  Francis  Burdatt 
livait  annoncée  pour  le  33,  et  qu'il  fit  effectivement 
eo  joor-là.  Cette  Motion  était  de  présenter  vn  Bill 
afin  de  pourvoir  à  ce  qu'il  nV  eât  pas  d'interraption 
dans  Texercice  de  l'autorité  royale,  en  cas  de  mort 
de  Son  Altesse  Royale  le  Prince  Régent,  pendant 
là  continuation  de  la  maladie  de  Sa  Majesté.  Cette 
motion  avait  excité  la  plus  grande  anxiété  et  corio^ 
«ké,  parce  qu'on  supposait  qu'elle  pourrait  con»* 
prendre  la  discussion  d*autre$  matières  plus  déli- 
cates. 11  ne  fut  pourtant  pas  question  le  moins  du 
monde  de  ces  matières,  et  la  discussion  fut  une  dee 
phis  arides  qoe  Ton  eût  jamais  entendoe^  $m  àM 
question»  politiques  et  constitntionnelles»  I^  motiaQ 
Intnégativée  à  une  grande  UMgoritié, .  et  ce  fiil  tiàa* 
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sagement  fidt.  Elle  ëlevait  mie  question  censtitn- 
tioDDelle,  et  appelait  le  Parlement  à  faire  des  lois,, 
sans  démontrer  qa*il  y  eût  pour  cela  nne  nécessité 

Îressante.  Oo  aurait  en  nne  répétition  intermina* 
le  de  tons  les  points  disentés  pendant  les  débats 
qui  eurent  lien  lors  de  rétablissement  de  la  Kégence, 
et  cela  dans'  nn  moment  où  tons  les  soins  et  tons  lé» 
travaux  du  Gouvernement  et  de  la  Législature  doi* 
▼ent  être  dévoués  à  des  objets  bien  plus  immédiate* 
ment  importants. 

Kaiiti-e  circonstance  fut  la  réunion  journalière 
à  cette  époque  des  Ministres  de  Sa  Mafesté  et  des 
principaux  organes  de  la  loi,  dans  le  bureau  du  mi- 
nistre de  Tintérieur  Lord  Sidmouth,  pour  nn  objet 
inconnu  du  public  ;  ce  qui  ne  fit  qu'augmenter  Fef- 
fervesœùce  que  cette  complication  de  mouvements 
ne  pouvait  manquer  de  causer, 

M.  Cochrane  Johnstone  avait  annoncé  sa  mo- 
tion pour  le  lundi  1er  Mars,  mais  il  la  remit  ensuite 
au  Jeudi  4. 

On  soupçonnait  dans  le  public  (fae  la  motion  de 
M.  Cochrane  Johnstone  était  convenue  avec  la  f^rin- 
cesse  de  Galles  et  qu'elle  avait  son  appui  et  son  auto- 
risation. Et  tandis  que  les  bien -intentionnés  étaient 
alarmés  des  conséouences  qui  pourraient  en  résul- 
ter, les  ennemis  de  la  prospérité  du  trône  et  du 
bonheur  du  peuple  se  réjouissaient  du  mal  qu'ils 
croyaient  qu'elle  devait  faire. 

Tâcher  d'arrêter  dès  l'origine  tout  ce  qui  tendi 
troubler  la  tranquillité  publique,  est  un  acte  sage  et 
politique.  Le  Conseil  Privé,  animé  probablement  par 
un  motif  aussi  louable,  termina  son  rapport  quelques 
jonxs  avant  celui  fixé  pour  *  la  motion,  et  l'envojfa 
signé  en  due  forme  à  Son  Altesse  Royale  la  Ifrincesse, 
imaginant  que  son  contenu  satisferait  sa  délicatesse» 
et  rendrait  mutile  Tapplication  que  l'on  projetait  do 
faire  au  Parlement  pour  une  enquête  publique.  Voi- 
ci ce  rapport  qui  fut  imprimé  pour  la  première  fois 
dans  nn  papier  du  soir  du  Jeuai  4» 


509 
RAPPORT 

A   SON   ALTESSE   ROYALE    LE   PRINCE   RÉG£NT« 

Les  membres  suivants  du  très -honorable  Coti* 
seil  Privé  de  Sa  Majesté^ 

savoir  : 

Sa  Grâce  TArchevêque  de  Canterbory, 

Le  Très-Honorable  le  Lord  Chancelier^ 

Sa  Grâce  l'Archevêque  d'York, 

Sa  Grâce  le  Lord  Primat  d'Irlande, 

Le  Lord  Président  du  Conseil, 

Le  Lord  Garde  du  Sceau  Privé, 

Le  Comte  de  Buckingbamsbire, 

Le  Colnte  de  Batburst, 

Le  Comte  de  Livei*pool, 

Le  Comte  Mulgrave, 

Le  Comte  Melville, 

Le  Vie  omte  Sidmonth, 

Le  Vicomte  Castlereagb, 

Le  Très -Honorable  le  Lord  Evéque  de  Londres^ 

Le  Très-Honorable  Lôrd  Ellenborongh,  Fre* 
uûer  Juge  de  la  Cour  du  Banc  du  Roi^ 

Le  TrèS'-Honorable  rOjrateur  de  la  Chambra 
des  Comnftmes,  ^ 

*  Le  Très-Honorable,  U .  Chancelier  d^  rEchi* 
quier, 

Le  Très*Honorable  le  Chancelier  du  Duché  de 
Lancaatre, 

Son  Honneur  le  Maître  des  Rrils  (Greffier  eo 
Chef,  ou  Garde  des  Archives,) 

Le  Très-Honorable  le  Gfrand*Juge  des  Plaids 
Communs*", 

*  Le  Grapd-Joge  de  h  Cour  des  Plaids  Comaimis  n'a 
paa  pu,  .pour  cause  d'iodisposit^on,  être  présent  à  une  seule 
de  ces  assemblées» 
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Le  Très-Honorable  le  Loré  Chef  Baron  de  la 
Conr  de  TEchiquier, 

Le  l-rès-Uonorable  le  Jage  de  la  Haute  Conr 
d*Amiraaté, 

•  Le  Très-Honorable  le  Doyen  de  Canterbory, 

ayant  été  sommés  par  ordre  de  Votre  Altesse 
Royale^  le  1 9  Février,  de  se  rassembler  auBoreaa 
da  Vicomte  Sidmootb,  Secrétaire  d*£tat  du  départe- 
ment de  rintérieur,  Sa  Seigneurie  fit  aux  Lords 
présents  une  communication  de  la  teneur  suivante  : 

^*  Mylords, 

*^  J*ai  ordre  de  Son  Altesse  Royale  le  Prince 
Régent,  d'informer  Vos  Seigneuries  qu*une  copi* 
d'une  lettre  de  ]a  Princesse  de  Galles  an  Prince 
Régent  ayant  paru  dans  un  papier  public,  laquelle 
lettre  se  réfère  aux  procédés  qui  eurent  lieu  lors 
d'une  enquête  instituée,  par  ordre  de  Sa  Mi^esté, 
dans  Tannée  1806,  et  contient  entre  autres  choses, 
certaines  réflexions  sur  la  manière  dotit  le  Prince  Ré* 
^nt  a  exercé  le  droit  incontestable  qu'il  a  de  r%ler 
la  conduite  et  l'éducation  de  sa  fille  la  IViacesse 
Charlotte  ;  et  Son  Altesse  Royale  ayant  pris  im 
^UfiM^ration  ladite  lettre  ainsi  publiée,  et  uyant 
égard  aux  ordres  donnés  antérieurement  par  S.  M., 
pour  qde  l'es  dûctfmènts  relatifs  à  ladite  enquête 
fussent  scellés  et  déposés  dans  le  bureau  du  Pon^* 
cîpftl  Seci^taire  d'Etat  de  âa  Majesté,  afin  que  le 
Gouvernement  de  Sa  Maiesté  possédât  les  *not«oi 
'd'y  avoir  recours  s'il  était  nécessaire  ;  Il  a  diu  à 
Son  Altesse  Royale  d'drdonner  '  que  ladite  I«ettib 
w  la  Priilcesse  de  Galles^  et  la  totalité  desdits  do* 
cuments,  ainsi  que  les  copies  d'autres  lettrus  et  pa- 
piers thmt  4'ét«t  ^st  ^annexé,  ornent  r^iSrés  À  Vm 
^gûmrieB,  étant  mefldbtes  du  TrtB-Hdntfrabb 
ClittiarèH  tVvé  de^  MâjéMé,  ^fin  ciue  Vôoii  l0s  pr^ 
niez  en  considération^  et  que  voua  wsté*  rappàktl 


San  Altetie  Royale  de  votre  opiqiop,  ^^  dana  tqiitea 
W  circonstances  du  cas,  il  est  propre  et  convenable 
^ne  les  relations  entre  la  Princesse  de  Galles  et  sa 
fille  la  Princesse  Charlotte,  coptinoent  d'être  souini-» 
ses  à  des  règlements  et  à  des  r^strictiom^.*" 

Lears  Seigpenries  ajourqerent  leurs  réunions 
an  Mardî^  23  Février,  et  les  jonrç  intermédiaires 
ayant  été  employés  à  lire  les  docuipents  qui  lent 
avaient  été  référés  par  ordre  deVotre  Alt  esse  Royale, 
elles  procédèrent  ce  jour-là  et  jours  suivants,  S 
la  considération  tiltérieure  desdits  documents,  e^ 
elles  sont  tombées  d'accord  de  faire  à  Votre  Altesse 
Royale  le  rapport  ci-après« 

^  Déférant  anx  ordres  de  Votre  Altesse  Royalf  i 
BOUS  avons  pria  dans  notre  çojisidération  la  pli^s  9^7 
rieuse  la  lettre  de  Son  Aitess^  Royalç  la  Princesse 
de  Galles  à  Votre  Altesi^e  Royale,  ^quelle  a  pan) 
dans  les  papiers  pnblics,  et  nou$  a  été  transinise 
par  Votre  Altesse  Royale;  d&ns^  laquelle  lettre  la  Prin- 
cesse de  Galles,  entr*antres  choses^  se  plaint  de  c^qne 
les  copimnnications  eptre  Son  Altesse  Royale  et  Squ 
Akeese  Royale  la  Princesse  Charlotte  ont  été  soi}* 
mises  à  certaines  restrictions. 

^\  Noos  avons  aussi  pris  dans  notre  çonsidér 
ration  la  plus  sérieuse,  avec  les  autres  papiers  qni 
nous  ont  été  référés  par  Votre  Altesse  Rpyfile, 
tons  les  documents  relatifs  à  Tenquète  instituée  en 
>1806,  par  ordre  de  Sa  Majesté,  snr  la  vérité  de  oer- 
taines  représentations  relajiives  à  la  çoqdq^te  de  Son 
Altesse  Royale  la  Princesse  de  Galles,  qo.^  paraissent 
avoir  été  soamises  avec  instance  à  Vattention  de 
Votre  Altesse  Royale,  et  avoir  été  Uansmises  p^r 
Votre  Altesse  Royale,  eq  conséqpence  de  T^vîs  de 
liord  Thnrlow,  pour  raison  de  devoir  public,  aux 
MrviteiurB  confidentiels  de  Sa  Mi^jefiiié  fmf  lea- 
osels  ils  furent  aouniis  i  la  oQpsidératioa  db 
StL  Majesté*    £t  ay^M  plu  à  Votre  Mhme  {Uyale 
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• 

de  nous  commander  de  faire  à  Votre  Altene  Royale 
le  rapport  de  notre  opinion,  si,  dans  toates  lea 
circonstances  du  cas,  il  est  convenable  et  à  pro- 
pos que  les  communications  entre  la  Princesse  de 
Galles  et  sa  fille  la  Princesse  Charlotte,  contiiment  à 
être  sujettes  à  des  règlements  et  à  des  restrictions. 

^^  Nons  demandons  qu'il  nons  soit  permis  de 
rapporter  humblement  à  Votre  Altesse  Royale, 
qu'après  un  plein  examen  de  toutes  les  pièces  mises 
sons  nos  yeux,  nous  sommes  d'opinion  que  dans 
toutes  les  circonstances  du  cas,  il  est  hautement 
convenable  et  à  propos,  et  cela  pour  le  bien  de  Son 
Altesse  Royale  la  Princesse  Charlotte,  dans  lequel 
sont  également  compris  le  bonheur  de  Votre  Altesse 
Royale  dans  votre  caractère  paternel  et  royal,  et  les 
intérêts  lès  plus'  importants  de  l'état,  que  les  comma-* 
nications  entre  Son  Altesse  Royale  la  Princesse  der 
Galles  et  S.  A.R«la  Princesse  Charlotte,  continaent 
a  être  sonmises  à  des  règlements  et  à  des  restrictions* 

^'  Nous  osons  croire  humblement  qu'il  peut 
nous  être  permis,  sans  que  nous  pensions  aller  an* 
delà  des  bornes  du  devoir  qui  ûons  est  imposé,  d*ex« 
primer  avec  respect  le  juste  sentiment  que  nous  avons 
des  motifs  qui  ont  anime  Votre  Altesse  Royale, 
en  différant  la  Confirmation  de  S.  A.R.  la  Princesse 
Charlotte,  vu  qu*il  paraît,  par  une  pièce  écrite  de 
la  main  de  S.  M.  la  Reine,  que  Votre  Altesse  Royale 
Vest  conformée  à  cet  égard  à  la  volonté  déclarée  de 
Sa  Majesté,  à  qui  il  a-.pl u  d'ordonner  qne  cette  cé- 
rémonie n'eût  pas  lien  avant  qne  Son  Altesse  Royale 
n'ent  conoipletté  sa  dix-huitieme  année. 

''  Nous  osons  également  croire  humblement 
quMl  peut  en  outre  nous  être  permis  de  remar- 
quer quelques  expressions  de  la  lettre  de  Scm  Al- 
tesse Royale  la  Princesse  de  Galles,  qui  pourraient 
être  înierprêtées  comme  portant  une  accusation  d'une 
natore  trop  sérieuse  pou  v  être  passéesons  silœce.  Noua 
voQloas  parler  des  mots  calomniateurs  subarnéu 
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Comme  dette  expression  ponrraît,  diaprés  là  maniéré 
dont  elle  est  présentée,  être  snjetto  à  être  inter- 
prétée, tont  impossible  qnll  pnisse  être  de  snpposer 
qn'on  ait  eu  cette  intention,  Tx>mme  se  rapportant 
à  qnelqnes  parties  de  la  conduite  de  Votre  Altesse 
Royale  ;  nous  croyons  de  notre  devoir  et  de  notre 
obligation  dé  ne  pas  négliger  cette  occasion  de  dé- 
clarer que  les  pièces  mises  sous  nos  yeux  offrent 
les  preuves  les  -  plus  amples  qn*îl  n*y  a  pas  le  plus 
léger  fondetnent  pour  une  semblable  imputation.** 

(Signés) 

C.   CaKTÙAR^  Sll>HOUTIf , 

ElDON,  CASXLEIiSiLGH» 

E.  Ebor,  t.  London, 

W*  AaMAGH»  £i«L£KBOBOUCU, 

Harrow,by,  Chas.  Abbott, 

"Westmoreland.         N.  VaKsistart, 

'BnCKtNOHAMSilIRE,       C.   BaTHURST, 

•Bathurst,  W.  Gramt, 

LiVSRPOOX,  r  A.  MaC&ONAL0^ 

MuLQBAYAf  w.   SCOXT, 

MuLVIIiLE.  J.  NlCHOhU 

Ce  rapport  déclarait,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir, 
qne  tontes  les  pièces  produites  en  I8O6,.  avaient  été 
]>éexaminées,  et  qu'il  était  hautement  convenable  et 
à  propos,  pour  le  bien-être  de  Son^  Altesse  Royale  la 
Princesse  Charlotte,  auquel  se  trouvaient  également 
attachés  le  bonheur  de  Son  Altesse  Royale,  comoie 
père  et  souverain,  et  les  intérêts  les  plus  importants 
âe  Tétat,  que  les  communications  de  Son  Altesse 
Royale  la  Princesse  de  Galles  avec  Son  Altesse 
Royale  la  Princesse  Charlotte,  continu^issent  à  être 
soumises  à  des  règlements  et  à  des  restrictions.*',  v 
Il  faisait  voir  en  outre  que  le  délai  qui  avait  eu 
lieu  pour  la  Çon6rmation  de  la  jeune  Princesse,  était 
en  vertu  de  la  volonté  de  Sa  Majesté^  qui  avait  or- 
^ORflié  qu'elle  fût  difËrée  jusqu'à  ce  que  sa  petite 
-fille  eût  atteint  su  dix-buitieme  année,  et  concluait 
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ta  remait|qaiit  ()qe  si  Ton  avait  exitei^du  appliquer 
aa  Prince  Régent  les  exnressioas  de  cq/q/iiiii^^^Mr^ 
mtbaméSf  employé^a  par  cion  Altesse  Royale  dans  sa 
lettre,  il  était  ciairemçnt  prouvé  par  leç  pièces  oiisea 
devant  le  Conseil,  que  cette  int^nt^on  éta^t  totale- 
ment dénoée  de  fondement. 

Diaprés  ce  Rapport^  il  paraissait  an  preAîer  conp 
d'œil  qne  quoiqu'il  ne  se  fût  élevé  depuis  1806aiicnna 
nonveanx  motifs  d'inculper  la  Prini^esse  de  Galles, 
cependant  la  déclaration  de  I8O7  qni  i'avajt  acquittée 
même  de  toute  indiscrétion,  était  contredite  par  la 
nouvelle  déclaration  qu'il  était  expédient  que  les  re- 
lations eptre  la  mère  et  la  fille  restassent  soamises  à 
des  restrictions. 

Ce  Rapport  signé  par  tons  cenx  qui,  en  IBOjr^ 
à  rexcèption  dû  malheureux  M.  Perceval,  avaient 
déclaré  la  Princesse  acquittée  même  de  toute  lé^ 
gereté  de  CQuduite,  impliquant  en  apmrence  la 
même  charge,  produisit  sur  Son  Âltes^e  Royale  un 
effet  différent  de  celui  auquel  il  paraissait  que  l'on 
s'était  attendu.  Il  ne  recommandait  pas  à  ta  vérité 
de  nouvelles  restrictions  :  mais  la  manière  dont  il 
déclarait  qu'il  était  nécessaire  que  le9  Ai|cienpf)S  con- 
tinuassent à  être  en  vigueur^  parut  èlft  Princesse  jeter 
sur  son  caractère  des  imputations  qu'elle  étfut  déter-- 
minée  à  repousser.  A  cet  efl^t,  et  de  T^via /d.e  a?!9  con- 
seillers, elle  fit  le  Mardi  a  Mars  un^  démarcha  qui 
ne  fit  qu'accroître  les  espérances  des  mécontents  en 
ajoutant  aux  craintes  des  hommes  loyapx  et  biea 
pensants.  Son  Altesse  Royale  adressa  à  TOrateur 
de  la  Chambre  des  Communes  une  lettre  dans  la- 
quelle, après  avoir  traité  avec  assez  peu  de  ménage- 
ment le  Conseil  Privé,  Son  Altesse  Royale  implorait 
la  candeur  de  la  Chambre  des  Communes,  ^t  de- 
mandait à  être  îugée  publiquement,  afin  qae  Tan 
pût  décider  publiquement  si  elle  était  iotiofcriite  » 
coupable.  Voici  cette  lettre,  suivie  d'une  oms^ 
analyse  du  débat  qui  s'ensuivit.  Ce  singulier  m^* 
sage  excita  une  graude  sensation^,  mais  comme  les 
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Minîstfeè  an  Prince  Ragent  refusèrent  de  faire  k  la 
Cb  nnbre  imcnnes  propo$itionS|  tons  les  venx  se  tonr- 
uerent  alors  verfilamodoçi  annoncée  parM.Cochrane. 
Johnstone/  comme  offrant  le  senl  moyen  de  dissoil'-' 
dre  le  charme  qui  tenait  deptiis  si  ]ong-temp  cette 
affaire  enveloppée  dans  une  obscurité  mysterieose* 

PARLE;MENT  BRITANNIQUE. 

CHAMBRE    DES   C(»1MUNES. 

I 

Séance  du  Mardi,  3  Mars. 

L'Orateor  de  la  Chambre  se  leva  et  dit  :  qn^il 
jugeait  de  son  devoir  d'informer  la  Chambre  que  la 
veille,  dans  l'après-midi,  il  avait  reçu  un  paquet 
qu'on  lai  avait  dit  être  nae  lettre  de  S.  A.  R.  la 
Princesse  de  Galles,  dont  il  aurait  été  natnrellement 
de  son  devoir  de  sonmettre  le  contenu  à  la  Chambre  ; 
mais  comme  ce  papier  ne  portait  aucune  signature, 
et  qu'il  avait  été  remis  purement  et  simpleinent  à  au 
des.  concierges  par  une  personne  inconnue,  i)  n'avait 
pas  jugé  à  propos  de  prendre  aucunes  mesures  à  ce 
sujet,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  fût  assuré  de  l'authenti* 
cité  de  la  pièce,  et  cela  tant  par  respect  pour  la 
Chambre  que  par  respect  pour  rillnstre  personne 
dont  le  nom  était  lié  à  cette  transaction.  Il  espé- 
rait ^u'en  agissant  lûnsi,  on  ne  l'accuserait  pas  a'a.^ 
^oir  apporté,  sans  raison,  aucnn  délai  à  soumettre 
à  la  considération  de  la  Charnière  nu  document  par 
lequel  un  individu  lui  faisait  un  semblable  appel. 
Il  s'était  assuré,  dans  la  matinée,  que  là  lettre  eu 
question  était  authentique.  Il  en  avait  reçu  un 
duplicata  inclus  dans  une  autre  lettre  de  Son  Altesse 
Boyale,  et  il  allait  maintenant,  avec  la  permiasion  de 
la  Chambre,  lui  lire  l'une  et  Tautre  lettre. 

La  Chambre  ayant  exprimé  son  assentiment 
^par  le  eri  répété  de  lisez,  lisez,  l'Orateur  lut  la  pre- 
tniere  letttt  qui  était  db  la  teneur  suivante  : 
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**  ]La  Princesse  de  dalles  informa  Monsieur  l'Orateurv 

Sue  t^ht  par  son  propre  désir  qu'en  conséc^uence  de  1  avis 
e  son  Conseil,  elle  lui  fit  rertnettre,  hier,  une  lettre  dont 
elle  désirait  vivement  que  le  'contenu  fût  connu  par  la 
Chambre  des  Communes,  et,  dans  cette  vue  Son  Altesse 
Royale  Imî  adresse  maintenant  iin  duplicata  de  cettç  lettre. 

L'iDcluse  ëtait  de  la  teneur  qui  suit  : 

*'  La  Prîtfcesse  de  GaHes  informe  Monsîeiir  VOrateur 
qu^elle  a  reçu  de  Lord  Vicomte  Sidmouth  une  copie  ri*uo 
Rapport  fait  à  Son  Altesse  Royale  le  Prince  Régent,  par 
un  certain  nombre  de  membres  du  Conseil  Privé  de  S.  M., 
auxquels  il  parait  que  Son  Altesse  Royale  le  Princç  avait 
été  conseillé  de  référer  certaines  pièces  et  dépositions  ré« 
latives  à  la  réputation  et  à  la  conduite  de  la  Princçsse  dç 
Cralles.  Le  rapport  est  d*dne  telle  nature  qiier  Son  Altesae 
Royale' est  persuadée  que  personue  ne  peut  le  lire  sans  le 
regarder  comme  contenant  des  attaqiies  sûr  sa  répufatiçp* 
qubiqu*en  termes  si  vagues  e^si  incertains  qu'il  est  impossible 
ile  connaître  avec  précision,  ou  de  comprendre  avec  exacti- 
tude ce  dont  elle  est  accusée.  La  Princesse  dé  Grallessait 
qu'elle  est  innocente,  et  elle  considère  qu'elfe  se  doit  à  elle- 
même,  aux  deux  maisons  illustres  avec  lesquelles  elle  est 
liée  par  le  sang  et  par  le  mariage,  ainsi  qu'au  peuple  d^i  paya 
où  elle  occupe  un  rang  aussi  distingué, .  dis  iie;p«s  acquies* 
cer  un  seul  instant  aux'rét\ejtions  que  L'on  a  jetées  sur  sou 
honneur,  11  n'a  pas  été  permis  à  la  Princesse  floyale  de 
savoir  sur  quelles  dépositions  ce  rapport  a  été  fondé  ;  ellç 
n'a  également  eu  aucune  occasion  d*ètré  entendue  pour  sa 
défense.  Tout  ce  qu'elle  a  su  à  cet  égard,  elle  ne  l'a  connu 
que  par  le  bruit  public,  jusqu'au  mooieDt  oà  elle  a  reçu  le 
rapport.  Son  Altesse  Royale  ne  sait  pas  à  .qui  elle  doit  d^ 
'mander  redressement;  si  c'est  au  Conseil  Privé  collective- 
ment et  en  corps,  ou  à  ses  membres  dans  leur  capacité  in^ 
dividuelle,  comme  personnes  choisies  pour  cet  examen« 
Son  Altesse  Royale  est  donc  obligée  d'eii  appeler  à  la  sa» 
gesse  et  à  la  justice  du  Parlement,  et  de  lui  exprimer  le 
désir  où  elle  est  qu'il  soit  fait  les  recherches  lea  ploa  strictes 
sur  toute  sa  conduite  pendant  tout  le  temps  de  aa  résidence 
dans  ce  paya-cL  Son  Altesse  Royale  ne  craint  aucun  exa- 
men, quelque  rigoureux  qu'il  puisse  être.  Tout  ce  qu'elle 
demande,  c'est  d'être  jugée  par  des  juges  loyaux  et  impar* 
tiaux,  et  d'une  manière  franche  et  publique,  confomiémeel 
aux  lois  du  p(iys.    Soo  Altesse  Royale  désire  être  ttiilée 
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ÏBopitaQ " iimbcenle,  ou  dféclaréê  coupable.'  Son  Altesse 
^Oj^nk;  pne  Monsieur  l'Orateur  de  communiquer  sans  dolaî 
^^e  léitTQ  à  la  Chambre  des  Communes* 

h^  lecture  de  cette  lettre  fat  faite  au  milieu  du 
Pllei^e  le  plus  profonde  Après  uue  pause  de'ijueU 
c)iMS  mii|utes^  pendant  laquelle  tous  les  membres  de 
1^  Chambre  se  regardnient  pour  savoir  qui  prendrait 
ïa  piarolej; 

21^^ .  ffTiitbread,  se  leva,  et  observa  <|ue  la 
^ttre  qui  venait  detre  lue  était  d'une  telle  ^  natupç 
%!a'fj|e.  a  ^vgit  pu  manqpejr  de  f^ire  la  plus  profond^ 
iippre^io)[|  sur  toi)9  ceux  qui  Tav^iiâPt  entendue. 
P^rsppoe  no  pouy^it  aier  qu'elle  n^  fût  de  la  plup 
|iaate  impc>rt;»ac^>  tai|t  pour  Tiliustre  personnage 
^f  jqui  elù.  yçn^it,  que  ppiir  la  Famille  Royale  ef 
pour  le9  intérêts  de  h  natipq.  £n  un  mQt>  elle  êmk 
4'oae  telle  nature,  qull  était  impossible  de  la  passer 
%qm  fileace*  Il  avait  attendu  qnelqiie  temps  après 
qm»  la  Içttr^  av^it  été  lue»  dans  Tidép  qu'il  serait 
^it  qndque  proposition  à  ce  svQet  par  on  noble 
Lord  siégeant  vis-à-vis  lui  (Lord  Castiereagh),  ^ui 
était  un  des  conseillers  privés  de  Sa  Majesté^  lofa- 
mp  la  première  enquête  à  ce  sujet  eut  lieu^  et  qui 
était  i^iUepant  un  des  oonseillers  privés  auxquels 
oa^  l^qqiiâte  venait  d'être  confiée  de  nouveau,  e^ 
q^i  i^pLjc^nf équençe  devait  avoir  signé  le  rapport  ei) 
question.  Comme  cependant  le  noble  Lord  n'ayant 
rien  fait  entendre  à  ce  sujet,  il  se  levait  pour  lui 
dejrpi^id^r  s'il  avajit  le  projet  d'appeler  l'attention 
,4e  )a  Chambre  sur  cette  importante  affaire,  en  fàx^ 
s«Qt  quelque  motioA  particulière  à  cet  égard  ? 

ifiTfi  Cosikrfic^/i  §e  leya,  et  dit  (j^'i^  était  pror 

fi^ndémept  pénétré  de  l'importance  de  la  chose; 

mais  ^IQ^  conp^mç.  qq  I^pm^rable  n^çmbns  (M.  Cor 

i^hïam  iptl^sf(?ne)  ayaij  »pjifté  qn'il  deyait  fairç 
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une  motion  à  ce  sujet,  le  fiorlendemain  (Jeudi  4)»  fl 
ne  voyait  pas  de  nécessité  pour  relever  cette  affaire 
dans  le  moment.  En  même  temps  i!  croyait  de- 
voir observer  que  la  pièce  que  la  Chambre  venait 
d*entendre,  lui  imposerait  vraisemblablement  To- 
blîgatîon  de  faire  plusieurs  observations  à  la 
Chambre  le  jour  que  la  motion  serait  faite.  Jus- 
ques-là,  il  croyait  devoir  dîffërer  de  s*expliqucr  da- 
vantage sur  ce  sujet. 

M.  IVhiibread.  Comme  rhonorable  membre 
dont  il  vient  d'être  fait  merition  n^est  point  dans  la 
Chambre,  et  que  nous  ne  savons  pas  si  la^  motion 
dont  il  a  donné  notification  est  d'accord  avec  Fil* 
lustre  persolme  qu'elle  toucîbe  de  si  près,  il  est  peut- 
être  nécessaire  d'attendre  jusqu'à  ce  qu*îl  paraisse  à 
Isa  place  pour  recevoir  de  lui  des  avis  sûr  ce  point. 
Il  peut  être  convenable  de  lui  -demander  d^oncer 
le  point  de  vue  sous  lequel  il  a  intention*  de  présen- 
ter la  question,  la  marche  qu'il  compte  suivre,  et 
par-dessus  tout,  si  c'est  avec  le  concours  de  Son 
Altesse  Royale  qu'il  met  c^iXç  affaire  s6u&  les  yeux 
de  la  Chambre? 

M.  Cochrane  Johnstone  n^ayant  point  paru,  h 
conversation  en  resta  là.  Les  Ministres  se  retirèrent 
pendant  quelque  temps,  afin  de  dbnsniter  eilti'èux 
6ur  la  marche  qu'ils  avaient  à  suivre,  et  la  Chambre 
p^ssa  à  d'autres  affaires.  '        i.* 

Le  Jeudi,  4  Mars,  aiiri^a,  et  au  moment  que 
la  Chambre  des  Communes,  la  galerie,  les  tribunes, 
les  corridors,  les  passages  étaient  inondés  de  spec- 
tateurs et  de  curieux,  panni  lesquels  il  se  trouvait 
tm  grand  nombre  de  Pairs,  tous  avides  de  conuattie 
les  détails  et  le  résultat  d'une  dbcussion  que  la 
lettre  de  la  Princesse  à-  TOmtéut  àt  la  Cmumbie 
•rendait  encore  plus  intéressante^  M.  Lygim  fit  la 
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naotioa  d'ordre  que  les  étrangers  fassent,  exdns* 
Cette  motion  piqoa  vivement  xm  antre  membre 
DomméM.  Bennettj  qui  fit  une  motion  pour  qne  la 
Chambre  s'ajonrnât  et  que  la  séance  fut  levée  ; 
cette  motion  Ait.  négativée,  mais  M.  Cochrane  John* 
stone  se  trouvant  indisposé^  remit  sa  motion  an 
lendemain  Vendredi^  en  annonçant  néanmoins  qu'elle 
n'était  aucunement  concertée  >-'  avec  Son  Altesse 
Royale^  la  Princesse^de  Galles. 

Le  Vendredi  5,  tous  les  étrangers  ayant  été  ren« 
voyés  de  la  Chambre,  ]a  discussion  commença. 

La  Chambre  possède  le  jSnoït  incontestable  de 
TOudre  ses  séances  secrètes  toutes  les  fois  qu'elle  le-^ 
juge  convenable  ;  mais  l'usage  fréquent  de  ce  privi- 
lège ne  serait  pas  approuvé  des  commettants  qui  sont 
le  peuple  des  trois  royaumes  unis.  Même  dans  car* 
tains  cas,  ce  droit  peut  avoir  des  inconvénients.  Dans 
celui-ci,  il  était  naturel  que  M.  Lygon pensât  qu'il  se^ 
xajt  mal  s^éaut  que  des  anecdotes,  que  des  dépositions 
qui  n'avaient  déjà  malheureusement  que  trop  circulé* 
dans  le  inonde,  fossent  mises  sons  les  yeux  du  public 
avec  les  commentaires  et  les  allusions  que  les  débats 
pourraient  faire  naître.  Mais  certes,  après  ce  qui 
sW  passé  dans  cette  séance,  M.  Lygon  doit  re- 
gretter d'avoir  été  cause  que  la  nation  n'a  pas  pa 
connaître  dans  tous  ses  détûls  la  justification  pleine 
et  entière  de  la  Princesse  de  Galles,  qui  sortant  de 
la  bouche  de  tous  ceux  qui,  par  leur  charge  et  leurs 
fonctions^  avaient  été  à  lieu  de  scruter  toute  sa  con* 
duite,  devait,  étant  universellement  connue,  écarter 
tous  les  doutes  qui  pourraient  subsister  encore  sur 
son  innocence  complète.  Il  a  dû  voir  ensuite  qne 
le  défaut  de  publicité  dans  un  tel  cas  aurait  été  une 
injustice  envers  le  Prince  et  son  épouse,  s'il  ne  s'é*. 
tdit  pas  trouvé  des  membres  qui  eussent  bien  voulu 
donner  à  de  certains  journaux  des  notes  détaillées 
sur  les  prpcédés  de  la  Chambre.  Sans  cette  faveur, 
quoique  le  résultat  favorable  de  la  discussion  eût 
été  connu,  cette  affaire  qui^  nous  l'espérons^  est  an« 
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jonrïlml  terminée  ponrtonjonrS}  an  aKHbB  putatif 
qu  tp^arde  les  denx  léptmx,  demeurerait  CAvelop» 
pée  da  même  onage  qa  auparavant,  et  sei^ait  sonmiM 
de  même  à  tontes  les  accaaations  et  nisimiatioos  de 
la  méchanceté. 

^  D'^irès  ces  débats,  qui  paraissent  avoir  été  ferl 
«umés  et  très-éloqnents^  il  a  paru  clairement  et  dis- 
tinctement qne  les  restrictions  imposées  snr  les  vi- 
sites de  la  Princesse  Charlotte  à  la  Friûcêsse  sa  mtf» 
ne  provenaient  point  d'ancnne  criminalité  on  im- 
propriété de  condoite  de  la  part  de  la  dernière,  mais' 
qu'elles  provenaient  de  la  nécessité  d'^npêcher  que 
la  Princesse  Charlotte  perdit  trop  de  temps,  et  que 
ses  études  fussent  interrompues. 

Les  nouvelles  restrictions  qui  bornaient  le*  en- 
trevues de  la  mère  et  de  la  fille  à  une  settte  ton» 
les  quinze  jours,  au  lien  deprovenir  du  moi  if  auquel 
il  avait  plu  à  la  Princesse  de  Galles,  ou  à  ses  con-- 
seillèrs,  de  l'attribuer,  étaient,  à  ce  qu'a  dit  L^tl 
Castlereagh,  la  conséquence  de  la  i^ideace  de  1« 
Fnncesse  Charlotte  à  Windsor,  «tue  devaient  ^i« 
que  momentuées  et  pendant  le  temps  qu'Ole  y  de- 
meurerait. Peut-être  que,  si  ce  fait  eût  été  expli- 
qué à  Son  Altesse  Royale  lors  de  sa  première  Ah- 
plication  privée  au  Prince,  cela  eût  emp^iié  I* 
publication  de  sa  lettre  et  la  dtscUBston  de  ces  que- 
relles de  famille,  que  l'on  ne  peut  assez  «^jttrei» 
dans  un  temps  comme  le  temps  présent,  bù  fcàtft 
I  atftintton  du  p^uvemement  devrait  se  porter  sur 
les  afturesJucontinent,  où  toutes  les  pensées  dès 
ministres  devraient  avoir  pour  objet  les  moyens  de 
profiter  des  derniers  revers  et  des  embarras  actuels 

de  iSuonaparté  pour  le  renverser  et  le  détruire  cote- 
pletement. 

Nous  terminons  ce  nésunté  par  le  débat  du  Vèn- 
Jredi,  dans  leanbl  on  verra  les  accusateurs  de  la. 
Pnncesse  de  Galles  traités  par  Lord  CaStibreagb 
d  êtres  coupables  et  dégradée.  ^ 


..  ■  * 

Débat  dam  htSktncedt  la  Chmhbtê  4^  Oy^mime^i 

le  S  Màts^  CM  Sujet  de  là  Princesse  deGûles,  les 

Etrangers  ayant  été  exclus  de  la  Chambre  sur  la 

Motion  de  M.  Lygon. 

M.  GkJ&ane  JoAt^otk  commença  pât  dire  qu'A  devait 
à  la  Prinetsise  éb  Galles  de  déclarer  qu'il  n'avait  aucune 
autorité  de  la  part  de  Son  Altesse  Royale  pour  la  mo* 
tiott  q%i'il  allait  soumettre  à  la  Chambre;  qu'il  n'avait  eu  à 
ce  Bnjet  aucune  .communication  avec  qui  que  ce  fût,  et, 
que  la  chose  provenait  entièrement  de  lui  seul.  Il  n'était 
pas  même  sûr  s'il  trouverait  dans  la  Chambre  un  membre 
pour  seconder  sa  motion.  Il  dit  qu'il  Avait  envoyé  à  la 
Frincesse  de  Galles,  ainsi  qu^aux  Ministres  du  Roi  des  co* 
pies  de»  résolutions  qu'il  était  dans  l'intention  de  proposer* 

II  obserta  ensuite  qu^l  était  suffisamment  connu  que 
le  Roi  donna  en  1806,  une  Commission  à  quatre  nobles  lord«» 
Grenville,  Spencer,  Erskine  et  Ellenborough,  à  l'effet  d^exa- 
Shinèr  certaines  allégations  oui  avaient  été  proférées  contre 
la  Princesse  de  Gftlles.  Il  lut  alors  en  entier  le  Rapport 
Art  par  les  Commissaires  ci4lessus  mentionnes,  dans  leouel 
ifs  donnent  eomme  leur  opinion  la  plus  positive,  cme  1  ac« 
éiibation  mise  eu  avant  par  Sir  John  et  Lady  Douglas  , 
contre  la  Princesse  de  Galles,  portant  qu'elle  était  accou*- 
chée  d'un  gati^n  en  1802,  était  totalement  dépourvue  de 
vérité*  Le  Rapport  ajoutait  que  la  naissance  et  la  véritable 
fnere  de  l'enfant  qu'on  disait  être  bé  de  la  Princesse,  avaient 
été  prouvées  d'une  manière  qui  n'admettait  pas  de  doute, 
Le  ttap|H)Tt  M^  terminait  par  quelques  objections  que  tes 
Goinmissatres  faisaient  sur  les  manières  ou  la  légèreté  des 
teftbîeres  de  la  Princesse,  en  différentes,  occasions. 

L'honorable  membre  dit  alors  que  le  papier  cj^u'il  allait 
lire  était  une  pièce  qu'il  était  prêt  à  prouver  à  la  barr^ 
•  Aa  la  Chambre  avoir  été  dictée  par  Lord  Eldon,  M.  Per»  . 
Céval  et  Sir  Thomas  Plomer,  quoique  signée  par  la  Princesse 
éé  Galles.     C'éttiit  une  lettre  écrite,  ou  supposée  écrite 
par  Son  Akesse  Royale  au  Roi,  le  9  Octobre  1806,  comme 
une  protestation  contre  le  Rapport  des  Comminsaires  qu'il 
venait  de  lire.     La  lettre  ayant  été  lue  en  entier  parut  être  . 
une  critique  très-éiaborée  sur  la  nature  de  la  Commis^ioA^ 
qni  avait  examiné  sa  conduite.     Elle  y  énonçait  de  la  miH 
mieie  lapina  positive  aon  innocencei  et  traitait  les  chargea 
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de  ses  accasateurs;  de  conspiration  fausse  et  méclianfe,  failt 
ex  parte  et  ne  lui  offrant  paA  de  moyeu  d'appel* 

Lecture  faite  de  cette  lettre,  Thonorable  membre  ob- 
serva qu'il  partageait  pleinement  les  sentimentsi  qui  j  étaient 
exprimés  au  sujet  de  la  Commission,  et  il  insista  sur  ce 
que  l'accusation  portée  devant  ce  tribunal  contre  la  Priii* 
cesse  par  Sir  John  et  Lady  Douglas,  n'était  pas  moins  qu'un 
crime  de  trahison;  que,  si  lef  Commissaires  avaient  le 
pouvoir  d'acquiter  Son  Altesse  Royale  du  crime  imputé, 
ils  avaient  également  le  pouvoir  de  la  convaincre*  Or»  quel 
serait  l'état  d'un  pays  où  une  telle  chose  serait  possible? 
il  demandait  en  outre  ce  qu'étaient  devenus  Sir  John  et 
Lady  Douglas?  S'il  était  bien  informé  ils  persistaient  dans, 
la  même  histoire.  Si  toiit  ce  qu  ils  avaient  avancé  et  sou* 
tenaient  encore  était  si  notoirement  faux,  poi^uoi  n  étaî^U* 
ils  pas  poursuivis  en  diffanintion  i  que  dirait-on,  que  pen- 
serait-on^ si  cette  enquête  était  ordonnée  une  .seconde  fois, 
et  qu'on  produisit  le  témoignage  de  Lady  Douglas,  uodis 
que  soit,  par  mort,  ou  autrenoent,  ou  ne  pourrait  pas  pro* 
duire  les  dépositions  des  autres  témoins  f  II  était  donc  da 
devoir  du  Parlement  de  pourvoir  à  la  possibilité  du  cas. 

Au  mois  de  Mars  1807»  il  y  eut  un  changement  dans 
les  Conseils  de  Sa  Majesté,  et  M.  Perceval  engagea  alors  le 
Roi.  à  rendre  ses  faveurs  à  la  Princesse  ;  elle  reparut  en 
conséquence  à  la  cour*  Depuis  lors,  il  n'était  survenn 
aucun  changement  important  dans  sa  situation  jusquea  dans 
ces  derniers  temps  qu'elle  avait  reçu  une  lettre  de  Lord 
Liverpool,  par  laquelle  elle  était  informée  que  ses  cooh 
munications  accoutumées  avec  la  Princesse  Charlotte  de- 
vaient être  abrégées.  C'est  ce  qui  avait  occasionné  la 
lettre  de  Son  Altesse  Royale  au  Prince  R^ent,  et  ce  qui 
avait  fait  référer  la  chose  à  certains  membres  du  Conseil 
Privé. 

Dans  la  situation  où  se  trouvaient  les  choses,  l'hono* 
rable  membre  pensait  que  les  serviteurs  confidentiels  da 
Prince  Régent  devaient  envoyer  à  la  Princesse  des  copies 
de  toutes  les  lettres  et  papiers  concernant  sa  conduite 
depuis  1806,  autant  au  moins  qu'il  en  était  question  dans 
le  dernier  Rapport  de  1813.  Il  fallait  absolument  qu*il  fù|- 
fait  une  enquête  stricte  et  impartiale  sur  sa  conduite. 

L'honorable  membre  proposa  alors  deux  résolutions* 
La  première  contenant  la  presque  totalité  du  Rapport  des 
Commissaires  de  1806g  avec  ses  raisonneipents  sur  Tillé* 
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galité  d'ane  *tdle  CommissioD,  et  seternîiibant  en  exprimant 
qu'il  était  expédiient  qu'il  y  eût  une  nouvelle  et  différente 
procédure  ou  enquête  sur  le  même  sujet.  La  seconde 
pour  que  l'on  mit  sous  les  yeux  de  la  Chambre  divers 
papiers  relatifs  à  ce  sujet  dépuis  1806,  jusqu'au  moment 
actuel. 

Lord  Castlereagh  se  leva  pour  s'opposer  à  la  motion, 
et  commença  par  faire  des  observations  sur  la  marche 
singulière  adoptée  par  Tatiteur  de  la  motion,  en  demandant 
d  abord  à  la  Chambre  de  convenir  avec  lui  des  faits  énoncés 
dans  $a  première  résolution,  et  en  demandant  ensuite  dans 
aa  seconde,  motion  des.  informations  sur  le  même  sujet* 
Dans  tous  lexas,  les  informations  devaient  marcher  avant 
les  conclusions  qu'on  en  tire.  Après  avoir  bien  écouté 
toutes  les  raisons  données  par  l'honorable  membre.  Sa 
Seigneurie  dit  quelle  ne  pouvait  pas  concevoir  que  la 
Chambre  pût'  jamais  croire  sérieusement  que  les  «papiers 
demandés  par  l'honorable  membre  hissent  nécessaires  en 
aucune  manière,  pour  écarter  toute  appréhension  relative* 
ment  au  successeur  au  trône  de  ces  royaumes.  Les  Com- 
missaires de  1806 .  n'avaient  pas  été  des  Commissaires 
pour, le.  procès  de  la  Princesse;  mais  seulement,  comme 
membres  du  Conseil  Privé,  des  Conseillers  d'enquête,  ainsi 
que  c'avait  été' l'usage  constant  à'  toutes  les  époques  de 
l'histoire  du  pays*  Si  [pourtant  l'honorable  membre  pensait 
sérieusement  que  la  Commission  de  1806,  était  un  tribunal 
incompétent  pour  examiner  la  conduite  de  la  Princesse  de 
Galles,  regardait-il  la  Chambre  des  communes  comme  le 
lieu  propre  à  faire  le  procès  à  la  Princesse  de  Galles  pour 
trahison,  ou  pour  la  juger  sur  ses  manières  légères  et  in« 
discrètes?  11  était  assez  extraordinaire  que  l'honorable 
membre  appelât  la  Chambre  des  Communes  à  levef  les 
doutes  sur  un  sujet,  lorsque  lui*mème  n'en  avait  aucuns.' 
JLes  deux  savants  juges  qui  faisaient  partie  de  la  Commis» 
aion,  les  Lords  Erskine  et  £llènborough  n'avaient  conçu 
aucuns  doutes.  Avec  leur  expérience  et  leurs  talents  cou* 
mis  pour  tous  les  usages  légaux,  ils  avaient  tracé  la  chose 
jusqu'à  sa  source.  Ce  n'était  point  un  jugement  seulement 
sur  le  degré  de  confiance  que  méritaient  les  témoins,  ni  sur 
les  contradictions  delà  déposition  de  Lady  Douglas;  il  ne 
s'était  agi  que 'de  savoir  quelle  était  la  mère  véritable  de 
Tenfant.  On  avait  produit  Sopbia  Austin,  et  la  naissance  de 
cet  enfant^  aiosi  que  toutes  les  cîrconstancet  qui  lui  étaient 
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SflHirei  ti^tiettt  été  ptwnrées  à  Im  UtiêhcûA  4m  Comiott» 
•fiifea.  Ce  Rapport,  avec  toutes  leiT  pièces  sur  lesquelles 
y.éteitfoedéy  avait  été  référé  aux  ministres  d^alors  et  iif 
l'avaient  cpntiriBé  unanimement  sous  serment*  Ce  n'étai| 
pas  tout  Le  mêroç  rapport,  les  mêmes  dépositions  avaient 
été  déférés  à  l'administration  suivante,  et  de  la  même  ma» 
viere  et  adus  serment  elle  avait  déclaré  i  runanimité  l'in- 
socence  de  Son  Altesse  Rojale*  Sa  Seigneurie  n'entendait 
pas  dire  que  s'il  eiistait  «quelque  doute  sérieux  parmi  les 
sujets  de  Sa  Majesté  sur  cette  importante  et  délicate  que»« 
Ùon,  quelque  déclaration  du  Parlement  relativement  à  la 
succession  ne  pourrait  pas  devenir  nécessaire  ;  mais  lorsque 
de  semblables  doutes  avaient  été  négatives  à  plusieurs  re« 
prises,  ne  serait^^ce  pas  donner  une  sorte  de  poids  A  d'auto* 
aité  À  la.  dépositbn  de  Lady  Douglas?  Si  les  afidavits  de 
4|ttelqaes  personnes  éhontées  étaient  sanctionnées  de  cette 
xiaoierf^  il  n'y  aurait  point  de  fin  à  de  pareils  ettenlats. 
Heureusement,  il  n'y  a  jamats  eu  de  cas  qm  ait  é|é  auscepti* 
ble  d^ausaî  peu  d'bésitation.  On  n'a  jamais  entendu  ici  de  pro- 
position plus  monstrueuse  que  celle  de  faire  des  lots  sur  des 
dépositions  de  Lady  Douglas.    L'honorable  membre  s'était 

Îlâint  qu'on  n'avait  institué  aucune  procédure  oçntre  Sir 
oha  et  Lady  Douglas.  8a  Seigneurie  devaîi  répondre  A  ee 
sujet  que  le  premier  Cabinet  avait  recomosaaclé  distincte» 
ment  qu'il  fàt  référé  aux  gens  du  Roi  de  pmdre  «ette  pro^ 
eéduea  en  considération,  et  s'il  ne  fut'  pas  institué  de  pro« 
cédure,  oe  ue  fut  pas  qu'il  existât  du  doutf  dans  l'eapiit 
de  ces  officiers  de  la  loi  sur  la  punition  qui  letomberait  ma 
les  têtes  coupables  et  dégradées  de  Çîr  John  et  de  Lady 
Douglas  ;  ce  ne  fut  que  parce  qu'il  fnt  jugé  convenable 
d'éviter  de  mettre  de  paredseujets  sous  les  yeux  du  public 
Le  noble  lord  ajouta  qu'il  ne  se  soudait  pas  de  pousser 
le  sujet  plus  loin,  ifmarehait  sur  un  terrain  trop  délicat  ;  il 
pensait  que  le  seul  efiet  de  la  motion  actuelle  sénat  de  faire 
de  la  Chambre  des  Communes  un  canal  pour  empoisonner 
l'opinion  publique,  et  satisfaire  ce  goût  pour  la  calomnie 
qui  est  devenu  une  fureur  dans  le  temps  actuel.  Quapt  à 
k  dernière  lettre  de  la  Princesse  de  Galles,  le  noble  lord 
mfusaitd'en  parler  alors,  ce  sujet  n'étant  pas  aLoc9  «>tts  les 
yeux  de  la  Chambre. 

.  L'honorable  membre  avait  énoncé  avec  ui|e  emphasn 
qu^on  avait  remarquée,  que  la  déposition  de  Lady  Doiqj^i» 
aprait  été  fidte  par  ordre  de  Son  Aiteme  Roynle  ie  Vnofcm 
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Régeot.  Le  fait  était  que  le  Prince  Régent  nviiit  iiiiri 
.  dans  cettiî  affaire  lavis  de  Lord  Tburlow,  qvk\  fut,  que  cette 
déposition  devait  être  nii»e  par  écrit,  afin  delà  soumettre 
à  la  considération  d*homines  de  loi,,  i^locs  Son  Altesse 
Royale  sentit  qu*il  était  de  son  devoir  de  communiquer  les 
accusations  au  Roi  son  pere^  dans  les  mains  de  qui,  «insique 
.dans  celles  des  membres  de  son  Cabinet^  l'affaire  a  toujours 
resté,  et  non  dans  celles  de  Son  Altesse  Royale* 

Sir  Samuel  BomUly  commença  par  observer  que  llio^ 
norabfe  membre  (M.  Oocbrane  Johnstone)  s'était  permis 
une  censure  si  forte  contre  l'adcpiAistration  de  1806,  qu'il 
lui  était  impossible  de.  garder  le   silence»^    Aucun  homme 
impartial  qui  saurait  les  circonstances  dans  lesquelles  cette 
enquête  prit  naissance  ^t  la  manière  dont  elle  avait  été  con« 
.duite,  ne  pourrait  JMger  qu'il  fût  possible  d'imputer  aucuii 
blâme  aux  personnes  qfii  y  furent  concernées.    Vers  la  fin 
de  180Ô,  il  reçut  les  ordres  du  Prince  de  Galles  de  passer 
à  Cdrlton-huuse*     Il  se  rendit  en  conséquence  aux  ordres 
.de  Sou  Altesse  Royale,  et  le  Prince  eut  la  bonté  de  lui 
dire  qu'il  desirait  le  consulter  sur  une  affaire  de  la  plus 
haute  importance  pour  lui,,  pour  sa  fagiiile  et  pour  l'état; 
que  c'était  à  la  recommandation  de   Lord  Thurlow  qu'il 
l'avait  envoyé  cherche^,  ^t  qu'il  l'avail  choisi  parce  qu'il 
n'avait  auoiine  liaison  avec  lui,  ni  aucune  liaison  politique. 
Son  Altère  Royale  lui  expoj^a  alors  ley  informations  qu'il 
avait  reçues  sur  le  compte  de.ia  P^nceaseetJui.dit  qu'elles 
seraient  couchées  ps^r  écirit  et  soupnises  à  son  opinion»  Après 
avoir  considéré  la  chose  avec  beaucoup  de  soin  et  d'anxiété^ 
il  adressa  en  Déeeiphre  1805  à  Son  Altesse  Royale  une 
Jetire  qui  contenait  ses  sentiments  sur  c^tte  affaire»     Après 
.qu'il  eut  donné  soi^  opinion.  Son  Altesse  Royale  employii 
tous  les  moyens  possibles  pour  ^'assurer  delà  confiance  xlue 
aux  parties  dont  on  .avait  re<;|u  la  déposition.    Au  change 
ment  d'^daiiniâtration  qui  suivit  peu  après,  il  eut  l'honneur 
d'être  nomnié  Avocat^géqéraU  ^t  ^u  mois  de  Mars  1806, 
il  reçu:  ordre  de  Sa  Majf  sté  de  conférer  avec  Lord  Thur- 
low sur  cette  importante  affairto»    Lord  Thurlow  le  chargea 
de  dire  au  Prince  de  Qalles  que  cette  information  était  d'une 
nature  trop  importante  poiir  que  Son  Altesse  Royale  né  prit 
pas*quelque#  mesures  en  conséquence.    Il  coipmuniqua 
ceci  a»  Priace  de  Galles,  et  peu  de  teilips  t^rès,  les  faits 
ainsi,  énoncés  fureiu  soumis  à  quelquesHms  des  ministres 
^e  Sa  Majesté.    {1  ^t  sigoé  filors  de  1»  main  mêoie  do.  Rcji 
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une  autorisation  pour  certains  membres  du  Cooieil  Privé,  à 
l'effet  d'examiner  l'ensemble  du  cas.  Il  fut  tenu  plusieurs  aa- 
semblées,  et  il  fut  interrogé  plusieurs  témoins  à  cette  occasioii. 
Lui  (Sir  Samuel  Komilly)  était  la  seule  personne  admis^^ 
outre  les  quatre  Commissaires,  à  entendre  lès  dépositions, 
et  c'était  lui  qui  les  écrivait.      Il  croyait  qu'il  avait  été 
>  choisi  pour  cette  fonction  de  préférence  au  Procureur-gé- 
néral, parce  qu'on  avait  pensé  que  s'il  n'était  pas  nécessaire 
d'instituer  aucune  procédure  judiciaire  ou  législative  sur 
■  cette  affaire,  il  était  à  désirer  que  l'on  observât  le  plus  grand 
secret  ;  et  qu'il  valait  mieux  que  les  faits  fussent  connus  de 
cinq  perbonnes  que  de  six,  ce  qui  aurait  été  le  cas,  si  l'on 
avait  appelé  le  Procureur*gén/éraL     II  déclarait  de  la  ma- 
nière la  plus  solennelle  que  jamais  enquête  n*avait  été  con« 
dutte  avec  plus  d'impartialité,  et  que  l'on  n'avait  jamais  té« 
moigné  d'envie  de  remplir   d'une  manière  plus  stricte  une 
grande  fonction  publique. 

Sir  Samuel  Romilly  s^étendit  au  long  pour  prouver  le 
droit  légal  du  Conseil  Privé  d'agir  comme  tribunal  d'inves- 
tigation pour  l'objet  spécifié. 

M.  Whitbread  se  leva  alors  et  prononça  le  discours 
suivant  : 

**  L'honorable  membre  qui  a  proposé  la  motion  ac- 
tuelle, m'avait  fait  part  de  son  intention,  et  même  m'avait 
dit  qu'il  ue  croyait  pas  que  sa  première  résolution  pût  être 
adoptée.  Je  ne  me  levé  donc  pas  pour  l'appuyer  ;  au  con- 
traire, je  concours  en  grande  partie  à  ce  qu'a  dit  le  nobla 
Lord  qui  vient  de  parler,  et  je  crois  comme  lui  qu'au  moins 
en  ce  moment  la  Chambre  ne  doit  pas  encourager  une  mo* 
tion  qui  servirait  de  véhicule  pour  communiquer  au  public 
des  choses  qu'il  est  plus  prudent  de  taire.  Je  dois  eepen- 
.daut  rappeler  au  noble  Lord  qu'il  a  dit  qu'il  était  pièt  i  don- 
ner des  explications,  surtout  par  rapport  à  ce  qui  s'est  passé 
en  dernier  lieu.  Si  la  Chambre  terminait  cette  affisire  sans 
explications  ultérieures,  la  Princesse  de  Galles  serait,  i 
mon  avis,  très-maltnMtée.  Son  Altesse  Royale  s'est  plainte 
à  la  Chambre  de  ce  qu'on  avait  jeté  du  bl&me  sur  elle  tTune 
manière  vague  et  ambiguë,  et  elle  demande  au  moins  des 
explications.  Suivant  un  bruit  public  oui  n'a  jamais  été 
contredit,  il  parait  que  Son  Altesse  Royale  adressa  an  Rot 
une  lettre  par  laquelle  elle  désapprouvait  et  protestait 
«contre  les  procédés  des  quatre  nobles  Loirds  qui  com- 
posaient, la  commission  de  ItOG.  i  II  iaut    se  rappeler 


S'il  est  connu  du*eUe  agissait  alors  en  vert»  des  conseils  tk 
•  PercevaL  On  ajoute  aussi  que  Lord  £Idon,  approuva 
cette  lettre  ainsi  que  Sir  ThoiAas  Plomer  qui  est  aujourd'hui 
Procureur-Général,  et  qui  étant  ici  présent,  peut  démentir 
le  fait  s'il  n'est  pas  vrai.  Je  demanderai  au  noble  Lord  'si, 
à  la  connaissance  particulière  de  ces  trois  personnes,  et  dans 
la  vue  de  rendre  l'innocence  de  la  Princesse  de  Galles  ma<- 
nifestc?  au  monde,  il  ne  fut  pas  imprimé  un  ouvrage  destiné 
à  être  riendu  public  et  à  être  répandu  en  Angleterre  et  en 
£urope  i  Lorsque  le  noble  Lord  parle  de  cette  curiosité 
insatiable  du  public  pour  la  médisance  et  la  difiTamation^ 
ignpre-C-il  que  les  papiers-nouvelles  ont  été  en  dernier  lieu 
inondés,  de  paragraphes  et  d'extraits,  dont  la  tendance  est  d« 
diffamer  la  Princesse  de  Galles?  L'esprit  public  n*est-il  pas 
à  cet  égard  dans  un  état  de  fermentation  qu'il  importe  extré* 
mement  de  calmer  ?  Personne  ne  doute  que  Lady  Douglas 
ne  se  soit  parjurée;  mais  quoiqu'on  n'en  doute  pas,  ce» 
pendant  elle  reste  toujours  témoin  compéteut;  et  consé«f 

Suemment  il  faudrait  mettre  quelque  frein  à  la  propagation 
e  bruits  ambigus.  Il  parait  que  Soi}  Altesse  Royale  trouvant 
que  les  visites  de  ta  Princesse  Charlotte  et  ses  communicationa 
avec  elle  étant  de  jour  en  jour  plus  restreintes»  adressa  au 
Prince  Régent  nne  lettre  qui  fut  renvoyée  deux  fois  sans 
être  ouverte.  A  la  fin  cependant  il  parait  qu'elle  fut  lue  au 
Prince  Régent,  et  la  froide  réponse  qui  y  fut  faite,  futqu» 
les  ministres  n'avaient  reçu  aucun  ordre  à  ce  sujet.  Cette 
lettre  finit  par  arriver  aux  papiers  publics;  et  alors  Son  Al- 
tesse Royale,  non  comme  chef  de  sa  famille,  mais  comme 
Prince  Régent,  et  de  l'avis  de  ses  ministres,  assembla  un 
Conseil  Privé,  pour  consulter  sur  ce  qu  il  avait  à  faire  ;  et 
l'avis  extraordinaire  de  ce  Conseil  Privé  à  Son  Altesse  Royale 
fut,  no^  pas  d'examiner  la  conduite  actuelle  de  la  Princesse 
de  Galles,  mais  de  se  référer  aux  dépositions  et  enquêtes 
de  1806  ou  1807.  Y  a-t-il  jamais  eu  d'avis  plus  singulier 
et  plus  cruel  ?  Les  légèretés  de  Son  Altesse  royale  en  IQOS 
devaient  être  punies  en  181S  plus  sévèrement  qu'il  n'avait 
été  jugé  nécessaire  dans  les  années  précédentes,  par  dénoua 
Telles  restrictions  ! 

J'en  viens  maintenant  à  l'opinion  donnée  en  dernier 
lien  par  les  avocats  du  Prince  Régent,  et  qui  n'a  été  connue 
que  tout  récemment»  Elle  portait  que  d'après  l'expérience 
qu'ils  en  avaient,  des  cas  d'une  importance  beaucoup  iiioina 
grande  pouvaient  être  envoyés  à  un  jfpi.    Ici  donc,  il  pa^ 
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tattraît  qoMl  y  aurait  quelques  doutes  sur  la  succession  ati 
Trône  !  Lorsque  le  noble  Lord  et  ses  collègues  ont  ré- 
digé leur  rapport,  n*avaient-ils  pas  tout  cela  sous  les  yeux  ? 
S^l  en  est  ainsi,  qu«  la  Chambre  voie  ce  qu'a  fait  ce  Cabinet 
qui,  en  ISO?»  prononça  un  acquittement  complet  de 
Son  Altesse  Royale,  et  qui  lui  attache  en  1813  des  im- 

Stations  aussi  sérieuses  ?  De  Tàvis  de  Lord  £idou  et  de 
.  Perceval,  la  Princesse  de  Galles  menaça  de  publier  la 
procédure,  et  alors  elle  fut  réadmise  à  la  Cour.  Il  fallait 
qu'à  cette  époque  ses  conseillers  fussent  bien  convaincus  de 
eon  innocence,  ou  ils  ne  lui  auraient  jamais  tecontmandé 
de  risquer  une  semblable  publication.  £n  IS07\  les  cir« 
constances  ayant  changé,  il  fut  déclaré  unanimement  par  le 
Cabinet  que  tous  les  détails  de  la  conduite  de  la  Princesse 
ausiquels  on  pouvait  attribuer  un  caractère'  ou  une  cotileur  de 
èulpabilité,  étaient  ou  contredits  d'une  manière  satisfaisante, 
on  posaient  sur  des  témoignages  indignes  de  foi.  'Cétait-là 
assurément  un  verdict  de  non  coupable.  11  avaîf  préalable- 
ment été  conseillé  au  Roi  de  recevoir  Son  Altesse  Boyale 
avec  des' reproches  sur  sa  conduite  peu  mesurée  ;  mais  ces 
ministres  ne  consedierent  alors  aucun  reproche  et  engage- 
ment Sa  Majesté  à  la  recevoir  et  à  la  retabUr  da  fa  manière 
doe  à  son  rang  et  à  sa  place  dans  la  société.  Mai^  anjtordliui» 
inaisen  1813^  quelques-unes  de  ces  mêmes  personnes  viennent 
de  reprendre  les  anciennes  dépositions  de  180^,sifin  de  difRi- 
sner  b.  A.  R.et  de  la  punir  par  des  restrictions  additionnelles  î 
l>oit*elle  se  soumettre  à  ces  imputations  ?  La  Chambre 
ae  doit*eile  pas  s'interférer?  A  la  vérité;  le noble  Lord  a  ob- 
aervé  que  les  conseillers  légaux  de  Son  Altesse  Royale  qui 
voudraient  se  mettre  en  avant  pour  elfe,  pouvaient  se  pré- 
senter s^ils  le  voulaient  II  y  eut  un  temps  où  elle  tie  man- 
qnaitpasde  conseillers  légaux»  où  lil.  Perceval,  Lord  Eldon, 
et  autres  étaient  ses  conseillers  légsUT..  Mais  aujourdlmi 
l'un  d'eux  est  mort,  et  les  autres  sont'devenus  ititiets.  Je 
déclarai  hi^r  au  soir»  que  si  nul  autre  ne  le  feisait,  Je  me 
lèverais,  non  comme  son  avocat,  mars'^ur  la  cause  de  la' 
justice.  Dans  un  pays  aussi  renommé  que  celui-ci  peur 
aon  humanité,  la  Princesse  de  Galles. ne  dort  pas  être  la 
seule  personne  sans  amis  ou  sans  conseillers  légaux.  Quelle, 
autre  ressource  lui  reste-t-il  que  d  en  appeler  à  injustice 
du  Parlement  ?  La  lettre  dé  Son  Altesse  Royale  ti'è^  riea 
de  plus  que  l'appel  d'une  mère  qui  réclame  la  compagnie  de' 
•on  enfantj  et  si  on  lui  a  donné-  tm  caractère  ^Anévent,  f^ 
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to'  patiige  }ptmt  €eCte  o{>inioii,  Qutnt  à  sa  lettre  M  Par*' 
lemeDty  je  pense  que  Torateur  est  très-digne  d'éloges  pour 
l'avoir  mise  soos  les  yeux  de  la  Cfaambrey  et  je  ne  puis  de-* 
tîner  pour  quelle  raison  lorateur  de  l'autre  Chambre  a  re* 
fusé  d'en  faire  autaut.  Cette  lettre  est  la  pétition  d'une 
femme  maltraitée  et  le  premier  sujet  du  royaume.  C'est 
mie  pétition  d'un  genre  dont  nous  avons  déjà  eu  un  exem- 
ple dÀns  les  temps  reculés  de  notre  histoire,  lorsqu'un  tyran 
kratal  chercha  à  se  débarrasser  d'une  épouse  dont  il  était' 
ennuyé.  L'appel  de  Son  Altesse  Royale  est  en  substance 
et  presque  dans  les  mêmes  termes,  celui  de  la  malheureuse 
Anne  de  Boleyn  :  Traifez*moî  corhme  innocente  ou  prouvez* 
moifu^je  stii$  coupable.  L'orateur  de  la  Chambre  des 
Lords  a  renvoyé,  nous  dit-on,  tleux  fois  sa  lettre  sans  Toû-, 
Trir.  Quant  à  vous.  Monsieur  l'orateur,  vous  avei  très- 
jndicieusement  soumis  à  notre  considération  la  lettre  que* 
vous  aviez  reçue.  Supposons  que  vous  eussiez  refusé  de 
présenter  sa  pétition  ;  il  aurait  pu  aniver,  Monsieur,  que 
mil  antre  né  Teût  présentée.  Llionorable  membre  qui  a  fait 
la  motion  actuelle  me  mit  uûe  fois  entre  les  mains  une  pé- 
tition qu'il  me  dit  que  cent  trente  cinq  membres  avaient 
refusé  de  [Présenter.  La  Princesse  de  Galles  aurait  pu  se 
feionver  dans  la  Vhème  situation. 

M.  WhUbréad  proposa  alors  par  forme  d'amendment' 
à  la  motion  de  M.  Cochrane  Jofanstone:  qu'il  fût  présenté' 
une  adresse  tiu  Prince  Régent,  priant  qu'il  fut  mis  sous  les' 
7eu:itf<ie  la  Chambre  une  copie  du  rapport  mentionné  par^ 
Son  Altesse  Royale  la  Princesse  de  Gailes. 

•  ^Lord  Casilereash  se  leva  pour  répondre  à  M.  Whît-^ 
brèad.    Il  dit  qu'il  était  extrêmement  content  de  s'être  abs-  ' 
tenu  de^'parler]de  la  lettre  de  Son  Altesse  Royale  la  Princesse;, 
jàsqo^à  ee  quli  n'eût  entendu  le  discours  de  l'honorable 
nsembre,  quoique  ce  f^t  une  attaque  directe,  énergique .  et 
liardie,  contre  le  Gouvernement  de  Sa  Majesté.    Il  repoussa 
avec  une  grande  indignation  l'accUHaTtion  injuste  portée  par 
rhonorable  membre,  qu'en  ISQT  M.  Perce i^al  avait  engagé 
les  membres  du  Cabinet  du  Duc  de  Portlaud,  à  prendre  le 
parti  de  la  Princesse.     Le  fait  était  que  M.  Percevat  n'étant 
point  en  place,  avait  été  employé  profesjfionDellement  pour 
là  Princesse;  mais  dès  qu'il  fut  dans  le  ministère,  loin  de 
t^entifier  avec  le  Cabinet,  il  refusa  avec  cet  honneur  et  * 
cette  délicatesse  qui  étaient  son  apanage,  de  signer  aucun 
pëpUr  et  de  prcadre  aucune  psrt  quelconque  dans  ce  qui 
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fjiit  ftit  i  ce  sujet  à  cette  époque.  Ubonertble  membre  q«( 
avait  fiait  cette  accusation,  aurait  dû  sayôir  quand  il  la  faigait^ 
qu'elle  était  mal  fondée.  Quant  à  lui^  il  niait  d'avoir  été  par- 
tie dans  cette  affaire  avec  M*  Perceval.  11  n'avait  jamaîa 
été  dans  les  conseils  der  Son  Altesse  Royale  la  Princesse  ; 
et  il  devait  ajouter  que  de  confondre  le^  deux^  caractères  en* 
semble  était  une  chose  déloyale  et  injuste,  et  uu  manque 
de  bonne  foi  dc/la  part  de  Tboit.  membre.  Il  avait  outre 
cela  supprimé  un  autre  fait  d'importance,  dont  les  pièces 
auraient  dû  l'informer  ;  c'est-à-dire,  que  le  rapport  des  quatre» 
•  Commissaires  avait  été  soumis  au*  Cabinet  de  Lord  Grenville, 

Îui  avait* pris  une  résolution  dont  la  minute  du  Cabinet  du 
)uc  de  Portland  n'était  que   la  confirmation.     Le^  noble 
liOrd  n'entrerait  point  danf  des  détails  que   son  devoir  se 
lui  permett^t  pas  d'expliquer   mais  qu'il  repoussait  avee 
confiance  l'accusation  d'inconséquence  qu'on  avait  portée 
contre  lui  et  ses  collègues.     La  dernière  Commission  qei 
avait  été  nommée  n'était  point  chargée  d'examiner  de  noiw 
Teau  la  conduite  de  la  Princesse,  qui  avait  été  justifiée  par 
les  ministères  antérieurs  ;  elle  était  chargée  de   donner  so9 
avis  au  Prince  Régent  sur  un  point  particulier  sur  lequel  il 
avait  plu  à  Son  Altesse  Royale  de  demander  l'opinion  dei 
son  Conseil  Privé.     11  avait  donné  son  avis  sur  ce  point,  avîe^ 
qu'il  serait  toujours  prêt  â  défendre  ;  mais  rien  ne  pouvait 
être  plus  injuste  que  d'imputer  aucune  iqjustice  à  ceux  qoi. 
avaient  recommandé  uue  mesure  si  évidemment  nécessaire. 
Le  noble  Lord  dit  qu'il  allait  maintenait  considérer  la 
lettre  de  Son  Altesse  Royale  la  Princesse,  dont  l'honorable, 
membre  avait  tant  fait  l'éloge.    Il  parlerait  librement  de 
cette  lettre,  parce  qu'il  ne  la  regardait  que  comme  îa.pio» 
duction  de  quelques  con^illers  indisprets  qui  avaient  mal* 
heureusement  engaeé  la  Princesse  à  y  attacher  son  nom»  et 
plut  à  Dieu  pour  elle  qu'elle  eut  maintenant  des  conseiUeia 
semblables  a  ceux  qu  elle  avait  anciennement  I     II  ne  poo> 
Tait  regarder  cette  lettrej  prbe  tout  ensemble  avec  ses  ex* 
posés  et  ses  insinuations,  que  comme  un  manifeste  atta- 
quant la  conduite  de  Son  Altesse  Royale  ^e  Prince  Régea( 
par  rapport  à  sa  fille.  C'était  une  lettre  calculée  de  maniera 
à  faire  entrer  la  jeune  personne  dans  ses  querelles  et  à  semer 
la  division  et  la  jalousie  entre  l'enfant  et  le  père.  L'honorable 
isembre  avait  dit  que  cette  lettre  renfermait  un  appel  maternel 
contre  des  restrictions  nouvelles  mises  à  la  société  d'une 
mère  avec  sa  fille.    Ce  n'était  pas  cela  ;  c'était  un  exposi 
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furcfaargë  et  inflanimatoirç  de  tous  les  sujets  de  gHef,  (pres^ 
que  tous  san^  fondement)  ^u*ou  ^vait  pu  ramasser  pour 
effectuer  Tobjet  qn'avaient  en  vue  les  conseillers  de  Soa 
.Altesse  Royale.  Quant  à  la  plainte  de  ce  que  le  Prince 
avait  refusé  de  lire  sa  lettre^  ce  n'était  point  à  la  Chambre 
à  juger  du  mérite  delà  chose,  après  la  séparation  et  Far* 
rangement  qui  existaient  depuis  si  long-temps.  C'était  une 
affaire  particulière,  et  depuis  long-temps  le'  Prince 
avait  résolu  qu'il  n*y  aurait  aucune  correspondance,  et  il 
pouvait  informer  la  Chambre  que  ce  n^était  pas  là  la  pre« 
Jmiere  lettfe  qui  avait  été  renvoyée.  On  se  plaignait  de  cet 
nouvelles  restrictions  aux  visites  de  la  jeune  Princesse,  et 
on  les  présentait  comme  une  punition  infligée  à  la  mère* 
II  allait  dire  à  la  Chambre  ce  qu'il  en  était,  et  lui  faire  voir 

Îu'on  n'avait  jamais  eu    intention  d'infliger  de  punition, 
lans  le  fait,  on  n  avait  point  imposé  de   nouvelles  restric- 
tions.    Lorsque  la  Princesse  Charlotte  était  en  ville,  il  lui 
était  permis,  comme  ci-devant,  de  voir  sa  mère  une   fois 
par  semaine.     Mais  lorsqu'elle  alla  à  Windsor,  le  Prince 
Régent  changea  l'arrangement  fait  pour  les  visites  de  la  fille 
i  la  mère,  et  les  limita  à  une  par  quinze  Jours,  au  lieu 
d*une  par  semaine.     Le  motif  de  cette  altération  fut  que 
l'on  trouva  inconvenant  et  nuisible  aux  études  et  à  l'éduca- 
tion de  la  jeune  Princesse  qu'nn  voyage  à  Londres  pour  voir 
sa  mère  prît  trois  jours  sur  six*     Ce  fut  pour  éviter  ces  fré- 
quentes-excursions à  LoudreS|  qu'il  fut  déterminé  que  Son 
Altesse  Royale,  pendant  sa  résidence  à  Windsor,  ne  visite- 
rait Londres  et  sa  mère  qu'une  fois  tous  les  quinze  jours  ; 
mais,  autant  que  le  noble  Lord  pouvait  le  savoir,  on  n'a- 
vait nullement  intention  de  continuer  ces  restrictions  quand 
la  Princesse  Charlotte  cesserait  d'habiter  Windsor,  et  qu'elle 
serait  établie  en  ville.     Alors  tout  se  passerait  comme  aupa^ 
ravant.     Etait-ce  là,  dit  Lord  Castlereagh,  des  restrictions 
assez  oppressives  pour  faire  écrire  une  lettre  aussi  accusa* 
toire  ?  pour  faire  un  tel  appel  au  public  contre  un  époux,  un 
père  et  un  Souverain?  Quant  à  la  plainte  contenue  dans 
cette  lettre  de  ce  que  la  jeune  Princesse  n'avait  pas  encore 
reçu  la  Confirmation,  plainte  que  Thon,   membre  semblait 
partager  s|vec  l'auteur  de  cette  lettre,  s'il  était  une  partie  de 
celte  lettre  que  lui  (le  noble  Lord  parlant)  désapprouvait 
plus  que  Tautre,  c*était  ce  paragraphe  hypocrite.     C'était 
de  tous  le  plus  repréhensible.    Si  la  Princesse  de  Galles 
ressentait  la  chose  aussi  vivement^  pourquoi  n'en  avait-elle 


«    jamais  fait  tnention  an  inénérabie  Prélat  oni-  était  «barge  ée 
surveiller  Téducation  religieuse  de  sa  fille?    Aumoiusses 
,  relations  avec  l'évèoiie  de  Salisbury  n'étaient  pas  restreintes, 
et  c'était  à  lui  que  Son  Altesse  Royale  devait  s'ouvrir  sur  ses 
scrupules»  si  effectivemeut  elle  en  avait  quelques-uns  :  mais 
loin  de  faire  cette  démarche,  Soa  Altesse  Royale  publie  une 
lettre  dans  laquelle  elle  accuse  ouvertement  son  époux  de 
négligence  siir  ce  point  particulier.     Quel  était  pourtant  le 
fait?  C'est  que  la.  cérémonie  avait  été  différée  par  un  ordre 
eaprès  et  par  écrit  du  Roi,  à  qui  il  avait  plu  d'ordonner,  mû 
par  un  sentiment  religieux,  de  commander  que  ba  petite- 
fille  ne  fût  pas  confirmée  a'vant  qu  elle  n'eût  atteint  l'âge 
de  18  ans*     L'évêque  de  Salisbury  aurait  pu  communiquer 
ce  fait  à  la  Princesse,  si  elleavait  jugé  à  propos  dele  consul- 
ter avant  dé  se  plaindre.     Il  était  sûr  oue  le   pays  jugerait 
que  le  Prince  Régent  avait  fait  son  devoir,  et  que  d'avoir 
consulté  son   Conseil  sur  l'éducation  de  son  enfont,  était 
une  preuve  de  l'amojur  qu'il  portait  à  sou  peuple  en  deman- 
dant avis  à  son  conseil,  et  qu'il  avait  démontré  combien  il 
sentait  l'importance  de  l'éducation  de  sa  fille  par  la  sollici- 
tude qu'il  avait  mise  à  exercer  la  prérogative  qu*il  avait  à  cet 
égard  et  comme  père  et  comme  souverain.    Il  n'était  pas 
nécessaire  d'induire  qu'il  y  eut  quelque  criminalité  attachée  à 
la  Princesse,  le  fait  seul  de  la  séparation  du  mari  et  de  la 
femme  était  suffisant  pour  justifier  les  restrictions.     On  ne 
devait  les  regarder  que  comme  objet  réglementaire  provenant 
de  la  malheureuse  circonstance  de  la  séparation  des  deux 
«poux. 

Sa  Seigneurie  termina  son  éloquent  discours  en  implo- 
rant tous  les  partis  dans  la  Chambre  de  se  >réunir,  etd*é* 
touffer  parleur  union  cette  dangereuse  tentative,  afin  d'évî« 
ter  les  maux  dont  le  pays  était  menacé  par  la  marche  que 
Ton  avait  conseillé  à  la  Princesse  de  suivre» 

M.  Brand  dit  que  le  discours  qu'il  venait  d'entendre 
avait  trompé  son  attente.  Il  était  de  certaines  circonstance^ 
qui  étaient  venues  à  la  connaissance  du  public  qui  lui  fai« 
Baient  penser  que  le  pays  pourrait  se  trouver  un  jour  daus  un^ 
situation  difficile  et  dangereuse.  Le  noble  Lord  n'avait  pas 
répondu  dune  manière  satisfaisante,  selon  lui,  à  M.  Whit« 
bread.  Il  ne  suffisait  pas  de  dire  que  le  Régent  avait  seul  I^ 
prérogative  d*élever  sa  fille.  Il  avait  circulé  des  pièces  por- 
tant formellement  que  la  Princesse  avait  été  accusée  par 


âeêthtoini.iuBaméSé  Permettre  mie  Kchose  en  re^ft&t  U^ 
c'était  im  déni  de  justice  envers  la  Princesse. 

M,  Stuart  Wortley  dit  que  comme  homme  dlionneur 
et  comme  gientilhomme,  il  sentait  vivement  à  cette  occa- 
sion, mais  qu'il  ne  pouvait  néanmoins  voter  ni  pour  la  mo« 

tion  ni  pour  l'amendement Si  le  Prince  Royal  avait 

dit  :  Je  suis  le  peré  de  cet  enfant,  et  j'agirai  comme  tout 
père  a  le  pouvoir  de  faire  ;  je  suis  Prince  de  ces  royaumes 
et  je  ferai*  u:iage  de  ma  prérogative  d'élever  le  successeur 
au  trône,  le  pays  eût  été  satisfait,  selon  moi  ;  car  je  ne 
pense  pas  que  la  Princesse  soit  assez  populaire  pour  qu'on 
eût  pu  craindre  que,  si  un  tel  conseil  eût  été  donné  aii  Prince, 
if  n'eût  pas  été  universellement  approuvé.  J'ai  des  sentiments 
anssi  loyaux  que  qui  que  ce  soit  sur  la  monarchie,  mais  j'a* 
voue  que  des  procédés  pareils  à  ceux-ci  contribuent  à 
la  renverser       ••••••. • 

•     ••••     ••••>••■■•«'■-•••• 

Je  ne  dis  pas  ceci,  faute  de  respect  pour  le  Prince  Kégent* 
Personne  n'est  plus  attaché  que  je  ne  le  suis  à  la  maison  de 
Brunswick,  mais  si  j'avais  une  sœur  dans  la  même  sitaa<* 
tion,  je  dirais  .qu'elle  est  bien  mal  traitée. 

M.  W.  Smith  dit  qu*il  était  fâché  ne  pas  voir  com- 
ment on  pourrait  rendre  justice  à  la  Princesse  ;  en  consé« 
quence,  il  priait  l'honorable  membre  (M.  Whithread)  d'ex*^ 

pliquer  lès  procédés  ultérieurs  qu'il  avait  en  vue. 

• 

M.  Whithread  dit  qu'après  la  nuestion  que  venait  de 
lui  faire  son  honorable  ami,  M.  Smith,  il  pouvait  ajouter  à 
ce  qu'il  avait  déjà  énoncé,  que  son  intention  6tait>  si  sa  mo* 
tion  réussissait,  de  la  faire  suivre  de  nouvelles  motions  poutf 
demander  d'autres  pièces  nécessaires  pour  mettre  toute 
l'affaire  au  jour,  et  pour  la  justification  ou  la  conviction  de 
la  personne  qui  avait  invoqué  |)Our  dernière  ressource  le 
justice  et  la  pitié  de  la  Chambre.  Mais  le  peu  de  moments 
qui  s'étaient  écoulés  d0puis  qu'il  avait  proposé  son  amen* 
dément,  avaient  tellement  altéré  l'état  de  la  chose,  qu'il  nç 
se  souciait  pas  d'insister  sur  ce  qu'on  fillàt  aux  voix.  La 
Princesse  de  Galles  ^vait  jeté  le  défi  le  plus  complet;^  èH 
présence  d^es  personnes  qui  avaient  Içs  meilleurs  moyens  d^ 
faire  dés  i-echerches^  et  dont  le  devoir,  était  d'exapïWr 
joutes  les  parties  de  sa  copduiteji  et  de  sonder  jusqu'au!  der- 
niers replis  d^  son  cœur.     IVt'aititenant  elle  paraissait  si  com^ 
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[plettêineiit  acqvhifte  de  toute  impntatioD  pmiSbip  dé  fclliQ«« 
même  par  les  penoones  dont  les  rèflexîoiu  daai  le  deniier 
rapport  étaient  supposées  lui  en  laisser  Quelques  nuances^ 
qu'il  croyait  absolument  inutile  de  pousser  l'affaire ^plus  loio, 
tant  l'innocence  de  la  Princesse  paraissait  entière  et  com~ 
plette.     Quant  aux  restrictions  qu'il  plairait  au  Prince  Ré« 

Sent,  comme  père  de  la  Princesse  Charlotte,  ou  de  l'avi^ 
e  ses  ministres,  de  juger  à  propos  d*imposer  sur  ses  entre* 
yues  avpc  sa  mère,  il  fallait  que  celle  ci  s'y  soumit  C'était 
son  deypir.  Mais.il  avait  la  satisfaction  de  savoir  <iue  désor- 
mais sa  réputation,  de  Taveu  de  tout  le  monde,  était  sans  im- 
putation et  sau9  reproche. 

M.  Cannitig  dît  qu'il  oe  pouvait  donner  asse^  d*éIogeai 
hi  cbalenr  honnête  et  énergique  que  M.  Whitbread  avait 
înootrée,  que  cef>eiidaiit  il  résisterait  i  toutes  motions  sem- 
Jhlables  à  «celle-ci.  Il  ne  consenticait  jamais  à  appuyer  ce 
qui/ quoique  plausible  dans  le  moment,  mettrait  en  dan^r 
les  intérêts  permanents  dtt  pays.  Outre  cela,  la.  nécessité 
d'une  semblable  motion  était  dimimiée,  si  l'objet  était  de  dé« 
ehrsr  Teotier  aequittement  de  la  Princesse,  puisque  d'aprèa 
k  len  et  tes  aveux  répétés  du  noble  Lord  sur  son  iimo* 
çence,  tous  procédés  ultérieurs  étaient  inutiles.  Il  était  prêt 
1^  affirmer  et  à  soutenir  nue  l'esprit  et  la  lettre  du  rapport  di| 
Cabinet  en.  1807i  portiiient  un  acquittement  complet  et  iÙ 
limité.  S'il  avait  été  dans  le  Cabinet,  il  n'aurait  pas  signé 
le  dernier  rapport  du  Conseil,  Il  se  serait  contenté  de  dire 
que  S.  A.  R,  était  le  maître  de  sa  propre  Aunilfe  ;  que^ 
•bmtopem  etsonverain,  il  avait  le  droit  de  diriger  etd^ 
auTieéiller  f  édiication  de  sa  fille,  et  de  déterminer  qui  elle 
verfak  e|  qui  elle  ne  verrait  pai.  Il  était  dur  d'arrêter  là 
leadîscsssioiiB,  mais  il  valait  encore  mieux  y  mettre  un  lenmi 

3'  M  de  lea  laisser  à  un  point  oh  il  serait  difficile  ensuite 
'arrêter  laup  cîrculaaio»»  U  désapprouvait  la  publicatioq 
•riginale  de  lu  lettre  du  14  Janvier..  Il  la  regardait  comme 
la  preoueiu  cause  de  tout  le  ûiaL 

M.  Garrow  soutint  que  le  Prince  Régent  s'était  trou- 
vé pfacé,  i^ar  la  publication  de  la  lettre  dans  les  papiers 
publicsA  dans  une  situation  qui  l'avait  forcé  de  prendre  l'a-^ 
VIS  de  personnes  graves  et  respectables  sur  la  marche  qu'il 
avait  à  suivre  à  ce  suief*  Il  nia  qu'il  eût  pris  part  à  la  pu* 
bncatibn  de  V  Extrait  bu  consultation  qiii  avait  paru  il  T 
avait  Quelques  jours.  Ce  qui  avait  eu  lieu  se  réduisait  i 
ceci.    M.  Adanr,  M.  Jeclyu  et  lui  avaient  été  mandés  par 


ié  Prince,  non  poor  réviser  les  procédés  du  Conseil  eli 
1806»  mais  ponr  lui  donner  lènrs  opinions  sur  des  questions 
qui  leur  avaient  été  proposées.  lis  s'étaient  assemblés  chez 
lui  (M.  Garrow}|  ils  avaient  enfermé  tous  les  papiers  sous 
clé)  tandis  que  le  sujet  était  en  discussion.  Ils  avaient  clé^ruit 
toutes  les  copias,  à  l'exception  d^une.  U  n'avait  vu,  depuis^i 
aucun  des  papiers,  jusqu'à  ce  qu'on  lui  fit  voir,  l'autre 
jour,  la  consultation  imprimée  dans  mi  papier»qouve)les- 

M.  York  pria  M*  Cochrane  Johastone  de  retirer  sa' 
motion.  M*  Cochrane  Johnstone  refusa  de  le  faire,  a)0i)H. 
tant  que  ce  jour  était  un  beau  jour  pour  lui,  puisqu'il 
avait  complètement  établi  Tinnocence  de  Son  altesse  Rojalt 
la  Princesse  de  Galles. 

Ia  motion  fut  négativée  sans  aller  auii  voix. 


Lettre  du  Prinee  à  la  Prineeas^  de  Oalfei  lemr  siè 

leur  Séparation. 

Au  château  de  Windsor,  le  30  Avril,.  Vt99. 
Madame 

Comme  Lord  Chobnondeley  m'iolorme  que  vou»  déaî* 
SCB  que  je  définisse  par  écrit  ias  teraea  auxquels  n<Niè 
allona  vivre,  je  vais  tâcher  de  «expliquer  aar  ca  siqel  aveo 
autant  de  clarté  et  autant  de  projpciété,  qaa  la  nature  du  sujet 
la  permet*  Nos  înclinalionB  ne  sont  pas  en  notre  pGi«VQÎr;  wi^ 
cun  de  nous  ne  peut  être  tenu  d'être  respoiiBtble  à  Ywtêxé^ 
parce  que  la  nature  a  fait  que  noas  ne.  noua  eoraveassia  pte  Ce- 
pendant il  est  en  notre  pouvoir  d'étahlîf  une  sociéi:é|tranqttiiia 
et  aisée  ;  que  nos  relations  se  bornent  donc  à  cela,  etj^-saa»» 
crirai  volontiers  à  la  condition  que  vous  avez  demandée  par 
le  canal  de  Lady  Cbolmondeley,  que  même  dans  le  cas  où 
il  arriverait  quelque  accident  à  ma  fille,  (oè  que  j'esperë  que 
Dieu  dans  sa  bonté  préviendra)  je  n'enfreindrai  point  les 
termes  de  la  restriction,  en  proposant,  en  apcun  temps,  une 
liaison  d'une  nature  plus  particulière.  Je  finirai  maintenant 
cette  désagréable  correspondance^  espérant  que,  dMmae 
nous  nous  sommes  complètement  expliqués  lun  vis-à-vis 
l'autre,  le  reste  de  noU'e  vie  se  passera  dans:  imh^  tirailquiU 
Itté  noninterrompue. 

Je  suiff.  Madame,  bien  véritablement,  ete; 

(Signé)  George  P. 


I  »•> 
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Réponse. 

L'aveu  de  votre  conversation  avec  Lord  Cholmondcley 
né  me  surprend  ni  ne  m'offense.  .11  ne  fait  que  me  con- 
firmer ce  que  vous  m'avez  donné  tacitement  à  entendre  de- 
puis un  an.  Mais  après  cela^  ce  serait  de  ma  part  manque 
de  délicatesser,  ou  une  bassesse  indigne,  si  je  me  plaignais 
des  conditions  que  vous  imposez  vous-même. 
*  Je  n'aurais  fait  aucune  réponse  à  votre  lettre;  si  elle 
ii*avait  pas  été  couchée  en  termes  qui  rendraient  douteux 
si  cet  arrangement  procède  de  vous  ou  de  moi  ;  et  vous 
il*ignorez  pas  que  l'honneur  en  appartient  à  vous  seul. 

La  lettre  que  vous  m'annoncez  comme  la  dernière,  m'o- 
blige de  communiquer  au  Roi,  comme  mon  Souverain  et 
mon  père,  et  votre  déclaration  et  ma  réponse.  Vous  trou- 
verez ci*incluse  une  copie  de  ma  lettre  au  Roi.  Je  vous  en 
ififorme,  afin  qne  je  n'encourre  pas  le  moindre  reproche  de 
duplicité  de  votre  part.  Comme  je  n'ai  plus  maintenant 
d'autre  protecteur  que  Sa  Majesté,  je  me  réfère  uniquement 
à  çlle  sur  ce  sujet  ;  et  si  ma  conduite  obtient  son  approba* 
tîon,  je  serai  au  moins  consolée  à  un  certain,  point.  Je 
conserve  toute  sorte  de  reconnabsance  de  la  situation  dans 
laquelle  je  me  trouve,  comme  Princesse  de  Galles,  étant  en 
état,  grâce  à  vous,  de  me  livrer  au  libre  exercice  d'une  vertu 
qui  est  bien  chère  à  mon  cœur  :  je  veux  dire  la  charité. 

Il  sera  également  de  mon  devoir  d'agir  de  manière  à 
donner  un  exemple  de  patience  et  de  résignation  au  milieu 
de  toutes  les  épreuves. 

Rendez-moi  la  justice  de  croire  que  je  ne  cesserai  ja* 
mais  de. "prier  pour  votre  bonheur,  et  d'être  voire  très-dé- 
Touée, 

Carolike# 

Le  a  Mai  ngQ. 


JRéêokitions  proposées  par  M.  Coehrane  Johqstone. 

I.  Réaplù,  que  les  disputes  touchant  la  succession  au 
trAne  ont,  à  diverses  époques  de  notre  histoire,  fait  naître  d^a- 
mères  animosités  publiques,  des  contentions  tumultueuses  et 
4e  longues  et  cruelles  guerres  civiles»  qui  ont  causé  de  grands 
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maiR  au  peuple,  de  gmnds  chagrins  et  sfflîctiont  à  la  Famille 
Royale»  et  dans  quelques  casVexclusioade  rhéritter  légitime. 

Que  conaéquemmeut  la  loyauté  et  l'affection  envefs  le 
Souverain,  et  un  juste  éji^rd  pour  le  bonheur'  du  peuple,  font 
à  tous  les  sujetM  âe  cp  royaume,  et  plus  particulieremeut  à  cette 
Chambre,  uu  devoir  de  ne  rien  négliger  de  ce  qui  est  en  leur 
peovoîr  pour  prévenir  le  rdmnr  de  semblables  calamités  par  1% 
même  cause* 

Qu'il  a  été  exposé  à  cette  Chambre  par  on  de  ses  mem« 
kres,  ^ui  a  offert  de  prouver  le  fait  par  témoins,  à  la  barre  de 
^  eette  Chambre,  que  dans  l'année  1 806,  il  fut  signé  de  la  maii» 
de  Sa  Majesté  une  Commission  autorisant  et  ordoonaii^  un^ 
Chancelier  d*alor8  Lord  Érskîne,  au  Comte  Spehcar,-  alom 
secrétaire  d'état  du  département  de  Tintérienr,  à  L^rd  Greu* 
ville,  alors  premier  Lord  du  Trésor,  et  au  Lord  6miid«Ju§|e 
actuel  EUenborough,  de  faire  une  enquête  sur  la  vérité  de  oer«' 
taines  déclarations  écrites,  communiquées  à  Sa  .Majesté  par 
Son  Altesse  Royale  le  Prince  de  Galles,  touchant  la  coadaite 
de  Son  Altesse  Royale  la  Princesse  de  Galles. 

Que  lesdits  Commissaires,  en  vertu  de  cette'  antorisatîom 
et  dudit  ordre,  commencèrent  l'examen  de  divers  téiaoins,  et 
qu'ils  remirent  à  Sa  Majesté  un  rapport  sur  ces  dépositiotts» 
ainû  que  leur  jugement  sur  diverses  choses  alléguées  contra 
Son  Altesse  Royale  ;  lequel  rapport  signé  par  les  quatre  Com« 
missaires  susdits,  et  daté  du  14  Juillet  1806»  fnt  accompego« 
de  copies  des  déclarations,  interrogatoires,  dépositions  et  au* 
ires  documents  sur  lesquels  il  était  fondé. 

Qu'il  a  été  exposé  à  cette  Chambre,  de  la  manière  susdite^ 
que  ladites  accusations  par  écrit  contre  Son  Altesse  Ro^^ale, 
assuraient  expressément,  **  Que  Sou  Altesse  Royale  avait  été 
enceinte  dans  l'année  1803,  à  la  suite  d'un  commerce  illicite» 
et  qu^elle  était  accouchée  secrètement  dans  la  même  année 
d'un  enfant  m4le,  lequel  enfant  avait  tonjoura  depuis  -cette 
époque  ,été^  élevé  par  Son  Altesse  Royale  dans  sa  propre  mai* 
aoaet  sous  son  inspection^immédiate» 

Que  le  rapport  dismt  en  outre  que  les  Commissaires  avateut 
d'abord  interrogé  sous  serment  les  principaux  dénonciateurs. 
Sir  John  Douglas  et  Charlotte  sa  femme,  qui  jurèrent  Tun  et 
l'autre  en  particulier,  le  premier  quant  au  fait  de  la  grossc'sse  de 
Son  Altesse  Royale,  et  l'autre  sur  toutes  les  particularités  im^ 
portantes  de  la  première  déclaration  et  auxquelles  il  avait  été 
Référé  auparavant,  et  que  le  rapport  ajoutait  que  les  interroga« 
toires  étaient  annexés  audit  rapport,  et  soni  circonstanciés  et 
positifs. 

Que  les  Commissaires,  après  les  dires  ci«dessus,  procé-* 
derent  à  exposer  à  Sa  Majesté  qu'ils  jugeaient  de  leur  devoir 
4îUiVoa9gtx  d'autrss  t^inoiiii  sur  les  fiuits  çu  question»  et  qu'ils 


énonoevent  comme  le  résultat  de  cet  txuvffim  njlévinif »  k  ctiM 
victiou  parfaite  dans  l«que)k  ils  étaient  qu'U  a*y  avait  attoo» 
fondement  quelconque  pour  croire  qms  l^efifant  qui  était  alors 
avec  la  Priucesse  fût  l'enfaat  de  ^on  AUcase  Rqyâie,  pi  qu*ellc 
tàt  aceonchée  d'aucun  enfant  en  IBOa»  ni  qu*eUe  entêté  grosse 
cette  anné6i4A)  et  que  les  Coniiiiissaiifes  ajoulaieiU»  *^  que 
c'était  leur  jugemeut  clair  et  smaniniê»  fer«né  d'après  use 
pleine  déliliératiou,  et  qu'ils  le  prononçaient  saoa  kènter» 
d'après  le  résultat  de  tonte  Tetiquète. 

Que  les  Nobles  Lords  composant  ladite  Commissioa»  aV» 
vsnent  pas»  et  ne  pouvaient  pas»  dans  cette  c^p^cité^  aiiolr  aiip^ 
«un  pouvoir  légal  de  prononcer  un  jugement  ou  une  déeisiai^  suo 
ce  cas  ;  que  le  sujet  d'accusation  à  eux  souuits  t^usiiM  asget 
^'enquâte^  s^éievait  à  une  charge  de  haute  trahison»  ctime  eouow 
des  lois,  et  conséquemment  ameiiahlé  seulement  dans  «oc  Ceur. 
de  justice  conmie;  que  si,  comme  Juges  de  Paix,  (caractefc. 
qui  leur  appartient  comme  Couaeillers  Privés^)  ils  étaient  com- 
pétents mmr  tecevoir  des  infon^ations  et  faire  des  iatcivog|a^ 
toires  relativement  a  la  ecmduitede  Son  Altesse  EUiyale,  ile 
s'avaient  ni  dans  cette  capacité  m  dans  aucune  autre  oafMcité 
qui  aurait  pu  leur  être  donnée,  aucun  pouvoir  légal  de  pro^ 
Boncer  nnedédiargeou  une  ccodamnation  &ocl^tccusaftiouqtti 
leur  avait  été  référée;  car  les  admettre  eomf»éteuÉ&  pour  %om 
quitter  serait  les  admettre  compéteuta  pou  ravoir  tsouvé  coupa* 
ble,  et  ce  serait  admettre  qu'Us  étaient  compétents  pour  en^ 
voyer  Son  Altesse  Royale  à  une  mort  ignominieuse,  eu  verta 
d'une  décision  fondée  sur  des  témoignages  partiels  reçus  de« 
vaut  un  tribunal  secret. 

Que  l'ensemble  du  Rapport,  reItttîveaMmeMt  au  yigeaaffut 
des  Commissaires,  (si  toutefois  sa  composition  u'est  pas.  lUà 
acte  illégal,)  n'est  an  moina  d'aucune  vali£té  lé^^ak^  et  aux 
yeux  de  la  loi  laisse  la  question  du  crime  od  de  l'umecoice  éè 
Son  Altesse  Royale  là  oà  les  Commissi^ms ,  l'axaienft  d'abord 
trouvée  ;  qi4elea  dépositions  et  les  inte«B0ga|QiraasQMa.8caiami% 
(en  supposant  que  les  Commissaires  les  eussent  neçus  aauafici^ 
ment  dans  leur  capacité  de  ju^  de  pmx),  peasedent  up  ca- 
lactere  légal  ;  mais  qu'il  n'a  encore  été  pris  auovne  décimm 
légale  sur  aucun  des  Siits  importants  énoncés  d»ua  cea  tlépo^ 
sitions  et  interro^tmres  et  qu'il  u'a  pas  encore  été  décidé  lé-i 
gaiement  que  le  fait  affismé  positivement  aooa  stmionit»  que 
Son  Altesse  Royale  était  accouchée  é'uu  enfant  mUm  daaq 
l'année  1609,  n'est  pas  vrai. 

Que  dans  toute  réclamotipn  à  la  succession  aa.  tiéne  qui 
pourrait  par  la  suite  être  élevée  par  quelque  personnase-  y  aoi 
piraut  et  qui  joindrait  à  sou  amt>itioii  ûa  giaaii  poiMou^  la  dé* 
position  circonstanciée  et  positive  dc^  Sir  John  S^ugks  et  do 
Charlotte  sa  km^ae,  si  elle  était  redBmimdéi^.cmisnBfemit 
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pore  toatsQi»  cafoctere  légid  et.  tout  «^  p^Ms*  tandis  qull 
poarrait  arriver  que  les  témoigna^  de  Tautre  cdté  pourraient 
manquer  soit  par  Qiort  s^t  par.  dTautres  causes  ;  et  qu*il  ne  peut 
pas  y  avoir  de  d^^^^^p  fî  roi»filisaît  paraître  par  la  suite  que 
les  faits  jurés  par  les  diûl  Qou|f las  soat  vrais,  et  que  si  Tidaitité 
de  Tenfaut  inileaiusi  né  ^tait  prouvée,  il  serait  Théritier  légal 
du  trônç,  nouobstatit  tout«ib  assertious,  ou  toutes  preuves»  re« 
Istives.au  commerce  illicite  allégué  de  Son  Altesse  Royale  la 
Princesse  de  Galles* 

Qu'en  coHHéquêaœ  Vhounear  de  Son  Altesse  Royale  la 
Princesse  de  Galles,  le  droit  sacré  de  la  Princesse  Charlotte 
deCMles,  la  suinté  du  t^rte  <ft  la  tranquillité  du  pays,  se  réu- 
nissent poi^r  faire  une  loi  impérieuse  à  cette  Chambre  d*insti* 
tu^  dès  à  présent^  tandis  que  les  témoins  des  deux  côtés  sont 
eiicofv  vivants,  et  taudis  q^u'il  est  encore  possible  d'établir 
clairement  les  accusatioqs,  ou  de  prouver  clairement  qu'elles 
sont  fausses,  une  investigation  ample  et  impartiale  de  toutea 
les  allégations,  faits  et  circonstances  appartenant  à  cet  impor* 
tant  sujet  d'enquête. 

II.  Résolu  qu'il  sera  présenté  à  Son  Altesse  Royale  le 
Prince Hiçgeht If nç  hamble  adressée  l'eifet  de  réquérir  qu'il 
plaise  à  Sou  Altesse  Royale  d'ordonner  qu'il  soit  mia  sons  les 
yeux  de  la  Chaolbre  cop4e  du  rapport  fait  à  Sa  Majesté  le 
14  de  Juillet  1806  par  le  Chancelier  d'alors  Lord  Erskine,  le 
Çoittite  Spenf5er,  Lc^rd^GreaviHe  et  le  Lord  Grand  Juse,  Ellen* 
borough,  touchant  la  conduite  de  Son  Altesse  Royale  la  Prin« 
cesse  de  Galles,  Sirisique  des  copies  â^  pièces  suivantes.  an« 
nexées  au  dit  rapport; 

Le  dire  de  Son  Altesse  Royale  le  Duc  de  Kent,  en  data 
du  35  Décembre  1805. 

Denx  déclarations  écrites,  on  interrogatoires  de  Sarah 
Lampert  ;  une  datée  de^Cheltenlmiu,  le  8  Janvier,  1806,  et 
l'autre  le  29  Mars  1806. 

Une  de  M.  Lamprt,  boulanger,  à  Cheltenham,  de  la 
même  date  que  la  dernière. 

Quatre  de  William  Cote,  daté^  les  il,  14  et  30  Janvier, 
et  27  Février  1806, 

Une  de  lk.obert  Bidgood,  d^tée  du  Temple,  le  4  Avril 

iBOé.  * 

Une  de  Sarah  Brdgood,  datée  du  Temple  le  23  Avril  1805. 
Uue  de  Brances  Llciyd,  datéts  du  Temple,  le  12  Mai  1806. 
U'ofdie  d^i  Roi  ppi^r  établir  la  commission,  daté  du  29  Mai 

1^06.  , 

t>époâition  de  Lady  Douglas,  datée  le  1er  Juin  1806. 
Depééltîbn^Bfr  John  Douglas,  dalN^e  le  1er  Juin  180S» 
Déposition  de  Robert  Bidgood,  datée  le  6  Juin  1806» 
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Dép«^!i*ti  de  William  Cote,  datée  le  6  JiHrt  f80^. 

Déposition  de  Fraûces  Lloyd,  datée  le  7  Juin  1805. 

DépoMÎtîou  de  Marie  WiUon,  datée  le  7  Juin  1806» 

I>épo6Îtion  de  Saniael  Rélïeits,  datée  le  7  Juin  1806. 
'  Déposition  de  Thomas  Hikeoian,  datée  le  7  Juin  1 806«' 

Déposition  de  J.  Picard,  datée  le  7  Juin  i6o6 

Déposition  de  Sophie  Austin,  datée  le  7  Juin  180^. 
.  Lettre  de  Lord  Spencer  à  Lord  Gwydir  du  SÔ  Juin  1806« 

Lettre  de  Lord  Gwydir  à  Lord  Spencer  du  90  Juin  1806. 

Lettre  de  Lady  Willoughby  à  Lord  Spencer  du  31  Juin 
1806. 

Extraits  du  Registre  de  Tbôpital  de  Blrownlow-Street,  datés 
fio  23  Juin  1806. 

Déposition  d* Elisabeth  Gosdep,  datée  du  ^  Juin  180& 

Déposition  de  Betty  Towuley,  datée  du  25  Juin  1806. 

Déposition  de  Thomas  Ëdmoudes,  datée  du  35  Juin  180€L 

Déposition  de  Samuel  G.  Mills,  datée  du  25  Juiu  1806. 

Déposition  de  Hamit  Fitzgerald,  datée  du  27  Juin  1806. 

Lettre  de  Lord  Spencer  a  Lord  Gwydir,  datée  du  1er 
Juillet  1806.  r 

Billet  à  Lady  Wiltoughby  et  réponse,  datés  du  S  Juillet 
J806. 

Autre  déposition  de  Robert  Bîdgood,  datée  du  3  Juillet 
1806. 

Déposition  de  Sir  Francis  Milman,  datée  du  3  Juillet 
1806. 

Déposition  de  Mad.  Ltsie»  datée  du  3  Juillet  1806. 

Lettre  de  Sir  Francis  Mil nian,  au  Lord  Chancelier,  datée 
•lu  4  Juillet  1806. 

.  Déposition  de  Lord  Cbolmondeley,  datée  du*  6  Juillet 
lço6. 
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JExplœatîoiis  ultérieures  sur  le   JOébat  du  6  Mars, 
données  par  les  Jouîi%aûx  Ministériels. 

Tandis  que  la  pinpart  des  journaux  exprimafeot 
la  joie  et  la  satisfaction  inexprimaUe  que  la  nation 
ressentait  de  voir  triompher  d6  nouveau  Uinnooence 
de  la  Princesse  de  Galles,  il  paraissait  pourtant 
néces^saire  de  justifier  le  Rapport  du  Conseil  Prive 
sur  lexpédi^nce  de  la  coAÛnuation  des  rest;riGt«>n9 


»  •  •  • 

àûx  vîsftes  âe  !a  fille  à  1^  mère,  et"  les  inîtiîstrai 
poar  la  contradiction  apparente  qui  se  trouvait 
entre  leur  déclaration  de  180^  etcelle  de  1813.  Noua 
tirons  d'un  loag  article  da  Caurier  Im  passages 
suivants  : 

''Nous  apprenons  que,  lori  de  la  motion  de  M.OochrMié 
Johostode,  M.  Whitbread  a  cherché  à  faire  enteqdre  que 
plusieurs  des  Ministres  actuels  ayant  déchiré  en  1807»  que 
la  Princesse  '  de  Galles  4tait  innocente^  non-seujeaient  dé 
4oute  accusation  crimineliey  mais  inême  de  toute  inêonve^ 
nance  de  eonduite,  ils  se  sont  retournés  tout  d'un  coup,  et 
sont  deveous  ses  plus  sévères  accusateufs  pour  cette  même 
impropriété  de  conduite  dont  ils  Tavaiçot  autrtfoia  déclarée 
innoceute* 

Cette  matière  à  besoin  d*ètre  placée  sous  son  vérituble 
jour*  Le  Cabinet  de  Lord  Grenville»  après  avoir  pris  «a 
considération  le  rapport  des  Commissaires  chargés  d'exa^ 
miner  la  conduite  de  Son  Altesse  Royale,  ainsi  cjoe  la  dé« 
fense  de  la  Princesse  contre  ce  Rapport,  soumit  au  Roi 
son  opinion  que  ka  accusations  de  grossesse  et  d'accoiiohe*i 
neitt  portées  contre  Son  Altesse  Royale,  étaient  iuftsain*« 
ment  réfutées  et  falsifiéns  ;  il  déclara  ensuite  qu^il  ne  jugtàit 
pas  nécessaire  de  prier  Sa  Majesté  de  refuser  plus  long^ 
lemps  de  recevoir  la  Princesse  dans  sa  présence  royale  ; 
mais  en  même  temps  il  énonça  que  le  résultat  du  tout  ^eri* 
dut,  àsonam,  indispensable  que  Sa  Majesté  fit  connaître 
par  une  sérieuse  admonition  ii  Son  Altesse  Rojmle  qne  Sa 
Majesté  s'attendait  que  la  Princesse  serait  plus  circons^ 
pecle  à  Tavenir  dans  sa  conduite.  Xi  fat  en  conséquence 
donné  une  admonition  en  termes  trè)i-forts,dans  un  message 
de  Sa  Majesté  à  Son  Altesse  Royale^  qui  fut  délÎTfé  par  !• 
Chancelier. 

En  conséquence  d*un  rapport  fait  par  les  Conseillers 
de  la  Princesse  sur  d^autres  points  des  dépositions  qui 
Bravaient  pas  de  rapport  à  grossesse  et  à  accouchement  seu* 
lement,  il  en  fut  référé  au  Cabinet  de  Lord  Grenville;  amê 
ce  Cabinet  étant  sur  le  point  de  quitter  ses  fonctions,  laissa 
Paftdre  à  ses  successeurs. 

A  l'accessbn  au  Gouvernement  du  Cabinet  du  tDuo 
de  Pordand,  le  sujet  lui  fut  référé.  M.  Bercerai  crut,  pm 
liomieur  et  par  délicatesse,  ne  jamais  devoir  être  viééeùt 
aux  diècussions    Le  SI  Avûl  1807,  le  reste,  du  Cabinet 
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€xpoMi  au  Roi  que  ^  oon-sedement  les  ftcca§4tio«»de  groi* 
*'  sesse  et  d*accouchement  étaient  suffisamment  împrouvéeâ^ 
mais  que  toutes  les  autres  particularités  portées  en  accu- 
sation contre  la  Princesse,  auxquelles  on  peut  attribuer 
^'  un  caractère  de  criminalité,  étaient  suffisamment  contre- 
'*  ditesy   ou  posaient  sur  des  témoigni^es  indignes  defoL  * 

Et  il  ajoutait  encore  :  **  Qu'il  était  essentiellement  né- 
'^cessaire,  tant  pour  rendre  justice  à  Son  Altesse  Royale 
<<  Que  pour  Thonneur  et  rin&rètde  Tillustre  famille  de  Sa 
*'  Majesté,  que  Son  Altesse  Royale  fût  admise  dans  le  plus 
<<  court  délai  possible,  dans  la  présence  royale  de  Sa  Map 
*'  jesté,  et  reçue  d'une  manière  due  i  son  rang,  et  à  sa 
^*  place  dans  les  Cours  et  la  famille  de  Sa  Majesté." 

Dana  cette  minute,  le  Cabinet  garde  un  silence  absolu 
•ur  les  matières  d'impropriété  de  conduite,  que  Ton  suppose 

Krtées  en  témoignage  contre  Son  Altesse  Royale,  dans 
pinion,  sans  doute,  que  l'admonition  sérieuse,  recom- 
mandée et  donnée  par  le  Cabinet  de  Lord  Grenville,  était 
cuffisante,  et  avait  termmé  cette  partie  de  l'affaire. 

Ainsi  le  Cabinet  du  Duc  de  Portland,  concevant  que 
la  conduite  du  Cabinet  qui  l'avait  précédé,  avait  été  trèa* 
convenable  et  très-iuste  en  recommandant  et,  faisant  donner 
une  admonition  trés-sévere  à  la  Princesse,  lia  confirma  ta* 
citement,  ou  au  moins  ne  témoigna  jamais  qu'il  eût  une  opi^ 
nion  différente. 

^  Il  n'y  a  donc  aucune  inconséquence,  ni  aucune  contra* 
diction  dans  la  conduite  de  ceux  des  Ministres  actuels  qui 
lûsaient  alors  partie  du  Cabinet  du  Duc  de  Portiand.  Cer-» 
tainement  ils  acquittèrent  entieremetU  la  Princesse  de  Gallea 
de  toute  criminalité,  ainsi  que  leurs  prédécesseurs  l'avaient 
f Bit  partiellement.  Certainement  ils  recommandèrent  comme 
affaire  de  justice  an  mois  d'Avril  1807,  que  la  Princesse 
reparût  dans  la  présence  du  Roi,  dans  le  plus  court  délai, 
possible,  de  la  même  manière  que  leurs  prédécesseurs  IV 
vaient  fait  au  mois  de  Janvier  de  la  même  année.  Quant 
à  l'impropriété  de  la  conduite  de  la  Princesse',  ils  ne  soumi* 
rent  nen  ;  ils  trouvèrent  Soû  Altesse  Royale  sous  le  coup 
d'une  très-sévere  admonition  qui  avait  été  recommandée. par 
un  Cabinet  entier  et  qui  avait  été>  délivrée  dans  v» 
message  solennel  de  son  père  et  souverain  par  le  Chancelier 
d'Angleterre.  Ils  crurent  devoir  s'abstenir  d'aggraver  cetta 
aentence  par  une  approbation  directe,  ce  qui  aurait  été 
l'infliger  une  seconde  fois  avec  une  double  sé?ërité  gratoîta»* 
Ia  cvarare  ayimt  déjà  été  donnée  et  reçue. 
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Il  11*7  a  rieb  à  ajouter  à  cet  exposé,  si  ce  ii*est  aoè 
quoique  la  Roi  eût  reçu  la  Princesse  i  la  Cour  et  en  public, 
elle  ne  fut  jamais  reçue  dans  le  cercle  de  sa  famille  à  Wind- 
sor !  Son  Altesse  Royale  ne  fut  admise  à  Windsor  que  deux 
fois  après  l'arrivée  de  la  Duchesse  de  Brunswick  sa  mere^ 
et  en  compagnie  avec  elle. 

Si  donc -ces  ministres  qui  ne  dirent  rien  'sur  l'admonitioa 
donnée  à  la  Princesse  en  ISOTsOnt  regardé  le  dernier  appel 
qu'elle  a  fait  au  publie  comme  une  nouvelle'  impropriété, 
quoique  peut-Être  pas  de  la  même  classe  que  la  première^ 
et  ne  méritant  pas  une  nouvelle  admonition,  nous  ne  pou* 
vous  pas  les  accuser  avec  M.  Wbitbread  de  contradiction/ 1^ 


Message  ou  Admonition  du  Roi  ^Angleterre  à  Son 
Altesse  Royale  la  Princesse  de  Galles. 

(Ce  message  on  admonition  fat  recommandé  If 
£5  Janvier  au  Hoi  par  les  ministres  anivants  : 

Le  Lord  Chancelier  Lord  Henry.  Petty, 

Erskîne,  Lord  Vicomte  Howick^ 

Le  Lord  Pf ésident  da  Lord  Grenville^ 

Conseil,  Lord  Ëllenboronghj 

Le  Garde  dn  Sceau  Privé,  M.  Windham^ 

Le  Comte  Spencer>  M.  T*  Grenville.) 

\^  Comte  Moira<^ 

Le  Roi  ayant  référé  -à  ses  serviteurs  confideo.* 
tîels  les  proçédnres  et  les  papiers  relatifs  aux  décla* 
rations  par  écrit  qui  avaient  été  soumises  à  Sa 
Majesté,  par  rapport  à  la  conduite  d^  la  Prin^ 
cesse  de  ua^lles,  a  été  informé  par  eux^  qu*après 
avoir  pris  dans  la  plus  sérieuse  considération  les 
interrogatoires  faits  àcç  sujet,  ^%  les  obsecvationa 
et  affidavits  pi*ésentés  par  les  jarisconsultes  d9 
la  ]Princesse,  ils  donnent  leur  asseritiment  aux  opi^ 
nions  soumises  à  Sa  Majesté  dans  le  Rappprt  orig- 
nal des  quatre  Lords  par  lesquels  S^  Majçsté  H  pj*^ 
donné  que  la  matière  fût  examinée  en  premien 


imteQœ  ;  et  ifxt  èanê  Vétnt  actaâl  dé  Taftirei  après 
B«  esameii  iiîik  et  délibéré  de  00  très-important 
dttjet,  dans  toutes  sfes  parties  et  sous  toutes  ses  faces. 
Ils  sont  d'opitiioû  c|ne  les  faits  de  ce  cas  ne  les  auto- 
Wsent  pas  à  conseiller  qu'il  soit  pris  aucunes  me* 
/sares  ultérieures  dans  cette  afifaire  par  le  gouyerne- 
ment  de  Sa  Majesté,  ni  qn'il  soit  institué  anciuie 
jltilTe  procédure  sur  cette  affaire,  excepté  celleseule- 
flàeilt  que  les  Jurisconsultes  de  la  couronne  pourront 
jtiger  convenable  de  recommander  pour  la  pour- 
èiiîtë  de  Lady  Douglas  sur  les  parties  de  sa  dépo- 
sition qui  peuvent  leur  en  paraître  susceptibles. 

Dans  cette  situation^  da  Majesté  est  avisée  qu*il 
ne  lui  est  pas  plus  long-temps  nécessaire  de  décliner 
de  recevoir  la  Princesse  dans  sa  présence  royale. 

Le  Roi  voit  avec  une  grande  satisfaction  Tac- 
coîd  de  ses  serviteurs  confidentiels  dans  Topinion 
exprimée  par  les  €^atre  Lords  de  la  Loi  sur  la  faus* 
seté  des  accusations  de  grossesse  et  d'accouchement 
poitées  contre  la  Princesse  par  Lady  Douglas. 
Quant  aux  autres  matières  mises  en  avant  dans  le 
'  cours  de  *renquéte,  le  Roi  est  avisé  qu'aucun  des 
faits  alloués  dans  les  interrogatoires  préliminairesj 
suivis  dans  l'absence  des  parties  intéressées,  ne 
doivent  être  considérés  comme  établis  d'ane  manière 
légale  et  concluante.  Mais  dans  ces  interrogatoires, 
et  même  dans  la  réponse  rédigée  au  nom  de  la  Prin- 
cesse par  ses  coiiseitlers  légaux,  il  a  paru  des  cir- 
constances dans  la  conduite  de  la  Princesse^  que  Sa 
Majesté  n'a  pu  regarder  qu'avec  un  chagrin  sérieux. 
t.e  naut  rang  aue  la  Princesse  occupe  dans  ce  pays^ 
et  là  position  dans  laouelle  elte  est  par  rapport  à  Sa 
Majesté  et  à  la  FamiUe  Royale,  doivent  toujours 
étroitement  lifer  tes  intérêts  de  l'Etat  et  les  senti- 
nientls  personnels  de  Sa  Maîesté  à  la  propriété  et  à 
la  régulante  de  ^a  coadaîte  ;  et  en  conséquence  Sa 
Majesté  ùfe  pent  s'enibêcher  d'exprimer,  dans  la 
ç6ii<Jhsioii-  de  l'iafifoir^  U  4ésir  qu'elle  épiouTe  et 
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Tattente  où  elle  est  qne  la  Princesse  observera  par 
:}a^8oke  une  eoB4«ile  teUe  quI'ellepQisse  jmttêer  plei- 
nement les  marqnes  d'estime  paternelle  qne  Sa  Ma- 
jesté désire  tovjonrs  d&  donner  it  tons  les  membres 
ée  la  Famille  Royale. 

Sa  Majesté  a  ordonné  qne  ce  message  fût  trans» 
mis  à  la  Princesse  de  Galles  par  le  Lord  Clfance^ 
lier,  et  qne  des  copies  des  procédures  qui  ont  en 
lieu  à  ce  sujet  fussent  coinniitm(|uée8  à  son  fils 
bien*aimé  le  Prince  de  Galles»** 


m^m 


Nofis  nous  arrêterons  ici,  quoique  cette  affaire 
soit  encore  la  cause  de  plusieurs  nouvelles  démar- 
ches et  publicaticfus  qui  ont  lieu  à  chaque  moment, 
^ous  nous  en  occuperons  dans  le  Numéro  prochain^ 
et  nous  ferons  tons  noâ  efforts  pour  apporter  à  la 
suite  de  notre  narration  la  même  impartialité  que 
nous  croyons  avoir  mise  dans  ce  premier  réstiitt^ 
d'une  affaire  a^ssi  éminemment  délicate^ 
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SUR  LES  CIRCONSTANCES  ACTUELLES. 

No.  Vin. 

On  devait  attendre,  en  Eorope,  )iTec  impa- 

iience,  le  discours  par  lequel  Bnonâparté  tait  chaqae 

année  rouvertnre  de  son  corps  l^slatif.     Le  ton 

qu'il  prendrait  après  des.  revers  plos  humiliants  pomr 

«on  cœur  que  tous  les  incidents  qui  ont  établi  sa 

puissance  et  sa  renommée  n'ont  dû  lui  être  flat* 

tçurs,  était  destiné  à  développer  sous  un  point  <b 

Tue  nouveau  uu  caractère  dont  la  perversité  a  en- 

cprele  pouvoir  d'étonner,  lorsquetant  de  cîrcons- 

t4nces  en  ont  déjà  dévoilé  la  noirceur.     Il  avait  à 

Tendre  compte  d'une  année  de  défaites,  terminée 

par  Tannihilation  presque  totale  delà  formidable ur- 

mée  sur  laquelle  reposaient  toutes  ses  espérances  de 

conquête,  et  à  peu  près  tous  ses  moyens  de  domina- 

tion.    Son  discours  devait  être  en  quelque  sorte  le 

commentaire  de  ce  29e  bulletin  publié  lors  de  son 

retour  dans  Paris  consterné,    et  qui^  comme  oea 

éclairs  qui  indiquent  les  ravages  de»  la  tempête, 

avait  répandu  de  funestes  lumières  s^r  une  cam* 

pagne  qui  surpasse  en  désastres  toutes  celles  dont, 

depuis  la  défaîte  de  Xercès,  Thistoire  nous  a  traos* 

rois  les  détails. 

S*il  avait  eu  quelque  confiance  dans  la  nation 
française,  s'il  n'avait  pas  été  convaincu  qu'elle  dé* 
teste  autant  le  principe  de  la  guerre  qu'elle  len  dé- 
plore les  affreux  résultats,  il  n'aurait  pas  craint  do 
montrer  l'étendue  de  ses  pertes  ;  mais  bien  persua- 
dé que  malgré  le  silence  qQ*il  impose  à  ses  esclaves, 
il  aurait  risaué  d'élever  contre  Im  mille  voix  accusa*, 
triées,  s'il  eût  paru  les  encourager  par  aes  propret 


HveQX.  Il  8*68t  hnpoâé,  en  parlant  de  ses  tev&% 
une  réserve  qni  prouve  à  la  fois  ses  embarras^  set 
terreurs  et  la  connaissance'^  qu*il  a  de  Thorrenr  géné- 
rale qu'il  inspire. 

Nous  ne  savons  pas  si^  lorsqu'il  s*est  rendu  a« 
Corps  Législatif,  la  foule  était  aussi  considérable 
sur  sou  passage,  qu'elle  Teût  été  si  on  Tavait  mené 
pendre  ;  mais  nous  sommes  persuadés  que  les  té- 
moins de  sa  marche  triomphale^  faisaient  d'étrangef 
réflexions  en  comparant  Btionaparté  arrivant  à  Pa^^ 
ris  comme  un  transfuge^  et  se  glissant  dans  les  TuU 
lerî^s  comme  un  voleur,  à  Napoléon  se  rendant 
quelques  jours  après  au  palais  de  son  corps  législa» . 
tif,  accompagné  de  la  allé  dei  Czars,  et  ce  qu'il  ap^ 
pelle  les  grands  officiers  de  sa  couronne. 

Bnonaparté  lui-même,  malgré  toute  son  effi-on^* 
terie,  a  dû  éprouver  qnelqu'embarras,  en  se  troa^ 
vaut  au  milieu  de  cette  foule  dont  il  devinait  sana 
doute  les  pensées,  et  qui,  le  voyaient  couvert  de 
toutes  les  hontes  de  ceux  qui,  jusqu'à  présent,  lui 
ont  rendu  l'obéissance  moins  dure  et.  l'esclavage 
moins  humiliant.  Il  avait  dit,  en  revenant  de  TiU 
ëit,  que  s'il  eût  été  vaincu  dans  la  campagne  qu'il" 
Tenait  de  terminer,  il  aurait  fait  dans  Paris  une  en* 
trée  triomphale  !  A-t-il  prétendu  réahser  cette 
fanfaronade,  en  se  rendant  près  de  son  corps  légis<» 
latif  avec  toute  la  splendeur  d'mi  souverain  et  toute 
Tarrogance  d'un  despote?  Nous  doutons  cepen* 
dant  qu'il  eût  osé  courir  les  risques  d'une  marche 
triomphale,  lorsqu'après  avoir  lâchement  quitté 
Bon  armée  dans  la  compagnie  du  plus  vil  des  scéi^ 
lérats  et  du  plus  odieux  des  meurtners,  il  arrivait  à 
Paris,  peu  rassuré  sur  la  soumission  de  cette  capi^ 
taie  et  sur  la  fidélité  ou  le  courage  de  ceux  qui , 
avaient  gouverné  pendant  son  absence. 

U  est  vrai  que  lorsatt*il  parlait  avec  tant  dâ , 
présomption,  il  venait  de  taire  sinon  la  plus  brillante, . 
i}tt  moins  la  plus  beuxeu»  des  campagnes^  eti^e , 
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dans  îivresse  que  lui  cansaient  (les  succès  aqxqnëls 
sa  fourberie  avait  pins  contribué  que  sa  TaïUauce,  il 
ne  pouvait  guéres  prévoir  qu'on  jour  ce  mêm?  priqce 
dont  il  avait  surpris  la  bonne  foi  et  trompé  la  loyau- 
té, le  chasserait  ignominieuseinent  de  ce?  états,  et  ne 
lui  laisserait  poiir  compagnon  de  sa  fuite  qu'un  scé- 
lérat couvert  du  sang  le  pius  noble  et  le  plus  pur, 
et  pour  témoins  de  se^  défaite,  ou.  plutôt  popr  histo- 
riens de  ses  revers  dus  entièrement  à  là  plus  aveugle 
opiniâtreté  et  à  la  pins  caup?ible  ignorance,  quel- 
qnes  centaines  de  généranic  e^  qneiqnes  milliers .  de 
soldats  épuisés  de  misei*e,  de  lassitude,  et  presque 
tous  portant  des  traces  ^e  leurs  disgrâces  et  deleur^ 
sanflfrauces. 

Aussi  le  premier  soin  de  ce  ipisérable  jonglenr 
a  été  de  chercher  à  détourner  les  etfèts  du  mécon- 
tentement public,  en  par^iîasaht  f^ire  qtielques  sa- 
crifices à  Topinion,  et*  en.  allant  au  pied  d'qn  pon- 
tife •qu'il  tient  prisonnier,  reconnaître  que  sa 
femme  actuelle  n'a  été  jusqu'à  prés<çt\t  que  sa  con- 
cubine^ et  qu'il  sent  la  justice  de  r.excorumuni- 
cation  fulminée  contre  lui..  Cette  dén^arche  avl- 
Kssante  est  le  premier  gage  ^u*il  a .  voulu  donner 
de  son  retour  à  des  sentiments  plus  n^odérés  ;  elle 
est  aussi  le  premier  et  lé  plus  Temârqual:(le  des  pasf 
rétrogrades  que  la  force  de^  choses  l'a  obKgé  de  faire 
depuis  rimménse  désastre  qu'îl  a  éprouvé.  Guél- 
ques  moyens  qu'il  ait  employés  pour  dî<nîuuer  rira- 
|iortance  de  sa  visite  au  Pape,  pour  y  donner  l'air 
d'one  simple  rencontre,  d'un  acdfdeni,  ou  ne  peut 
s'empêcher  d'y  voir  un  hômimaffe  rendu  par  néces- 
sité, par  fraypur,  par  calcul,  si  l'on  veut,  à  un  vieil- 
lard, objet,  depuis  plusieurs  ann^^,  de  sa  haine  et^ 
de  ses  persécution^  ;  enfin  un  aveu  public  et  solen- 
nel qu'aussi  long-tenaps  que  la  fortune  Ta  favorisé, 
il  à  ibulé  aux  p^eds  les  principes  de  pette.  Tcligipa^ 
qu^îl  a  prétendu  rétablir,  et  les  droits  de  celui  qdî 
CQ  est  le  chef  visible  ;  mais  qu^ujourdSiai^  huniilié 
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,par  la  défaites  effirayé  des  piérila  de  s^p^tioDi  R  sf 
fionmet  aiix,  doctrines  qp'il  voulait  détruîre  ^  au 
pouVoir^qnll  Waitencliatpéet  mécoiino.  Tel  est, 
sans  contredit^' le  point  d^  yae  sons  lequel  ilfaat 
enyîsager  sa  prétenane  récopçiliation  avec  le  Pàpe« 
Xes  snites  imm^iates  peuvent  en  être  plus  ou  noioins 
utiles  .  à  |çs/  .^Wy  elles  peuvent  a],^quer  plus  ou 
.moins  la  purçt4,  du  dogme,  mais  elle  repose  sur  des 
concessions  qui  ébranlent  eBsentiellement  la  puis- 
sance de  rusurpatenr,  en  lui  ôtant  ce  caractère  de 
sévérité  inflexible  qui.  jamais  n^  cédait  auxévéne- 
mentsi  qui  ne  redoutait  point  les  effets  de  sa  vio^ 
lencéj  et  qui  bravait  audacieusenxent  les  lois  divines 
et  humaines. 

tJh  antre  soin  qui  a  occupé  Bupoapftrté,  et 
^ui  lui  ^  a  sans  doute  été  suggérf^  par  des  homn^es 

3 ni  sentent  combien  sont  fragiles  les  appuis  de  sa 
ynastîe  et  les  bases  de  son  ^hafaudage  politique, 
a  été  d^assnrer  au  bâtard  qu'il  appelle  le  Roi  de 
Rome,  la  succession  au  trône,  et  la  régence  à  la 
Princesse  . qu'il  reconnaît  pour  son  épouse.  .Mais 
nous  le  demandons,  ces  nouveaux  serments  qu'il 
'exige,  ces  pompes  nouvelles  dont  il  entoure  le  ber- 
ceau de  son  odieux  rejeton,  rendront-ils  les  peuples 
plus  fidèles,  plus  heureux,  plus  satisfaits,; et  donne» 
ront-ils  à  cette  volonté,  qui  n'a  de  force  que  par.  les 
moyens  terribles  qui  la  secondent,  une  puissance  >Ca« 
pable  de  lui  suiTivre  ?     Non,  si  Buonaparté  n'est 
pas  frappé  prématurément  pur  le  courroux  des  peu- 
ples, si  sa  nn  ne  doit  pas  être  marquée  par  une  pu* 
nition  épp'uvantaUe,  si,  ce  que  nous  ne  croyons  pas» 
il  est  destiné  à  s'endormir  paisiblement  du  sommeil 
de  la  mort  sous  le  dais  du  trône,  riien  de  ce  qu'il 
aura  voulu  ne  sera  exécuté,  rien  de  ce  qu'il  aura  établi 
ne  sera  conservé,  s'il  blesse  les  opinions  du  penple 
ou  les  droits  de  la  famille  dont  il  a  usurpé  le  tr6|ie« 
Sa  dynastie  sera  ensevelie  avec  lui  dans  le  même  tomt 
beau  ;  avec  lui  s'écroujera  l'édifice  pour  lequel  il  a 
V6t.XU  4B 
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Wiétix  ce  '()ti«'  Dons  ii^dnà  '  4*8^^^061-,  que  laLracâïiâS 
<i^^  liiqaellè  ta  déftiiër^'cMi^iif^ou  o^it^  pett- 
VhMi^ tott  àbsboeëutiràit  Védisâi,  ki'iknx  qtà en'étiieét 
•M'dbëfs,  àyaAt  plu»  d*aùdadé'  et, de  priSVoi|%iiôe, 
WfSeaï  Mppé,  tdat  eh  ëcHataiM,  13s  s^nts  £recls 
'Aè  Bibiiàpbrté,  ei  retnpR  lé^'aùtrés'ffe  teireor. 

m¥m  âe'VftppelIé  eil 'èV^  i^^tW»fs  géaéràtik 
-dU^aieiâj  l'an  écltappë  d\inë  tfilaisiln  d'aiirêt,  et  I«i 
^#it' alitai  assajétij^,  déptHs  âtti^Iëii^'  adnées,  à  fa 
-MttVéillfitfcé  de  lÉ'pdUlèë,  dtii^  qtielqaes 'militaires 
-4lMfcih<s  étarêM  parieiiliâ,:  eii^^âVlbpoteht  an  séhatnà;- 
iSMjtilte,  k  «b  tairé^  élIéîr'da'pHûbipal  acItiiiAisti^- 
teur  de  la  capitale,  et  à  copduire  en  priison'  tk  oônfi- 
^dent^  ië'SA'de,  le  chef  de  la  policé  de  ïttaùnaparà, 
ift  màexfk  qttie  ce  gonVenïeàiiéUt  est  gàbà'  bâsbs,  elt 


'^ré^té  ))ëîivent  seali-  lat  dbntiet  cettb  ûdpiilsioh 

'i^tifi^éVi^'tqmpré^nt  ioortësl^  fësistâncès,  et  dés 

àtMresf«âou«bbIë^  cj^éà  «^onVantiéUt  là  li&Qrdtncle,  dt 

'^éttijàféefiëtit  de  se  groaper  antonf  Bë  qnelqnë^  ch^. 

-        Lêi'  fVafa^s  tràt  dû  fàiïe  M  i^éxidns  Ù- 

ffeniMâ  é^  la  iitanieré  dôfat  Bbdùapàrté  a'  parte  4b 

«é9  té^réfs  &t  Espagne,  et  de  rentière  d^trâd&on  de 

-Sèâ  ttirâiâè  en  Râssié.    Ce  faîigâ^  à  dû  leur  iaire 

-Jfig^  éh  inêihe  temps  et  le  cai^ctéré  et  la  'positi[<m 

'dé 'leur  fyràh  ;  so^  caractère,  eh  léàr  montrant  fii 

•praféndèiMikéibffité  qn'il  oppose  aiik  Hëââstreé  caé- 

ië6  piU-  âeà  ftUlàé  iéUtrëpriées^  et  aft  dèHil  de  ton^ 

leif  faàÂmi,  etn  pbëitioD  en  lëttir  proataàt  qd'U 

tt'es)lëit  ébhapper  â  ises  pâ!l!sèt  ft  lènr  vêhgeanôè, 

•  M/^â  'afAnï  i«coni^  aa±  pliiS  tnipn<l'énts  mensonges. 

Il  istilt  biéh  bti'a  bte  pefat  les  tfcdiikb'ér  entiëietnent  ; 

klife  s»  àiltlktibii  Mt  tellement  âétàiÙfée,  qne  toat 

lie  <)fai  peiit  coitfrftuét  ft  itïAjtàér  dé  qnelqnes  jaan 

-Vteà^mUAn  \(ftt  ii)£contéiltéinéili  liabliç,  à  môntiv 

lte>«lkttsfifM  Bék  FVkntë  éiiùs  lé  (idiat  de  Vue  b 
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moins  d^spérant.  Itii  semble  aussi  prédevx  qa'au 
ciimiBël  «inUient  d'être  condamûé Je  irépit  cjilsu^ 

S  ma  Feiécntion  de  sa  sentence.  ^^  Je  suis  entre/' 
t-il,  ^^  moi-même  ea  Russie.^  Sans  dûute  qu'il  se 
^représente  ainsi  comme  entrant  seul  en  Russie^  afii^ 
d*expliqner  pourquoi  il  en  est  sorti  seul.  Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  à  ce  qu^il  dit  de  ses  victoires 
qui^  si  réellement  il  les  a  remportées^  ûe  font  que 
rendre  ses  défaites  subséquentes  plus  glorieuses  peut 
les  Russes^  et  sa  fuite  personnelle  plas  honteuse 
]^r  lui;  nous  ferons  seulement  remarquer  avec 
qudle  barbare  indifiërence/  avec  quelle  légèreté  il 
parle  dû  sort  épouvantable  auquel  son  aveugle  opi- 
niâtreté a  dévoaé  les  armées  de  la  France.  ^'  J'ai 
fait  de  grandes  pertes^**  dit-il  ;  ^^  elles  auraient  Érisé 
mon  cœur^si^dans  ces  grandes  circonstances^  j^ayaîs 
dû' être  accessible  à  d^utres  sentiments  qu)à,  Tintéf 
rèt^  à  la  gloire  et  à  '  revenir  de  mes  penjiles.**  Cette 
phrase  peint  le  monstre  tout  entier;  il  semble  le 
voir  auf  milieu  ije  cette  mer  de  sang  et  de  larmes^'  au 
milieu  des  cris  des  mourants^  au  milieu  dès  iqoipr^* 
cations  (les  soldats,  mourants  de  faim,,  de  froid  cf  d^ 
misère,  des*  blessés  se  dévorant  entr'enx.  ou  se  oisr 
putanties  lambeaux  des  cadavres  qui  les  entourent^ 
marquant  tranquillement  le  momient  de  sa  faite  et 
le  point  par  où  il  Texécutera,  calculant  ce  qu'il  doit 
y  sacrifier  d^hommes^  et  dévouant  à  une  n^prt  cer- 
taine pour  sa  propre  sûreté,  les  braves  qui  peut-être 
raccuseraient  bu  réfuseraient  de  le  servir  s'il  était 
moins  exposé^  mais  qui  trouvent  dans  ses  malhei^|rs 
et  dans  seç  périls  den  motifs  pour  lui  rester  fidèles» 
Eh!' S  quels  sentiments  était-il  donc  accessibles^  lors* 
que  trouvant  à  chaque  pas  non  le  genre  âe  résistance 
qu^une  ^rmée  oppose  a  une  autre  armée»  miùs  Ifs 
efforts  désespérés  d'une  nation  qui  coqabat  ppur 
son  souverain,  sa  religion  et  ses  foyers,  pro  Itege^, 
Avis  et  JPoci^,  il  s^obstinait  à  avancer  dans,  up  p^y^, 
soulevé  contre  lui  ;  lorscjue  du  Haut  du  f^r^piÔn^ 


'  tôyant  âes  armëes  qai  se  recrotaient  de  toutes  fef 
forces  et  de  toutes  les  ressources  de  reothoo^iasme 
national,  il  fermait  les  yeux  sur  les  périls  de  la 
sienne,  et  s^obstinàit  à  attendre  de  la  terrear  ou  de 
la  cdmiption  qu'il  croyait  avoir  répandues  dans  les 
Conseils  de  la  Russie,  une  soumissîoTi  qd'il  n*avaitpa 
eommander  par  ses  immenses  préparatifs  ni  par  ses 

f;igantesqiiies  efforts  }  Etait-ce  Tintérét,  la  gloire^ 
'avenir  de  ses  peuples  qu*il  avait  en  vue^  lorsqu*!! 
commença  cette  guerre  iiDpie  contre  un  souverain 
qui  oé  le  provoquait  pas,  et  qui  voulait  être  en  paix 
avec  lui  ?  L*intérét  de  ce  qu'il  appelle  sçs  pemlles 
est-il. dans  ces  guerres  entreprises  pour  mettre  dans 
ses  mains  le  monopole  du  continent  et  les  sceptres 
de  tous  les  souverains  légitimes  ?  Quelle  ^oire 
ont^ils  acquise  dans  ces  conflits  interminables^ qui 
les  ont  rendus  odieux  aux  autres  nations^  qui  ont 
fait  d  eux  lefiroi  de  TEurope^'  dan^  ces  triomphes 
qui  n^ont  servi  qu*à  augmenter  sa  puissance  et  leurs 
misères  ?  Et  leur  avenir  !  quel  avenir,  grands  dieux^ 
il  leur  a  préparé!  Voyez-les^, après  tant  de  sacri- 
fices, dé  Souffrances,  après  la  plus  horrible  catas- 
trophe qui  ait  jamais  affligé  aucun  peuple  ramenés 
aux  premiers  jours  de  leur  révolution,  accablés  de 
réquisitions,  d'impôts,  et  obligés  de  s*armer  pour  la 
défense  de  leur  territoire,  après  s*être  promenés  en 
vainqueurs  à  travers  le  continent.  £t  s'il  triomphe 
des  périls  accumulés  par  sa  frénétique  ambition,  si 
lui  et  les  instruments  de  son  ambition  ne  succom- 
bent pas  sous  les  haines  accumulées  par  des  atteu* 
tats  inouïs  contre  la  liberté  des  nations,  Thoaneurj 
la  dignité  et  l'indépendance  des  souverains,  quel 
avenir  la  France  peut-elle  espérer  de.sa  doipination? 
Qui  peut  calculer  dans  quels  égarements  peuvent 
lentraîner  le  chagrin  et  la  honte  de  la  défaite,  le 
regret  de  se  voir  déchu  du  rang  auquel  il  aspirait^ 
et  menacé  par  les  puissances  quil  avait  vaincues  ou 
humiliées,  enfin  la  crainte  de  subir  le  sort  réservé  à 
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tons  les  iyrans^  qni  n*ont  plds  le  succès  pour  excmst 
ou  palliatif  de  leur  despotisme  ?  On  n*a  encore  V9 
BnciDaparté  que  dans  une  rapide  série  de  trîompbes^ 
et  par  conséquent  dans  des  situations  qui  n^ont  pas 
ericore  développé  toutes  les  noirceurs  dé  son  âme. 
Si,  comblé  des  faveurs  de  la  fortune,  il  a  cepen-- 
dant  été  un  tyran  atroce,  sombre,  atrabilaire;  si, 
lorsquMl  semblait  conduit  irrésistiblement  par  sa 
destinée  au  pîushaut  degré  de  puissance  et  de  splen- 
deur oii  jamais  mortel  soit  parvenu^  il  a  cru  cepen- 
dant avoir  besoin  de  recourir  aux  plus  odieux  arti- 
fices^ aux  plus  noires  trahisons^  aux  meurtres  les 
plus  révoitantSy  encore  plus  pour  satisfaire  son 
mstinct  malfaisant  que  pour  arrîvér  au  terme  de  ses 
Vœux  ;  nous  le  demandons,  si,  lorsque  rien  ne  le 
menaçait,  et  lorsqu'au  contraire  sa  prospérité  sem- 
blait défier  rinconstancê^du  sort,  il  a  dévoilé  les 
profondeurs  d'un  caractère  qui  réunit  tous  les  vices^ 
toute  la  cruauté  de$  tyrans  divers  qui,  avant  lui^  ont 
torturé  ou  châtié  les  nations,  sous  qael  point  de  vue 
plus  formidable  ne  se  pfésentera-t-il  pas,  lorsqu'il 
aura  à  lutter  à  la  fois  contre  le  désespoir  de  la  na* 
tion  à  laquelle  il  arrache  ses  derniers  rejetons  et  ses 
dernières  ressources,  et  contre  les  forces  réunies  de 
souverains  qni.  ne  voient  plus  de  sûreté  pour  eux  et 
pour  leurs  sujets  que  dans  sa  chute  ?  Cette  pers« 
pective  est  effrayante,  sans  doute  ;  il  est  affreux  de 
penser  que  si^  comme  tout  Tindiqne,  ce  monstre  est 
près  d'expier  tous  ses  forfaits  et  de  voir  se  décompo- 
ser son  odieuse  puissance,  ses  dernières  convulsions 
seront  presqu'anssi  funestes  à  Thamanité  que  ses 
sanglants  triomphes  ;  mais  si  ce  if  est  que  par  cette 
douloureuse  transition  que  Tordre  peut  être  rétabli 
et  sa  tyranie  décomposée,  si  ce  n'est  que  par  cette 
dreniere  et  terrible  explosion  de  tontes  les  pas- 
vSions  frénétiques  qui  fermentent  dans  son  sein  qu'il 
peut  attirer.sur  luiMiorrible  châtiment  auquel  nous 
le  crbjpns  téservé,  ne  voyons  plus  dans  les  désas* 
•  •■•••  '^  / 
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très  qui  doivent  si^aler  U,di68ol!ijd0ivd^aQQ(^^ 
teîice  et  de  390  pouvoir^  qne  la  6q  de  la  révolution 
oui  depuis  si  long-temps  tonimeDite  la  Frax^je  é^ 
t^ponvante  ruiûyers. 

Uoe.  chute  çomninne,  avons-noiis  dit,  lôivqiija 
le  pouvoir  dé  Bt^onfiparté  a  commepcé  à  dédinfur^ 
ijîie  fin  sans  catastrophe  ne.  isont  paa  i^ervésàVce 
monstre  qui^  depuis  tant  d'années^  pesé  sur  le  gçnre 
humain  dû  poids  de  toute  son  ambition,et  de  tofji 
ses  crimes.  Cette  âme  ëji^înemmeut  atroce^  lec,  coaqr 
essentiellement  haineu^x  éj;  sanguinaire,  nedoitpai 
.V^teindre  sans  crises  et  qç^is  sojafficances*  Celui  qui 
n^eût  jamais  une  volonté  qui  n*ait  produit  un  âtteoe 
tat,  qui  n  ajamais  connu  un  pro|et  qvi  Die  tut  di* 
rigé  contre  ses  semblables,  ne  doit  pas  s'eadormûr 
paisiblement  du  sommeil  de  la  mort  aijfi  miUea  des 

Immpes  de  la  souveraineté:  il  faut  qu'il  voie  a'exhdr 
er  contre  Ic^i  le  courroux  de  ses  victimes  et  lea;n 
malédictions,  qu'il  éprouve  toutes  les  misères^  tont^ 
les  humiliations  qui  accompagnieut  la  fiii,a^a  l)^9|nr 
mes  qui,  après  être  sortis  clés  rangs.  Içs  plujs  opsi^s 
de  la,  société,  pour  exercer  un  pouvoir,  n*ont  moa- 
tr^,  lorsqu'ils  y  sont  parveûus,  que  des.  inclinations 
malfaisantes,  que  des  vices  révc^tants.  Noo^  ce.oe 
serait  pas.  assez  pour  la  instice  de  la  Provioeuce,  n^ 
pour  la  satisfaction  de  rhumaniné,  <p]j*un  si  détes- 
table tyran  tombât  sous  le  poignard,  ou  qu  il  périt 
dans  les  batailles,  il  faut  que  ses  derniers  mom(;i^ 
épouvantent  ceux  qui  seraient  tentés,  de  Tinaiter,  c< 
qu'ils  sojient  poijr  le  continent  le  signal  certain  «^ 
le  fléau  qui  le  ravageait  a  disparu,  et  jiour  la  Fnp^ 
la  preuve  qu'elle  a  est  plus  sous  L'inflilence  de  ifiGOr 
fcre  céle$te. 

L'indignatipn  publique  invoqua  a^m^i  coi;itie 
Robespierre  long-temps,  avant  qu'il  ne  toml^,  la 
désespoir  ou  l'audace  ^e  ses  victimes,  ^^  ^éMiiHli 
^«ssî  que  parmi  tant  d'individus  frappi^s.p^.  Ij4;  4w>i 
leurs  affections  les  plqis  cl^rea,  ou  v^ea^^^f^  «M 
foreursj  aucun  n'attentât  contre  sa  vie  ••••••  Se 


chute  ja  résolqle.  problê^gae  de  sa  kmgoe  impunité 
et  Se'  léor  inaction.  Sa  tète  fnt  préservée  pendant 
qaelqne .  temps, .  parce  qa'eUe  était  dévouée  à  nne 
vengeance  ter'rîmey  inévitable^  et  dont  les  détails 
font  frissoner. 

'Ce^qàî  prouve  la  justice  du  ciel,  c*e8t  que  le' 
côti|)  :^tii  ïnûtîlà  £ë  tyran  avant  samort^  lui  laissa; 
eàcoirè' èiss'ez  de  vie  pour  qu'il  épuisç^  pendant  le 
pttts'hôrffble'des  agonies,  toutes  les  sonnrances  du- 
corps  et  de  Fesprit;  pour  qu*il  vit  la  joie  qu'inspi* 
raà  sôb  ètipplice^  qu'A  entendit  les  imprécations  qui^ 
le  âéthâLiidlerent^  enfîn^  pour  qu'au  moment  oh  il 
allà^^  subir  lé  dernier  châtiment^  il  offrit  aux  yeux 
dé  rikimènse  multitude  qui  sialuaît  de  ses  açcla- 
jnatiônâ  fa  punition  du  tyran  et  la  fin  de  la  tyrannie^ . 
le  plus  liiâeuk  et  le  plus  dégoûtant  spectacle'*    Les 
menées  présages  annoncent  la  çhûte  de  Ênonaparté, 
et  tout:  noù^  porte  à  croire  qu'elle  sera  acconipagnée . 
d'épisodes  èùcore  plus  redoutables  pour  ceux^qi^i; 


parce  ^ile'  cna()uè  événement  con0rme  cette  opinion 
dé|iiiis  lèf  .^à^cbè  rétrôsraàe  delafortupe  deBup*, 
nàpartéV.'BViônaparté  doit  être  anéanti  par  la  vio-r 
lén6e  ^ui  a  en  grande  partie  produit  son  élévation^  . 

E&t  ces  passions  formidabres  qui  .put  menac^  d*é-.. 
liSnrer  le  m6nde/par  les  tempêtes  qu*îl^  si6ulevéess.' 
irddîi'ètFe' brisé  par  cette  réaction  qui^  a  commencé 
Idrisqtie' l^intënsité  de  la  force  dont  il ,  flispose^  n'f; 
plds  été  sUpériëureàrèxpIosion  des  résistances  qn*il 
a  provoqués^  enfin  lorsque  le  désespoir  excité  par 
ses  attentats  a  été  plus  puissant  que  la  terreur  pro- 
dnite  par  ses  succès. 

♦ 

(NoQs'dMMrdtts diras  leNuméro  prôchaim  Aes  féltekioQt 
géaérales'florrejqpoBé  dé  Buoin(pafl6'et  sur  les  àioyen^  4^'^! 
aerai^  à  pro|pâ  d'e;pployer  pour  empêcher  les  FrttfigM  'de  ' 
faire  causé  commune  avec  raturpateur,) 


556 


RJÉSUMÊ  POLITIQUE. 

II  ^tait  dû.  un  grand  Nombre  de  '  malles  da 
Nord.  Il  en  est  arrivé  sîx  coup  sur  coup,  et-conunc 
le  vent  est  enfin  redevenu  favorable,  il  en  arrivera 
certainement  d'antres  avant  que  nous  ayons  fini  ce 
résumé. 

"  Les  succès  des  Russes  continuent  sans  inter- 
ruption^ et  leur  marche  triomphale  dans  le  cœur  de 
FAllemagne,  produit  chaque  jour  des  incidents  po- 
litiques* hautement  favorables  à  la  cause  commune  ; 
et  çonséquemment  noua  y  voyons  autant  d'avant- 
coureurs  de  la  ruiné  prochaine  du  ci-devant  tyran 
du  continent.  Il  peut  créer  le  Maréchal  Nev  Prioee 
de  la  Moskwa  ;  TËmpereur  Alexandre  pourra  in- 
cessamment créer  à  plus  juste  titre  des  princes  do 
Rhin  parmi  les  libérateurs  de  la  Confédération  qui 
a  porté  ce  nom  pendant  trop  long-temps.  Ce  n^est 
plus  aujourd'hui  le  Borysthenès,  ce  li'est  plus  le 
Niémen  que  les  invincibles  (i^fèndent  ;  ce  n'est  plus 
même  la  Vistule,  ni  la  Warta,  ni  TOder,  qui  dé- 
fendent les  invincibles  ;  c'est  derrière  TElbe^  c'est 
derrière  le  Rhin  qu'ils  sont  ou  vont  être  obligés  de 
cacher  leur  honte  et  de  protéger  leurs  tristes  débrisi 
pendant  que  leur  chef  auguste,  fermé  à  clé  dans  les 
Tuileries,  envoie,  au  défaut  de  douze  corps  d'année^ 
douze  corps  d'ambassade  dans  tons  les  sens,  pour 
masquer  ses  intentions,  couvrir  sa  faiblesse,  appnyer 
ses  ruses,  et  gagner,  s'il  se  peut,  douze  mois,  invo- 
qtiant  le  secours  de  ses  anciens  confédérés,  la  tra- 
hison, la  lâcheté  et  l'aveuglement. 

Mais  ce  qui  est  bon  pendant  un  temps  ne  Test 
plus  dans  un  autre  ;  la  flamme  de  l'honneur  n'a  ja« 
léais  été  tout  à  fait  éteinte  an^  fond  des  cœurs  Al- 
Ifmands;  elle  n'attendait  qu'âne  occasion  pour  se 
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rallamer.     Cest  la  Rossie  qui  a  la  gloire  de  Favoir 
tiré  de  sa  léthargie, 

Et  de  David  éteint  rallumi  le  flambeau. 

I 

Tontes  les  nouvelles  portent  à  croire  que  la 
Pnisse  a  joint  la  noavelie  Confédération  qni  se 
forme  pour  le  rétablissement  de  la  liberté  du  monde. 
La  nouvelle  que  nous  donnâmes  dans  notre  dernier 
Numéro  (page  47 1)  d'nn  complot  infernal,  pour 
faire  enlever,  par  surprise,  le  Roi  de  Pmsse,  le  18 
Janvier,  à  Cbarlottenbourg,  par  des  gendarmes 
français,  et  lui  faire  subir  le  sort  de  Ferdinanji  VII^ 
est  pleinement  confirmée.  Cette  circonstance  a  réi» 
veillé  la  loyauté  et  le  patriotisme  de' tous  ses  sujets. 
Il  y  a  eu  des  émeutes  considérables  à  Berlin,  et  Te 
peuple  y  a  |brcé  la^sarnison  française  à  se  retirer 
et  à  se  reirancber  dans  les  casernes  d*où  elle  fait 
feu  sar  la  populace.  Tous  les  jeunes  gens  en  état 
dé  porter  les  armes  sont  allés  en  Silésie,  a6n  de 
protéger  leur  Souverain.  On  dit  plus^  on  assure 
qne  Frédéric  a  déclaré  la  guerre  à  la  France,  et 
qu^il  est  ajlé  joindre  TEmpereùr  Alexandre  à  Vil* 
lenbourg. 

Lïi  forteresse  de  Pillau,  près  Kœnisberg,  s*e$t 
nndue  par  capitulation  le  8  Février,  suivant  la  letr . 
tre  qui  suit,  extraite  de  la  Gazette  de  Berlin  du  l6»  - 
{11  est  I)on   d'observer  que  cette  capitale  était  en* 
core  à  cette  ^époque  sous  Tinfluepce  des  Français.) 

Konigsberg,  1 1  Février. 

La  ville  et  la  forteresse  de  Pillau  ayant  été  bloquées  de* 
puis  le  7  Janvier  par  les  troupes  impériales  russes,  le  ma- 
Jor-général  ru9^  vOmte  de  Sievers  commandant  à  Konigs* 
oe^if  reçut  ordre  de  marcher  contre  Pillau  avec  toutes  les 
(troupes  et  Tartillerie  qui  étaient  alors  à  Konisberg,  ^u%^ 

Sueiles  on  ajouta  SOOO  nommes  d'infanterie  et  des  batteries 
'artillerie  de  Tarmée^  et  ds  sommer  la  garnisou  française 

Voh.  XL.  •    4  C  ' 
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de  ae  reiidr*.  Bn  €0«86i|fieAce  dé  ceiovdrei»  1»  gtniml 
Comte  Sievers  arriva  le  6  du  courant  avec  le  dît  coi;^  do 
trdupes,  fort  d'environ  6000  hommesy  avec  de  l'artillene  en 
proportion^  au  village  du  vieux  Pillau^  à  environ  9000  pas 
de  la  forteresse.  Les  troupes  se  portèrent  partie  en  front 
de.  ce  village,  partie  sur  les  hauteurs  à  droite  et  à  gauche, 
et  partie  sur  la  pointe  de  Nehrung,  à  bonne  portée  de 
lion» 

Le  général  comniandaot  ravala  sor-Ie^chaïap  «m 
nialim  au  commandant  de  la  garnison  française'  i^ar  la 
reddition  du  fort  Nefarung.  La  proposition  fut  suivie  de 
la  conclusion  d'une  convention  suivant  laquelle  les  troupes 
impériales  françaises  évacuèrent  le  8  du  courant  à  huit 
heures  du  matin  la  ville  et  forteresse  de  Pillau  et  le  fort  de 
Nehrung  dont  ils  avaient  formé  la  garnison  depoia  le  BMnk 
de  Mai  de  Tannée  dernière. 

La  gwiiHon  qui  est  sorticrétait  d'environ  1900  homoiea; 
le  nombre  des  malades  laissé  en  arrière  est.de  400. 

Le  9  les  troupes  impériales  russes  retournèrent  à  l'ar- 
mée et  il  ne  resta  que  quelques  troupes  prussiennes  royales 
pour  former  la  garnison  de  la  vQle  et  de  la  citadelle. 

Conformément  i  la  Convention  fiiite  avec  la  gamiaott^ 
le  général  français  Castelia  devait  marcher  avec  les  tfoopei 
qu'il  commandiiit»  avec  leurs  armes  munitîoiit  et  faagage% 
e|  se  retirer  sur  la  rive  gauche  du  Rbiu,  où  elles  seront  re- 
levées de  toute  obli|;ation.  Les  sujets  russes  qui  auront 
pu  se  trouver  parmi  la  garnison  de   Fillau  seront  remis  an 

Î;énéral  russe  commandant.  Un  officier  russe  accompagnera 
tf  colbnne  au  lieu  de  sa  destination.  Les  bagages  des  fran* 
çàlsnesefont  soumis  à  aucune  visite,  le  général  fran^Hi 
CasteUa  aj^ant  déclaré  sur  sa  parole  d^honneur  qu'il  ne  s'y 
trouvait  rien  appartenant  aux  Russes* 

L*amiral  Titchagoff  qui  commande  en  chef  en  Prusse, 
à  publié  diverses  proclamations  suivant  lesquelles  les  ffen- 
d'armes  prussiens  maintiendront  l'ordre  et  la  tranquillité, 
également  par  rapport  aux  militaires  russes  que  par  rapport 
aux  militaires  prussiens.  Les  postes  seront  respectées»  les 
bureaux  des  postes  seront  exempts  de  l<^er  aes  troupes. 
Les  c^uriers  voyageurs  russes  auront  la  liberté  de  passer  en 
exhibant  leurs  passeports  et  en  payant  les  frais  de  poste 
d'usage.  Sûreté  est  promise  aux  voituriers  et  il  sera  pourvu 
à,  la  subsistance  des  troupes,  du  fond  des  magasins  de  Far- 
m^  excepté  dans  des  cas  particuliers.  Chaque  ^  commap* 
Jint  de  troupes  en  quartiers  dans  quelque  plaça  que  ce  aoitt 


1mm  depnndrtun  ce»ttlieat  par  écrit  desniagistratr 
'i«f  df  la  plaça  anr  la -bonne  condoite  de  cas  troupes. 


Qimqa*il  soit  pénible  de  voir  ainsi  1600  hom«> 
mes  de  la  ci -devant  grande  armée  rendus  à  Buona* 
parte,  nous  devons  croire  /que  cette  circonstance  a 
paru  au  général  Sievers  avoir  moins  d'inopnvénioiit 
qa*un  siège  qui  aurait  été  prolongé  et  qui  aurait 
coûté  du  monde*  Il  est  d'un  bon  «ugure  de  voir 
que  le  général  russe,  en  prenant  possession  de  Pil- 
lan,  a  jugé  convenable  de  laisser  ]es  troupes  prus- 
siennes former  la  garnison  d'une  forteresse  aussi  iodr 
portante.  Cela  prouve  évidemment  que  la  coopé* 
ration  la  pl^s  cordiale  existe  entre  les  troupes  rosaea 
et  prussiennes.  ^  L'armée  du  général  d'York  aug- 
mente  rapidement;  oa  assurait  vers  la  mi-iévrier 
qu'il  n'avait  pas  moina  de  40  mille  hommea  sooa 
ses  ordraa.  Çete  fofce  est  indépendante  de  7Q 
mille  hommes  qnf  aoot  MfHrès  du  Roi  de  Prusse  en 


L'infloenoa  âB%  viotoires  russes  s'eat  prompte-^ 
ment  étendue  jusqu'au  Danemardsir  II  paratfr 
qn'il  a  été  «i^é  à  St«  Pétersbourg,  entre  Lord  Cath- 
cart  et  1^  minière  de  Daœmadi^  Blom  une  oooven* 
tion  doot  la  hase  est  un  cooMnerce  libre  a¥ee  la 
Norvège^  sow  la  oooditioxi  provisoire  que  tout 
corsaire,  soit  Danois^  sbit  Français»  sera  exclus  par- 
le Dauemarck.  Aasaitôt  que  ce  traité  important  a  été 
signé,  Lord  Caihcart  est  parti  le  12,  pour  aller  join- 
dre r£mj)ereur  Alej;andre  à  son  quartier-général. 

La  lettre  suivante  de  Gothenbourg  donne  les 
bruits  qui  couraient,  à  la  fia  du  mois  dernier,  en 
Suéde. 

Gotheobourgy  97  Février. 

n  a  été  re^u,  ce  matin,  des  lettres  de  Carlshani,  por*. 
tant  que  Dautzig  s'est  rendu  par  capitulation  le  10  du  cou- 
rant.   CSette  nouvelle^  sans  être  officielle;^  est  généralement 
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Ott  dit  que  les  Autrichietis  ^ui  sOBt  dhnft  let^fokiiiljb 
de  Varsovie,  oni  conclu  une  capitoialioD' seitiblable  ^  ceHe 
du  général  York. 

De»  nouvelles  de  St.  Péter»bourg«  du  IS.iportaitqoe 
Varsovie»  Thorn,  Liebau  et  Posen,  sont  dans  la  possession 
des  Russes.  , 

Suivant  les  nouvelles  de  Berlin,  les  Russes  étaient 
arrivés  à  douze  nulles  de  cette  capitale;  les  Cosaques 
avaient  même  poussé  leurs  reconnaissances  jusqu'à  quatre 
milles  de  Ja  ville* 

Quelques  lettres  d'Elseneur,  du  $4  Février»  disent 
même  qu'ils  sont  entrés  à  Berlin  le  19,  Des  lettres  parti- 
culières portent  que  le  général  Régnier,  qui  occupait  Poaieii 
avec  les  restes  du  corps  saxon,  avait  essayé  en  vain  à*;  oppo- 
ser quelque  résistance  aux  Russes;  il  y  avait  été  battu, 
biesflié^  et  forcé  de  se  retirer  à  Francfort  sur  l'Oder. 

Malgré  tout  lé  soit)  que  Biiônaparté  ptehd  de 
répandre  pnbltquement  les  rapports  les  plus  exagë* 
rés  de  Taggrégation  rapide  de  sea  noiiveltes' armées, 
les  QiaUe^do  Nord  n'apprennent  point  qo^il  eiisoit 
arrivé  aucune,  même  d'une  force  médiocre,  jtisqtf à 
rOder.  Elles  n'ont  plus  aucahe  chance  de  s'avancer 
au-delà  de  ce  âenve^  et  même  si  elles  s'obstinrentà 
vouloir  en  garder  les  riveô,  malgré  les  forteresses  de 
Custrin  et  de  Stettin,  elles  seront  pris  en  flanc  par 
les  russes  et  les  prussiens^  surtout  si  la  condnite  de 
cenx-ci  est  d'accord  avec  4!eqne  la  nature  et  T  inté- 
rêt leur  prescrivent; 

Enfin,  nous  avons  eu  le  plaisir  de  voir  arriver 
en  Angleterre  on  bâtiment  parlementaire  de  Danne- 
marc  !  Nous  ne  savons  pas  encore  qnrf  heoreux  évé- 
nement il  vient  annoncer;  mais  la  mesure  préli- 
minaire d'avoir  .retiré  tontes  les  lettres  de  marque 
aux  croiseurs  danois^  et  d'avoir  exclus  les  corsaires 
français  des  ports  du  Dannemarc,  nous  fait  espérer 
que  le  cabinet  de  Copenhague  n'aura  pas  hésité 
ni  tardé  à  faire  suivre  cette  première  mesure  d'une 
antre  mesure  non  moins  décidémeait  hostile  à  Bao- 
naparté  et  à  son  système  continental^  noos  vint* 


m 

lkrt\%  èin  de  la  condusion  d*nn  ttaité  par  léqn^I  le 

*l>aijnemarc  fera  cause  commane  avec  i  Angleterre, 

iaSaede,  et  la  RnsMe.     Il  paraît  que   Buonaparté 

avait  des  craintes  sérieuses  que  cette  puissance  ne 

J)rtt  parti  contre  lui,  et  que  c'était  dans  Tespoir  de 
-intimider  quMI  avait  lair d*as$embler  sur  lElbe  une 
armée  d'observation  dont  le  quartier-*général  devait 
être  à  Hambourg  et  qni  devait  être  commandée  pap 
Laufiston,  plus  connn  comme  héros  diplomatique 
()ue  comme  héros  militaire  ;  mais  Ce  ndele  com- 
pagnon aurait  été  au  besoin,  ou  général  ou  négocia,- 
tenr  snîvent  les  circonstances.  Le  Holstein  et  1^ 
'Sleswîg  sont  célèbres  pour  la  race  de  chevaux  qui 
en  sort  ;  aussi  Buonaparté,  après  ses  revers  en 
HusMé/  en  demanda  sur-le-champ  un  certain  nom 
'brC;  qnî  devaient  être  payés  argent  comptant  après 
livraison,  sanf  à  se  rembourser  sur  la  banque 
d*Hambonrg.  ou  à  faire  payer  ensuite  la  mêmb 
oonime  au  Dannemarc  par  une  (Contribution  pécu- 
iriaire.  I.e  cabifiét  deCopçtihague  eut  le  bon  esprit  de 
résister  à  ciette  demande,  et  cela  d*une  manière  à  la- 
quelle Buonaparté  n'était  pas  accoutumé.  Ce  fut 
àlasnite  de  ce  refus  que  Laurîstôn  fut  envoyé  à 
Hambourg,  et  même,  ajoutet-on,  avec  ordre  d'al- 
lier jus<|Ues  à  Copenhague.  La'  démiarche  que  le 
Dannemarc  a  faite,  prouve  que  Lauriston  n  a  pas 
mieux  réussi  dans  ses  dernières  négociations  que 
dans  celles  qui  précédèrent  l'évacuation  de  Moscou. 
Le  Dannemarc  a  éprouvé  d'une  manière  plus 
sévère  que  tout  antre  pays,  le  soii  qne  devaient 
éprouver  tous  ceux  qui  voudraient  bien  adopter  pen- 
dant que^nç  temp^»  le  système  continental  de  Bno» 
naparté,  et  se  prêter  aux  préjuirés  haînenx  que  Ce 
.véritable  ennemi  du  Continent  cherche  h  inspirier 
depuis  si  long- temps  contre  ce  pays-cî.  Eifectivemenl^ 
que  l'on  vole  ce  qu'étaient  le  Dannemarc  et  toute 
TAIlemagne  avant  qu'on  eût  m^s  ce  système  en 
action,    et  qu'on  eût  cherché  à  exclure  l'Angle- 
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terre  do  Continent.  Les  GonverjQeoieDjtt  ■  fniut 
respectés^  lee  peuples  y  prospéraient^  rinoof^rie  j 
était  encovra^^ée  çt  récompensée»  ks  mannlaci^Ktos 
8*7  perfectionnaient  rapidement  par  les  coau^naica- 
tions  avec  ce  payshci,  qui  bien  loin  de  s^ompiofer  à 
ce  per^ctionnement,  ainsi  que  ]e$  partîaam  de 
Bnonaparté  avaient  1^  folie  de  le  rnpré^extfer» 
trouvait  son  plus  ^Fand  plaisir  à  rencoungw  et  à  le^ 
bien  payer».  Nous  ne  prétendons  pas,  dire. que 
le  Continent  ne  soit  d'une  néce^ité  extrême  à  TAn- 
gleterre,  mais  Texpérience  et  les  événements  prou- 
vent de  pins  en  pins  chaque  jour  qqe  la  Craodik 
^retagne  est  plus  eàsentiellement  nécaew^ir^aaOi»» 
tinent.  Il  a  été  dit  par  un  habile  écrivain  q^  pw- 
tout  où  il  croissait  sur  le  CAUtioeat  .l«o»  brioB 
â  herbe,  là  où  il  n  en  croissait  que  dwx  mi^p^wmM, 
cette  augmentation  était  due  a  ce  pay^-ci^;  et  «Ma 
pouvons  ajouter  à  cet  ai^ome  qne  le  déférkmwts^ 
de  ragrîcnlture  et  des  manufacture»  sera  coiuitaoïr 
ment  et  partout  le  résultat  de  la  c^asatipq  du  4Xi«h 
n^erce  avec  l'Angleterre,  devenue  le  o^nt^pe  do  coar 
in^érce  du  monde.  Nous  pouvons  comparw  laaitMb* 
^  tîon  des  Puissances  du  Continent  soi^  1^ .  t|iritttiiJr 
de  Bnonaparté,  à  ceUe  du  voyageur  .^  tomW 
parmi  des  voleurs  qui  le  xlépooilkrent,  dp  4:6  osa 


Si  I  on  eo  veut  une  preuve  aiar^iMifiW,  il  j«ffl;4a  voir 
les  beaux  ouvrages  de  porcelaine,  de  broutt^ .  dlborlogcrie, 
^e  byoutene,  d'impnmeric,  les  dentelles,  les  batistes  oue 
Jl^P^terre  reçoit  de  France  en  jce  moment  même  par  les 
^tthmeilta  licenciés,  et  que  Ton  sVmpresse  de  payer  ici  an 
4^i$  iê.ror.  IJ  en  est  de  n&me  des  toiles  d^Alieniagiie  el 
Oe  Oiusie  et  de  letacs  fers  et  aciers  manafacturésM  .  «  «> 
^vait^uiin  sot4>u  Boonaparté,  ^u  unfrippnm  BoMu^vii, 
qui  poinraient  Tcprésenter  le  peu|^  h  plMs  cqBsaBUDiMir 
^u  Continent  comme  l'ennemi  du  Continent.  Qi^and  il  le 
fait  en  Europe  quelque  chose  de  magnifique,  on  dit  to^tcfe 
Wt^  :  cVîM  pow  l'Angleterre.  ^    ^ 
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M^itMrit/  le  fclëwctéiit  h^  le  MMènM  pMur  mmt. 

Ftri8èe*t-il  être  de  notre  destinée  d*être  le  certain 
Sam^vitaLn  qni  .larsqn^il  le  vit,  eut  jAûé  de  I»i>  aUa 
à  ktt  'cC  pâaMt.  se»  blessmes  ! 

f^rlir  lettre  de  lUgii  dit  que  les  Cosaqnes  9*étaient 
^Ujà^ppt  enrichis  par  les  dépouilles  de  FarméQ 
Kaiii^is«y  que  <;tMCun  d^eox  atait  rar  lui  de  500 
à  5000  ronbles,  en  or,  en  montres  et  en  bijoux. 
*  Soixante-dix  régiments  de  milice^  six  régiments  de 
Tartar^  Basbkifs,  et  vingt  régiments  de  Cosaques 
avaient  joint  en  dernier  lien  Tarmée  rnsse>  et  la 
Bô»v«f)e-  levée  de  huit  hommes  sur  cent  devait 
fonrnir  un  renfort  de  300  mille  hommes  de  toutes 
les  fxïkties  de  l'empire. 

Une  lettre  de  Bremen  de  la  roi-Février,  porte 
que  le  gonvernement  français  appréhendant  les 
dispositions  des  malheureux  habitants,  et  sachant 
^^tm  parhdt  librement  et  avec  joie  dans  toutes  le^ 
villes  an^éatiqbes  des  grands  succès  des  Russç% 
avait  pm  poar  àttjges  trente  des  pkis  riches  eitcyyene 
ée'lafVîDe  et'Its  aurait  r^diR  res^ponsaUes  snr  lent* 
tôté  de  fontes  les  insurrections  ou  mouvements  qui 
pcMiiTaient  avoir  lieu  contre  les  Français  postés  oa. 
•aifdoyés  dams  4al  ville.  Il  n'estpais  dmittenx  qive 
Bttonaparté  voyafit  son  ponvoh-  décliner  partout^  et 
craignant  une  insurrection  générale  dans,  le  Nord 
darAUemagoe^  n'skdopte  des  mesures  semblaUea 
dftn»  tcmtesl^s  vittes''  d'AHemagtfe  et  de  Hollande 
qni  sOnt'enbôre  sons  son  influence. 

Koaâf^ergy  18  Février. 

'^  Les  ch«rs  Bat  ses  dom  iMkt.  causé  la  plus  vive  'ym 
dMos  oetCe'Vtile^     Leur  entrée  umicde  nottsift-  frappée  d'é* 

Les  CoBaques.  dans  leurs  pronvenadfs  çè  et  là>  eiebrat*' 
sent  tous  ceux  qu'ils  rencontrent,  tieux,  jeunes  et  <éi/fants» 
en  faisarit  retentir  Fair  des  cris  'de  hourra,  houria,  vive 
r£iiipereur  Alexandre!    Vive  Frédéric  Guillaume!  Nor^r 
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vivais  ici  nMioleiiÉiit  éuM  Faisance  et  dans  Pabôndaiio^  et 
jugerez  ainément  dn  plaisir  que  uous  goûtons  de  ce  chao* 
gement  de  circoD8tahce9.  INos  braves  Russe:*  sont  maintenant 
BOUS  les  mursde  Dantzic,  et  plusieurs  personnes  pensent  qa^ila 
doivent  même  être  déjà  en  posaéssion  de  cette  ▼iUe,  tes  hahitanta 
étant  tons  pour  les  Russes;  Les  Français  fuient  ansai  tite  que 
leurs  jambes  peuvent  les  porter.  Le  Roi  de  Napltis  »*enfuit  «u 
moment  de  se  mettre  à  table  pour  dtner,  et  avant  d*avoir  pa 
manger  un  morceau.  Les  Cosaques  poursuiveut  de  près  le 
Vice-roi  d'Italie, 


Varsovie  6  Février. 
La  Gazette  d'aujourd'hui  contient  la  proclamation  anivante. 

Le  Préfet  du  Département  de  Fiarsovie  aux  Habi-- 
tants  et  Citoyens  de  la  Fille  de  f^ar^me. 


Cîto^ena» 


__  .     _        empresse 

tner  les  habitants  et  citoyens  que  Ton  traite  en  ce  moment  d'ane 
Convention  avec  le  commandant  de  l'armée  autrichienne^  qui 
déterminera  le  sort  de  cette  métropole.  Je  ne  perds  pas  une 
minute,  dtoyens,  pour  vous  donner  cette  information,  et 
comme  je  resterai  avec  vous,  je  vous  somme  de  maintenir  le  bon 
ordre  et  la  paix  publique.  Je  requiers  également  les  préaidenta 
de  la  q^unicipalité  et  de  la  police  de  s'asaurer  des  pnsona,  des 
magasins»  des  maisons  du  gouvernement,  et  de  réunir  à  cet 
effet  un  nombre  suffisant  de  gardes  nationales.  Si  même  il 
entre  des  armées  dans  cette  ville,  je  ne  cesserai  paa,  au  mitiee 
d'elles,  de  veiller  à  votre  bien-être;  mais,  je  doia  exiger  et 
vous  unanimité,  concorde  et  unité,  ainsi  que  le  respect 
pour  les  magistrats  qui  restent  parmi  vous.  J'ai  le  droit  de 
l'attendre,  votre  sûreté  et  vos  personnes  étant  confiées  i  mes 
aoins.  Il  est  donc  de  votre  devoir,  dans  cette  circoiuitance,  de 
De  donner  aucun  sujet  de  trouble,  et  vous  devez  alors  vous  al» 
tendre  que  le  bon  ordre  sera  maintenu  de  même  de  l'autre  c6té. 
Je  puis  vous  aasurer  comme  magistrat  et  comme  citoyen,  que 
ce  n^est  que  par  une  telle,  conduite  que  noua  dévoua  eapÀar 
que  notre  situation  s^améliorera. 
Varsovie,  le  d  Février,  1813. 

(Signé)  SZT1UII0WS«« 
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\  '  Marienràrder^  le  13  Jàiivî«i^«' 

LajonrDéed^hierfutrbeafeuse  journée  où  l'heurede  no^rf; 
libération  sonna,  et  où  nous  fumes  délivrés  des  maux  que  nous 
supportions  depuis  des  années*  Le  soir  précédent  encore,  nout^ 
avions  ici  un  grand  nombre  d'officiers  français»  le  vice^rcâ 
d'Italie,  le  Duc  de  BeUuno,  et  d'autres  personnages  de  raugp* 
Il  y  entra  600  hommes  de  troupes  polonaises  du  côté  de  Garn- 
•ee,  et  nous  étions  dans  la  peur  et  les  transes,  Tair  d'assuranca 
des  Français»  et  plusieurs  préparatifs  dont  uoub  étions  témoins 
nous  faisaient  imaginer  qu'il  serait  opposé  une  résistance  opi^' 
niàtre  aux  troupe» rossas  qui  s*approchaient.  La  tête  de  pont 
était  garnie  de  neuf  pièces  de  canon  et  de  300  hommes.  L'a« 
larme  fut  donnée  de  grand  matin.  A  six  heures  nous  enten- 
dîmes le  feu  du  côté  de  Mareise  dans  les  environs  de  la  VîHe» 
et  bientôt  après  deux  Cosaques  entrèrent  dans  la  place  au  grand 
galop.  L'un  d'eux  fut  tué  et  Fantre  blessé  grièvement  par  lès 
soldats  qui  étaient  sur  le  qui  vive  Vis-à-vis  du  quartier  du  vice-rot* 
Le  Vice-roi  se  jeta  sur  son  cheval  dans  le  plus  srand  désordre» 
le  pistolet  à  la  main,  et  partit  à  bride  abattue.  Le  Duc  de  Bel- 
lu  no  et  d'autres  officiers  de  marque  ne  durent  leur  salut  qu'i 
la  vitesse  de  leurs  chevavfx.  -A  la  première  alarme»  les  troupes 
qui  gardaient  la  tète  de  pont»  jetèrent  leur  artillerie  dans  la 
Vistule  et  se  sauvèrent  par  dessus  la  glace. 


Nous  apprenons,  en  finissant  ce  Naméro^  qn*îl 
a  été  reçu  des  nouvelles  officielles  que  les  Russes 
9ont  entrés  à  Berlin  le  19  Février. 

Le  Général  d'York,  avec  les  troupes  pras- 
tiennes  qu'il  commande,  est  employé  actuellement 
an  siège  de  Dantzic,  de  concert  avec  les  Russes. 

A  Hambourg,  les  Français  étaient  occupés 
en  toute  hâte  à  emballer  leurs  efièts. 

Les  nouvelles  des  succès  des  Russes  étaient  reçues 
avec  le  plus,  grand  enthousiasme  dans  tous  les  Etats 
Autrichiens. 

Nous  avons  roçuTexposé  annuel  de  la  situation 
de  FEmpire,  présenté  au  Corps  Législatif  par  le  roi- 
lustre  de  Tintérieûr  Moûtalivét.    Il  est  d'une  ex« 
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trêmo  ipagneor,  «t  embrasse  tonte  T  administration 
ilitériecire  de  la  France  et  de  ses  annexes,  mais  ne 
oit  pas  mi  seul  mot  de  la  pbllrîqiie  èxtériietire,  le 
^isqoqrs  de  Baonaparté  ayailt  toat  dit  à  cet  égari# 
Noafi  doDueroas  .cet  hxgosé  dans  les  Numéros  ^qI^t 
•éc|Qents. 


^ta 


Berlïo^  13  Févrièiv 

Ia  grande  Armée  Rune  t|in  fiDirche  ëéiftre  V«rm« 
vie  est  forte  àe  WflOO  homocies,  et  nHivàit  pas  tecer» 
passé  la  Vistule  le  4.  L'Empereur  Alexandre  est  «rirrë  A 
Piiltusk  et  va  à  Varsovie*  Le  Baron  de  Beningsen  a  reçu 
Ja  décoration  en  diamants  de  TOrdre  de  St.  Andr^  et  100 
«aille  rodblea  <ie  l'Emnereur.  Le  corps  auxiliaire  autri* 
<?Men  Vesl  retiré  de  PuUufik  le  hoi^  de  La  rive  droite  de  la 
VMtrie,  eit  est  alié-eii  ^artier^l'àtver  tbosk  GnUieie.  Ln 
dernières  neoveites  de  Etaintnc  sbntida  14  Jani^ier.  L^ 
Russes  étaient  alors  à  quelle  distMoe  lit  im  nMé,  cfc 
nvàiëût  àbattn  des  bois;  vrai$emMal)lement  peur  établir  4ee 
block'homes»  Ils  âttei^idaient  de  f  infanterie  ^  die  ràitiMerîe. 
Le  Comte  de  Witgenstein  dirige  le  siège.  L'ile  n'e»t  paa 
encore  dans  les  mains  xles  Rn«g<>j»^  £t  est  commandée  par  le 
Havelsberg.  La  garnison  est  nombreuse  et  ne  manque  nf 
fk,  provisions  m  <|e  munitions* 


Nous  jouissons  ici  d'une  trenquiUité  jiariaite;  fnû 
jaous  , apprenons  aujourd'hui,  que  là  grande  Armée  Rosseï 
après  s  être  reposée  pendant  qimtorze  jonrs,  pour  falWIciiir 
les  troupes,  e^t  en  mouvement  centre  le  Duché.  Lès  têtes 
de  eetotaee  de  Tannée  russe  aant  étifk  aar  b  Skew»,  à 
Chorzellen  et  dans  le  voisioage  d'OstroIenska.  LeiireiiDée« 
coRsiste,  dit-on,  en  quatre  corps,  sous  les  ordres  des  gêné- 
mix  Miloradowîtc)i,  Landskoii  Doctoroff  et  Winzit^erode, 
Le  quartier-général  du  Prince  de  Schwartzenberg  reste  en- 
core à  PuUusk,.  mais  nous  nous  attendons  à  tout  moment 
à  le  voir  passer  de  l'autre  côté  de  k  Vntale. 


Une  pefsonne  échappée  de  Duntà»c  et  àttrré^ 


dans  an  port  de  Prusse,  a  donné  des  nonvélles  de 
cette  place  et  dît  qae  l'on  s'attendait  chaque  jour  4 
sa  reddition.  On  avait  hasardé  une  sortie  de  la  place^ 
m  tovieb  lea  tflxnii»es  de  là  sdrtie  avûeoi  pasëj  ani; 
Mejé^aantA.  Le  général  ^ToA;  aveâ  m  ttrocipfef 
«nifisîeniies  qu'il  oomunanilak,  aidait  «9n  ^î^^  l^M 
llasâm  étmt  entrés  à  theûm  fe  19,  &ît  q«fi  est 
cou  armé  par  îles  avis  offieielv  tontes  les  piaoes  isr 
termédiaires  que  les  Frs^nçais  occupaient  entre  H  am** 
bourg  et  Dantzic,  avaient  été  évacuées  et  Ton  allait 
abandonner  la  ville  d'Hambonig  elle-même.  Les 
Russes  étaient  entrés  à  Varsovie  le  8  Février^  en 
vertu  d'un  arrangement  conclu  avec  le  Prince  de 
Schvvartzenberg,  et  l'on  dît  qu'entr'autres  stipula- 
tions à  cette  occasion,  il  avait  été  convenu  par  les 
Commissaires  Russes,  que  les  possessions  piutri- 
phiennes  en  Pologne  ne  seraient  pas  violées. 

Les  lettres  de  Pétersbourg  du  15  Février  font 
mention  d'un  événement  aussi  important  qu'inatteu-^ 
du  :  M.  de  Romanzow  s'est  retiré  des  affaires  publi-^ 
qu^s,  ses  fonctions  sont  remplies  maintenant  par 
quatre  personnages  distingués  que  l'on  suppose 
toutes  'attachées  fermement  au  système  de  pobtique 
recommandé  par  la  Grande-Bretagne.  Ce  sont 
l'Amiral  Titchagoff,  M.  de  Novosilsofl^  M.  JOuf 
bril,  et  M.  Kotchubey» 

Par  la  nomination  de  M.  de  Titchagoff  à  sa 
nouvelle  situation  politique,  le  commandement  de 
l'armée  de  Moldavie  a  été  conféré  an  comte  de 
Wittgenstein. 

L'ambassadeur  btjtannique  a  conclu  avec  la  Ré- 
gence Russe  un  traité  de  Commerce  fondé  sur  le 
nouveau  tarif  de  l'Empire.  Les  sucres  rafinés  et 
les  draps  seront  admis  ;  les  premiers  seront  assu- 
lefis  9L  fHi  cipoii  'CleQVifo&  m0  oefioe  sicrtii^  àa 
li¥fis. 
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1(  â  pwrti  dans  le  Times  d*aQJoiird*httl  txùt 
pièce  intitulée  :  Adresse  au  Peuple  Français,  pat 
Ski  3i£gesié  Louis  XV Hh  Nons»  pouvons  assorer 
que  les  agents  confidentiels  de  Sa  Majesté  n'ont  ai»* 
cane  connaissance  d'me  telle  production* 
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Inpritni  pour  SchÛlze  et  Dean,  13,  Polandt-St.  Ozfeid-ft» 

«h«z  lesquels  od  peut  souscrire. 
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EXPOSÉ 

ê 

JDe  la  Situation  de  F  Empire,  présenté  au  Corpg* 
Législatif  dans  sa  Séance  du,  33  Février^  par 
aS.  Esc.  m.  h  Comte  de  Montalivet^  Ministre  de 
F  Intérieur. 

MeBsîean, 

Sa  Majesté  m*a  ordonné  de  tous  faire  connaître  la  situation 
de  rintérieur  de  TÊoipire  dansJes  années  1811  et  1812» 

Vous  verrez  avec  satisfaction  que  mal|pré  les  grandes  ar« 
mées  que  Tétat  de  guerre  maritime  et  continentale  oblige  de 
tenir  sur  pied»  1^  population  a  continué  de  s*accroitre  ;  que 
notre  industrie  a  fait  de  nouveaux  progrès  ;  que  jamais  les 
terres  n'ont  été  mieux  cultivées,  les  manufactures  plus  floris* 
santés  ;  qu'à  aucune  époque  de  notre  histoire  la  richesse  n*a 
été  plufli  répandue  dans  les  diverses  classes  de  la  société. 

Le  simple  cultivateur  aujourd'hui  connaît  les  jouissances 
qui  lui  furent  jusqu'à  présent  étrangères  ;  il  acheté  ^u  plus 
h^ut  prix  les  terres  qui  sont  à  sa  convenance  ;  ses  vêtements 
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tbnt  meilleunj  sa  nourritare  est  plus  abondante  et  plas  svbs- 
tauttelle  ;  il  reconstrait  ses  maisons  plus  commodes  et  plus 
solides.  *      •  '  .         - 

Les  nouveaux  pvocédés  ^ans  Tf  gricultar^,  dans  rindiis* 
trie,  dans  les  arts  utiles  ne  soot  plus  repousses»  par  cela  même 
qu*iU  sont  nouveaux.  Partout  ou  tente  des  essais»  et  ce  que 
rexpérience  démontre  préférable,  est  utilement  substitué  aux 
auciennes  routines.  Le»  prairies  artificielles  se  sont  multipliées; 
le  syetéme  des  jachères  s*abaudonne  ;  des  assolements  mteMX 
ente-ndus,  de  nouvelles  cultures  augmentent  le  produit  de  nos 
terres  ;  Ws  bestiaux  se  multiplieut  ;  lea  rates  a'aioélMMPeDt» 
de  simples  laboureurs  ont  acquis  les  moyens  de  se  procurer  4 
'Hé  hauts  prix,-  les  béliers  de  race  espagnole,  les  étalons  de  nos 
meilleures  espèces  de  chevaux  ;  éclairés  sur  leurs  vrais  intérêts» 
ils  n^hésitent  pas  à  laire  ces  utiles  achats  ;  ainsi  les  besoins  de 
nps  manufactures,  de  notre  agriculture  et  de  nos  armées  soot 
chaque  jour  mieux  assurés. 

Ce  degré  de  prospérité  est  é(k  aux  lois  libérales  qui  régit» 
lient  ce  grand  Empire,  à  la  suppression  de.  la  fi^odalité,  dei 
dîmes,  des  mains-mortes,  des  ordres  monastiques,  suppression 
qnî  a  constitué  ou  affranchi  ce  grand  nombre  de  ^roariétés 
particulières,  aujourd'hui  le  patrimoine  libre  d'une  multitude 
de  familles  jadis  prolétaires  ;  il  est  dû  à  l'égalité  des  partages, 

Îi  la  clarté  et  à  la  simplification  des  lois  sur  la  propriété  et  sur 
es  hypothèques  ;  à  la  promptitude  avec  laquelle  sont  jugés 
les  procès  dont  le  nombre  décroit  chaque  jour:  c'eat  à  ces 
piémes  causes  et  à  Tinfloasoe  de  la  yacoÎM  que  Vwt  doit^- 
Ijibuer  raccrûissement  de  la  population*  Bt  poiiiM||ioi  ne  di» 
rions-nous  pas  que  la  conscription^  elle-même,  quâ»  chpque 
année,  ùàt  passer  sons  nos  drapeaux,  i'Aite  de  notre  jennesseï 
a  contribué  à  cet  accroissement  en  multipliant  le  — nifare  des 
tnariages,  en  les  favorisant,  parce  qu'ils  fixent  pour  toumurs  le 
tort  du  jeune  Français  <^ui,  un|^  premijereiopSy  «4^  à  u|  M* 

1^  poptflatTqfn  de  U^  Trance  fhaît  en  Vf  99,  de  5B6;MNMNiO 
dHndividus  ;  qiuelqnes  personnes  rédnisrânt  mtnte  leurs  cd* 
culs  'à  25,000,000.  La  population  actuMe  de  l*fimpire  eirt  de 
42,700,000  &mes  dont  ^^PWfiOO  pour  les  dépajrtancMs  de 
rancieune  France.  Cette  popidation  n'est  pas  ie  lésulUi  ds 
simples  conjectures,  mais  de  recensements  cxaeis,  eW  — 
augmentation  A^  8j500j000  on  de  près  drtm  ithdeqie  " 
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CHAPITRE    PKSMl£R' 

De  r/fgrtùulture. 

La  France  i>ar  l'éteodae,  par  la  fertilité  da  mq  «ol,  doit 
èlùÊ^tatiMèrée  comms  «n  état  «têenttellenieiit  agricole. 

CefMmdMit  elle  a  dft  loag^-temp»  reoa«rtr  à  «es  vobii»  poat 
Mimîr  à  plii«eiMni>de«CB  befloina  priBaif>aixx«  Bile  t^est  praa* 
4p»e  entièrement  affranchie  de  cette  nécessité; 

Le  produit  moyen  d*une  récolte  en  France  est  de  97Ù 
«riHiana  de  qouittex,  tat  lee^ndail  lliiit  en  prélever  40,000»00a 
pour  les  aemences* 

La  réeolte  d«  191 1  f  fUM  d«  plus  maiivai0e8  années  coaducst 
art  entrée  dans  le  calcul  de  ce  pmiait  moyen* 

Les  330,000/MK>  de  quintaux  qui  restent  pour  la  eonsom* 
alatlon»  auraient,  aux  priic  actuels,  une  valenr  de  près  de  5 
HsIBards  ;  mais  aux  prix  réduits  de  15  ans,  cette  valeur  n^Mt 
que  de  2,300,000p000« 

La  population  de  l'Empire  est  de  43  mtlKoiM  d'individus» 
ainn  notre  récolte  moyenne  donne  520  livres  de-  mins  à  diA* 
«un  ;  (i'est  au-delà  de  Ions  les  besoins,  tels  qu'on  tes  a  évalués 
à^Ktctses  époques. 

.  Après  de  longues  reoberches  fbites  par  ordre  de  l'aaeieu 
Ck>uvemetnent,  on  avait  calculé  ce  besoin  à  4?0  lîvtes  ^  et  l'eu 
amdttfouvéqiie  la  France  produisait  moyennetnent  les  quan- 
tités nécessaires  à  une  telle  consommation. 

Nos  produits  en  céréales  se  sont  dette  accrus  d*un 
dtaienie. 

Bu  1799,  la  France  avait  tiré  des  pays  qui  sont  au» 
jourd'hni  pour  nous  Tétranger,  pour  une  valeur  de  70  milKoaa 
As  ^raistt,  et  en  1SI9,  annâ  où  la  disette  devait  être  bien  plus 
«eusible,  la  récolte  de  181  i  ayant  été  incomparablement  plus 
■uMivmae  que  celle  de  1788»  nous  n^avons  tiré  du  dehoraque 

Kr  iSmIltoné  demtns*   Cependant  si  la  cberté  a  été  grande^ 
esaio  réd  s^est  £it  beaucoup  moins  sentir  qu'en  1789« 
.  La  gouvcrtiaHient  n'a  rien  néetigé  pour  rendre  moins  péni* 
'Mes  hts  suites  de  la  mauvaise  récolte  de  1811. 

L^abjet  prinoipal  ^e  ses  sotas  a  été  de  faciliter,  d'opérer 
même  le  transport  des  excédents  qu'avaient  pkisieura  contrées» 
•lée  rapprocher  ces  excédents  des  départements  qui  épron^* 
«uaieat  les  plus  grands  besoins.  Ses  opérations  out  eu  pour 
.fésvHat  :  d'augmeuter  de  plus  de  deux  millions  de  quintaux 
de  froment  lea  quantités  existantes  dans  les  départements  oui 
afpravisiaiineait  Ettrls,   la  Normaodi^   L]ron  et  Marseille  ; 
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d*appTendre  au  comi^afce  de  nouvellet  routes  qa'il  a  «oM 
avec  succès  ;  de  maintenir  dans  la  capitale  le  pain  à  un  firix 
modéré  et  dans  une  abondance  que  la  sécurité  y  est  restée  la 
même  que  daps  les  années  les  pltu  productives  ;  d'^outer  de 
nouveaux  et  d'économiques  moyens  alimentaires  à  ceux  qm 
étaient  déjà  en  usage  ;  de  neutraliser  presqu*entierement  les 
efiets  d'une  année  plus  mauvaise  qu'aucune  de  celles  qui  ont 
succédé  à  IJùQ. 

Les  dépenses  de  ces  opérations  n'ont  pas  excédé  40»000»4NKI 
fr.  dont  la  moitié  a  ^té  employée  à  donner  des  secours  indivi- 
duels en  subsistances  à  la  classe  la  moins  aisée  du  peuple. 

Après  les  bleds,  la  principale  production  de  notre  sol  est 
le  vin.  "^ 

La  France  produit,  année  moyenne,  40  railltons  d'hecto- 
litres de  vin. 

3,800y000  hectolitres  sont  convertis  en  eau^e-vie,  et  doo» 
nent  650,000  hectolitres  d'eau-de-vie,  qui,  à  80  fn,  formeat  un 
revenu  annuel  de  52,000,000  fr.  .      . 

Les  36,200,000  hectolitres  restants  ont  une  valeur  de 
749  millions  500  mille  fr.,  en  Comptant  même  12  mUi^Anf 
d'hectolitres  à  la  valeur  modique  de  5  fr. 

La  ifécolte  des  vins  est  donc  pour  nous  un  objet  de  huit 
cents  misions. 

L'on  reconnaît  tous  les  progrès  qu'a  faits  ce  genre  de  cuU 
ture,  lorsque  l'on  comoare  Tannée  moyenne  des  exportutioiis 
avant  la  révolution  et  depuis  dix  ans,  et  la  consommation  in- 
térieure à  ces  deux  époques. 

Pour  les  vins  l'exportation  était  de  13  millions  ;  elle  est 
aujoiird'hui  de  30  millicfns. 

En  1791,  la  consommation  de  toute  la  Pranee,  en^  vins, 
n'était  évaluée  qu'à  16,500,000  hectolitres  ;  elle  a  donc  plus 
que  doublé,  taudis  que  'lés  réunions  à  l'Empiie  ne  forment 
qu'un  tiers  à*peu-près  dé  la  population  actuelle. 

Huit  millions  d'hectares  en  bois  et  forêts,  outre  les  aibics 
épars,  assurent  à  la  France  ses  besoins  en  combustible  et  eu 
Vois  de  cpnstructionr  Des  recensements  faits  avec  mn  dans 
toutes  nos  forêts,  ont  prouvé  que  nous  avions  sur  pied  en  hautes 
futayes^  bordures  ou  balivaux,  de  quoi  construire  plnsieuis 
.milliera  de  vaisseaux  de  guerre.  Un  million  huit  oents  mille 
hectares  de  ces  bois  appartiennent  à  des  particuliers  ;  le  reste 
appartient  à  l'état  et  aux  communes.  Le  lefvènu  anund  des 
bois  est  de  100,000,000. 

L'ordre  est  rétabli  dans  cette  branche  de  notre  agriculture; 
les  forêts  se  repeuplent  et  se  conservent;  des  routes  et  des 
canaui:  rendent  accessibles  celles  que  l'on  ne  pouvait  exploiter; 
les  nombreuses  constructions  civiles,  militaires  et'de  la  marine 
sont  abondamment  j>ourvues,  et  nous  uq  tirons  i^na  de  Tétfan» 
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^  qte  pour  &  mUIîoris  de  brâ  par  an  ;  àvtot  ]?8'g  ndvLà  éd 
tirious  pour  11  mîUioDS. 

Led  lins  et  les  chanvres,  comme  matières  premières  seule- 
meut,  donnent  un  produit  annuel  de  80  millions  ;  l»200,00O 
quintaux  de  chanvre  entrent  pour  48  millions  dans  ce  produit } 
500,000  quintaux  de  lin  en  forment  le  complément. 

Ces  quantités  seraient  plus  qne  suffisantes  pour  notre 
consommation  intérieure,  mais  nous  fabriquons  aussi  pour 
rétranger,  et  actuellement,  comme  autrefois,  il  nous  fournit  en 
matières  premières  une  valeur  annuelle  de  10  à  12  millions  en 
chanvres  et  en  lins, 

La  valeur  annuelle  de  nos  huiles  végétales  est  de  250  miU 
lions. 

Il  y  a  25  ans,  nous  en  tirions  de  l'étmnger  pour  20  millions  ; 
aujourd*hui,Dou-seulementnou8  nous  passons  du  dehors,  maia 
encore  nous  en  exportons  annuellement  pour  5  ou  6  millions^ 

Cette  situation  est  due  à  Piutroductiou  de  la  culture,  en 
grand,  de  plusieurs  plantes  oléagineuses,  surtout  à  celle  du 
colzat,  et  i  l'acquisition  de  que^jues  provinces  riches  en  oli« 
vierrf. 

Le  tabac  ne  se  cultivait  autrefois  que  par  exception  et  dans 
un  petit  nombre  de  nos  provinces  ;  nous  tirions  presque  eu-* 
tierement  de  l^étranger  cette  feuille  devenue  d'un  usage  si  gé« 
uéraU  Elle  nous  coûtait  annuellement  8  à  10  millions,  mais 
cette  importation  était  réduite  à  5  millions  par  les  réexporta* 
tions  de  tabacs  fabriqués.  Aujourd'hui  30  millions  de  livres  de 
tabac  sont  le  produit  de  30,000  arpens  de  nos  terres  consa- 
crée» à  cette  culture  ;  la  taleur  moyenne  de  la  feuille  brutte 
est  de  12  millions.  Et  nous  ne  recevons  plus  de  l'étranger 
que  de  faible  qualités  nécessaires  pour  les  mélanges  dans  les 
tabacs  de  qualité. 

Nous  sommes  plus  riches  qu'autrefois  en  fourrages,  en  pailles; 
les  prairies  artificielles,  la  réduction  des  jachères,  Taugmen* 
tation  dans  le  nombre  des  bestiaux  le  prouvent,  mais  je  ne 
chercherai  point  la  valeur  de  ces  denrées,  quoiqu'elles  forment 
une  partie  importante  des  productions  de  notre  sol  et  des  tran* 
•actions  de  nos  cultivateurs,  parce  qu'elle  me  parait  corn* 
prise  dans  le  produit  des  bestiaux  avec  lequel  elle  ferait  double 
emploi.  s  ' 

Après  avoir  parlé  de  nos  plus  importantes  productions 
végétales,  les  soies  fixeront  d^abord  notre  attention.  Tout  est- 
à  n«ius  ou  au  ro3raume  d'Italie  dans  cette  matière  précieuse, 
production  première  et  fabrication  :  la  France  seule  et  l'Italie 
postent  en  Europe  des  soies  en  quantité  de  quelque  lin per» 
tance  ;  et  pour  la  qualité  ces  soies  sont  préférables  à  toutes 
eelles  connues. 

La  matière  première»  les  cocons,  sont  poiur  les  deux  état» 
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^A  proditit  Miunel  de  7Q»<>00,9ao^  dans  le^il  h  Ffanœ  eil 
comprise  pour  30  mîÛions* 

Notre  récolte  inoyeuae  e§t  de  29  millious  de  lifres  pemit 
decocoos» 

Cdle-d'ItaUe  est  de  30  inillions  de  livres. 

Aatrefois  nous  importions  pour  25  millions  de  soief  filéctf» 
L^snnée  moyenne  des  importations  depuis  4  nus,  eÉt  de  Id 
millions.  £t  cependant  nous  exportons  des  soieries  pour  wmb 
Tnlenr  double  de  celle  que  nous  exportions  jadis* 

Cette  améUoration  vient  surtout  de  la  réunion  du  Pîé« 
mont  et  des  départements  ap-delà  des  Alpes  à  la  Francew  Ib 
CBtieqt  pour  moitié  dans  la  récolte  totale  de  nos  soies.  Mais 
e|le  tient  anssi  au  perfectionnement  de  Téducation  des  vers  i 
soie.  Le  produit  net  des  cocons,  dans  rAtideune  France  n*é« 
tait  évalué  qu'à  2,000,000.  '     '  ^       ' 

35  millions  de  moutons  nous  donnent  120  millions  de 
livres  pesant  de  laine»  dont  9  millions  sont  en  laine  fine  ea 
perfectionnée.    C'est  un  produit  brut  de  129  millions. 

Ces  laines  perfectionnées  sont  le  résultat  de  ramêlîonli» 
tion  de  1,500»000  moutons.  Amélioration  qui  va  toujours  croisp* 
sant,  et  qui  n'est  devenue  sensible  que  depuis  un  petit  n«mbrè 
d'années. 

L'exécution  du  systAme  quû  partout  où  l'uidustiie  pa« 
ticuliere  ne  saurait  agir  asseat  emcaoement»  met  à  la  pomç 
des  cultivateurs  des  moyens  fiicMesde  perfectionnement»  se 
poursuit  avec  soin. 

Dès  cette  année  28  dépôts  de  béliers  mérinos»  établis  par 
les  soins  de  l'administration,  ont  amélioré  la  race  de54»000 
brebis. 

Le  type  des  belles  espèces  est  conservé  dans  de  nombreux 
établissements  formées  par  de  grands  propriétaires^  et  dans  dix 
bergeries  appartenant  à  l'Etat.  ^ 

Nous  tirons  encore  des  laines  du  dehors  ;  noua  en  reeews 
annuellement  pour  SI  millions  presque  toutes  an«4esaos  dsi 
qualitéb  communes.  Les  progrès  de  l'améliosation  oomasencée 
et  devenue  certaine  par  les  résultats  déjà  obtenus»  noua  affinua- 
chiront  un  jour  de  cette  nécessité. 

Les  bétes  à  laine  fournissent  à  la  consommation  uoe  des 
denrées  les  plus  importantes  surtout  dans  les  contrées  méridio' 
nates.  Le  produit  annuel  de  8  millions  de  ces  utiles  fTii"Tn^ 
peut  être  évalué  à  56  millions. 

La  Frhnce  a  5,500»006  chevaux,  La  reproduction  an- 
noelle  est  de  280»000  :  250*000  arrivent  à  quatre  ans  et  don- 
nant fin  produit  annuel  de  75  millions. 

L'éducation  des  chevaux  avait  été  singulièrement  né^igée 
à  VépoQue  de  nos  troubles  ;  l'administration  s*e8t  06€0|iée  avec 
anccèsdu  rétablissement  des  races  les  plus  utiles. 
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Den  éitiaoB  4e  ékmx  mmmeât  toaa  tes  ani  Pamâion^ 
tkHi  deg  produits  de  60^000  jaments  :  fe»  éépbu  entretenus 
par  le  ^ouvernentenx  contiennent  senli  1,400  étalons. 

Bientôt  noms  serons  entièrement  eflErenchis  de  la  laibl^ 
knportatien  d'uq^  valeur  de  3,000,000  en  chevaux. 

La  France  avait  jedis  l^TOO^OÔO  cbevai^x  d'â|{e  (  ce  qfù^ 
avec  les  poalains,  pouvait  faire  arriver  à  2,300,000  la  popu** 
latîoa  en  chevaux;  d*apràs  Vaceroiseemeiit  du  territoire, 
les  propovtidiis  seraient  restées  i  peu  près  les  aiftaies. 

Les  bètee  à  cornes  n'ont  pas  seulement  une  Taleur 
fomme  instrument  d-agricnltuBe,  elles  fournissent  à  noe 
subsistances,  à  nos  tanneries,  à  diverses  brancb^  de  notre 
industrie,  des  matières  tris-importantes. 

Lenr  «ombre  est  de  l%000  000. 

Nous  consommons  annuellement  1,950,000  bœufs  on 
vacbes,  et  $,50u,000  veaux,  dont  la  valeur  moyenne  est  an 
moins  de  161  millions. 

Le  nombre  des  bêtes  à  cornes  est  considérablement 
fUgmanté  ;  les  swis  i)tt'on  leur  donne  sont  mieux  entendusu 
La  duréfB  moyenne  de  leur  existence  est  plus  longue.  Il  j 
a  vingt  ans  que  les  exportations  et  les  importations  se  ba« 
lançaient  ;  aujourdliui  les  exportations  sont  le  triple  des  im# 
portations.     Elles  arrivent  à  10,000,pOO. 

Le  lait,  le  beurre,  les  fromi^ges  de  0,300,000  vacheS| 
donnent  un  produijtde  150  millions. 

Autrefois  nos  importations  en  beurre  et  en  frQma(|es 
excédaient  de  beaucoup  nos  (exportations  ;  c'est  le  contraire 
aujouvdliui  :  eu  }.8l9j  les  exportations  put  été  de  10  millions» 

Les  peaux  def  bètes  i  laine,  de  somme  et  de  trait,  qui 
meurent  aimueUenijmt,  ont  une  valeur  brute  de  39  miHionSf 
Jamais  ce  genre  de  produit  n'a  suffi  à  pos  besoins. 

4,900,000  porcs,  annuellement  consommé^,  ont  une  vf^ 
leur  de  274  millions. 

Les  substances  minérales  tiennent  leur  rang  parmi  lèf 
riche9  produc^ons  de  notre  soU 

!Nos  mines  de  fer,  qui  fournissaient  en  1789 1900  mQIe 
quintaux  de  fonte  moulée,  donnent  aujourdliui  2,860,000 

Îuiiitaux  de  cette  première  matière,  et  400,000  quintaux 
e  la  seconde;  c^est  upe  augmentation  d^une  moitié  eo.' 
#us«  Nous  recevons  néanpnoins  encore  quelques  fers  4e  fé? 
tmnger. 

JU^  seule  valeur  première  de  notre  minerai  est  de  50 
minions. 

Les  mines  de  cbarbon  donnent  de  m^m^  ifn  prodqh  Jà 
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M  millioMê  ;  c'est  cinq  fois  la  valeur  dt  celles  qua  la  Fnmce 
exploitait  en  t760;  inais  ta  plus  graude  partie  de  oettt 
augmentation  provient  des  réunions  de  T Empire^ 

La  France  consonoine  annuellement  560  millions  de 
livres  pesant  de  sel»  dont  la  valeur  brute  est  de  S8  million^ 
J^es  marais  salants  suffiraient  au  triple  de  cette  consomma- 
lion» 

Dans  cet  «perçu  des  produits  de  notre  agriculture,  je 
n'ai  pu  parler  que  de  quelques  objets  principaux  :  j*aî  nér 
cessairement  négligé  le  gi;iand  nombre  de  ceux  qui,  moins 
î|pj>ortants  si  on  lès  .eùvisage  séparéiuent,  offrent  une  grands 
valeur  par  leur  réunion,  le^  légumes,*  les  graines  diverses, 
les  fruits,  les  ânes,  les  mulets,  les  chevrea,  leur  lait  et  leur 
fromage,  celui  des  brebis,  les  suits,  les  animaux  de  basse- 
cour,  les  arbres  épars,  les  poissons,  le  miel  et  la  cire  de 
nos  abeilles,  les  pépii^icres  ;  et  tous  ces  objets  réunis  entrent 
dans  nos  consommations  au  pépins  pour  4ôO  millions. 

C'est  donc  une  valeur  de  5,031,000,000  que  reproduit 
annuellement  notre  beau  sol  en  m^itieres  brutes  et  premi^rpf 
(leulement* 

Manufactura. 

M^is  les  productions'  du  sol  n'ont  acquis  leur  utBifl 
et  leujr  valeur  réfs|le  que  lorsque  l'industrie  les  a  préparées 
pour  U09  consoQimations  ;  et  c'est  surtout  quand  elle  s^exerce 
sur  des  inatieres  premières  qi|i  pQus  appartiennent,  qu'elle 
accroît  notre  richesse, 

Vou$  avez  déjà  remarqué,  Messiei^rs,  qi^e  1^  matiete 
première  des  soiries  est  pour  nous  un  objet  de  30  miiliops; 
nous  recevons  du  royaume  d'Italie  pour  10  millions  de 
soies  filées  et  organsiées.  Cet(e  valeur  de  40  million^ 
donne  lieu  à  une  fabricatiop  d'étoifts  pour  124  millions. 
C^est  donc  pour  nous  un  bénéfice  tie  main-d'œuvre  de  84 
millions,  qui  triple  la  val^uf  de  la  matière  première. 

Nous  avons  exporté,  en  181^,  pour  7P  millions  de 
soirie  en  étoffes  pures^  ou  mélangées. 

Le  royaume  d'Italie,  avec  lequel  nos  rapports  sont  ^ 
étroits,  cooiserve  pour  %ts  propres  besoiris  et  pour  ses  re- 
lations avec  le  reste  de  l'Europe,  une  quantité  de  soifs 
^g^  à  celle  ^i  nous  donne  de  tels  lésultats, 
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La  ?iile  de  Lycm,  k  première  de  toutes  pour  la  ma* 
nufàcture  et  le  comnierce  des  soîes^  entretient  aujourd'hui 
llyôpO  métiers.  Cette  quantité  est  au  moins  égale  â  ce 
qu'elle  fut  aux  diverses  époques»  considérÉes  comme  les  plus 
prospères  de  cette  grande  fabrique* 

L'anoée  moyenne  de  nos  exportations  en  soirîes  était» 
il  y  a  vingt-cioq  ans,  de  S6  millions  ;  elle  est  aujourd'hui 
de  64  miîiions. 

Le  nombre  de  nos  manufactures  de  draps  s'est  sensi* 
Uement  augmenté  ;  l'aiisaDce  plus  généralement  répandue,  a  , 
beaucoup  influé  sur  la  consommation  intérieure  ;  particulier 
rement  en  lainages  moins  grossiers.  La  comparaison  des 
métiers  et  des  fabrications  à  diverses  époques  donne  une  idée 
de  cet  accroissement  ;  il  a  rendu  plus  grands  nos  besoins 
en  matière  première,  surtout  en  laines  de  qualité. 

Aussi,  malgré  l'amélioration  dé  nos  troupeaux,  noris 
tirons  de  l'étranger,  en  laines,  pour  une  valeur  beaucoup 
plus  considérable  qu'autrefois.  Nos  importations  étaient, 
avant  la  révolution,  de  14  millions-;  elles  sont  aujourd'hui 
de  31  lAillions  ;  mais  il  est  à  remarquer  que  toute  l'auge 
mentatjon  porte  sur  des  laines  fines,  et  que  la  somme  des 
importations  en  laine  commune  est  restée  à  peu  près  la 
méme«' 

Les  étoffes  de  laine  fabriquées  en  France  ont  une  va* 
kur  de  370  millions.  La  matière  première  que  nous  four* 
Blasent  nos  troupeaux  est  de  129  millions  ;  celle  que  nous 
importons  est  de  31  millions.  Ces  160  mÛlions  retranchés 
ile370  millions»  laissent  SIO millions  pour  valeur  de  la  £»• 
brication. 

La  main-d'œuvre  fait  plus  que  doubler  la  valeur  des 
lainages. 

Nous  vendons  annàellement  à  l'étraniper  poor  98  mil* 
lions  de  draperie.  Ainsi  il  nous  rend  pour  des  marchas* 
dises  fabriquées,  dans  lesquelles  le  prix  de  notre  main*d'œu« 
▼recst  pour  plus  de  moitié,  une  valeur  à  peu*  près  égale  à 
celle  que  nous  lui  avançons  pour  les  matières  premières. 

L'année  moyenne  de  nos  anciennes  exportations  en  dra« 
peries,  n'était  que  de  19  millions. 

Nous  avons  naturalisé  chez  nous  la  fabrique  des  casi* 
miiê  ;  nous  avons  perfectionné,  par  des  machines  ingénieur 
gea,  les  divers  procédés  de  la  manufacture; 

Dans  les  lieux  oii  l'on  a  cru  pouvoir  négliger  les  moyes» 
de  peifectioqnenieiit^  l'on  a  va  diminuer  le  oosKOurs  des 
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acheteurs^  mais  ce  n'était  qa^nn  déplacement  quf  «tt  devenu 
la  juste  récompense  des  fabrîcanta  plus  iadustrieus  oa  pios 
éclairés*  ^ 

La  tannerie,  les  mégisseriçs»  les  ganteries,  fabri<|uent 
pour  95  miltionsy  et  ajoutent  ainsi  une  valeur  de  53,000/XX) 
francs  à  celle  de  nos  n36  millions  de  cuirs  indigènes,  et  de 
6  millions  de  cuirs  importés. 

La  chapellerie  emploie  19,000  ouvriers  et  crée  pour  S3 
millions  de  produits. 

.    Les  toiles  de  coton  se  sont  multipliées,  sans  que  noos 
ayons  cessé  d*em  ployer  les  chanvres  et  les  lins  de  notre  sol. 

Tous  les  ans  nous  importons  pour  11  millions  de  ces 
matières  premières  ;  les  plus  fortes  années  ont  été  à  18  mil- 
lions. C'est  à  peu  près  2  millions  au-delà  die  ce  que  nous 
en  importions  avant  1700.  .C'est  un  huitième  de  la  valeur 
de  la  matière  première  que  nous  fabriquons. 

Nos  toiles,  fils  et  cordages  de  chanvre  sont  un  objet  de 
108  millions. 

Nos  toiles,  nos  fils  de  lin  et  nos  dentelles,  de  194  nul* 
lions. 

Ainsi  la  valeur  totale  des  lins  et  chanvres  fabriqué»  en 
France,  est  de  952  millions. 

Mais  la  matière  première  entre  dans  cette  valeur  pour 
80  millions  de  produits  de  notre  sol,  et  pour  13  millions 
d'importations.  Il  reste  donc  pour  prix  de  fabrication  139 
millions. 

Ce  genre  de  manufocture  alimente  notre  comnerce 
extérieur  pour  tiae  somme  annuelle  de  37  millions.  Elle 
avait  faibli  depuis  trois  ou  quatre  ans;  en  1812,  les  me» 
sures  prévoyante»  du  gouvernement,  qui  n*a  pas  tardé  de  faim 
cette  remarque,  ont  fait  remonter  nos  exportations.au  taux 
qu'elles  eurent  toujours.  Cette  valeur  de  37  millions  était 
la  même  avant  1790. 

Mais  Jadis  nous  recevions  de  ces  tissus  de  Tétranger 
pour  18  millions  par  an  ;  aujourd'hui  nous  en  recevons  aeu» 
lement  pour  7  millions  ;  Tépoque  actuelle  a  donc  un.  véri* 
table  avantage  ;  il  est  dft  en  grande  partie  à  l'exportation 
des  linons,  des  batistes,  des  dentelles,  tissus  dans.iesqueb 
lik  main*d*Geuvre  entre  pour  une  valeur  infiniment  au-delà 
^es  proportions  générales  que  donne  la' masse  de  S9A 
millions  de  matières  fabriquées,  comparée  à  93.  miUioos  da 
matières  premiieres.  i 

L'industrie  qui  a^xerce  sur  des  matieiea  preoiiem.ve^^ 
nues  du  dehors  est  moins  utile  sans  douta  ;  mai^'si  des  dr* 
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constances  que  le  fabriquant  ne  peut  m&ftriiser  font  entrer 
dans  no\re  consommation  les  objets  manufacturés  avec  ces 
matières,  alors  ^industrie  remédie  en  partie  à  cet  inconvé* 
nient»  eu  nous  rendant  propre  du  moins  toute  l'augmentation 
de  valeur  qu'elles  reçoivent  de  la  main-d*Œuvre;  elle  le  neu-  ' 
tralise  autant  qu'il  est  possible,  en  perfectionnant  assez  les 
fabrications  pour  que  l'étranger,  celui  qui  comme  nous  est 
privé  de  la  matière  première»  celui  'même  qui  la  possedt;, 
préférant  les  objets  de  notre  fabrication,  nous  rembourse,  en 
les  achetant}  ce  que  nous,  avons  avancé  pour  la  matière 
première,  et  même  de  plus  fortes  sommes. 

Les  cotonnades  ont  dans  les  marchés  un  avantage 
qu'elles  doivent  à  la  souplesse,  au  moelleux  de  leurs  tissus^ 
au  prix,  à  la  finesse  et  à  la  durée  relatives  de  ces  étoffes^ 
comparées  avec  leurs  analogues. 

Le  coton  offre  dans  la  manufacture.de  grandeit  facilités 
qui  lui  sont  propres. 

Des  machines  ingénieuses  ont  porté  la  filature  du  coton 
au  plus  haut  degré  de  fin.  Le  gouvernement  a  proposé  un 
prix  d*un  million  à  l'inventeur  d'une  mécanique  qui  pep- 
îectîonnerait  la  filature  du  lin  autant  que  celle  du  coton,  et 
qui  diminuerait  ain^i  le  prix  de  la  main-d'œuvre  nécessaire 
à  l'emploi  de  nos  matières  premières. 

Déjà  de  grandes  améliorations  sont  obtenues^  et  l'oii 
est  sur  la  voie'de  faire  cette  importante  découverte. 

Mais  jusques^là  les  cotonnades  conservent  des  avan* 
tages  qu'il  eût  été  dangereux  de  se  dissimnler.  Le  gouver* 
nement  a  dû  s'ocuper  des  moyens  de  ne  recevoir  du  moins 
de  l'étranger  que  la  matière  brute,  et  de  réserver  à  la  France 
tout  le  bénéfice  de  la  manufacture. 

Long-temps  on  a  répété  que  la  partie  la  plus  impor* 
tante  de  cette  main-d'œuvre  ne  pouvait  point  nous  apparte* 
nir,  que  le  tissage,  que  le  filage  même  seraient  toujours 
plus  parfaits  chez  l'étranger. 

Kos  lois  ont  repoussé  d'abord  tous  les  tissus  dç  l'étran* 
.  ger  ;  pn  s'était  alarmé  de  l'effet  que  ^ev^it  produire  cette 
prohibition  ;  mais  bientôt  de  nombreux  métiers  ont  fabri- 
qué chez  nous  les  toiles  de  coton  avec  une  perfection  à  la- 
quelle nps  concurrents  étrangers  n'ont  pas  même  pu  at- 
teindre. 

Cependant  ils  nous  fournissaient  encore  les  fils  avec 
lesquels  nous  formions  ces  tissus  :  lorsque  le  gouvernement 
a  fait  connaître  le  projet  de  les  prohiber,  de  nouvelles  in- 
quiétudes se  sont  prononcées;  mai»  une  première  expé« 
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rience  heureuse  avait  été  faite  :  lea  rémiUats  iit  la  êeconéa 
ne  devaient  pas  être  moins  favorables  ;  la  prohibition  a  été 
décrétée  :  depuis  lors  nous  sommes  affranchis  de  tout  re* 
cours  à  Tétranger,  potir  telle  partie  que  ce  soit  -de  la  ma- 
nufacture des  cotons  ;  et  loin  de  recevoir  aujourd'hui  des 
objets  manufacturés  de  ce  genre^  nous  en  fouraiiMms  aa 
dehors. 

Ayant  \190y  on  introduisait  annuellement  en  Fraiice 
pour  24  millions  de  cotons»  soit  ftléa  soit  en  laine;  cette 
valeur  représentait  12  millions  de  livrer  de  coton  ;  nous 
recevions  pour  13  millions  en  objets  fabriqués,  et  la  con- 
trebande des  toiles  et  des  mousselines  était  considérable. 

Soîxante«dix  mille  ouvriers  étaient  alors  employés  aax 
.diverses  mains-d'œuvre  du  coton  en  France* 

Après  nos  trouble^»  depuis  Tan  10  jusqu'en  1806»  Fan 
a  introduit  en  France  des  cotons  pour  une  valeur  anniielle 
de  48  millions. 

Kous  recevions,  outre  cela,  des  tissus  pour  une  valeur 
de  46  millions.    - 

De  1807  à  1811,  l'introduction  annuelle  des  cotons  en 
laine  s'est  élevée  jusqu*à  72  millions,  mais  l'année  moyenne 
n'a  été  que  de  55  millions*  Cette  somme,  d'après  Içs  éva? 
luations  faites  à  la  douane,  représente  90  millions  de  livres 
pesant. 

Les  importations  de  toiles  ou  fils  ont  été  d'abord  ré- 
duites à  un  million,  et  depnis  deux  ans  elles  ont  entièrement 
cessé  2  nous  avons,  au  contraire,  e?i  porté,  et  l'année  moyenne 
des  exportations  a  été  de  17  milllions. 

La  main-d'œuvre  des  cotons  occupe  aujourd'hui  93S 
mille  ouvriers. 

Les  cotonnades  fabriquées  en  France  ont  une  valeur  de 
690  millions.  Si  de  cette  somme  l'on  retranche  55  millioast 
prix  de  la  matière  première,  il  résulte  pour  l'accroissement 
de  la  valeur  qu'elle  a  reçu  €35  millions. 

Les  90  millions  de  livres  pesant  de  coton^  aux  prix  ac* 
tuels  de  la  place,  coûtent  au  fabricant  134  millions;  il  ne 
£iit  donc  à  peu  près  que  doubler  ses  déboursés^  tandis  que 
si  la  matière  première  ne  lui  coûtait  que  les  55  miltioos  qei 
en  sont  la  valeur  intrinsèque,  cette  somme,  jointe  aux  150 
millions,  prix  actuel  de. la  main-d'œuvre,  formant  avec 
elle  £11  millions,  la  valeur  de  la  nMiere  première  ne  serait 
que  peur  le  quart  dans  la  masse  des  objets  mamifiictnréa. 

Après  la  destruction  dea  di^^ers  tiisua,  aoit  pan,  soit 
mélangés  de  ch^nvre^  de  im  etile^oicNiy  ces  snbstaneea 
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)mis  perdu  toute  Ta  valeur  ;  elleâ  ykwffent  alimenter  nos  pa- 
peteriesy  et  le  produit  de  ce  genre  de  manufacture  e»t  de  30 
millions. 

Le  commerce  de  la  librairie  crée  avec  ces  papiers  une 
Taleur  nouvelle  en  livres  de  19  millions. 

Nos  savonneries  sont  un  objet  de  *30  millions  de  pro- 
duit» 

Le  sol  de  la  France  s'est  enrichi  d*un  produit  annuel 
de  12  millions  en  tabac  ;  mais  ce  produit  est  brut,  et  la  fa« 
brication  le  sextuple  :  c*est  un  accroissement  de  60  raillions. 

Treize  mille  sept  cent  cinquante  brasseries  livrent  au 
commerce  d,5<H),000  hectolitres  de  bierre^  dont  la  valeur  est 
an  moins  de  40  millions. 

IVente-trois  départements  font  annuellement  10  miK 
lions  d'hectolitres  de  cidre,  qui»  à  raison  de  ô  fr.  l'hecto- 
litre,  prix  moyen,  donnent  un  revenu  de  50  millions. 

Les  ouvrages  d*ébénisterie  sont  l'objet  d'une  fabrica* 
tion  de  19  millions. 

Ceux  de  carrosserie,  de  11  millions. 

Le  produit  de  nos  mines  de  fer,  qui  est  de  50  millions^ 
se  trouve  plus  que  doublé  par  la  |  remiere  main-d'œuvre 
dans  nos  forges,  dans  nos  hauts  fourneaux,  dans  nos  taillan- 
deries, dans  nos  aciéries,  dans  nos  laminoirs,  dans  nos  clou- 
teries :  ces  fabriques  augmentent  cette  valeur  de  70  millions. 

La  méthode  qui  substitue  la  houille  au  charbon  de  bois 
dans  les  forges  et  hauts-fourneaux,  est  devenue  certaine. 

Les  autres  mines,  celles  de  cuivre,  d'alun,  de  gypse» 
les  carrières  de  marbre,  etc.  produisent  12  millions. 

Les  manuftictures  qui  ont  pour  matières  premières  les 
métaux,  les  clincailleries,  la  coutellerie,  l'armurerie,  les  ma- 
nufactures de  bronze,  de  dorure,  sont  un  objet  de  67  mil- 
lions. Ces  fabrications  sont  dans  un  grand  état  de  prospé- 
rite. 

L'orfèvrerie  et  la  bijouterie  occupeut  près  de  huit  mille 
auvriers,  et  produisent  96  millions,  dont  uq  tiers  seulement 
pour  ia  mam-d'œuvre. 

L'horlogerie,  en  occupant  le  même  nombre  de  bras,  pro- 
liait 80  milKons  ;  la  matière  première  y  est  pour  un  tiers. 

Les  glaces,  les  verreries,  les  porcelaines,  leS  diverses 
nianuhctures  de  substances  minérales  occupent  43  mille 
ouvriers.  Ces  imbrications  arrivent  à  83  millions.  Jamais 
elles  n'avaient  eu  autant  d'activité. 

Prises  séparément,  aucunes  de  ees  fabricatiôni  n'ont 
ité  oo.ne  sont  devenues  Fobjet  d'exportations  annuellement 
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tr/^s-considéràbles  ;  mais  réunies,  elles  forment  une  masse 
qui»  avant  1790|  fournissait  38  roillions  par  ans  à  nos  ex* 
<  portations,  et  qui  aujourd'hui  leur  donne  42  millions. 

Je  n'ai  pas  parlé  des  teîtituresy  des  toiles  peintes» 
etc. y  dans  la  valeur  desquelles  la  niatieie  première  exotique 
entre  pour  beaucoup  ;  cependant  cet  article  est  au  moins 
^e  15  millions  pour  la  main-d'œuvre  seulement. 

Les  travaux  publicis  et  particuliers,  qui  élèvent  jo«r« 
nellement  des  habitations,  et  des  monuments,  qui  ouvrent 
des  routes,  qui  creusent  des  ports  et  des  canaux^  qui  des» 
sèchent  des  marais  ;  les  arts  libéraux  dont  les  productions 
deviennent  un  des  principaux  besoins  de  Thonime  civilisé^ 
créent  sans  cesse  de  nouvelles  valeurs;  bien  qu'elles  at^ 
xnentent  considérablement  la  richesse  publique  e|  particu* 
lier^j  je  ne  les  compterai  point  :  je  n  ai  recherché  que  les 
objets  de  nos  consommations  journalières. 

Ces  seuls  objets  sont  pour  nous  une  richesse  parement 
industrielle  de  treize  cent3  millions. 

Nouvelle  Industrie^ 

La  volonté  de  subvenir  à  nos  besoins  sans  recourir  a 
l'étranger  ;  le  perfectionnement  des  arts  mécaniques  et  chî« 
Cliques  ;  l'esprit  ingénieux  et  industrieux  des  Français,  ont 
amélioré»  par  des  inventions  utiles,  parade  nouveaux  porocé^ 
dés,  nos  anciennes  cultures,  no»  anciennes  fabrications^ 

Une  révolution  plus  importante  encore»  une  révolu- 
tion  qui  doit  changer  bientôt  toutes  les  relations  commer> 
çiales  établies  depuis  la  découverte  des  d^ux  Indes,  se  pré» 

pare* 

L'énergie  y  une  sorte  d'audace  dans  les  résolutions  sont 
aussi  nécessaires  en  administration  qu'en  politique. 

Remplacer  dans  nos  consommations  le  sucre,  l'înd^, 
la  cochenille  des  colonies  ;  trouver  dans  le  midi  de  r£iirope 
les  cotons,  et  chez  nous  la  soude,  qui  alimentent  nos  manu* 
factures,  paraissaient  choses  impossibles. 

Nous  avons  voulu  fortementi  et  l'impossibilité  a  à» 
paru  devant  nos  eiforts. 

Dès  cette  année,  \eB  manqfactures  du  siicre  que  l'on 
extrait  de  la  betterave  nous  donneront  sept  millions  de  livres 
pesant  de  cette  denrée.  £lle  est  préps^rée  dans  334  manu* 
factures  qui  presque  toutes  sont  actu^Uefnent  en  activité. 

iVpres  de  nombreux  estais,  op  est  parvjpnu  h  employer 
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des  procédés  d'i^uès  lesmiela.  le  sucre  de  betterate  ne  coûte 
.()ue  15  sous  la  livre  à  celui  qui  le  fabrique.  M.  Boumatin, 
inventeur  de  cette  nouvelle  méthode,  a  profité  des  travaux 
utiles  de  tous  ses  devanciers  :  le  gouvernement,  pour  hâter 
les  heureux  résultats  de  sa  découverte,  Ta  chargé  d*aller  la 
.propager  lui*niènie  dans  les  contrées  où  sont  établies  les' 
principales  manufactures. 

■Depuis  l'extrême  cherté  du  sucre,  on  en  consommé 
beaucoup  moîna.  Les  7  millions  de  livres  que  Ton  &* 
brique  en  ce  moment  peuvent  être  considérés  comme  li| 
moitié  au  moins  de  nos  besoins  actuels.  Due  telle  disainu* 
tion  ne  provient  pas  de  privations  absolues  qu'on  se  serait 
imposées,  mais  des  équivalents  par  lesquels  on  est  pariveftii 
à  remplacer  le  sucre.  Plusieurs  millions  de  livres  de  sirop 
de  raisin,  nos  miels  mieux  purifiés  et  devenus  plus  aboa« 
,  danta,  ont  été  substitués  au  sucfe  dans  une  grande  partie 
des  usages  domestiques,  avec  d'autant  plus  de  facilité  que 
le  goût  le  plus  délicat  peut  à  peine  s'apercevoir  de  quelque 
changement. 

Lorsque  la  difiiculté  de  se  procurer  du  sucre,  et  a% 
cherté  seront  moindres,  lorsque  les  premiers  bénéfices,  «i 
considérables  aujourd'hui,  si  on  ne  les  cpnsidéi^it  que 
comme  intérêts  de  capitaux j^  auront  couvert  les  frais  de.  1er 
^^blifisemeot,  les  quantités  que  l'on  consommera  augmen- 
teront de  nouveau,  les  choses  reprendront  leur  équilibre»  et, 
^n  supposant,  qu'un  cinquième  de  la  consommation'  de  la 
france  demeure  définitivement  remplacé  par  le,  sicop  de 
jr^isin  et  par  celui,  de  miel,  la  France  consommera  40  mil<* 
lions  de  livres  de  siicre  de  betterave,  dont  la  valeur  sera  de 
J30  millions^  on  peut  compter  sur  ces  résultats  pour  1814» 

Ko8  raffineries  sont  l'objet  d'un  produit  de  10  millions^ 
qjtti  s'élève^  au  moins  a  20  millions,  -  < 

Ayant  Ja  révolution,  la  France  tirait  de  ses  colonies 
4e  grandes  quantités  de  sucre  qu'elle  revendait  au  resté  de 
FËurope;  elle  en  gafdait  pour  SI  millions. 

IJansl^  six.  années  qui  ont  commencé  en  18Q9,  nous 
avons  reçu  de  rétiauger,  année  moyenne,  pour  5^  millipna 
de^uqre,         ,.      ,        .        .        -  i     , 

Dans  les.^quatre  années  qui  ont  commencé  ep  1^)9, 
rintrxnluctjon  moyenne  n'a  été  que  de  dix  à  onzermillions. 
C'est  dçpuis  ipi^.sjurtpu^,  que  çi#n  n'a  été  négligé  pour  oa-^ 
^uraliser  ciie^.noi^a  .c^|te,d^nrée^doiit  nous  venon8|e9fin  de< 
Opus  assurer  1^  çpnqu^f^,..       .         ^  ...    -      l 

i  '  L^indigo  tient  le  premier  '  rang  parmi  les  sub§^i|^€(9^ 
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tinctoriales*  Jafis  la  France,  quieo  f(M^rak  de  gtarfo 
quantités,  en  conservait  pour  une  valeur  ammeUe  4e  9 
millions  500  mille  francs  ;  ëans  les  six  années  qui  ont  com- 
jnençé  en  180$,  celte  valeur  moTenne  a  été  anmieHemaift 
de  18  millions  ;  dans  les  cinq  années  qui  ont  oonmencé  sa 
1808,  elle  eat  descendue  à  6  ou'  7  millions^  et  vos  teint»* 
riers  auraient  souiFert,  sans  les  excédents  des  années  antéi» 
rîeures.  C'est  alors  que  d'anciens  essais  fiiits  pour  extraire 
du  paalel  la  Pécule  de  l'indigo,  ont  été  renouvelés.  Nés 
plus  savants  chimistes,  théoriques  ou  pratiques,  MM.Ber^ 
tfaolet,  Vauqiielin,  Chaptal,  Hoard,  se  sent  occvpés  de  fe* 
eberclies  ingénieunes»'  et  Ton  est  parvenu  à 'extraire  du  |NI^ 
tel  la  propre  fécule  de  l'indigo.  Les  prèmiera  essais  Itii- 
saient  à  désirer  plus  de  concentration  dans  lea  parties  colo* 
nmtes,  une  proportion  plus  avantageuse  entre  la  quantité 
de  fécule  extrake  et  le  poids  des  feuilles  ;  en  perfectionnsnt 
les  procédés.  Ton  est  parvenu  à  obtenir  ces  résnhata. 

Dès  à  présent  plusieurs  manufactures  sont  en  activiié. 
Je  citerai  particulièrement  celles  qui  sont  annexées  aax 
écoles -expérimentales  confiées  aux  aoins  de  MM*  Pnymao* 
fin  et  Giobert  ;  elles  donnent  un  indigo  en  tont  semblable 
9m  plus  bel  indigo  de  l'Ifide  ;  il  revient  i  10  fr.  la  livre  ;  c'est 
le  prix  qu'avait  l'indigo  en  1790. 

Nos  teinturier^  consomment  19  millions  A  livres  dla- 
go;  c'est  une  valeur  de  190  millions. 

L'écarlate  n'était  donnée  que  par  la  cochenille;  k 
rouge  de  la  garance,  moibs  beau,  était  d'aiNeur^  beauteap 
moins  soKde  :  les  frères  Gonin,  de  Lyon,  très-habSea  tein- 
turiers, cherchaient  depuis  long-temps  les  mojena  de  pro- 
duire, avec  kl  garance,  les  mêmes  effets  qu^vec  les  coche- 
Billes  :  ils  ont  complètement  réussi  ;  leurs  procédés  ont  été 
employés  sous  les  yeux  de  nos  plus  habiles  dâmiates  et^ 
Bos  principaux  manufacturiers  ;  les  écartâtes  qni  en  èntélé 
le  résttlat  ont  été  soumises  à  toutes  les  épreuves  convena* 
blés,  et  la  beauté,  la  solidité  parfaites  de  la  couftenr  ont  été 
Hnmmement  reconnues.  Les  procédés  des  fnsrts  ^Sotk 
vont  être  rendus  publics. 

La  France  employait  autrefois  pour  un  million  de  ce* 
chenille.  Dans  les  sept  années  qui  ont  cOtemeneé  ea 
J809,  rimportation  moyenne  a  été  dé  quinxe  centi  aiiik 
lirancs  ;  dans  les  quatre  années  qui  ont  commencé  en  iMi 
aile  n'a  t>ltts  été  que  de  ^00  mille  franea,  ht  cherté  «jas^ 
lait  consommer  tous  lea  approvisionnementi  des  années  sa* 
térienrea. 
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I)ep«is  t|tiéti]tits  innées  on  ciilitTv«  të  cMOto  dans  le  d€* 
partemenl  de  Rome  :  les  récoltes  ne  se  sont  pas  encore  éle-' 
vées  assez  haut  pour  être  comptées  comme  ressources  ds^û3 
la,  masse  de  nos  besoins,  mais  ce  ne  sont  pins  de  simples  . 
essais;  eHes  ont  produit  fnsqn'à  cent  milliers  de  livres  pe<* 
sant,  et  la  natnransùtion  de  celte  plante  est  assurée. 

A  Naples,  cette  cultutie  est  devenue  une  des  parties 
essentielles  de  Findustrie  agricole*  La  France  reçoit  an* 
nueliement  trois  millions  de  livres  pesant  de  coton  de  ce 
royaume. 

L'Espagne  produit  abondamment  des  cotons  aussi 
beaux  qu'aucuns  cte  ceux  de  PAmérique  ou  de  l'Inde. 

La  Turquie  Inumit  les  cotons  les  plus  commims,  mais 
aussi  1^  moins  diers. 

La  soude  est  un  produit  essentiel  à  nos  manufactures, 
que  le  commerce  maritime  pouvait  seul  nous  donner  il  y  % 
vingt-cinq  ans  :  nous  en  tirions  de  l'étranger  pour  $^500^000 
fir.  chaqtie  année. 

L  année  moyenne  de  l'introduction  dans  les  neuf  an- 
nées-^ni  ont  cototnencé  en  1809»  )a  été  6,ôÔ0,Û00  fr.  La 
chimie  est  parvenue  à  créer  cette  substance  avec  des  ma- 
tières premières  4t  notre  ^ol  t^lement  abondantes^  et  dont 
les  prix  sont  si  peu  élevés^  que  la  seconde  a  baissé  de  deux 
tiers  dans  le  contmèree,  nMltfré  la  )n'ohiMtiofi  absolue  des 
soudes  étrangères.    On  peut  ewdwer  ce  prodait  à  3  millions. 

L'ensemble  Aes  nouvelles  productions  de  notre  sol  et 
de  notre  industrie  s'éteve  donc  A  65  millions»  susceptibles 
d'augmenter  -dans  uoe  •  piK>gfession  très-rapide  ;  et  nonk 
sommes  afrancbis  du  paiement  annuel  de  90  millions  que 
nom  domiions  à  Irétfanger»*  principahment  à  l'Angleterre. 

Les  autres  parties  de  notre  agriculture  et  de  notre  in- 
dasirîe  n'Wi  rèoevroM  tacnne  dkninatîon. 

lâm  70  mille  ér)pents  qui  doâderdnt  la  betterave  fussent 
fiSBtéif  en  jachère* 

Les  *  90  mMIe  arpents  cidtivés  en  pastel  sont  une  bien 
Mbk  portion  de  notre  territoire»  et  recevront  d'ailleurs  des 
Mf^nûs  qnî  rendront  pkis  productives  les  récoltes  qui  «uccé- 
dsroirt  à  tcet  nsiwitoient. 

La  gaitmoe  existe  chea  iuhis  au-delà  de  tous  nos  be« 
aoîne  t  vous  en  «portMs  pour  1,600^000  fr.  ;  elle  ne  fera 
^oe  renctw  «i  emplod  ^l«s  utile. 

Nos  marais  salants  foumièsent  iodéâniment  la  matière 
première  de  la  soude,  et  c'est  un  avantage  de  plus  de  devoir 
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à  cette  découverte  cles^  moyeDs  d'exploiter  davantage  \m  pré- 
cieuse mine  de  nos  sels. 

L'Angleterre  hous  conseillait^  il  y  a  vingt  ans,  TafFraii- 
chissement  des  Noirs,  dans  Pespoir,  sans  doute,  de  contri- 
buer à  nos^maux  en  hâtant  la  ruine  de  nos  colonies.  Nous 
avons  consommé  cet  affranchissement  en  déplaçant  par  de 
paisibles  et  industrieuses  recherches  la  production  des  den- 
rées qui  avaient  reçu  le  nom  de  coloniales^  en  enrichissant 
nos  cultivateurs,  nos  manufacturiers,  des  biens  qui  condam- 
naient les  Noirs  à  l'esclavage» 

,  Sans  doute,  la  nouvelle  industrie  qui  rend  européennes 
les  denrées  de  l'Amérique,  n'appartiendra  point  exclusifc- 
ment  à  la  France  ;  bientôt  elle  se  naturalisera  chez  nos  voi- 
sins :  loin  de  le  craindre,  nous  devons  le  désirer.  La  Frsmce, 
grande,  puissante  et  juste,  ne  veut  déshériter  aucun  état  de 
ce  que  la  nature  lui.a  donné,  et  toute  l'Europe  se  passera 
d'autant  plus  sûrement  des  productions  coloniales,  que  cha- 
cune de  ses  parties  pourra  plus  facilement  y  suppléer. 

Récapitulation  de$  deux  Premiers  Chapitres. 

# 

Nous  avons  trouvé  que  les  produits  bruts  de  notre  agri- 
culture et  de  notre  sol  étaient  de    •    .    •    5,031,OOO^POÛ 

Que  la  main-d'œuvre  et  la  première 
fabrication  accroissent  d'abord  ces  produits 
bruts  de .    l,300jO(X),000 

Que  les  produits  de  notre  nouvelle  in« 
dustrie  sont  de    •    •    • •  65,000,000 

En  tout _6»Sg6AK>>000 

Mais  ces  matières  premières  n'ont  pas  été  tontes  ma- 
nufacturées encore.  Celles  qui  l'ont  été  ne  sont  pas  ellea- 
mêmes  au  point  où  elles  doivent  arriver  pour  itre  livréea 
à  nos  uâages,  à  nos  consommations  journalières  :  le  bled 
n'est  pas  devenu  du  pain,  les  étoCes  ne  sont  devenues  dea  vê- 
tements, et  la  dernière  main-d'œuvre  qui  doit  completler 
la  valeur  définitive  de  toutes  les  valeurs  déjà  créées  est  an 
moins  du  dixième  de  ces  valeurs  ou  de  6^,600,000  fr. 

Ainsi  la  valeur  totale  des  matières  que  ckaque 
leur  reproduction  réelle  dotme  à  nos  conaooiniatîoiiSy 
au  moins  de  7,035,600^000  fr. 
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CHAPITRE   m. 

Du  Commerce. 

Le  cominerce  d'un  Empire  qui  compte  pour  plus  de  7 , 
milliards  de  produits  annuels,  sans  entrer  en  considération 
de  tant  d'autres  valeurs  réelles  ou  fictives  que  les  calculateurs 
en  économie  politique  font  entrer  ds^ns  leurs  appréciations^ 
est  nécessairement  immense. 

Si  nous  avions  cherché  des  valeurs  purement  commer- 
ciales, je  ne  crains  pas  de  Te  dire,  nos  calculs^  se  seraient 
4Ievés  à  10  milliards. 

Le  but  du  commerce  est  de  mettre,  de  tenir  toujours 
d  la  portée  du  consommateur  les  objets  de  ses  besoins  ou  de 
ses  goûts. 

Le  commerce  doit  donc  porter  sa  principale  activité 
dans  les  pays  où  se  trouvent  le  plus  grand  nombre  de  manu- 
factures et  le  plus  grand  nombre  de  consommateurs. 

Lorsqu'un  Ëmpîfe  a  un  beau  ëol,  une  grande  étendue, 
a  une  grande  population,  c'est  dans  son  sein  nécessairenient 
qu'existent  les  éléments  de  son  plus  important  commerce. 

En  1789,  l'une  des  années  où  le  commerce  extérieur 
de  la  France  a  été  le  plus  considérable,  il  ne  s'est  élevé  qu'à 
o7  millions,  en  exportations,  et  à  400  millions  en  impor* 
tations  ;  car  il  ne  faut  pas  compter,  comme  importations,  - 
les  986  millions  que  nous  recevions  de  nos  colonies,  qui  fai- 
saient alors  partie  intégrante  de  la  France. 

On  doit  retrancher  des  importations  le  numéraire  qui  est 
le  paiement  fait  par  l'étranger  de  quelques-unes  de  nos  ex- 
portations. 

Eu  retranchant  55  millions  d'espèces  d*or  et  d'argent, 
lés  importations  en  France  n'étaient  donc  réellement,  en 
1789,  que  de  345  millions  ;'  les  exportations  élaieut  de  337 
millions  :  c'est  un  commerce  d'environ  ^60  millions,  soif 

Îue  l'on  considère  l'actif,  soit  que  l'on  considère  le  passif. 
1  n'était  pas  la  quinzième  partie  de  notre  commerce  inté- 
rieur. 

Comparons  notre  conl.merce  extérieur,  à  cette  époque, 
avec  ce  qu'il  est  aujourd'hui  : 

Je  considérerai  nos  colonies  comme  faisant  parde  de  la 
Fjrauce,  et  notre  commerce  avec  elles  comme  antérieur. 


En  1788,  tes  exportations  se 
sont  élevées  à    , 365,000,000 

Les  importations  à  545  niil- 
lionsy  dont  ôô  millions  en  numé- 
raire, ce  qui  les  réduit  à  SQQ  mib* 
lions,  ci    .     . 590,000,000 

Les  expdrtatiops  ont  donc  ex- 
cédé les  importations  de     •••,••     «    TàfiOOJXO 

Nous  venons  de  voir,  qu'en 
1789»  les  importations  ayant  été 
plus  considérables  qu'en  1788,  Tex-f 
cèdent  des  exportations  n'avait  été 
que  de  1 9  millions,  ci *     •     •     13,000,000 

En  1810,  les  exportations  se 
sont  élevées  à  376  millions,  ci     376,000,000 

Les  importations  ont  été  de 
S84  millions,  dont  il  faut  retran- 
cher 48  millions  d^especes,  d'or  et 
d^argent  ;  les  import^^tions,  réduites 
à  336  millions,  ci  •  •  .  ;  .  336,000,000 
laissent  au  bénéfice  des  exportations       «    '•    •      40,000,000 

En  1811,  nos  exportations  se 
sont  élevées  à  3^8  millions,  ci   •    3â8j|000,000 

Nos  importations,  non  com- 
pris 146  millions  de  numéraire,  à 
998  millions,  ci $98,000,000 

Les  exportations  oat  excédé 
les  iniportations  de 30,000,000 

En  1819,  la  somme  d^s  expor^ 
tétions  s'est  élevée  à    .     •     •     •    S83»000,ÛOO 

Celle  des  importations  h  .    •     S57|O00»O0O 
non  compris  93,000,000  de  numé- 
raire. 

L'excédent  des  exportations  à 
été  de •    .    ,     .     126,000,000 

En  1819,  l'exportation  des  produit^  de  notre  soi  s 
donc  excédé  les  plus  fortes  sommes  auxquelles  elle  se  aoH 
élevée  à  d'autres  époques* 

Les  importations,  au  conti^ire,  ont  toujours  été  en  di« 
minuant  ;  elles  sont  moindres  aujourd'hui  qu'avant  1790. 

La  balance  du  commerce  qui,  eu  17^^  à  l'époque  an* 
cifnne  la  plus  favorable,  n'étaHque  de  75  i|uIlîp$Qa  à  rtvio- 
tage  de  nos  exportatl9ns,  est  aujourd'hui  de  1^. millions- 

L^année  moyenne  des  importations  en  numéraire,  d^tf 


lfi9  trois  apnées  (fxï  ont  précéclé  h  révolotiosy  déduction 
£aHe  des  exportaUoi^^  est  de  65,000,000  :  Tanoée  moyeim* 
€8taujourdhui  de  110,000^000, 

'  Dans  la  somcoe  auciçape  de  i^os  expartatîone  entrait 
une  valeur  de  168  millions^  proveoaut  de  la  partie  de«  pro- 
ductioDs  de  nos  colonies,  que  noi^s  reversions  à  l'étranger: 
il  semble  donc  qu^elIe  ait  dû  être  reinpiacée  aujoiArd'biM  par 
une  égale  valeur  de  productions  de  notre  sol  continental 
et  de  notre  industrie  :  mais  en  considérant  noscqlonies  comme 
partie  intégrante  du  royaume  en  1789»  noua  n  avons  pa« 
compté  dans»  (es  exportations  \esÇf5  mUiions,  que  noua  leur 
doniûons  à  celte  époque  en  productions  de  notre  sol  euro^ 
péen  ;  ce  n'est  donc  réellement  que  le:^  75  millions  q^}  for*- 
ment  la  différence  de  ces  deux  son^mes.  qu*il  a  faltp  doaner 
de  plus  aux  autres  Etats  pour  compenser  seulement  ce  ^M 
nous  leur  foufuissions  jadis  en  denrées  coloniales. 

Dans  la  somme  des  importations  de  l'époque  actuelle 
je  trQuve  toute  la  valeur  des  denrées  colonialej^i.qu'aujoun* 
d'imi  nous  tirons  de  l'étranger  et  qu'autrefois  i)ous  fournia^ 
Baient  nos  colonies  ;  il  semble  donc  que  les  importations 
auraient  dû,  au  lieu  de  diminuer,  augmenter  av  moiMs  de  la  va- 
leur de  ces  denrées  :  nous  en  introduisions  pour  ^t>2fiOOfiOQ 
nous  en  donoy^ns  à  l'étranger  pour  •    •    •     •     168,000,000 

il  nous  en  restait  pour •       €4,000^000 

Si  nous  recherchons  qu'elle  était  notre  ancienne  situai 
tlon  avec  les  pays  réunis  depuis  à  la  France»  nous  tcouvoaa 
que  ces  Etats  recevaient  de  nous  pour  •  •  •  146^000,000 
quç  ^Qus  ne  recevions  d'eux  que  pour  •  •  »  70/X)0,000 
Ils  figuraient  donc  dand  nos  anciennes  balancea 
à  l'avantage  des  exportation«\|  pour  •  •  •  •  76,000,000 
et  leur  réunion^  en  faisant  de  nos  relations  »«*«€  elles  une  partie 
de  notre  cofnmerce  intérieur,  semblerait»  en  ne  considéraut 
que  leurs  relations  avec  la  France,  devoir  réduire  considéraT 
bleoieat  et  nos  exportations  actuelles  et  lu  balança  en  faveur 
de  ces  exportations  qui  s'est  w  contraire  aiuéliorle  cb^qu^ 
^pée* 

Si  des  calculs  positifs  n'avaient  paa  prouvé  eombisB 
se  sont  accrues  les  productions  de  notre  sq)  e<  de  notre  in« 
dustrie»  nous  trouverions  cette  preuve  dans  le  pupp^hement 
des  résultats  de  uotr^  coaipierce  extérieur  à  différ^le^ 
fipoqu^.  . 

Noui  introduippiM  beaucoup  moiua  de  miitîçr9a  pre^ 
QÛeMf,  uoua  exportons  beaucoup  plua  d'ot^jels  manufacturés* 


de  noà  manafactures  et  de  notre  commerce  continental,  on 
voit  une  administration  surveillante  et  éclairée  s'occuper 
sans  cesse  de  la  situation  de  nos  divers  genres  d'industrie, 
varier  les  tarifs  des  droits  d*entrée  et  de  sortie,  écarter  par 
des  prohibitions,  par  un  système  de  douanes  qui  garde  en 
effet  nos  frontières,  la  concurrence  qui  pourrait  arrêter 
fessor  de  nos  manufactures;  car  elles  conservent  ainsi  la 
prime  importante  que  leur  donne  la  consommation  d'un  Em- 
pire peuplé  de  49  millions  d'habitants  ;  elles  fournissent 
avec  avantage  nos  marchés  et  ceux  de  l'étranger. 

Des  lois  simples  et  uniformes  préviennent  toutes  les 
discussions,  rendent  les  transactions  sàres  et  faciles;  le 
commerce  trouve  par^tout  la  même  liberté,  la  même  pro- 
tection ;  des  routes  commodes,  de  nombreux  canaux  assurent 
et  abrègent  les  transport.^;  de  l'Espagne  en  Hollande  et  à 
Hambourg;  de  Rome  à  Brest,  les  plus  grosses  voitures 
circulent  librement;  Amsterdam  et  Marseille  communi- 
quent  ensemble  par  les  canaux  de  Saint-Quentin  et  du  centre; 
la  navigation  des  fleuves  et  des  rivières  est  perfectionnée  ; 
elle  est  entretenue  par  des  travaux  journaliers. 

L'Angleterre  a,  par  des  arrêts  du  conseil,  dénationalisé 
tous  les  pavillons*  Plus  de  neutres,  dès  lors  plus  de  com* 
munications  maritimes  régulières  ;  cette  époque  devait  être 
critique  ;  l'Angleterre  y  avait  compté  ;  mab  la  vigilance, 
l'habileté,  l'énergie  de  notre -Gouvernement  ont  su  en  faire 
Une  époque  d'améliorations,  et  c'est  depuis  1806  <}ue  notre 
industrie  a  fait  les  plus  grands  progrès. 

Si  l'Amérique,  ou  toute  autre  puissance,  pouvait  re« 
connaître  l'indépendance  de  son  pavillon  et  le  principe  cou* 
sacré  parle  traité  d'Utrecht,  que  le  pavillon  couvre  la  mar- 
chandise, nos  ports  seraient  ouverts  à  de  tels  neutres,  et 
notre  commerce  prendrait  de  nouveaux  accroissements. 

Mai^  il  atteindra  au  plus  haut  degré  de  prospérité  lors- 
que sous  un  Gouvernement  te)  que  le  nôtre,  avec  toutes  les 
richesses  de  notre  sol,  toute  l'activité  de  nos  manufactures, 
nous  jouirons,  nous«mêiAes  de  cette  paix  qi^'appellent  les 
vœux  du  Monde,  de  cette  paix  honorable  et  sûre  qui  rendra 
à  l'industrie  humaine  tout  son  développement. 

C'est  è,  la  situation  territoriale  dont  je  viens  de  hirt 
l'exposé,  que  nous  devons  l'état  de  nos  finances,  la  jouis- 
sance du  meilleur  système  monétaire  de  l'Europe,  l'absence 
de  tout  papier-monnaie,  une  dette  rédaite  à  ce  qu'elle  doit 
être  pour  le  besoin  des  capitalistes  :  '  c'est  nne  telle  situatiofii 
]^«ssîeura^  qnî  nous  permet  de  faire  face  à-la-fob  à  aoe 
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guerre  maritiaie  et  à  deux  guerres  continentale!»  d'avoir 
constamment  900,000  hommes  sous  les  armes,  d'entretenir 
100,000  hommes  de  ipatelots  ou  d*équipages  maritime^y 
d'avoir  cent  vaisseaux  de  ligne,  autant  de  frégates  à  Tentre» 
tien  et  en  construction,  et  de  dépenser  tous  les  ans  lâO  jt 
150  millions  en  travaux  publics. 

CHAPITRE   IV. 

Travaux    Publics. 

Depuis  l'avènement  de  S.  M«  au  trône  impérial,  on  a 
dépensé, 

Pour  les  palais  im|)érianx  et  bâtiments  de  la  cou- 
ronne   •.•••..       62,000,000 

Pour  lés  fortifications     »     •  \    '•     •     •     144,000,000 

Pour  les  ports  maritimes 117,000,000 

Pour  les  routes 277,000,000 

Pour  les  porits 31,000,000 

Pour  les  canaux,  la  navigation  et  les  des- 
sèchements     ,     •     .     •    .     133,000,000 

Pour  les  travaux  de  Paris 102,000,000, 

Pour  les  édifices  publics  des  départements 
et  des  principales^villes 149,000,000 

Total    •    .    .    1,005,000,000 

Palais  Impériaux  et  Travaux  de  la  Couronne. 

Les  palais  impériaux  ont  été  rétablis  ;  ils  ont  reçu  de 
nouveaux  accroissements. 

Le  Louvre  a  coûté  50,000,000  fr.,  y  compris  la  valeur 
des  maisons  à  abattre  ;  91 ,400,000  fr.  sont  dépensés. 

Les  Tuilleries  ont  été  dégagées  de  tous  les  bâtiments 
qui  en  obstruaient  les  abords  ;  le  plan  régulier  de  ce  palais 
et  de  ses  jardins  est  entièrement  exécuté  ;  6,700 flOO  fr.  y 
ont  été  employées. 

Le  palais  du  Roi  de  Rome  est  fondé  en  face  du  pont 
d'Iena.  L'époque  de  sa  construction  en  fera  un  monument 
historique.  Les  projets  sont  de  90  millions:  la  prépara- 
tion du  sol  a  employé  une  somme  de  9,500,000  fr. 

On  répare  Versailles,  5,900,000  fr.  y  ont  été  dépensés. 


/ 


« 


49î» 

La  machine  et  Marly,  qui  lui  donne  des  eaux,  se  teoi* 
plàct  par  une  pompie  à  feu  :  la  dépense  sera  de  trois  mîHioni* 
On  a  fait  pour  $,600,000  fr.  de  travaux. 

Fontainebleau  et  Compîegne  sont  restaurés  ;  Feun  iif> 
térieurs  ont  été  entièrement  renouvelés  ;  leurs  jardins  re* 
.  plantés  ;  10,()00*000  fr.  y  ont  été  dépensa. 

Les  palais  de  Saint^Cloud,  deTrianon,  de  Rambouillet» 
de  Stupinis»  de  Laken,  de  &rasbo«i^,  de  Rome,  ont  em- 
ployé 10,800,000  fr.        ,  ^     ' 

Les  diamants  de  la  couronne  engagées  à  l'époque  de  nos 
troubles»  ont  été  retirés,  des  acquisitions  pour  les  complel- 
ter  ont  été  faites. 

Le  mobilier  dé  la  couronne,  qui  doit,'  confomémeot 
aux  statuts,  être  de  30  millions,  a  été  également  completti 

'^^  '"'  '  '        ployés 

iités,  < 
Napol 

Toutes  ces  dépensés  ont  été  acquittées  sur  les  fonds 
de  la  couronne  et  du  domaine  extraordinaire. 


«. 
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RBTRAITË  DES  FRANÇAIS, 


AVSRTISSBMEMT. 

'  Le  public  ayant  dûtiogué  parlicnliereiiieDt  cette  bro- 
chiire  rédigée  par  un  officier  aileinaDd  au  service  de  Hussie. 
on  l'empressé  a  en  faire  p^rt  aux  personnes  qui  ne  peuvent 
la  lire  dans  f  original.  La  précision  et  la  clarté  qui  carac- 
térisent cet  intéressant  itaorcèau>  le  mettent  au  nombre  dei 
matériaux  qui  serviront  à  écrire  un  jour  l'iiistoire  de  la  cam« 
pagne  actuelle. 

Le  dernier  cpap  sons  lequel  devait  expirer  la 
liberté  de  rEorope^    s'était  annoncé  du  côté  des 
Français  avec  des  préparatifs^  avec   un  appareil  et 
.nn  éclat. qniexaltident  au  plus  haut  degré  Forçueil 
du  soldat  .et  Tattente  des  partisans  du  système  rran'* 
çais  ;  un  certain  nombre  ne  songeait  plus  qu*à  fran* 
dur  les  ruines  de  la  Russie,  pour  courir  à  des  expé- 
dition^  romanesques  vers  les  contrées  lointaines  de 
la  Perse,  et  de  Flnde.    Napoléon  avait  hautement 
prononcé  que  PirrésisHble  destinée  de   la  Russie 
V entraînait  vers  sa  chkte»    Il  laissait  à  découvert 
Les  moyens  d'exécution  nour  le  plan  qu'il  avait 
Arrêté  de  repousser  les  Moscovites  au-delà  des  dé- 
serts de  l'Asie  comme  autant  de  barbares  enneniis 
de  la  civilisation  européenne.     Sa  renommée,  sa 
fortune,  et  des  armées  lormidables  donnaient  à  ses  ^ 
paroles  toute  l'importance  et  tout  le  sérieux  d'une 
fffppliétie.     Un  aussi  présomptueux  langage  n'était 
calculé  que  pour  en  imposer  plus  sûrement.    Kn 
e&t  la  partie  pensante  du  public  se  laissait  entrai- 
aerrà  nnerpleine  confiance  dans  la  sûreté  de  ses  corn- 
Voi^XL  4  F 


binaisons  politiques  et  militaires,  tandis  que  le  coni« 
ttiun  des  esprits  redoublait  der  croyancedans leur 
infaillibilité. 

Déjà  leâ  paroles  pitophétiqnes  de  Napoléon 
semblaient  s'aècomplir  :  aussitôt  que  Tarmée  fnat* 
Çaise  eut  atteint  le  Niémen,  les  Russes  se  retirerait . 
de  tous  côtés  et  abandonnèrent  à  Tennemi  les  pro* 
^uces  du  nord  de  la  Pologne  ;  elles  levèrent  bieiH 
tôt  après  l'étendard  de  la  révolte  et  se  réunirent 
aux  Français.  Napoléon  avait  promis  à  ses  soldais 
de  les  conduire  à  Moscou.  Là,  leur  avait^^il  dil^ 
sera  le  terme  de  vos  travaux  et  de  vos  efibrts;  là 
vous  attendent  une  paix  glorieuse  et  toute  espèce  de 
jouissances. 

L'Empereur  des  Français,  toujours  halnle  i 
profiter  du  premier  moment  d'illusion  et  de  terreur 
pour  surprendre  ce  qu'il  appelle  la  paix>  avait  db 
rigé  toutes  ses  opérationsdans  le  dessein  de  s'emparer 
promptemént  de  Moscou;  car  il  n*était  pas  moins 
assure  qae  ses  Soldats' que  c*était  dans  cette  capitale 
qu'elle  devait  être  conclue.  Son  calcul  fut  juste 
jusqu'à  un  certain  point.  Moscou  tomba  dans  soo 
pouvoir.  Cependant  il  y  eut  une  petite  erreur,  la 
paix  ne  fut  pas  conclue,  '  ce  qui  ne  donna  pas  à  ^  ses 
sages  combinaisons  une  tournure  très-ravorable. 
tJn  léger  incident  qui  eut  lien  qnelques  jours  avant 
et  qui  ne  quadrait  pas  trop  avec  la  justesisé dé  ses 
mesures,  fut  la  bataille  de  Borodino.  Dansy^ette 
mémorable  journée  les  Russes  accueillirent  si  bien 
lés  vieilles  bandes  guerrières  de  Napoléon  (selon 
îexpression  favorite  des  bulletins),  qu'elles  les  dést- 
^buSerent  un  peu  de'  leur  eonfiance  dans  l'habitude 
de  triompher,  et  les  envoyèrent  k  pins  de  deux 
milles  (15  werstes)  du  champ  de  batdlle  fi^tciter 
leur  Empereur  sur  sa  Irictoire;  Ce  que  ne  purent 
exécuter  les  vieiUet  bandes'  victorieuses,  ftit  énk' 
ment  impossible  aox  bulletin^  français,  qtiotque 
rîen  ne  résiste'  à  leur  intrépidité  ;  inais  léfar  Uxtgifg^ 
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itélÊkftéf^tétpkefaap  ooax  qm  ii*avai€»t  poaoit  été  ' 
à  œMeiïtttaiUe.*  \Le8  Rmses  8e  retireront  pakible*  - 
ment  et  en  bcNi  ordre  ;  ils  savaient  ce  qa'iU  fai- 
saient I   ks  Fâvnçab   s^avanceneot  avec  défiance. . 
Le  htm  mère  de  cette  retraite  indiquait  assez  qn^elle 
tenait  moins  à  la  nécessité  de  qnelqne  événement 
contraire^  •  qu'à  un  pian  sageipent  combiné.    La 
soiitode  des  villes  et-  des  villages  sitnés  sur  le  grand 
ehemin  ne  s'accordait  pas  trop  bien  avec  cet  accueil 
à  brasoaverts  de-la  part  des  habitants,  tel  qne  Napo- 
léon l'aviatt  promis  à  ces  vieiUe^  bandes  ;  Tinvasion 
de  Mqsoon  sans  coup  lérii'  jemble  d'abord  être  une 
]H»uve  de  la  justesse  des  vues  du  grand  homme,  mais 
cette  ville  avait  déjà  cessé  d'être  la  capitale  de  TEm* 
pire^  car  à  Texception  d'un  petit  nombre^  ses  habi* 
tanta  avaient  quitté  ses  murs.     L'ennemi  n'eut  en 
sa  possession  qu'un  amas  de  maisons  vides  d'habi- 
tairt09  qui  devint  bientôt  lni*méme,  par  nn  sacrifice 
voloôtaiie»  im  moncewi  de  cendres  et  de  ruines  ;> 
pour  être  la  preuve  qi»  eette  lutte  était  un  combat* 
à  mort  et  attester  en  même-temps  Tinébraidable 
constance  du  SonveraizLet  de  la  nation. 

Dans  ces  entrefaites  l'armée  russe^  sous  le  corn*" 
mandement  du  Feld-Maréchal  Prince  Kntusofl^ 
avait^  par  une  marche  dfe  flanc  hardiey  pris  une  po- 
sition avantageuse  à  Létaschowka,  entre  Kélouga 
et  Moscou  ;  cette  manoeuvre' avait  pour  but  de  cou- 
,vrir  les  provinces  méridionales^  pendaitt  que  l'ar^ 
mée  s^'augmentak  par  lee  renforts  qui  affluaient  de 
tons  c6téS|  eUe  harceknt  et  affidblîssait  l'ennemi  pars 
desçeoibats  jermmaliers.  Les  iMCês  russes  étaient 
nombnnses  et^aninièes  du  meillenr  esjHÎt:  dans 
toutes .  les  pailies  de  l'Empire  le  patriotisme  dé- 
plof  ait  dé .  nottVffUes  loKes  :  |>endant  que  les  bttl* 
ietinai^mplisaantleur  tâche  ordinaire^  répandaient 
partimt^ipie  Ja  Russie  touchait  à  son  dernier  im>^ 
ment^  qâe  ses  armées  étaient  détruites,  qn'eUefmé 
MmietaîenA  pies  qn|en  de. nouvelles  levéet «de  mi^ 
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Ikès  trtâném  pnx!  ibirce  ;  m  un  «M  qéa  ]r4|iiMI» 
et  ia  eoofimati  «^étaient  M^paysée»  Je  too*  k»  cqnta^ 
M  De  80D  côti  Napeléoh  -fit  eiraïklr  àm  (râlip 
matioDs  aux  habitants  de  Moseim  «fc  des  *iirnmm 
par .  lesquelles  il  les  engageait  lamicatement  A  lealM 
dans  lenrs  foyers^  et  à  y  mànir  jonia  de  !•  fnÈu^ 
tioa  de  la  gmndeneitUm  t  efei  aei  oonfoit fias ttv|i 
ciomment  d'aossi  sédoisaoftes  inTitations  a*eiiMat  sb» 
solnment  aucun  e£kt  ;*  eu  les  guecrss  pctcédcalsl 
avaient  démontré  camlnen  les  prèpriélés  detoote 
espèce  étaient  sacrées. pont  les  rrànçais^  .«tjiisi|tt*à 
quel  point  ils  respectaient  les  temples  et  les^antâs: 
il  es*  vrai  que  leur  conduite  à  cet  égard  tenait  fdu» 
à  les  entendre,  à  une  eertmkw  liger^é  vpik  une  ai^ 
chanceté  réfléchie. 

Après  quelques  tentatives  mfructaeeses  fidlei 
pour  lapaiz^  Napoléon  crut  que  les  Busses  ne  voa* 
taient  en  traiter  qu*à  Moscou  :  il  eut  la:  géaénnîlé 
d'offiir. d'évacuer  cette  villeen  ceodressous Jâ^M^ 
dttion  d'un  armistice  et  de  se  retirer  jnsqu-à  Wiar 
ma,  qui  deidendp^ait  le  lieu  désigné  pour  les.  oaofi^ 
rences  y  relatives^  Cette  piopositioii  ne  fut  pas  bea» 
reose,  car  on- lui  répondit  qd!on  était  très-sarprii 
d'entendre  parler  àBpaix  et  damnsiice  an  monÛBt 
même  oit  la  cùnpagne  s'ouvrait  pour .  Jes  Rosies* 
La  position  de  l'armée  française  -  était  assea  eih 
tique:  investie  dans  une  vaste  drconférenee,  oo 
.  venaient  aboutir  '  les  chemins  de  T^iver^:  tWledimiri 
Riasan  et  Kalbuga,  et  autour  des  cendres  de  la  ca* 
ptale,  devetilie  elle-même  le  centre  de  tous  les  ie* 
eendies»  elle  se  tronvsit  plaoée  conme  daas  un  vsito 
désert;  Chaque  jour  *les  soldats  sortaient  par  vA' 
liers .  de  lent  camp  pour  venkr  piller  1^  vtfieé  ^^ 
tràsi>^vnd  nombre  se  répandait  aux  environs  posr 
avonr  du  pain  et  des  iburragesi;  des  troupes  enniM 
de  paysans  armés  se'  cacbaieiit  en  'embuseadssM 
taUMttt*  tous  les  jours  une  multitude' de  mataftdsoi'S 
i^ils leuréchappaient^  c'était  pour'taaotbireMefc* 


ifiitef  de»  Conqnflté  La  skoattan  de.  Napol^ 
de^rtnait  dd  j»ur  ^  jom  plus  di£Seile»»  k  ma&i^' 
d»;  vivrm  ploa  eéirajantV  les  mvniipres  det  soldata 
plus  a^dicîeiix,  et  kii. espérances  de. paix  s*évaiioiMi« 
saièat  également  de  pi  11$.  eo  plilf. 

Ailles  |in  séjonr  de  cinq  f emainet  le  conqsénmt 
prit  le  parti  d'évacuer  cette  ci^pitale  ;  il  eut  soin  de 
dire  avant  à  ses  soldats  :  Je  veux  vqêu  .  conduire 
dam  t«e  fumrtiers  tt hiver.  Si  Je  rencontre  tes 
Bîêsne  dam  .mon  cheminyje  les  battrai  ;  si  nom, 
tant  mieux  four.  eux.  Miiis  ce  langage  prophétique 
n*étatt  .plus  de  raison  ;  .car  la  snite  pronvà  qu'il  reo^^ 
ooBtra  les  Russes  et  «qu'il  ne  les  battit  pas,  et  qu'il 
fut  plus  avantageux  pour  ceux-ci  de  l'avoir  rencon- 
tré. Le  6  Octobre  (v.  st.)  à  la  pointe  du  jour^  le 
poi  de  Najdes  fut  attaqué  à  Tamtina  à  80  werstes 
de  (Moscou  et  .totalement  mis  en  déroute  :  36  canoDS>. 
JM^OO  prisonniers  et  une  immense  quantité  de.  ba* 
sage  tomfaeitent  entre  les  mains  des.  vaioqueurs  : 
Je  monarque  lui-même  n'échappa  qu'avec  la  pins 
grande  peine*  .  .  ... 

Napoléon  dirigea  sa  marche  sûr  l'ajBcien  che^ 
min  de  iLalooga.  -  On  put  juger  par  ses  dispositioDs 
qu'il  n'avait  pas  sérieusement  le  dessein  de  percer 

Cr:jcette  dernière  ville-;  mais  qu'il  avait  songé^  dès 
commencement,  à  s'ouvrir  une  issue  par  le  Dnie* 
pre^  oùses  m^asins*  étaient  préparés»  et  qu'il  ne 
marchait  sur  ^louga  que  pour  jetter  l'épouvante  et 
tromper?  les  Russf s  par  >des  mouvements  simulés* 
il  gagnait  ainsi  <du  tcmps^  de  l'avauce^  et  avait 
i'avaisti^  de  cuivre- parallèlement  le  grand  chemin 
de  Smoiensko»  qui  n'était  pas  encore  ravagé.  ÇV 
pendant  au  lieu  d'abuser^  par  cette  manœuvre,  le 
prince  Kutusctf,  il  fut  au  contraire  surpris  à  Pim^ 
proviste  par  l'ahnée  russe  à  Maloiaroslawitx,  où  1^ 
&id-maréchal  qui  avait  quitté  ya  position  arriva  le 
11  Octobre  (v.'st.)  ii  rentrée  de  la  nuit  Leeom* 
hit  s'engagea  vivement  le  13^  ^içulement  entre  le  fie- 


corps  lie  rarmëe  ntase  et  le  4e  db  Faniiée  firtUiçaii%* 
le  reste  des  deux  armées  n^ayant  point  été  emî^oyé;' 
cette  Journée  ^glorieuse  pour  les  armes  rosses .  mît;' 
tont  ae  snitefin  aux  ruses  stratégiques  de  Napotéoe 
et  traversa  tous  ses  plans  :  au  lieu  de  tromper  lei 
Russes^  ce  furent  eux  qui  le  trompèrent  ;  an  lien  do 
les  écarter  du  chemin^  il  avait  lui-même  à  déployer 
ses  mouvements  dans  un  voisinage  tràs-mcom- 
mode  ;  an  lieu  d^atteindre  tranquillement  ses  quar*- 
tiers  d*hiver,  il  n'avait  pas  un  moment  à  perdie 
pour  s'assurer  une  prompte  retraite,  an  lien  enfin- 
de  choisir  la  route  à  son  gré, .  il  se  voyait  forcé  de* 
suivre  le  grand  chemin,  c'est-^à-nlire  le  désert  qa'il 
s^était  préparé  lui-même. 

L'armée  française  opéra  donc  sa  retraite  sur 
Mojaïsk  le  14  Octobre  (v.  st.)  par  Borowsk  et  Wé* 
léia.  Vingt  régiments  de  Cosaques,  commandétf 
par  le  .général  PlatofF,  Tavant-garde  composée  de^ 
deux  corps  d'armée  d 'infanterie,  sous  les  ordres  do, 
général  Miloradowitz,  «e  mirent  aussitôt  à  ss^ 
poursuite.  Quant  à  la  grande  armée  russe,  elle 
s'avança  vers  la  gauche  dans  une  ligne  parallèle  an 
grand  chemin  et  dans  laquelle  les  vivres  et  les  four* 
rages  se  trouvaient  en  abondance. 

Les  magasins  français  les  pins  voisins  étaient  à 
Smolensk  :  Maloiaroslawitz  est  à  plus  de  50  milles^ 
(350  werstes)  de  cette  ville  ;  traverser  cette  distance 
sans  provision  d'aucun  genre,  ayant  à  dos* un  enne- 
mi acharné  à  la  poursuite,  était  le  problème  que  l'ar- 
mée française  avait  à  résoudre  :  elle  était  redevable 
de  toutes  ces  difficultés  à  son  chef,  qui  dans  ce  cas 
ne  pouvait  pas  plus  attendre  qne  prévoir  quelque 
grossière  méprise  de  la  part  des  Russes,  et  qui  avait 
entièrement  négligé  de  prendre,  ces  précautions,  cet 
moyens  indispensables  à  un  véritable  capitaine  qoi 
traite. ses  soldats  en  père,  et  qui  enfin  conduisait  son 
armée  à  sa  perte.     Une  prompte  retraite,,  pour  coa* 
server  ce  nom,  ne  peut  j^^effoctuer  que  diœs  un  c#» 
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iiace  |iropDi<ibniié  :  si  elle  a  lieu  dans  \itie  'étemliK 
liors  de  mesfiire,  toate  précipitation  devient  alors 
fimeste  :  oàrc^t  le  propre  de  toute  manœqvre  de  ce 
genre,  de.déeoaragér  pins  ou  moins  le  soldat  ;  plus 
la  vitesse  et  les  distance  sont  grandes^  plus  elles 
tendent  à  lui  faire  perdre  le  iréritablé  esprit  qui  1^ 
isonstitne.  *  Ce  mial  est  plus  à  craindre  .  ponr  ane 
armée  qee  -fontes,  les  souffrances  physiques  anx* 
qnelles  elle,  est  ordinairement  expoKsée.  Napoléon 
agit  en  sens  contraire  de  ce,  principe,  et  il  ,p<^ya  sa 
iaute  de  la- perte  de  son  armée  et  de  sa  répntation 
-mititatre; 

Bièntât  la  fiminè  se  fit  tellement  sentir  dans 
l'armée  française- qne  les  régiments  se  partagèrent  en 
bandes  de  maraudeurs  qui  pliaient  et  ravageaient  de 
totis  oôtés  it  quelqnes  werstes  du  grand  chemin  ;  les 
chevaux  crevaient  par  milliers^    et  chaque  corps 
était  oU%é  de  brûler  nne  quantité  immeni^e  de  ba- 
gages et  de  fourgons  qui  n*aVaient  plus  d'attelages  : 
tous  les  haletants  des  villages  des  gouvernements  de 
Jf  oscon  et  de  Kalouga  avaient  pris  les  armes*  pour 
tirer  vengeance  des  maux  qu'ils  avaient  soufferts,  et 
Ss  tuaient  journellement  des  bander  de  maraudeurs 
pressés  de  plus  en  ^lus  par  les  infatigables  Co- 
saques.   L'ennemi  fut  obligé  de  suivra  la  grande 
route  sans: oser  s'écarter  de  cette  ligne.     La  grande 
année  n'avait  presque  plus  pour  nourriture  que  la 
dbaoT  dé  cheval:  déjà  chaque  jour  voyait  mourir  de 
'faim  et  de  fatigue  des  centaines  de  soldats.     Déjà 
-on  enlevait  les  chevaux  à  la  cavalerie  pour  traîner 
•l'artillerie»    D^à  les  piecesi  de  canon  étaient  aban- 
données ou  enfouies,  en  un  mot^  la  misère  était 
grande  et  n'offi^it  dans  son  effï*ayante  progression' 
que  la  plus  désolante  perspective. 

Le  S2  Octobre  (v.  st.)  il  y  eut  à  Wiazma  un 
-^  eogiigement  à  rarriere-garde*    Le  1er  corp^^. 
'jcompiandé  par  le  maréchal  Davoust,  et  une  partie 
4x£4eîfit'QÏmfié  attela  de  WiaaSma  et  poursuivi 


jmqtwdan&lamrftaMcnaépiBrtede  AS  oomis^di 
jdusiettrd  mille  hommes  t»Qt  tttée  que  Uwsét  oii{m> 
ioqnierâ  t  la  ville  elle-même  mBisunt  le  sort  im 
autres  par'fesqadles  les  Français  avaieot  passé,:  te 
mise  en  eeiidi%s.    Cest  alora  qve  la  rignear  dsl 
ffrenriers  ofttiids  se  fit  sentir»  et  qu-elie  Aetnwtm 
iKHlvéttu  $ul^rott  de  miserf  pour  Tannée  £nanenia 
N'avoir  d^anlré  nottrntore  que  la  chair  é^  caeral 
geiée^  aocane  boissoli  ford&iiite,  attoan  iPÉtemBOt 
débiter;  biveoaqmer  sur  la  glace  et  la. neige,  m 
crûeHes  extrémités  étaient  aa-dessns  detpnt  cà  que  Is 
force  humaine  pouvait  supporter.  Chaquemilpla- 
sièuTS  centaines  d*iibmmes  périssaient  gdéaj  répoiss' 
ItteiD  t etl  emportait  autant  chaque  jour.  Qesmonoesiix 
de  cadavres  montraient  h»  traces  dn  passage  de  l^sr* 
fHée  :  les  soldats  jettaient  par  bandes  armes  et  hth 
gages  ;  il  n'était  plus  question  d*ordre  ni  de  disci» 
]^bne:  te  soldat  ne  sHnquiétait  plus  desooeffider 
ni  cdltii^d  du  sqldat  ;  dûicuii  était  tellement  oecapé 
de  sèâ^méme  ^u*il  ne  pensait  '  à  qui  quie  ce  soit  H 
ii*était  ^às  fim  capable  de  commander  que:  il*obéir. 
Panhi  ces  blindes  bigarrées,  formées  die  tons  lei 
T^itiènts^  pêle-mêle  confondus,  on  ncr  distinguait 
nné  les  torps  qui  condni^aietiit  les  bagages^  et  qm  à 
^ktjùt  instant  étaient  assaillis  et  ptllés  par  les  €b- 
lÉbques  qÀi  fondaient    de   toutes  parts-:   oa  afsit 
^li&sé^Fiknptévdyance  à  tîn  tel  point  bn*oa  n*avttt 
|)as  blême  songé"^  en  cas  de  gelée^  à  faire  ferrer  les 
thévaux  à  glace  ;  harassés,  ils  pouvaient  à  peine  m 
s'ôutetoir  sur  un  chemin  glissant  ;  douze  à  qmw 
étaient  attelés  pour  tràtaer  uqe  seule  pièce  ;  lameio- 
Vrè  bfltte  dèveuMt  un  obstacle  insurmontable. .  >  La 
cavalerie  |i>n  avait  plus  à  fournir  ;  elle  ét«^,,à 
Texception  de  quelques  récipients  des  gardes^  lé- 
^uitë  à  nîârdier  à  pied  ;  '  de  cette  manière,  on  ne 

Îotitràit  ptuv«r  faire  avanotr  l'àitillerie»    AOoroga* 
tftch'le  '4e  corps  laissa  tôtfte  lasiem^  oompcMée 
4è  phis  de  lOA^faœs  :  '4fd  manière  ^oe  le  lar  et^ 
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9e,  après  rarrîvée  de  Farmée  à  Smolensk,  «n  arait 
4éjà  perdu  pins  de  400.  L'armée  qai  était  partie 
de  Moscon  forte  de  100,000  hommes,  3e  montait  à 
Smolensk  à  peine  à  60,000|  parmi  lesquels  la  moitié 
était  à  peine  armés»  Uentiemi  passa  deux  jours  à 
Smolensk  et  ils  furent  signalés  -  par  le  pillage,  Tin* 
cendie  et  la  plus  hofriUe  confusion  :  les  magasins 
qn*on  y  trouva  ne  furent  pas  d'un  grand  secours,  car 
la  portion  fixée  pour  chaque  ,jour,  et  qui  même  ne 
consistait  qu'en  farine,  devint  dans  un  instant  la  proie 
d'une  foule  d^a&més.  Un  très-grand  nombre  ne 
put  même  en  profiter  ;  car  chacun  se  trouvait  forcé 
de  la  disynter  ^  ceux  qui  la  leur  ravissaient  :  on 
avait  aussi  annoncé  une  distribution  de  munitions 
de  guerre;  mais  il  ne  présenta  que  peu  de  soldats 
pour  les  recevoir.         ^  i 

.  Pendant  ce  temps  l'armée  russe  s^avançait  de 
Jelna  par  Smolensk  sur  Krasnoi,  pour  précéder 
l'ennemi;  elle  arriva  vers  la  nuit  le  4  Novembre 
(v.st,)  et  prit  sa  position  à  7  werstes  de  la  ville  oh 
était  arrivé  le  même  jour  l'armée  française  :  le  5 
on  en  vint  aux  mains.  Napoléon  avait  déjà  marché 
en  avant  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  gardes, 
les  seuls  qui  eussent  encore  quelque  tenue  militaire  ; 
le  1er  et  le  4e  corps  furent  ensagés  dans  le  combat 
et  mis  bientôt  en  déroute  après  quelque  résistance^ 
avec  une  perte  considérable  en  morts  et  blessés  ; 
25  canons,  la  moitié  des  armes  qu'avait  encore  Tar- 
mée,  plusieurs  mille  prisonniers,  un  grand  nombre 
d'aigles  et  de  drapeaux»  et  le  bâton  du  maréchal 
Davoust  tombereat  entre  les  mains  des  vainqueurs. 
Le  3e  Gorps, .  commandé  par  le  maréchal  Ney,  fort 
d'environ  15,000  hommes»  et  qui  depuis  Wiazma 
formait  l'arriére- garde»  était  encore  à  un  jour  de 
marche  en  arrière.  ,  Napoléon  et  ses  généraux  n'a* 
Talent  aucnûe  connaissance  de  celle  de  l'armée  russe 
sur  Krasnoi,  c'est  ce.qui  fit  croire  au  maréchal  Ney» 
lorsqu'il  arriva  le  6»  que  FolMtade  qui  lui  barrait 
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le  chemin  n^ëtaît  qiie  quelques  partis  envoya  à  la 
découverte  ;  mais  il  fat  bien  surpris  et  trouva  très- 
Éiauvais  qn*bn  le  sommât  de  se  rendre.  Je  saurai 
me  faire  jour,  dit-il  au  parlementaire  qui  lui  fat 
envoyé,  et  il  commença  subitement  Tattaque.  L'af- 
faire fat  bientôt  décidée  ;  en  moins  d'une  heure  le 
corps  qu'il  commandait  fut  dispersé^  quelques  mille 
tués  et  blessés  restèrent  sur  le  champ-de-bataille  ; 
11,000  hommes  environ  se  rendirent  par  détache- 
ments^ les  uns  après  les  auf  res^  et  le  maréchal  lui- 
même  prit  la  fuite  par  le  Dnîepre  avec  quelques 
centaines  de  soldats.  Ce  corps  d*arQ[)ée  avait  pins 
de  vingt  canons  et  pas  tm  seul  cavalier.  On  fit  an 
immense  butin  dans  cette  jouniée..  Les  dépouilles 
de  Moscou  qu'on  avait  sauvées  des  flammes,  retom- 
bèrent en  grande  partie  au  pouvoir  des  Russes. 

La  retraite  des  Français  peut  se  diviser  en 
trois  temps  ou  périodes  qui/malgré  tiné  progression 
de  maux  qui  leur  est  commune,  n'empêche  pas  qne 
chacune  d'elles  n^ait  un  caractère  particulier:  la 
première  finit  à  Krasnoi.  Le  résultat  qu'elle  offrît 
du  côté  de  l'ennemi,  fut  40,000  prisonniers,  parmi 
lesquels  27  généraux,  environ  500  canons  pris,  51 
drapeaux,  et  un  butin  considérable  :  cette  grande 
armée,  nagueres  si  formidable,  fondue  tout-à-coup, 
se  réduisait  à  environ  30,000  hommes,  dont  à  peine 
10,000  étaient  en  état  de  porter  les  armes.  Vingt- 
cinq  canons  étaient  ce  qui  restait  de  l'artiOerie; 
pour  la  cavalerie  depuis  long-temps  3  n*en  était 
plus  question. 

L'armée  ruàse  présentait  au  contraire  tm  an- 
tre spectacle  ;  elle  comptait  plus  de  70,000  hommes 
bien  disposés,  parmi  lesquels  16,000  de  cavalerie 
et  600  pièces  de  canon  qui  l'accompagnaient. 

Pendant  que  ce  déluge  de  maux  anéantissait 
Tarmée  ennemie,  et  que  la  honte  d'une  fuite  ansâ 
Ignominieuse  rongeait  de  chagrin  et  de  désespoir  te 
cœur  du  véritable  soldat,  les  bulletins  français  gar- 
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daîent  toujours  le  niême  ton  de  sérénité  et  de  jac- 
tance :  ils  affectaient  de  pài;ler  des  événements  avec 
une  merveilleuse  assurance  :  ils  citaient  des  lettres 
datées  du  8  de  Moscou  (quoiqu'il  eût  été  évacué 
le  Q)  d'après  lesquelles  Napoléon  tranquille  et  satis- 
fait occupait  toujours  cette  capitale  aveo  ses  gardes* 
Ces  mêmes  lettres  publiaient  que  des  corps  détachés» 
^près  quelque  légère  r^sistai^çe,  s'étaient  déjà  ren- 
dus maîtres  de  Twer,  Ôe  Toula  et  de  Kaloags^. 
Quant  à  la  bataille  de  Taro^itina,  ils  annonçaient 
que  le  roi  de  Naples  avait  donné  aux  Russes  une 
vigoureuse  Uçon  ;  que  Tattaqùe  de  la  cavaleriç  fran- 
çaise avait  été  des  plus  brillantes.  Par  rapport  ^ 
cette  leçon,  le  redoutable  rôî  de  Naples  sait,  a  n'eu 
point  douter  ceux  qui  Tout  dpnnjée  et  ceux  qiii  Tout 
reçue.  £t  relativement  à  la  fameuse  attaque  dq 
cavalerie,  ils  eurent  la  modestie  de  convenir  que 
les  Cosaques  avaient  (de  la  manière  la  plus  déloyale 
il  esj  vrai)  passé  sur  le  corps  des  cuirassiers  et  des 
dragons  français  :  enfiq  quand  il  fallut  toucher 
l'article  de  la  faqieuse  retraite,  tous  les  amis  des 
Français  eurent  le  plaisir  d'apprendre,  par  le  3,59 
bulletin,  que  Nappleon  allait  faire  prendre  à  sou 
arniée  (qui  les  avait  bien  mérités)  «  ses  quartiers 
d'hiver  qn  pas^f^nt  par  Smolensk  ;  que  le3  Russes 
p'psaient  pas  s'exposer  à  attaquer  sérieûsetpeut  sa 
marche  qui  s'exécutait  dans  le  plus  grand  ordre  ; 

3 ne. cette  même  année  (réduite  alors  au  plasa£Breux 
^s^spoir)  était  daps  lanaeîHeure  disposition,  qu'elle 
avait  tout  en  abondance,  qu'elle  était  singulière- 
;nent  favorisée  par  la  saison,  qi)e  l'Empereur  avait 
iiiis  tant  d'habileté  et  de  supériorité  à  comuiner  ce 
inouvement,  qui  avait  pour  bu^  les  quartiers,  d'hi- 
yer,  qu'on  pouvait  le  remrder  cdmnie  une  opéra r 
tîqn  qui  donnait  rofteh^îve  contre  Pétersbour^^ 
p^'rçe  Que  Smpîen^^lf  devenant  ajnsî  un  'n.quTçai} 
ceî^tr«  a  activité,  étfijt  un  peu  mô^np  éîpi^ué  dp  ,^^ 
îjo^y^le  capltafc:  ^ije  de  raftciguiiç.    fh^^S  Aftçni^ 
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balletiu  n'avait  outragé  la  vérité  avec  tant  dlmpor 
dence  ;  jamais  les  mots  d'aucune  langue  n'avaient 
été  déshonorés  par  un  abus  aussi  révoltant.     La 
pins  horrible  confusion  recevait  le  nom   de  bon  or-r 
dre  ;  le  pins  afireux  désespoir  celui  de  sérénité  et  de 
bon  accord  ;  des   mallieureux    expirants  dans   le$ 
angoisses  de  la  faim  représentés  dans  Fabondance,  et 
Féclatante  vengeance  du  ciel  annoncée   comme  en 
étant  les  bénédictions  !  10,000  victimes  de  la  fa- 
mine  et  du  froid  interprétaient  bien  autrement  la 
faveur  céleste  aussi    audacieusement   blasphémée. 
Les  soldats  français,  malgré  leur  déplorable  état^ 
n'auraient  pu  ^'empêcher  de  rire  s'ils  avaient  appris 
que  leur  malheureuse  fuite  était  transformée  en  un 
mouvement  ^^qui  menaçait  Pétersbourg.     La  seule 
expression  qui  pourrait  être  avouée  par  la  vérité, 
était  peut-être  le  nom  de  quartiers  (Thiver  bien  tné^ 
rités^  car  tous  les  fléaux  qui  avaient  fondu  tont  à 
la  fois  sur  l'armée,  étaient  cette  récompense  pour 
toutes  les  atrocités  qu  elle  avait  commiv«|es. 

La  seconde  période  de  la  retraite  commence  à 
Krâsnoi  et  finit  à  la  Bérésina  :  elle  comprend  un 
espace  de  26  milleç  (I8d  werstes)  ;  elle  semblait 
d'abord  offrir  à  l'armée  française  un  aspect  moins 
affreux;  car  premièrement  elle  attendait  au-delà 
du  Dniepre  sa  réunion  avec  les  corps  de  Victor,  de 
Pombrowskyet  les  restes  de  celui  d'Oudinot,  ce 
qui  composait  en  tont  environ  30,000  hommes  ;  en 
second  lieu  cette  poursuite  dont  elle  avait  tant 
éprouvé  l'activité,  avait  semblé  se  rallentir  par  ren- 
gagement du  6  avec  le  maréchal  Ney  ;  troisièmement 
elle  avait  atteint  la  ligne  de  ses  magasins  et  une  con- 
trée qu*elle  pouvait  regarder  comme  cléVouée  à  ses 
intérêts  ;  quatrièmement,  la  rigueur  du  temps  s'était 
un  peu  radoucie;  mais  tous.  c#8  avantages  et  œs 
consolations  s'évanouirent  à  la  nouvelle  que  Par* 
înée  de  l'amiral  Tschitschajgoff  était  arrivée  à  Minsk, 

pour  recevoir  Taùrmée  française^  adx  bords^de  là  Bé- 
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résina,  et  que  le  comte  de  Wittgensteia,  renforcé 
par  le  général  Steinheil,  8*approchait  également  de 
Tschaschnikoff,  pour  cooibiner  ses  opérations  avec 
Tarmée  de  Moldavie.  Les  moovenients  de  ces  ar- 
mées réunies  ouvraient  à  Tennemi  une  nouvelle  car* 
prière  de  dangers,  dont  le  moindre  devait  être  la 
répétition  de  la  précédente  journée  de  Krasuoi, 
Napoléon  comprit  alors  tout  l'embarras  de  sa  posi- 
tion, et  vit  qu'il  ne  Ini  restait  d^autre  moyen  que  de 
précipiter  sa  marche  vers  la  fiérésina;  arrivé  à 
Orcha,  il  trouva  les  députés  du  gouvernement  de 
Mohileff  qui  s'y  ^talent  rassemblés  pour  recevoir  ses 
ordres  :  FËmpereur,  ordinairement  jalons  de  ces 
aortes  d*hommages,  renvoya  les  députés  à  lenr' 
poste  sans  avoir  daigné  les  recevoir  :  car  il  n'igno- 
rait pas  qu'il  faut  tonjoars  ea  imposer  à  des  gens  de 
cette  espèce»  et  qu'un  train  aussi  modeste  que  celui 
qu'il  offrait  cette  fois  à  leurs  yeux,  ne  pouvait  pro- 
duire que  le  plus  mauvais  effetr  11  avait  aussi  ses 
raisons  particulières  pour  ne  pas  mettre  son  armée 
en  spectacle,  parce  que  cette  même  armée  tendant 
par  un  mouvement  actif  et  latéral  vers  Pétersbourg, 
avait  un  peu  perdu  de  sa  tenue,  et  que  lé  froid  en 
avait  forcé  une  partie  à  se  travestir  en  habits  de  prê- 
tres et  l'autre  en  habits  de  femme,  ce  qui  ne  res- 
semblait pas  tout  à  fait  au  costume  militaire  de  guer- 
riers aussi  renommés.  Aussitôt  que  Napoléon 
eut  concentré  autour  de  lui  les  renforts  dont  nous 
Tenons  de  parler,  il  envoya  les  polonais  vers  la 
jnuche  à  Borisoff,  que  l'Amiral  Tschitschagoff 
occupait  déjà,  et  plaça  le  corps  de  Victor  vers  la 
droite  à  l'opposé  du  général  Wittgenstein  :  sous  la 

I>rotection  ae  ces  détachements  il  parvint  le  13  avec 
e  reste  de  son  armée  aux  rives  de  la  Bérésina,  fit 
jetter  un  pont  à  Tembin,  15  werstes  au-dessus  de 
Borizoff,  et  passa  la  rivière  sans  perdte  de  temps. 
lies  horreurs  de  ce  passage  seront  à  jamais  pré* 
feates  à/|ft  mémoire  du  $oldat  fraD^ais^-^ll  dora 
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deux  joiir^^^D*abor^'  Us  s'y  ppit^reot  ea  foule  et 
ea  tumulte,  car  depuis  Lqp^-temp  Tariuée  ne  con-r 
naissait  plus  ce  que  c  était  q.u'ovai;e  et  marche  ré* 
guiiere;  un  grand  nombre  fut  engloatl  dans  le8 
flqts  :  naais  lorsque  Tarniée  rosse  s'avançait  en  je- 
tant  de  côté  le  corps  de  Victoï  et  de  Dombro^sky, 
et  que  tous  courant  en  désespérés  se  précipitaient  à 
la  fois  vers  le  pont,  cette  scène  d'h^r^ur  et  de  cpo* 
fusion  parvint  à  son  comble.  .  Les  bagages,  les 
trains  d^artillerie^  les  cbevaux  de  trait,  la  cavalerie» 
Tinfantérie,  tout  sempressait  d^  francbir  la  rivière  ; 
)e  plus  fort  renversait  le  plus  faible,  çel  ui-ci  le  jet* 
tait  dans  les  flots  ou  le  terrassait.  L'officier,  Iç 
9oldatj)  confondus^  ne  songeaient  qu'^  se  sauver  : 
plusieurs  centaines  furent  écrasées  sous  les  trains  ; 
quelques-uns  cherchant  Tendroit  du  flenve  le  plus 
étroit  pour  le  passer  à  la  nage  tombaient  transis  de 
froid  :  d'autres  essayaient  de  passer  à  la  faveur  des 
blocs  de  glace  qui  flottaient  ça  et  [à^  et  plongeaient 
tout  à  coup  ;  partout  des  cris  dç  ^qrt  et  d'a^arixies, 
.  et  nulle  part  du  secours.  Kn6n  qi^^md  U^  b^tterieç 
russes  eurent  commencé  à  foudroyer  le  pi^t  et  les 
deux  rives,  le  passage  fut  interrompu  :  une  divisioa 
entière  de  7^00  hommes  du  corps  de  Victor  avec  5 
généraux  se  rendit  par  capitulation;  plusieurs  mille 
furent  noyés,  assommés;  une  imnie^se  quantité  de 
canons,  de  bagages  restèrent  sur  1^  rive  gauche  du 
fleuve:  telle  fut  la  fin  de  çett^  seconde  période; 
elle  donna  pour  résultat  2Qj|000  prisonniers^  euviroo 
800  pièces  de  canon  et  un  butin  considérable. 

C'est  sans  doute  un  sptême  de  police  habile- 
ment organisé  que  celui  qui  parvient  à  dérober  aa 
public  la  connaissance  des  évéqenients  qui  Tinté- 
ressent  le  pl^s  ;  les  Français,  qui  ont  porté  an- 
jour  d'hui  cet  art  au  plus  liant  degré  de  per£e<:tioD^ 
J'apprirefit  ,à  leurs  dt^peqs  dafi§  .c:^ette  eirponstance^ 
PartQQt  où  les  troupe "*  se  rrouvcieg)^  s^ors^  ^lles  ]g^ 
lW)Wpiita^sjeyers;fflR}tiR|i^^.4^^  WiU»» 


éevtnn  le  centre  dei  noovelles  éravîiices  coûfédé- 
rees,  et  le  siège  de  radministration  française  jouis* 
sait  d-nne  snrveillance  particaliere^  et  fat  mainte* 
nue  lang-temp9  dans  nnè  ignorance  absolue  de  ce 
cjni  se  passait  autour  d*elle  ;  le  public  croyait  réelle- 
ment aux  mensonges  du  25e  bulletin.  On  fut 
effrayé  il  est  vnd  quand  on  apprit  que  Tarmée  de 
Moldavie  s^était  emparée  de  Minsk,  et  qu  elle  se  di« 
rigeait  sur  Borisoff.  Cependant  les  esprits  reprirent 
assez  leur  premier  calme  en  apprenantpar  la  gazette 
de  Wilna  que  la  ntarcihé  de  Farmée  russe  quadrait 
tout  à  fait  areù  le  plan  de  Napoléon,  et  que  c^était 
précisément  par  cet  événement  qu'elle  courait  à  sa 
perte.  Mais  les  courriers  de  Tarmée  n'arrivant 
plus,  l'agitation  et  l'inquiétude  se  manifestèrent  de 
nouveau.  Après  être  restés  douze  mortels  jours 
sans  aiicnnes  nouvelles,  le  Duc  de  Bassano  envoya 
un  jeune  polonais  qu'il  fit,  dit-on,  déguiser  en 
femme  pour*  savoir  quelque  chose  de  Tarmée:  il 
reparut  cinq  jours  après  et  apporta  (au  grand  cdn* 
lentement  des.  Français)  la  nouvelle  hientêt  répan* 
due  par  les  gazettes,  qu'il  avait  trouvé  FEmperem* 
à  la  Bérésina  dans  la  plus  belle  humeur  du  monde 
et  sur  le  point  de  marcher,  sur  l'amiral  Tschitsoba* 
goff,  qui  avait  donné  tète  baissée  dans  le  piège  qu'oa 
hli  avait  tendu  ;  que  du  reste  l'Empereur  n'avait 
avec  lui  que  la  moitié  de  son  armée  :  quant  à  l'an* 
treil  Tavait  laissée  à  Sinolensk  parce  qu'il  n^en  avdt 
pas  besoin:  quelques  jours  après  le  grand  homme 
'arriva  en  perst)nne,  et  son  voyage  clandestin  donna 
pleine  carriei^  à  tous  les  commentaires  auxquels 
•prêtaient  naturellement  ces  étrangers  nouvelles. 

La  troisième  période  de  la  retraite  va  delà  Bé- 
r^sitia  jusqu'au  Niémen  ;  et  de  ce  dernier  endroit 
jnsqu^en  Prufise.  Quoiqu'elle  paraisse  encore  plus 
désastreuse  pour  les  Français  à  raison  de  leurs  maux 
parvenus  au  dernier  terme,  elle  offre  cependant 
{militaitemctit^Arlànt)  beatteoap  moina  d^iatérét  ; 
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car  elle  ressemble  à  nne  chasse  le  long  de  là  grande 
ronte.  Environ  40  mille  hommes  qui  avai^t  en- 
core  sauvé  quelqu^artillerie,  avaient  passe  la  Béré* 
sina:  mais  dans  quel  déplorable  état  étaient  eeê 
malheureux  débris!  Un  froid  rigoureux  revint 
mettre  le  comble  à  leur  détresse  :  c'est  alors  qne 
n'ayant  plus  la  force  de«  résister  à  tant  de  sonfiran^ 
Ces,  ils  jettaient  armes  et  bagages  :  la  plupart  n'a* 
raient  ni  bottes  ni  chaussure,  ils  étaient  aflbbtés  de 
couvertures  et  avsiient  entortillé  leurs  pieds  avec  de 
vieux  chapeaux.  Chacun  tâchait  de  se  garantir  la 
tête  et  les  épaules  avec  ce  qu'il  avait  pu  trouver,  et 
pour  avoir  un  abri  de  plus  contre  le  froid.  Les  nos 
avaient  de  vieux  sacs,  d'antres  des  nattes»  des  peajiuc 
d'animaux  fraîchement  écorchés  :  heureux  celai 
qui  avait  pu  enlever  quelques  lambeaux  de  fourra- 
res  !  Les  officiers,  les  soldats,  frappés  d'un  stnpide 
engourdissement,  ayant  les  bras  et  le  visage  en- 
tièrement cachés,  se  traînaient  l'un  pràs  de  l'autre  ; 
les  soldats  de  la  garde  ne  différaient  en  rien  du  reste  : 
ils  étaient  en  lambeaux,  mourant  de  faim  et  sans 
armes  :  tonte  défense  leur  était  impossible. .  Le 
seul  cri  deCosaque  suffisait  pour  pousser  des  colonoes 
entières  en  avant  :.  et  il  n'en  fallait  que  quelques* 
uns  pour  prendre  des  centaines  de  iuyards.  Le 
chemin  que  tenait  l'armée  était  jonché  de  cadavres. 
Chaque  bivouac  ressemblait  le  lendemain  à  un 
champ  de  bataille.  Aussitôt  que  l'un  d'eux  succom- 
bait d'épuisement,  ses  camarades  le  dépouillaient  à 
nu  respirant  encore,  pour  se  couvrir  des  débris  de 
ses  vêtements.  Toutes  les  maisons  et  les  granges 
étaient  mises  en  feu  :  chaque  terrein  incendié  était 
couvert  de  cadavres  ;  car  ceux  qui  avaient  encore 

{m  s  en  approcher  n'ayant  plus  la  force  de  se  reti^er^ 
orsque  la  flamme  s'étendait,  en  étaient  saisis  et 
consumés.  Les  chemins  étaient  couverts  de  pri- 
sonniers qui  n'avaient  besoin  d'aucune  surveillance. 
A  tant  d'horreurs  succédaient  d*autres  horreurs. 
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ÏHÛgméÈ  pal*  la  pâleur  et  la  fîuDëe  ils  se  rangeaient 
auprès  du  fea  carame  des  spectres,  sur  les  cadavres 
de  leurs  camarades,  jusqu'à   ce  qu'ils  tombassent 
et  mourussent  comme  eux.    Un  grand  nombre  dont 
les  pieds  étaient  nus  et  déjà  gangrenés,  réduits  à  ud. 
état  complet  d*imbéciljté,    marchaient    à    peine  ; 
d'autres   avaient  perdu  la  parole.      On  en  a  vvk 
même  quelques-uns  tomber  par  l'excès  du  froid 
et  de  la  faim,  saisis  d'une  stupide  frénésie,  se  porter 
jusqu'à  faire  rôtir  et  manger  la  chair  des  cadavres  de. 
leurs  semblables,  ou  se  ronger  les  mains  et  les  bras* 
Il  y  eu  avait  qui .  n'ayant  pas  la  force  de  porter  du 
bois  pour  alimenter  Ja  flamme,  s'asseyaient  sur  les 
corps  de  leurs  camarades  auprès  d'un  petit  feu^ 
avfec  lequel  ils .  s*éteignaient  eux-mêmes •     Dans  cet 
état  d'insensibilité  il  s'en  est  trouvé  qui  machinale* 
ment  portés  vers  le  feu  par  le.  besoin  de  se  chauifer^ 
se,  brûlaient  volontairement  avec  de  lamentables 
cris  :  ils  étaient  suivis  par  d'autres  qui  éprouvaient 
le  même  sort.     Eu  un  mot,  il  n'y  a  que  ceux  qui 
ont  eu  le  malheur  d'être  les  témoins  d'un  si  affreux 
spectacle^  qui  puissent  avoir  une  idée  de  tant  de  ca* 
lamités  réunies,    et  dont  les    annales  du  monde 
n'offrent  aucun  exemple. 

La  division  de  Wilna  Ju  général  Loison  était 
arrivée  de  Kônigsberg  :  elle  était  *  à-peu-près  de 
10,000 hommes,  allemands  pour  la  plupart:  elle 
avait  été  envoyée  au-devant  de  l'armée  jusqu'à 
Oszmiana^  7  mille  (50  werstes)  dé  Wilna,  pour 
protéger  sa  retraite.  En  moins  de  quatre  jours 
cette  même  division  sans  avoir  combattu,  fut  ré- 
duite à  3000  par  ks  seules  fatigues  de  ?a  marche  et 
du  bivouac,  et  ces  débris  furent  ou  taillés  en  pièces 
ou  faits  prisonniers  en  avant  de  cette  dernière 
ville. 

Napoléon,  le  rest^drateuar  de  la  Pologne,  dont 
VouXL.  4K 
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les  bDlIétfÂs  nagtieres  assuraient  que  le  tèAnef ré  de 
rartîlïeriè  française  devait  retentir  jusqVèn  Asie, 
pas^à,  le  24  à  Wilna  gardant  Tincognito  ^t  dans  le 

5Ins  niodeste  éqnipage.  Uarmée^  du  q6  m  28, 
ëfilà  le  matin  dans  le  plos  terrible  désordre  encom* 
Briintlësrnes  de  cadavres.  Elle  ëtait  tout  à  la 
Ibis  ^oùr  lés  habitants  nn  objet  de  }ntié  et  de  déri- 
sion ;  mais  dans  là  matinée  du  28,.  aâ  mothetit  oà 
le  fatal  cri  d*allàrmes  Cosaques,  C6sdi^es,  se  £t 
entendre,  et  qtte  les  soldats  sortant  des  maisons  s^é- 
laitiçaiènt  i^éi^s  les  fiortes  de  la  ville  ponr  foir  à  to9te 
hâte,  lés  Juif?,  san^  distinction  aâge,  vinrMt  les 
assaillir  :  ils  dirigeaient  lenrs  conps  spécialenient 
ràr  les  gardes,  dont  ils  avaient  enduré  les  pins  tnait- 
vitàs  traitements,  et  en  tnerent  nn  très-grand  nom- 
Bre.  Cette  précipitation  préserva  la  ville  de  Pin- 
eéhdie  et  dn  pillage  :  c'était  la  première  qni  depnn 
Moscoh  avait  échappé  an  sort  qu'elles  avaient  toute 
déjà  subi;  de  Wilna  les  Français  parvinrent  à 
Kowno  :  à  peine  29,000  hommes  passèrent  le  Nié- 
men ;  la  pins  grande  partie  de  Tartillerie  avait  été 
laissée  devant  cette  première  ville,  et  les  restes  dans 
ce  dernier  endroit.  Le  résultat  donné  par  ces  trois 
périodes,  fut  la  prise  de  plus  de  1Ô0,006  hommes, 
parmi  lesquels  50  généraux  et  environ  900  pièces  de 
canon.  Deptiis  Kowno  les  Cosaqties  contintfent 
leur  ardente  poursuite  ;  nn  petit  nombre  de  fuyards 
atteindra  la  Vistûle  ;  et  s'il  y  parvient,  il  rie  doit 
pas  survivre  au  hasard  d'avoir  échappé  à  tant  de 
dangers.  Les  fatfgues  du  soldat  Toilt  trop  épuisé 
potir  qu'il  rie  succombe  pas  quand  ràème  *  il  trouve- 
rait le  repos  et  les  meilleurs  traiteinents  ;  c'est  dont 
on  a  l'exemple  chaque  jour  par  les  prisonniers  qui 
meurent  après  le  preniier  bon  repas  qu'ils  n'ont 
plus  la  force  de  supporter. 

Telle  est  la  fin  d^  l'orgueilleuse  et  eïtravagante 
entreprise  de  Napoléon  :  aihsi  ont  été  jrèmplié:^  ces 
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promesses  qn*il  sMma^nait  être  sartîes  de  sa  bonche 
comme  autant  de  isenteDces  émanées  d*an  oracle 
infaillible;  *  Ce  n'est  pas  la  Russie,  mais  le  jtyraii 
qui  voulait  Tenvabir,  qui  eat  et^raînépar  son  irré^ 
sUtible  destinée.  C'est  par  sa  chute  qu^  rSurqpe 
dans  les  ièrs  doit  recouvrer  sa  liberté  ;.  sa  réputa- 
tion, sa  fortune  ont  échoué  devant  la  bonne  cause 
que  rSmpereur  Alexandip  a  soutenue  avec  une 
constance  si  héroïque.  Le  jugement  porté  sior  cette 
aiQQiép  pt  sur  son  chef  a  pour  base  et  pour  mesure 
les  ditracités  et  la  scélératesse  qui  les  signaleront 
ftuz  r^ices  futuces  comine  îp  plus  terrible  fléau  qq| 
ait  affligé  Th amanite» 


en 


Discours  de  r Empereur  (Napoléon)  en  paissant  par 
Farsoviey  le  5  décembre  dernier,  tenu  en  Présence 
de  r Ambassadeur  de  France  et  des  Ministres 
Polonais.  0 

"  Personne  ne  pouvait  prévoir  cette  iwue  .malbcttr^iwc 
d'une  campagne  commencée  si  glorieusement  J'ai  comm» 
deux  faute*  :  d'être  allé  à  Moscou,  et  de  m'y  être  arrêté  al 
long.temps«  On  me  blâmera  peut-être  ;  cependant  <^*^ 
une  grande  et  audacieuse  mesure  ;  mais  il  est  Vï»î  que  <» 
aublime  au  ridicule  le  pas  est  petit  La  postérité  jug^s. 
Je  n*ai  pas  été  battu  par  les  Russes,'  mais  ie  n'ai  pas  pu 
vaincre  les  éléments.  Je  n'ai  pas  manqué  de  provisioiit» 
c'est  le  froid  excessif  seul  qui  est  la  cause  de  mes  désastres^ 
Dans  l'espace  de  peu  de  jours,  je  perdis  35  mille  chevaux. 
Le  soldat  français  et  allemand,  ainsi  que  les  chevaux,  pe 
sont  pas  faits  pour  le  climat  ;  ils  ne  résistent  pas  au  froid« 
Passé  7  degrés,  ils  ne  sont  plus  bons  à  rien.  Généraux  et 
officiers,  je  n*ai  plus  trouvé  personne  à  »on  poste.  Ju»-p 
qu'au  6  Novembre,  j'étais  maître  de  l'Europe  :  je  ne  le  suis 
^  plus.  J'ai  été  dix-sept  jours  privé  de  toute  communica- 
tion quelconque.  Je  sais  qu'on  travaille  l'Allemagne,  et  il 
faut  que  j'aille  à  Paris  pour  surveiller  Berlin  et  Vienne,  et 
voir  ce  qui  s'y  passe.  Mes  soldats  m'ont  prié  de  c|uttter 
l'armée,  ma  présence  n'y  était  plus  nécessaire.  L'année 
n'et»t  actuellement  pas  si  grande  que  mes  généraux  ne  puis» 
sent  la  conduire.  Je  m'arrêterai  une  heure  à  Dresde  pw 
parler  au  Roi,  et  poursuivrai  ensuite  ma  route  jusqu'à  Pans. 
J'y  tomberai  à  mmuit  comme  uoe  bombe  ;  le  lendcmwu  on 
sera  si  étonné  de  mou  retour  que  Ton  ne  parlera  plus  d'antre 
chose  dans  la  capitele  et  dans  toute  la  France,  et  Ton  oublie- 
ra ce  qui  est  arrivé.  Il  me  faut  de  l'argent  et  des  bi^:  le 
vais  en  chercher.  Je  me  prépare  une  nouvelle  armée  de 
SOO  mille  hommes^  avec  laquelle  je  marcherai,  le  printemp» 
prochain,  et  je  détruirai  les  Moscovites.  Je  suis  extrême- 
ment content  des  troupes  polonaises,  et  aucune  ne  les  ^**^ 
en  courage,  en  persévérance  et  b9nne  discipline.  L'année 
française  n'est  plus  ce  qu'elle  a  été.  Elle  a  perdu  toute 
discipline  ;  je  ne  la  connais  plus.  Vous  pouvca^  (aux  wi^ 
nistres  polonab;  être  assuré»  dç  ioa  protection  ;  je  ne  voqs 
eb^doimerai  jam^it/' 
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EXTIUrrS  DU   CON&BRVAT^UE    IMPARTIAIm 

St.  Pilersbourg,  le  30  Janvier  (lî  février,) 

S.  M.  TEmperenr,  après  avoir  quitté  Janow, 
fi*e8t  rendue  à  Mlawa,  où  elle  se  trouvait  le  SO  de 
ce  mois*  Le  23  (4  Fév.)  elle  était  à  Radzionz  ;  et 
Plozk  ayant  été  occnpé  par  les  troupes  russes^  & 
M.  partait  pour  cette  ville. 

Il  fallait  qu'une  euerre  sant  eicemple  dans  son  système, 
la  fureur  des  cbocs^  Tes  oiarolies  qui  opt  anéanti  Tennemi, 
«eussent  des  risuitaU  conformes  nk  principes  qui  l'ont  dirigée. 
Ces  résultats  se  psésentent  dans  toute  leur  étendue.     La 
Vistule  a  été  passée  con  ine  le  Niémen.     Les  masses  russes 
se  développent  ;  les  ma.  ches  sont  des  marches  de  parade,  et 
r.armée  pleine  d*éner^  ie  et  de  vigueur  gagne  du  terrain,  sans 
que  la  rigueur  de  la  sfiison  puisse  un  instant  arrêter  les  opé* 
rations.       Dans   ces  conjonctures  extraordinaires,  et  qw 
i'£mpèreur  Napoléon  a  prévues,  il  n'avait  qu'une  ressourGe» 
«celle  de  frapper  Topinion,  parle  faux  bruit  desmojens  oui 
lui  restent  ;  car  il  fallut'  bien  convenir,  qu'une  armée,  telle 
que  la  France  n'en  avait  jainaîs  mise  sur  pied,  ni  pour  la  tenue 
ni  pour  l'instruction,  ni  pour  l'artillerie,  ni  pour  le  nombre» 
ni  pour  les  trains  de  toute  espèce,  ni  surtout  pour  la  cava« 
lerie,  n'existait  plus.     Il  partit  donc  cent  voix  répétées  par 
vingt  gazettes,  toutes  achetées  ou  sous  la  verge  de  la  Franoe» 
pour  annoncer  des  armements  nue  la  fable  même  désavoue- 
irait  Napoléon  semé  les  dents  de  Cadmus;  aussitôt  300,000 
guerriers  sortent  tout  armés  de  dessous  terre.     Les  chevaux 
'de  poste  dont  Talmanach  Impérial   fournit  cependant  le 
nombre,  enlevant  une  artillerie  ipnombràble  ;  les  chevaux 
de  cabriolet  sont  prêts  à  escadronner  sous  60,000  hommes 
tirés  de  la  marine  ;  et  les  lourds  attelages  des  messageries, 
▼ont  servir  aux  vélociferes  de  l'armée.      Cent  cohortes  qui 
p'ont  jamais  existé,. fournissent  cent  bataillons;  un  coup 
•da  baguette  transporte  tout  cela,  delà   Seine  dans  les  for« 
jteresses  de  l'ËIbe  ;  du  Rhône,  .dans  celles  de  l'Oder  ;    de  «la 
{Saronne  dans  cdles  de  If  Bàsse-Vistulp  :  et  une  troupe  de 
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conscrits  de  18  à  30  ans  ou  d'ioTalides  ingambes  va  étooMf 
de»  hommes  de  fer;  trempés  par  les  fatigues,  une  cavaieriei 
habituée  aux  plus  audacieuses  charges,  et  dont  les  cfaevam 
aguerris  sont  plds  en  haleine  qu'en  entrant  en  campagne  ;  im 
parc  de  miUe  pièces;  armées,  «tlai^»  siqrvies^  dis  mamere 
à  avoir  mérité»  au  dire  de  tous  les  prisonuiers,  Testinie  et 
radmiraûonçle  Tennemi.  Si  par  une  réticence  assez  remir* 
quable,  l'Empereur  Napoléon  n'a  point  parlé  de  ses  res- 
aources  financiers,  pour  ses  énori!nes  armeme^tSt  il  faut  l'at* 
tribuer  sans  doute  à  l'idée  que  l'Europe  |e  rappelle  qu'il  i 
déclaré  officiellement  que  son  trésor  avait  été'  épuisé  poor 
cette  guerre  même,  qu'elle  connaît  l'état  de  son  commerce» 
c^lui  de  toutes  les  classes  de  l'Empire,  et  les  aoprces  qii 
doivent  alimenter  les  armées,  destinées  contre  la  tiubsiefi 
l'Espagne.  C'est  aiusi  que  l'illuâion  se  détruit  par  l'îUu&ioa 
mttne.  Les  peuples  ne  croient  plus  à  la  magie  ;  le  fer  i 
rompu  le  charme,  et  le  charme  de  rindépeadanee  politi^ 
délivrera  TAUemague  d'une  influence  abusive  et  spoliatiic6 


La  lettre  interceptée  suivante  nous  a  para  con- 

'  un   tablfian  aaAfiz  oianant  de  la  manière  dont 


se  faisaient  les  transports  de  rarmée  françaiie  p^ 
dant  roccnpation  de  Moscou^  pour  que  nos  lecteim 
}a  lisent  avec  plaisir. 

Bmolensk,  le  7  Novembre  («.  si.)  18W. 

Me  voici  de  nouveau.  Madame,  dans  ce  joli  So^olenski 
qui,  cetut  fois,  est  un  pea  gâté  par  la  neigPv  Je  view  ià 
faire  un  voyage  sentimental  de  Moscou  ;  ici  }e  vo/ms  àt» 
mande  la  perniissioa  de  vous  en  rendre  iHwpte.  Je  Bp 
trouve  rien  de  si  plat  que  de  faire  une  choie  dont  on  prévoit 
4'avance  toutes  les  cîrconstancesé  On  va  de  Paxis  à  Stisi- 
l>ottrgy  on  connaît  presque  les  noms  de  chaque  poste,  on 
grondera  quelques  postillons»  on  dira  à  quelques  whecEJ^ 
qu'ils  sont  des  fripons*  Cela  est  très-vrai»  mais  quai  ^ 
plus  ennuyeux  ?  on  e«t  presque  trop  lieureux  qu'u^  ^^ 
casse,  pour  donner  quelque  sensation*  . 

Au  lieu  de  cela  je  viens  de  faire  un  voyage  charn^Pt 
trois  ou  quatre  fois  par  jour,  je.  «passai  dej'exitrên^  eniM>>  ^ 
jplai»  extrême»  •  11  &uta3Foitêri|tte/oeB  {^aiwao'^Mi^^ 
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délicats;  wi .des  plus  vifs, par  exetnpkà  été-de  trodvef^un 
soir  qnelques  pommes  de  terre  à  mtnger  am».-  sel^  avec  du 
pain  de  munitioti  moisi*  Vous. voyez  notre  misère  profonde^ 
Cet  étal  a  duré  dix*huit  jours;  parti  le  16  Octobre  é^Moê' 
couy  ie  suis  aitivé  le  S  Novembne.  Oo  m'avait  «boné  l'or- 
dre ae  partir  avec  un  convoi  de  1500  blessés  escortés  par 
deux  ou  trois  cents  bomcnes.  Vous  voyez  le  nombre»  im- 
mense de  petites  voitures»  les  jurements^  les  disputes  coa<* 
tinuellesy  toutes  ces  voitures»  se  coupant  les  nnes  les  {Mitres^ 
tom^bânt  dans  des  abtines  de  boue.  Régulièrement  chaque 
jour»  uous  passions  deux  ou  trois  heures  dans  un  ruisseau 
boueux' et  manquant  de  pont  ;  c'était  alora  oue  je  dotonai 
au  diable  la  sotte  idée  de  venir  en  Russie. .  Arrivé  le  soir 
après  avoh*  marché  toute  k  journée  et  fait  tit>is  ou  quatre 
lieues»  noua  bivouacquions  et  dormions  un  peu  en  gelant. 

Le  24  Octobre  comme  nous  faisions  nos  feux»  nous 
avon?  ét^  environnés  u  mie  nnée  d^hoiiunes'  gris'^iii  ^se  'aoRt 
mis  à  nous  fusiller.  Désordre  complet»  jureinents  des  blessés» 
nous  avons  eu  toutes  l^s  peines  du  monde  à  leur  faire  prendre 
leurs  fusils.  Nous  repoussons  rennémi,  mais  nous  croyons 
être  destinés  aux  grandes  aventures.  .Nous  avions  un  brave 
général  blesfté  qui  nous  explique  notfe  cas.  Attaqués  le  soir 
à  cette  heure  par  un  grand  garde  d^infanterie»  il  Hzit  pro* 
bable  que  Yiotts  avions  devant  nous  4ob  ô(000  Russes»  psilié. 
troupes  de  lign^»  partie  paysatrs  révoltés.  ^Nous  étiouv 
enveloppés» .  il  n'y  avait  pas  plus  de  tÀfeté'à  tecûter  i)u'à 
avancer.  Noïis  décidons  de  passer  la  nuit  sur  pied»  et  le 
lèudemam  à  la  petite  pointe  du  jour,  de  former  ua  batatthMi 
<:arré»  de  mettre  nos  blessés  au  milieu»  et  de  tâcher  de  per« 
eer  les  ilusses  ;  si  nous  étions  repoussés»  d* abandonner  nos 
toitures»  de  nous*fôrmer  encore  en  un  petit  batailïôtt  'carré, 
et  de  iiôus  faîVe  tuer  jusqu'au  dernier  plutôt  que  dé  «ous 
ItfisMer  prendre  par  des  paysans  qui  nous  tueraient  lefitemeût 
&  coups  de  couteau»  ou  de  toute'  aittfe  *  manière  uimaMe. 

Après  cette  belle  résolàûoni.  nous  flmes  rtos  arrange* 
ittiénts;  Ota  voyait  cbaéim  fah-e  nn  paquet  VJes  èflfets  les 
inoins' liécessaires  qu'on  voulait  jeter  à  la  première  attaque 
pour  alléger  la  Voiture.  Refaisais  chambrée  avec  cinq  ou  sis 
côlofiel.s  blessés  que  je  ne  connaissais  pas  httit  jouts  aupara* 
Vatit,  et  qùi'étaief^t  devenus  iJoS  amis  tnritnés  depuis  h  route. 
Tous  ce»  gens-là  convenaient  que  hous  étions  Haiûbés.  O* 
distrîbftait  des  Napoléons  à  «es  dômèAïqttés  pour  tâcher 
n'en  sauver  quelques-uns.  Nous  étions  tous  devenus  in^- 
times   amû.     Nous  t&mfes  le  péu^  Vla^^t  noti»  reM^it. 
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he  ieddédmîti  qui  dendt  être  un  si  grand  ionr»  1101I6  tout 
coibftrquftmes  tous  à  pied,  à  côté  de  nos  calèches  ^rnb  de 
pistolete  de  la  tête  aux  pieds.  ^  II  fiiisait  un  brouilnrd  à  nt 
pas  voir  à  quatre  pas,  nous  nous  arrêtions  sans  cesae.  J'a- 
ms  un  volume  de  Mme.  du  Deffand  que  je  lus  presqu^eo 
entier.  Les  eoneniis  ne  nous  jugèrent  pas  dignes  de  leur 
colère,  nous  ne  fûmes  attaqués  que  le  soir  par  quelques 
cosaques,  qui  donnèrent  des  coups  de  lances  à  15  00  SD 
soldats. 

Voilà  Madame,  le  plus  bel  incident  de  notre  voysfe. 
U  était  bien  juste  que  je  vous  en  rendisse  compte.  Quoi- 
que j  aie  toujours  conservé  beaucoup  d'espoir  pendant  la  niùtt 
je  faisais,  je  crois,  comme  tout  le  monde,  le  bilan  de  ma  vie^ 
je  me  reprochais  amèrement  de  ne  pas  avoir  eu  l'esprit  de 
vous  dire  à  quel  point  je  vous  étais  dévoué,  etc.  etc. 

Extrait  (Tune  Lettre  iun    Offider  de  Rang  à 
t4rmée  Busse,  à  un  de  ses  Amis  à  Londres. 

Elbiog,  90  Janvier,  181S. 
Vous  étiez  un  prophète,  mon  cher  ami^  et  voof 
vo]riez  bien  juste  lorsque  vous  me  disiez  aucommencemeat 
de  Septembre:  '*  Que  plus  Buonaparté  s'enfoncerait  du» 
*'  le  pays,  et  plus  la  retraite  serait  difficile  ;  que  Moscoa 
^  pris,  Buonaparté  pouvait  être  encore  perdu.  II  l'est  ea 
effet,  et  les  Russes  n'ont  plus  à  envier  les  Espagnola.  Uae 
nation  dont  les  paysans  de  1000  villages  vont  ae  prosteroer 
en  corps  devant,  leurs  images,  les  empçrtent,  les  chargeât, 
avecjeurs  femmes  et  leurs  enfants,  dans  des  voitures  qalb 
envoient  loin  de  leurs  foyers,  qui  ensuite  brûlent  leurs  églises 
et  leurs  villages,  se  réunissent  en  guérillas,  ou  vienoeat 
combattre  dans  les  rangs  des  soldats;  une  nation  dont  ki 
particuliers  viennent  encore  ainourd'hui  brûler  leurs  maÛNNii 
à  Moscou  qui  avaient  échappe  aux  Cannibales,  pour  n'avoir 
ma  la  fatale  distinction  d'être  conservées  ;  une  nation  doot 
la  milice,  composée  de  paysans,  qui  n'avaient  jamais  vu  on 
fusil,  et  commandée  par  des  chambellans,  des  gentilhomoef 
de  la  chambre,  et  les  élégants  de  la  capitale,  ne  le  cède  la 
rien  aux  vieux  soldat»  ;  une  nation  qui  du  fond  de  la  Sibérie 
amené  dans .  des  chariots  du  pain,  de  l'eau-de-vie,  de  b 
viande  salée,  des  bottes,  des  bonnets  fourrés,  des  pelînei 
pour  les  soldats  ;  une  nation  qui  lorsqu'on  lui  demaode  W 
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mille  recrues  en  donne  400  mille.  Une  armée  qui  se  retire 
en  ordre  plus  de  1600  verstes  (1200  miles)|  qui  n*est  jamais 
battue  dans  2b  batailles,  cette  armée  et  cette  nation,  rmon 
cher  ami,  méritent  Tadmiration  de  la  postérité.    . 

£n  grande  tactique,  nou»  avons  été  bien  supérieurs  au 
grand  caporal  qui  n'a  fait  cette  année  que  des  fautes  et  des 
fautes  grossières.     Ce  beau  mouvement  de  flanc  de  Kutu* 
aoff  de  la  route  de  Wlodimir  à  celle  de  Kalouga  et  de  Smo* 
lensky  qui  a  coupé  à  Napoléon  le  chemin  de  la  Pologne^ 
ce  camp  retranché  de  Taroutina  oil  Napoléon  n'a  jamais 
osé  attaquer  notre  armée,  et  où  KutusofF,  comme  d'un  nou- 
veau Gibraltar,  l'a  entouré  de  Cosaques  et  de  partisans  qui 
ont  détruit  son  armée  en  détail  ;  cette  belle  et  immense 
marche  de  l'armée  du  Danube,  qui  part  le  1er  Août  de 
Bucharest,  est  le  26  à  Kaminiek,  le  6  Septembre  à  Dubuo.. 
le  ^  se  bat   à   Brest-Litewski,    le  6  Octobre  repousse 
Schwartzenberg  jusou'à  la  Vistule,  et  insulte  Varsovie  par, 
tes. partis,  qui  le  4  Novembre  prend  Minsk,  le  8  Borissow», 
le  16  détruit  la  moitié  des  fuyards  vandales  au  passage  de 
la'  Berezina,  et  s'y  joint  avec  Wittgenstein,  et  qui  enfin  est 
aux  portes  de  Dantzig,  le  31  Décembre,  tout  cela  n'est  pas 
sans  mérite  et  sans  gloire.     Il  y  a  eu  quelques  fautes  de 
faites;  par  exemple,  on  ne  voulait  pas  que   Smolensk  et 
Moscou  fussent  pris,  mais  c'est  cette  faute-là  même  qui  a 
perdu  notre  téméraire  ennemi  et  sauvé  le  monde.  A  Boris- 
sow  on  a  pris  le  change,  et  Napoléon  a  forcé  le  passage; 
mais  ce  qui  eût  péri-là,  a  péri  après.     Jamais  il  n'y  a  eu 
destruction  pareille  d'h  'ihmes  danà  une  campagne. 

Voici  l'état  exact  des  forcer  que  nous  avons  eu  à  com- 
battre et  de  ce  qui  en  reste* 

Napoléon  a  passé  le  Niémen  avec  320  mille' hommes, 

dont  200  mille  Français 390,000 

Schwartzenberg  avait  30,000  Autrichiens-^ 

20,000  Saxons  V        60,000 

10,000  Polonais      J 

Les  Prussiens  ont  donné       • 22,000 

Victor  est  an  ivè  ensuite  avec 30,000 

On  a  reçu  en  conscrits  •  .  .  •  •  '  •  •  8,000 
Loison  a  amené  à  Wilna,  à  la  retraite  •  •  8,000 
Les  Autrichiens  ont  reçu  en  recrues  de  leur 

pays 8,000 

En  Français  et  Italiens 6,000 

Augereau  avait  en-Prusse  et  sur  les  côtes    .      18,000 

Total    .    480,000h 
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n  reste  de  toat  cela 
14,000  Prussiens  qui  se  sont  jointà  à  ooiii* 
SÛ,000  Autrichiens  qui  se  retirent^ 
10,000  Saxons  idem. 

8,000  demi-gelés  de  la  Grande  Armée. 

4^000  ditto  de  Macdonald. 

06;OUO  hommes. 

Otez  (es  Prussiens  qui  sont  à  nous»  les  AutripUtiM  qoi 
86  retirent  chez  eux,  et  les  Saxons  qui  seront  forcés  de  it 
joindre  à  nous  ;  il  reste  done  12,000  demi'^Lés  dont  b 
moitié  périra,  et  dont  aucun  ne  pourra  servir  d'une  «Aoési 
Âugereau  n'a  que  de  misérables  conscrits* 

La  consommation  d'hommes  dans  cette  horrible  ctOH 
pagne  a  donc  été  de  400,000  soldats^  Aioutez^j  plui  da 
100,000  valets,  employés»  artistes,  comémenSp  horJogçftp 
maçone,  vivandiers,  et  j^7/^j  suivant  Tarmée  ;  ce  sont  dOOmiUs 
individus  qui  ont  trouvé  leur  tombeau  en  Russie. 

De  60,000  hommes  de  cavalerie,  il  ep  reste  400  menfà 
et  ISOO  à  pié,  de  36,000  gardes  il  en  reste  SQOQ^  Nooi 
avons  pris  1040  canons,  et  les  Français  en  wt.  jeté  plesdf 
500  dans  les  rivières  et  les  marais,  27  géoémus  ont  èâ 
tués  ou  sont  morts  de  leurs  blessures»  et  54  sont  pririoaniaii 
Il  n'y  a  jamais  eu  d'exemple  d'une  pareille  déconfitoie. 

Il  est  impossible  de  prévoir  ce  qui  petit  arriver.  Non 
ne  nous  doutions  pas  assurément  il  y  a  4  mois  de  finr  h 
caitipagne  à  Elbing.  Il  est  possible  yie  noua  allioasi 
l'Oder,  à  l'Elbe  et  même  au  Rhin»  Les  Fiançais  a'ost 
plus  d'armée,  et  malgré  les  efforts  de  leur  tyran^  il  ae  peU 

J>as  former  en  six  mois  des  artilleurs  et  des  cavalsert^  L'AI- 
emagne  est  exaspérée.  Ici  le  peuple  fait  dea  folies  potfr  ao^ 
Tout  est  illuminé  ànotre  arrivée^  et  les  proirisioaaiiousioDt 
offertes  en  abondance.  Nous  aurons  150  mille  Prussiens 
la  campagne  prochaine,  et  pous  avons  300  mille  RosM 
bien  complets  et  bien  victorieux.  Puisée  qiielqoe  Coaieil- 
1er  Antique  faire  retentir  aux  oreilles  de  l'Éaiperoaf  I*^ 
çois  ce  vers  de  Corneille. 

Un  véritable  roi  n'est  ni  roari^  ni  per#  !- 
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•jaiMiii    U     KiiiHiiimi    un      iiiiii  II     fiiiiJiMi» 

Sw  fQcç^éfation  d^  Mo9ç(fupar  Us  Frafiçmh 

'  ■*  *  '  *  .  / 

(  Voccupatign  d^  Mps^ou  par  les  Fraûçais  aéra  pour 
toujoun  un  des  faits  les  plus  extraordiuairep  de  notre  temps. 
Tout  ce  qui  a  rapport  à  c^t  événement  doit  être  recueilli 
avec  soin,  tant  pour  les  contemporains  que  pour  rfatstorieo 
futur.  Comme  nous  sommes  i  portée  de  puiser  dans  des 
observations  faites  sur  les  lieux,  par  un  téftioip  oeulairu 
aqlsi  judicieux  que  digue  de  foi»  nous  en  présenterMa  suc-^ 
Cf ssivement  fuelques  uotic^s  à  nos  Ie<:teursv> 

Uavant-garde  de  rarmée  française  était  entrée 
dans  Moscou.  La  ville  parut  déserte  :  une  grande 
partie  des  habitants  Favait  quittée  ;  ceux  qui  étaient 
restés  s*étaient  enfermés  dans  leurs  maisons.  En^ 
vain  les  détachements  français  qui  parcouraient  les 
ruesj  cherchaient  des  renseignements  nécessaires 
pour  l'établissement  de  leur  armée.  Napoléon 
était  resté  dans  le  faubourg  près  la  barrière  de  Smo-' 
lensk  ;  il  attendait  là  une  députation  des  autorités 
delà  ville  pour  faire  son  entrée  solennelle.  Ûe 
midi  à  deux  heures  personne  ne  s' étant  présenté^  il 
prit  le  parti  d'envoyer  un  général  polonais  qui  de* 
vait  provoquer  cette  députation  tant  désirée.  Le 
hazard  fit  rencontrer  à  ce  général  une  personne  ca- 
pable de  lui  donner  quelques  renseignements.  '  Il 
6e  fit  conduire  par  elle  à  la  maison  occupée  par  le 
gouvernement^  au  Douma  ou  hôtel  de  ville,  à  la 
police,  chez  le  gouverneur  général;  enfin  il  s'a^ 
dressa  partout  où  il  pouvait  espérer  de  découvrir 
quelque  fonctiounaire  public.  Après  bien  des 
recherches  inutiles,  le  général  polonais  retourna 
rendre  compte  à  Napoléon^  qû  il  ne  restait  plus 
aucune  autorité  à  Moscou  et  que  la'  ville  était  dét 
fiCtte.  Napoléon  différa  son  entrée.  C'était  la 
première  fois  qu*une  capitale  conquise  avait  trompé 
ftpn  attente  ;  point  de  desuription  de  la  députaSion» 
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des  clefs  présentées,  de  la  maerianimité  da  vain- 

aneor  pour  le  balletio,  point  de  d^scoars  à  iosértf 
ans  le  Moniteur.  Napoléon  espérait  encore  jus* 
qa*«a  lendemain,  se  flattant  qu'an  moins  les  étran- 
gers, Français^  Italiens»  Allemands,  et  antres  sur 
jets  du  grand  empire,  viendraient  lui  donner  ma- 
tière à  un  article  de  gazette,  que  les  Russes  ne  von- 
I^ient  pas  lui  fournir.  Napoléon  coucha  dans  cette 
attente  à  la  barrière,  dans  la  maison  d*on  traitenr» 
et  son  espérance  étant  déçue,  il  se  rendit  le  Mardi 
15  Septembre  à  S  heures  au  Kremlin,  sans  bmit, 
sans  tambour  et  iànfares.  Il  était  indigné  de  cette 
inobservance  russe,  que  les  pei  sonnes  de  sa 
suite  appelaient  une  insolence  et.  un  affront  sans 
exemple. 

rendant  la  nuit  du  Lundi  13  au  Mardi  14  Sep- 
tembre, Tincendie  avait  éclaté,  d'abord  à  la  Solenkâ, 
près  de  la  porte  des  Enfants  Trouvés.  Bn  même  temps 
elle  eut  lieu  en  ville,  du  côté  du  pont  de  pierre  de  la 
Jaouza.  C'est  là  que  le  Boi  de  Naples  était  logé. 
Un  troisième  iocenaie  se  déclara  du  côté  tout  opposé 
de  la  ville.  Les  habitants  voyaient  brûler  lenrs 
maisons  avec  cette  résignation  que  la  persuasion 
seule  de  Timpossibilité  de  toat  secours  peut  expli- 
quer. Aassi  la  conviction  que  l'ennemi  allait  être 
privé  des  plu^  importantes  ressources,  contribuait* 
elle  à  cette  étonnante  disposition  des  esprits. 
Qaelqaes-uns  sortaient  les  images  des  saints  de 
leurs  maisons  les  plaçaient  devant  la  porte  et  8*en 
allaient.  L'iDcendie  s'étendait  de  plus  en  plos. 
La  journée  et  la  nuit  du  Mardi  se  passèrent  ainsL 
Les  troupes  françaises  dispersées  dans  la  ville, 
étaient  au  bivouac  ;  aux  différentes  barrières  elles  se 
trouvaient  campées.  Le  Mercredi  matin,  il  s*élevm 
vers  les  neuf  heures  un  très- violent  ouragan  d^é» 

auinoxe,  et  c'est  alors  que  Tincendie  commença  à 
evenir  général.    JDans  l'espace  d  une  heore^    il 


$21 

avait  éclaté  en  dix  endroits  diflërents.  .  Toute  rini'» 
mense  plaine  couverte  de  loaisoiis»  qni  se  trouve  ad 
delà  de  la  rivière,  était  une  grande  mer  de  fl»imiiie8| 
dont  les  vagues  se  promenaient  dans  Pair.  An' 
même  moment  le  feu  éclata  dans  le  quartier  aux 
boutiques,  '{'ont  secours  devint  impossible,  qt  c'est- 
là  que  commença  le  pillage*  Ce  qui  échapait  à  la 
foreur  des  flammes,  était  destine  à  succomber  à 
celle  des  soldats  français.  Non,  jamais  le  ciel  dans 
sa  colère  ne  montra  aux  hommes  un  spectacle  plus 
horrible  :  les  flammes  sur  tous  les  points,  et  sur 
tous  les  points  les  pillards  poursuivant  les  victimes* 
Où  trouver  un  asyle  ?•....  Napoléon  qui  des  fe- 
nêtres du  Kremlin  avait  pu  suivre  tous  Içs.  progrès 
de  rincendie,  et  qui  plongeait  sur  cette  mer  de  fea 
qui  étendait  ses  tourbillons  au  tour  de  lui,  fit  des 
réflexions  sérieuses.  On  avait  saisi  des  hommes 
déterminés  à  porter  la  flamme  plus  près  de  lui,  dans 
l'enceinte  même  du  Kremlin  ;  le  feu  y  avait  mênie 
déjà  éclaté.  Napoléon  ne  balançait  plus  sur  ïé 
parti  à  prendre;  il  se  retira  à  Pétrowski,  et  y 
passa  la  nuit.  Il  avait  l'air  de  craindre  un  piège 
caché  à  la  faveur  de  cet  incendié  et  l'immensité  de 
la  ville  devait  le  lui  présenter  bien  dangereux.  Si 
jamais  la  conscience  s'est  fait  entendre  en  lui,,  cela 
a  dû  être  pendant  cette  nuit  passée  à  Pétrowski  :  les 
flammes  de  Moscou  étaient  les  torches  des  furieis  qui 
le  poursuivaient. 

Vraisemblablement  il  dormit  peu  cette  nuit  là, 
car  vers  les  six  heures  du  matin,  il  envoya  un  de 
ses  adjudants  au  camp  voisin  prier  madame  Au- 
bert,  marchande  de  modes  française,  de  se  rendre 
chez  lui.  Pour  cet  effet  on  attela  un  mauvais  che** 
Tal  au  premier  droschi  que  l'on  put  trouver,  et  Tad- 
jndant  escorta  Madame  Aubert  qui  se  mit  eu  route 
pour  se  présenter  à  la  cour  de  Napoléon  le  Grand  eu 
son  co^ume  de  vcampagne^  qui  n'était  pas  un  cos* 
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Uimé  de  eoar  ;  cette  fois-ci  Napoléon  passa  sur  Fé- 
tiqnette.  Arrivée  à  la  porte  da  château,  le  n^aréchal 
Mortier  Tint  recevoir  Madame  Aubert  et  lai  donna 
la  main  jasqn^à  la  grande  salle,  où  elle  entra  senle. 
Napoléon  Vy  attendait,  placé  dans  Tembrasnre  d*nne 
fenêtre.  An  moment  oili  elle  parut,  il  lui  dit: 
YoQë  êtes  bien  malheureuse,  Madame,  à  ce  qot 
j^apprends.  Après  cette  introduction  la  conversa- 
tion s^engaeea  tête  à  tête  par  demandes  et  par  ré- 
ponses. Elle  roula  sur  des  matières  de  politique  et 
d'administration.  Lorsquela  marchanaede  modes 
n'était  pas  entièrement  oe  Favis  de  Napoléon,  il 
prenait  une  prise  de  tabac  et  changeait  de  conver* 
sfttion.  •  •  • 

(La  suite  incessamment.) 


EXTRAITS  DE  LA  GALETTE  DE  LA  COU»» 

ou   16  MAR9j   1813. 

Le  vicomte  Castlereagh,  principal  Secrétaire 
d^Etat  de  Sa  Majesté  pour  les  Affaires  £tr»Pger^ 
a  reçu  la  dépêphe  qui  suit  de  3*  £xc.  le  général  Vtr 
comte  Cathcart,  Ambassadeur  Lztraordinaire  et 
Plénipotentiaiie  de  Sa  Majesté,  à  la  Cqv(V  de  Rofisie, 
datée. de  St.  Pétersbourgi  1§  Ç  dç  Févriers  1&19* 

Mylôrd, 

Par  la  continuation  du  Jounial  dçs  opénitioiis  qiilitaiifi 
du  M  au  28  de  Janvier,  il  parait  que  le  20  de  Janvier,  k 
quartiêr*général  du  Prince  de  Schwarzenberg  était  à  Pel- 
Uifk,  et  que  ses  postes  avances,  qui  avaient  été  retires  (k 
Sjpapeloff  et  Novogrodek,  étaient  établis  à  Ostrolenska. 

Je  n'ai  auc|iHS  délaila  sur  les  mouvements  de  la  e^ 
lonpe  du  ç^péral  !S|icl(en  sur  la  gnuche,  mata  j^at  raison  i^ 
croire  qu'il  s'est  avancé  près  de  la  ligne  du  fiug  sur  Va^ 
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savie^  observant  le.  coFps  de  Régnier  sur  la  r^ve  gauche  de 
èêtte  rivière  ^  un  rapport  précédent  représentait  ce  ^  corpa 
comme  appuyant  la  droite  du  corps  auxiliaire  autrichien- 
La  colonne  du. général  Milloiadowitoh  a  continué  d^ 
xùarcher  d'Augustoff  par  Radziliff  et  Little  Plosk,  dans  la 
direction  de  Hudek^  petit  village  à  Toiiest  de  Novogrodek^ 
rencontrant  près  de  Lomsa,  ie  corps  du  général  Wassilcb^ 
koff,  qui  avait  continué  de  suivre  les  avant-postes  autrii- 
chiens.  Ce  mouvement  a  obligé  et  s  derniers  de  se  replier 
sur  Obtrolenska. 

La  colonne  du  feld-maréchal,  où  ^Empereur  est  pré^ 
sent  de  sa  personne»  a  marché  de  Licke  sur  lohanisberg, 
et  delà  à  Willenbourg,  combinant  ses  tnouvements  de  ma- 
nière à  arriver  dans  cette  dernière  place  au  moment  où  le 
corps  du  général  Milloradowitch  arriverait  près  de  Pyatnitt» 
le  27  de  Janvier. 

Le  général  Winzingerode  avec  un  corps  considérable 
de  troupes  légères,  formait  une  avant-garde  à  ces  deux  ce- 
lonnes,  marchant  par  Muschinitz  sur  Corchell»  et  couvrant 
le  pays  autour  de  cette  place»  Ces  mouvements  ontencoie 
fait  n^Uer  les  avaiit-^ostes  des  Autrichiens, 

Comme  on  s'altendait  que  Tàrmée  Russe  se  remettrait 
en  mouvement  le  30,  selon  toutes  les  apparences  dans  la 
direction'  dé  la  Vistuie,  il  sembh^  probable  que  le  corps  au* . 
tricbien  continuera  sa  marche  et  passera  la  rivière* 

Le  général  Régnier  était  le  19  à  Okonieff,  à  TEst  de 
Varsovie. 

Le  duartier-général  français  étant  établi  à  Posen^  il 
e0l  possible  que  Régnier  ait  marché  depuis  cette  date  ett 
d|e6cerfdant  la  Vistule  dans  cette  direction^  en  passant  en  e^ 
rierè  des  Autrichiens  ;  mais  s'il  s^était  réuni  au  Prince  4e 
Sth^sittenhérUf  ce  renfort  ne  mettrait  pas  mâme  lettre 
forces  combinées  en  état  de  résister  aux  troupes^^uileuf  teO^ 
dppoèées. 

Sur  les  entrefaites,  le  corps  avancé  de  droit  qui  a  tïamé 
Teiln^mi  dé  Marienbourg,  aElbing,  et  de  Derschau,  iir 
continué  ses  opérations  et  a  investi  Dantzig.  Les  quar- 
tkirjf^fliiéraux  du  Comte  Platow  sont  à  quelques  miles  av^. 
gtais  à  rôuêiit  de  la  ville.  Le  général  Comte  Wittgensteiav 
a  téptih  le  commandement  de  la  colonne  de  droite^  et  comme 
fàtiït  au  tnolns  de  Tartillerie  destinée  pour  lè  ^îége  de  Rige 
•  été  mise  en  s&reté,  i?  est  probable  .qu'il  aurapoiir  la  raddU 
tion  de  Ddntzig^  le  succès  qu'il  a  eu  jusqu'à  oe  jour  'dans 
ees  opératioàs  ùiilitaires. 
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« 

'  Le  Comte  Michel  de  Vcronsoff  eit  parvenu  i  i»reiidn 
possession  de  Bromberg,  ainsi  que  de  ses  précieux  magasins 
sur  la  rive  gauche  de  la  Vistuie,  entre  Thorn  et  GraudentSi 
et  Tamiral  Titchagoff  marche  dans  cette  direction  avec  le 
reste  des  forces  qu'il  conraiande. 

La  garnison  de  Graudentz  consiste  exclusivement  es 
Prussienjt,  et  il  parait  par  ses  rapports  qu'au  premier  mon- 
Tement  du  quartier-général,  tout  ce  qui  est  sur  la  rive  droite 
de  la  Vistule  sera  dans  la  possession  des  forces  ruases  à  Fez- 
çeption  de  Thorn  et  de  Graudentz^  l'ennemi  n'ayant  laiiii 
aucune  garnison  sur  les  autres  points  de  ce  fleuve. 

J'ai  rhonoeur  d'être, 

(Signé)  Cathcakt. 


Lisbonne^  le  1er  Mars. 

Extrait  étune  Dépêche  officielle  du  Général  Mar* 

qui$  de  Wellington. 

Quartier  ^général  y  Frenada,  le  iO  Février, 

Depuis  c|ue  l'ennemi  s'est  retiré  au-delà  de  la  Tormesi 
ainsi  que  je  Tai  mandé  à  Votre  Seigneurie  dans  ma  dernière 
dépèche,  et  ^ue  ses  troupes  ont  quitté  leurs  cantonnements, 
«elles  qui  étaient  sur  la  Tormes  supérieure,  se  sont  réuain 
dé  nbuveaii  le  19  du  courant  à  Piédrahite,  Congosto,  El 
Bario  el  Avila  :  et  dans  la  matinée  du  20,  un  corpa  d'enii- 
ron  1500  hommes  d'infanterie  et  100  chevaux,  sous  le  co«k 
mandement  du  général  de  division  Fojr,  a  tenté  de  aurpiendre 
et  attaquer  le  poste  de  Bejar,  occupé  par  le  Lieut-Généfal 
Sir  Rowland  Hill,  avec  le  50e  régiment  et  le  6e  des  dm' 
aeurs  Portugais,  qui  étaient  sous  le  commandement  du  lieat- 
Col.  Hàrrison,  du  50e; 

La  surprise  n'a  pas  réussi,  et  l'ennemi  a  été  i«poittii 
avec  perte,  ayant  été  pou^uivi  à  quelque  distance  par  Is 
6e  des  chasseurs  portugais,  commandé  par  le  major  iJ^sL 

J'envoie  ci-joint  la  lettre  du  lieutenant-colonel  Harrisos^ 
par  laqtielle  V.  Ex.  verra  que  le  colonel  fait  mentim  de  h 


bonne  conduire  du  50e  et  des  chasseurs  portugais. 
L'ennemi  a  réuni  depuis  pea  i  Be&evente  ci 


cinf  àâ 
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tinUIe  hoivmeai  tirés  de  àes  garnisons  stir  le  Douro  ;  .el  Ipi 
seoiaioe  dernière  il  a  fait  une  excursion  au-delà  de  l'Esla^. 
vers  Puebla  de  Senabrîa,  i    . 

Je  n'ai  pas  appria  que  l'ennemi  eût  fait  aucun  autre 
mouvement. 


EûÉtrait  dUne  Lettre  du  Lieut.^Col^  Harrison^  datée 

de  BejaTy  le  20  Février é 

• 

J'ai  Thonneur  de  vous  .informer  que  ce  matin  un  peu 
avant  la  pomte  du  jour»  nos  piquets  ont  été  attaqués,  et 
après  un  feu  assea  vif  obligés  de  se  retirer  ;  mais  ils  ont  été 
renforcés  par  quelques  compagnies  du  5tfe  et  du  6e  dea 
chasseurs  portugais,  à  qui  j'ai  beaucoup  d'obligations  pour 
l'assistance  qu'ils  ont  prêtée  en  cette  occasion,  et  l'ennemi  a 
été  repousse. 

.  Je  demande  la  permission  de  faire  mention  du  capitaine 
Moraes,  du  (5e  des  chasseurs  portugais,  qui  s'est  particu- 
lièrement distingué  eu  arrêtant  les  progrès  de  l'ennemi,  et  a 
reçu  une  légère  blessure* 

J^ai  tout  lieu  d'être  satisfait  de  la  bonne  conduite  des 
officiers  et  soldats  du  50e  et  des  chasseurs  portugais  qui  coift- 
posent  la  garnison  de  cette  ville. 


Extrait  dune  Lettre  de  Lubeck^  du  26  Février^ 


le 
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Le  S4,  on  reçue  ici  l'avis  que  les  Cosaques  étaient  en« 
très  à  Berlin;  a  l'arrivée  de  cette  heureuse  nouvelle  le  peu* 
le  devint  si  enragé  contre  les  Français  qu'ils  se  mirent  i 
es  insulter^  eux  et  leurs  partisans,  dans  tous  les  endroits 
de  la  ville  oà  ils  les  trouvaient.  Ils  jetèrent  à  bas  Jes  aigles 
Françaises  ;  et  les  600  soldats  français  qui  formaient  notre 
garnison,  furent  obligés  de  faire  feu  sur  la  populace,  ce  qui 
causa  la  mort  d'un  habitant*  Cela  ne  fit  qu'accroitre  la 
lage  de  la  multitude;  et-  pour  préserver  les  troupes  et  lés 
autorités  françsûses  d'un  massacré  immédiat,  les  principaux 
négociiltits  et  autres  citoyens  formèrent  une  garde  nationale 
et  finiriM  par  rétablir  la  -tranquillité. 

Ce(>eDdant  les  Français  ne  se  jugeant  pas  en  sûreté 
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èntduefent  kîer  noité  v'Alé,  et  it  ne  s'y  trouve  pas  mjoiirdU 
un  seul  Prançaîs.  lis  sont  iJiés  à  Hamboarg,  et  Tou  il- 
tend  ici  des  troupes  danoises. 

Qsetqiiesjoups  avant  que  ceci  aritvÂt,  plusieurs  cen- 
taines de  Français  blessés  furent  amenés  dans,  notre  vills) 
et  un  grand  nombre  de  soldats  et  d'officiers  la  traversereot 
pour  se  rendre  à  Hambourg  et  Brenien. 

MremeUf  le  1er  de  Mars* 

Le  Weser  est  débarrassé  de  glaces,  et  non:»  espérons 
de  Voir  bientôt  le  commerce  ouvert  et  libre  avec  votre  psjs, 
les  vietoifes  des  Russes  jointes  aux  nobks  efforts  de  h 
Prusse^  obligeant  les  Français  à  concentrer  toutes  lesn 
forces  entre  Magdebourg  et  Dersau.  Les  denrées  celo- 
'  *     tonftbeiit  beaucoup  de  prix. 


■kMMMi*«Éb 


Vienne^  le  16  Fimer. 

«■ 

Notre  gazette  de  ce  jour  contient  ce  qui  suit  :*^ 

.|^  déclaration  suivante  a  été  adressée  aux  gouver- 
ûeujrs  des  provinces  d'Allemagne  de  la  part  du  C<HDte 
l/garte,  premier  Chancelier  Impérial. — 

^  Sa  Majesté  m*a  communiqué  le  8  de  ce  mois  te»  in* 
tentions,  ainsi  qu'il  suit  : 

V  Les  efforts  de  l'Autriche  pour  empêcher,  une  nouvepe 
lierre  continentale  d'éclater,  dans  lannée-  1^16^  ajraot  Ai 
infructueux,  S.  M.  Impériale  et  Royale,  en  ^  raison  de  tes 
s«l«itions  po4itîq«ies>  a  été  obligée  de  veiller  à  la  sûieté  àa 
flKHitieres  de  ses  propres  £tats«  Sa  Majesté  a-  cherché  i 
remplir  eet  objet  en puisant  le  moins  possible^es  sessoaroHi 
«t  conséqtiemmen  t  '  sans  imposer  de  ckarg  es  a  ses  -8t^ct& 

**•  Le  résultat  a  fait  voir  auquel  point  les  v^uee  de  Sa  Ma- 
ftfipériele  et  Royale  ont  été-  accomplies*  Peadant  qiie  Ji 
guerre,'  avec  toutes  ses  terribles- conséquences,  a: ravagé  la 
états  voisins^— ^pendant  qu'une  partie  de  l'armée,  avec  itf 
fidèle  attachement  à- son  Empereur  et  à  son  Mjê^  àmaiotepa 
l'ancien  renom  des  armes  Autrichîeiines, — la  tnfmquilliti  b 
plus  parfaite  a  régné  dans  toute  l'étendue  de  l'empire, 

*'  Les  événements  qui' sont  survenus  dans  <ea  demien 
mois  ont  amené  le  thé&tte  de  la  guarlre  phis  près  é^  ft^ 
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'tieres  de  la  monarchie.  Avec  notre  bremier  armement  ii- 
^  mite,  «ucuae  sûreté  coDvenaUle  ne  peut-être  doiioce«  au 
reiiouvellemeiit  de  U  campaiçnej  à  la  ligue  de  nos  frontières» 
qui  est  actuellement  si  étendue.  Cette  considération»  qui 
liait  de  la  nature  deit  cUohes»  suffirait  pour  montrer  la  nC« 
cessité  d  augmenter  le  corps  d  observation.  Mais  un  nouvicl 
objet,  plus  conforme  aux  vues  de  l'Empereur  et  aux  vûsux 
de  la  naûoD»  ajoute,  dans  le  mooiept  actuel,  à  l'obligation 
de  faire  de  plus  grands  efforts. 

'*  Le  preaiier  besoin  de  toutes  les  Puissances  Euro- 
péennos  est  Je  repos.  Une  paix  fondée  sur  une  réciprocité 
,  d'intérëts,-«-4iDe  paix  dont  les  ba&es  peurent  former  *une 
^rantie  de  sa  durée»  est  le  but  des  soins  actifs  de  Sa  Ma* 
jeaté  Impériale  et  Royale.  Mais  pour  atteiadre  à  ce  but 
Baliitaire,  TAiitricbe  doit  déployer  une  force  militaire  pr»- 
portioBoée  ^ux  circonstances  existantes.  Si,  cpotreutie 
juste  attente,  se»  efforts  n'étaient  pas  couronués  du  succès^ 
•cette  force  servirait  au  moins  par  la  suite  à  écarter  efficace* 
ment  le  théâtre  de  la  guerre  des  frontières  de  l'Empire.     ^ 

*'  Ro  faisant  part  à  M.  '^  -  des  volontés  souveraines 
4e  Sa  majesté»  je  le  prie  de  faire  e^iécuter  avec  vigueiir 
€t  célérité  tous  les  ordres  que  j'aurai  à  donnera  ce  sujet.'' 
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LOUIS  XVIII,  etcp  etc.,  etc. 


\je  mement  e«t  enfin  arrivé  où  la  Diriàe  Providenoe 

iHaaHe  pfèteà  briser  l'inatrument  de  sa  rolere  1    L'Usurpi^ 

%mf  .dis  ixbm   de  S»t.  Louis,   le  dévastateur  de  rEttropc^ 

/^rouve^  i  son  loor,  des  revers.    Ne  ferent^ls  qu'aggraver 

les  «Hmx  de  la  France;  et  «'eeennl-elle  reaverser  un  pouaeîr 

odieux»  que  jie  protègent  plus  les  prestiger  de  la  victoire  i? 

"Qtttiles  jnréventioM  o«  quelles  craintes  pourraient  aujouR* 

rflitts  fenqaèdier  de  se  jeter  demies  bras  de  son  Roi,  et 

et  TosoiRiittiro^  dans  le  rétablissemeat  de  sa  légitime  aiil»> 

4Îté»  leeeul  gage  de  TMiion»  de  la  paix  et  du  booheer  que 

ees  proiMsasa  Mt  hmt  de  fois  garantis  à  ses  siiiets  oppriasésj 

Ne  ves^amt»  m  poavfmt  tenir  ^pie  de  leurs  eàbrts  le 

4r6ne  que  ses  dseits  4t  leur  aiBour  peuvent  seuls  téktwk^^ 

ipiels  rœiix  eenuettt  contraires  â  ceux  qtf'd  ne  cesse  de  foi^ 

«■er  i  Quel  doute  pomtaîtHm  élever  sur  ees  îstftntiMs 


'    6ï« 

Le  Ror  a  dit  dntin  ses  déclarations  précédentes,  ft  il 
réitère  Tassurance,  que  les  corps  administratifs  etjudiciaifei 
seront  maintenus  dans  la  plénitude  de  leurs  attribatioiis; 
qu'il  conservera  leui^s  places  ^  ceux  qui  en  seront  poQr?iii 
et  qui  lui  prêteront  serment  de  tidélité  ;  que  les  tribunaox, 
dépositaires  des  lois»  s'interdiront  toutes  pourstuites  relatives 
à  ces  temps  malheureux  dont  son  rétour  aura  scellé  pour 
jamais  l'oubli  ;  qu'enfin  le  code  souillé  du  nom  de  Napdéoi}, 
mais  qui  ne  reufermey  en  grande  partie»  que  les  ancieniM 
ordonnances  et  coutumes  du  royaume,  restera  en  vigueur,  d 
l'on  en  excepte  les  dispositions  contraires  atix  dogmes  reli* 
gi^uxy  asisujettis  iong-temps;  ainsi  que  la  liberté  du  peuple^ 
aux  caprices  du  Tyran. 

he  Sénat»  où  siègent  des  hommes  que  leurs  talents  dis^ 
tinguent  à  si  juste  titre»  et  que  tant  de  services  peuvent  il- 
lustrer aux  yeux  de  la  France  et  de  la  postérité  ;  ce  corpi, 
dont  l'utilité  et  l'importance  neserombieu  reconnues  quV 
près  la  restauration»  peut-il  manquer  d  apercevoir  la  destinée 
glorieuse  qui  l'appelle  à  être  l'instrument  du  grand  bienfait 
qui  deviendra  la  plus  solide  comme  la  plus  honoigible  ga* 
rantie  de  son  existence  et  de  ses  prérogatives  i 

A  Fégard  des  propiîétés»  le  Roi»  qui  a  déjà  annooeé 
l'intention  d'employer  les  moyens  les  plus  propres  à  coaci* 
lier  les  intérêts  de  tous»  voit  les  nombreuses  transactions 
qui  ont  eu  lieu  entre  les  anciens  et  les  nouveaux  prb* 
priétaires»  rendre  ce  soin  presque  superflu.  Il  s'engage 
maintenant  à  interdire  aux  tribunaux  toutes  procédure! 
contraires  à  ces  transactions»  à  encourager  les  arraog^ 
nients  volontaires»  et  à  donner  lui-même»  ainsi  que  ii 
famille»  l'exemple  de  tous  les  sacrifices  qui  pourront  coatn* 
buer  au  repos  de  la  France»  et  à  l'union  sincère  des  Fiançtfi* 

Le  Roi  a  garanti  à  l'armée  la  conservation  des  grades 
emplois,  solde  et  appointements  doqt  elle  jouit  à  présent: 
il  promet  aussi  aux  généraux»  officiers  et  soldats  qui  10 
signaleront  en  fayeur  de  sa  cause»  inséparable  desiotériti 
du  peuple  Français»  des  récompenses  plus  réelles,  des  fr 
tinctions  plus  honorables  que  celles  qu'ils  ont  pu  recfvûff 
d'un  Usurpateur,  toujours  prêt  à  méconnahre  oa  jnèiM  ^ 
redouter  leurs  services.  Le  Roi  prend  de  nouyeaa  l'c^ 
gagement  d^abolir  cette  eonscription  funeste  fui  détrnit  ^ 
Jbonheur  des  familles  et  l'espérance  de  la  patne* 

Telles  ont  toujours  été»  telles  sont  encore  les  ioteotioM 
du  Roi.  Son  rétablissement  sur  le  trône  de  aea  «ncêlr^.^ 
•era  pour  la  Frunc^  ^ue  fbeiireiiae  tvuttîfim  dee 


léTiinè  guerre  que  perpétue  la  tyrannie»  aux  bien&îts  'd*une 
paix  solide,  dont  les  Puissances  étrangères  ne  peuvent  trou* 
ver  la  garantie  que  dans  la  parole  du  Souveraio  légitime* 


Jîartwell,  ce  1er  Février,  181S# 


SUR  LA  DÉCLARATION  DE  S/  M. 

LOUIS  XVIIL 

Nons  donnons  dans  ce  Numéro  la  déclaration 
<le  S.  M.  Lonis  XVI II.  La  journaliste  anglaid  qqi 
Ta  publiée  le  premier,  la  accompagnée  de  qnelf|ne8. 
observations  chagrines  que  nons  nons  proposons  de 
réfuter  ici,  parce  qu'elles  ont  contribué  à  en  donner 
une  idée  fiiusae  aux  personnes  loyales  dont  elle  e^t 
deatioés  à  faire  triompher  la  cause.  L'éditeur  a 
prétendu  que  ce  ne  serait,  pas  ainsi  que  Henri  IV 
aurait  parlé  aux  Français  ;  que  d'ailleurs^  dans 
cette  proclamation  Lonis  XVIII  avait  entièrement 
oublié  ses  fidèles  compagnons  d'infortune,  et  qu'en 
parlant  des  services  qu'il  attend  du  Sénat,  il  n*a 
pas  suffisamment  témoigné  son  mépris  pour  les 

-nommes  lâches  ou  criminels  qui  y  sont^   dit-il^  e^ 
VDigorité. 

Nous  ne  savons  pas  quel  langage  aurait  tena 
Henri  IV,  4*il  s*était  trouvé  dans  la  position  de  Louis 
XVIII,  sans  armée  à  commander^  et  sans  compter 

.  d'autres  amis  dans  la  nation  dont  il  aurait  cherché 
à  rahimer  la  loyauté»  à  exciter  l'énergie,   que  des 

vbomBies  sarvseUles  par  une  police  active,  menacés 
par  une  tyrannie  inexorable»  et  que  le  désespoir 

"  sed  porterai  nux  tentatives  qui  peuvent  leur  rendie 

Jes  maîtres  qu'ils  regrettent.    Mais  nous  sommes 

m  mpins  oerjuiadés  une  le  bon  Roi  Henri  aurait 

Jfsmimi  FfftoçAtf  le  mg^»  d'un  père,  ainsi  qm 


Ym  fait  son  de9cen.daut»  et  que  loio  de  leur  reprocher 
leors  égarements,  qu'ils -ont  si  entellement  expiés,  il 
lenr  aurait  montré  le  terme  du  coihtook  de  la  Pro- 
vidence, et  )a  fin  de  leur^  longoes  souffrances  dans  le 
rétablissement  de  leur.  Roi  légitime.  Il  fut  obligé, 
]ui  aussi,  de  faire  des  concessions  plus  gr  mdes  que 
celles  qu'on  reproche  à  Louis  XVIII,  et  de  paraître 
mettre  sur  la  même  ligne  et  ses  ennemis  et  ses  dé- 
fenseurs. Les  exemples  de  ces  sacrifices  sont  fré- 
quents dans  rhistoire,  et  celle  d'Angleterre  en  offre 
des  exemples  frappants»  ! 

Mais  voyons  si  cette  proclamation  mérite  la  cen* 
sure  dont  elle  aétéTobjet:  Louis  XVIH  yabandon- 
ne-t-il  les  principes  fondamentaux  de  la  monarchie? 
y  saerifie-t-iMes  intérêts  de  ses  compagnons  fidèles? 
'  enfin  y  tient-il  un  autre  langage  que  cehit  qui!  a 
employé  jusqu'à  ce  jour  ?  La  comparaison  que  dois 
allons  faire  de  la  déclaration  publiée  par  S.  M.  en 
i804,  avec  celle  d'aujourd'hui,  suffira  pour  répon- 
dre À  ces  questions.     S.  M.  se  vit  forcée,  en  1804» 
de  ne  plus  conserver  dans  leur  intégrité  les  principe 
et  les  vues  de  sa  déclaration  de  I79ft,  parce  f») 
comme  elle  l'a  dit  alors  avec  beaucoup  de  sa^sse, 
tant  d  années  de  bouleversement  lui  imposoientlê  U 
de  modifier  ses  idées  sur  les  voies  de  ta  restaurai» 
et  de  chercher  ,  au  milieu  des  décombres  tesmaH- 
riaux  propres  à  reconstruire  t édifice.  Mak  qorfto 
étaient  même  en  I796  les  vues  de  S;  Majesté  re* 
hâtivement    à  la  restauration  ?     1^.  De  conserver 
provisoii:ement  la  division  des  territoires,  les  admi- 
nistrations et  tribunaux;  S^.  decontervêr  les  grades» 
solde  et  emplois  aux  militaires  qm  conttiimeraiett 
mu  rétablissement  de  la  moBavchie  ;  3^«  de  garafitir 
ione  amni^e  générale  appnyée  sur  cettis  (Middért* 
tîon,  que  le  saint  d^  l'état,  cette  snpfèfùt  ]ô\  êi0i^ 
la  clémence  du  Roi  tnéme.ea  fav^r  des  crixM« 
Voilà  ce  que  S.  M.  disait  «n  1796^  ce  lyi^lle  a  pr 

rauii  ea  1804»  m  ùt  lyiLetC  fMoia  d\m0tttfM* 


plus  expSeke et  jfdii» maloetie^àla  iwtiime  des  ciw 
constances  dans  la  dëclaratioD  qo^oo  hii  attribue  en 
1813. 

Dira-ton  qa^il  aurait  fklla  rester  stationnaire 
au  mitiett  de  tant  de  catastrophes  qui  oot  altéré 
Fordre  f^Htique  eu  France  et  en  Europe,  et  qit'ijk 
feut  remcHiter  au  moment  ou  les  com disions  ont 
eottiniencé  en  France,  pour  y  rëédifier  cer  qulelle» 
ont  détruit  ?  Cette  doctrine  serait  très-funeste  anr 
rétablissement  de  l'ordre,  parce  que  les  habitudes 
introduites  même  par  la  révolution,  se  tronveni! 
maintenant  tellement  amalgamées  par  le  temps  aveu 
le  caractère  national,  qu'aujourd'hui  il  repousrarato 
ce  qui,  il  y  a  vingt  ans,  ne  Taurait  pas  blessé,  heà 
constitutions  des  peuples  sont  priocipaiemeut  le  té-^ 
sultat  de  leurs  besoins^  de  leurs  opiuîonss,  de  leurs 
mœurs,  et  si  elfes  se  perfectionnent  siècle  temps^ 
elles  sont  aussi  détruites  par  lui,  par  ces  chance» 
ments  graduels  qu'il  introduit  din>s  tes  usages^  des 
iiatibns,  et  qui  iait  que  ce  qui  leur  cotive^t  daois 
plusieurs  phases  de  leur  existence  politique,  ne  leutf 
convient  plus  lorsqu'après  avdr  passé  par  les  dih 
yers  degrâ  delà  civilisation, elles  sont  ou  trop  éebii«f 
réês  ou  trop  corrompues  pour  se  i^umectpe-'à  lÀirt 
institutions  primitives.  Ainsi  on  a  vu  dkus  divei^ef 
époques  plusieurs  des  institutions  principales  de  far 
Bionavchie  iri^çaise  détruites  par-leë  crÎMs  qui  l^oûi 
menacée,  par  l'opinion  des  peuples  ou  par'lk  pbt^ 
tiqué  des  souverains.  Louis*  Xi,  eu  portant  les 
premiers  coups  aux  grande  fendataires  de  lat  coem 
rbnue,  donna  plus  d'intensité  à  f'aiitorité  ns^le; 
niaim  il  ébranla  la  <}onstitutiofi>  monarchique,  et  Biu 
ehelieu,  en  consommant  ce  qu'avait  commêneé  Louis 
Xl^  ôta  aU'  sooveraîu  ses*  appuie  Itatuiiels  sans  les 
remplacer  par  aucune  -  autre  institution  équiMaléiito<i 
Les  troubles  qpsi  suivirent  ce  grand  changement 
politique^  Imseut  eu*  quelque  sorte  le  prélude  dbs  M^ 
tjmmpbw  éom  nctu»  sommet  depuis^ptoe  éê  vAigl 
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ans  les  t^moiiiB  on  les  victicaes.  Enfin  Lottis  XVI^ 
entraîné  par  nix  cœur  naturellem^it  juste  et  ben, 
cédant  anx  idées  de  son  siècle,  porta  le  dernier  coop 
à  la  féodalité  en  détruisant  la  servitude  personnelle. 
Malbeureusement  Topinion  alla  plus  loin  que  ses  bon* 
Des  intentions,  et  Tespritde  réforme  qui  ragilaîtssni 
s'arrêter  aux  concessions  du  souverain,  ne  voyant 
que  les  vices  de  rinégralitc  et  loppression  de  la  ty« 
rannie  dans  les  privilèges  qu  on  laissait  subsister, 
fit  disparaître  en  un  instant  tontes  les  traces  de 
Tancien  système  politique  de  la  France,  laissant  le 
Roi  isolé,  n'ayant  autour  de  lui  que  des^  corps  en- 
nemis ou  impuissants.  Mais  alors  la  constitotkA 
de  la  monarchie  afiaiblie  par  la  perte  des  appuis 
sur  lesquelles  elle  reposait  lors  de  son  institutioOf 
savoir  snr  l'existence  des  grands  feudataires,  et  sur 
les  principes  de  la  féodalité,  ne  put  sontenir  le  choc 
qu'elle  reçut  des  idées  nouvelles;  et  attendu  qu'elle 
avait  été  tourmentée  sur  ses  bases  depuis  plusiean 
siècles,  elle  s'écroula  sous  la  première  atteinte  qu'eDe 
reçut  dii-ectement  des  ordres  mitoyens  de  la  natk>& 
S'il  avait  existé  alors  dans  Tétat  une  force  suffisante 
pour  sontenir  cet  édifice  chancelant,  si  même  api^ 
qu'il  fut  détruit  on  avait  pu  arrêter  tout  à  coup  k» 
progrès  de  la  dissolu  tion  politique,  punir  les  nova- 
teurs^ contenir  les  mécontents,  et  donner  à  Topi- 
aion  une  antre  tendance,  il  eût  été  possible  de  ré« 
tablir  la  monarchie  sur  des  bases  analogues  à  stf 
antiques  institutions  ;  mais  quels  progrès  a  fait  dfr* 
puis  l'esprit  d^invasion  î  quels  changements  ont  pro- 
duit les  crises  qui  avaient  renversé  le  monarque  et  h 
monarchie  I  Et  si  l'on  envisage  tons  les  événements 
qui  se  sont  succédés  depuis,  à  quelle  distance  ne 
sommes*nous  pas  du  moment  où  commença  la  dû* 
solution  de  ce  beau  royaume  i 

Il  n'était  donc  pas  possible  que  S.  M.  Lou» 
XVIII  songeât,  en  1813,  à  partir  même  desa<i^ 
çlamtiQu  de  ir9^>  relativement  aux  masunesan* 


tiijiies  de  la'monarcliie^qtiiy  au  wste  le  trôiiveiit  peu^ 
«n  contradiction  'avec  les  instittitions  rétablies  eni' 
SVaace  par  Tosorpateor  ;  celui-ci  ayant  conëervé  à 
côté  du  trône  des  contrepoids'  qni,  'sans  détmir» 
ton  indépendance^  rempêcheront,  sons  tdnt  antre 
qn*àn  tyran  fengnenx  aminié  loi,  de  violer  on  ver- 
tement les  privil^^s  des  Français,  coinnie  hommes 
et  comme  citoyens* 

-  Le  pins  grand  dëfirat  de  cette  composition,  se* 
Ion  le  jonmaUste  que  nons  avons  cité,  est  Tonbli  to» 
tal'oii  Tony  laisse  cette  daàse  de  français  qni  a 
les  pins  grands  droits  à  Tadmiradon  et  au  res* 
pect,  etc«  etc.  Nons  répondrons  qn'il  n^  ^^^^  ^^"^ 
cnii  miilif  ponr  mentionner  ces  individus  respecta* 
blés  dans  one  adresse  qui  est  faite  ponr  rintérieor 
de  la  France  ;  qne  lenrs  titres  sont  trop  bien  éta*» 
l^s^  trop  '  anciens,  trop  sacrés,  ponr  qn*il  soit 
besoin  de  les  rappeler,  et  qne  tontes  les  récompenses 
^e  la  fidélité,  tontes  les  compensations  dn  malbenr 
attendent  sans  doute,  lors  de  la  restauration.  Cette 
illustre  phalange  trop  peu  uombreose  pour  qne  see 
justes  prétentions  puissent  un  instant  embarrasser 
la  reconnaissance  de  ses  maîtres,  on  exciter  la  jélon* 
aie  de  ceux  qni,  dans  l'intérieur^  auront  cd&tribné  à 
leur  rétablissement. 

^article  qni  concerne  le  Sénat  n*a  été  ni  bien 
rendu  par  les  traducteurs  anglais,  ni  bien  compris 
par  ceux  qni  Tout  blâmé.  11  est  adressé  à  un  corps 
qui  à  la  vérité  n'a  point  mis  de  bornes  dans  les 
leoncessions  qu'il  a  fiûtes  au  tyran  ;  mais  qni  oous 
dira  qu'il  n'a  jamais  lOf  s  dThésitation  dans  son  obéis* 
tance,  et  que  le  petit  nombre  d'hommes  conrageox 
flu'il  ren&rme  y  lutta  toujours  sans  succès  i^ntre 
1  inertie  ou  la  timidité  dn  plus  grand  nombre  l  Cest 
Â  ces  hommes,  dont  les  noms  sont  connus  de  toute 
la  France,  et  dont  la  résistance  a  fait  qnoelqnelbii 
trembler  Tusurpateur,  qu'où  indique  le  Hu%  édaïast 
Vqu  XU  4  Jî 


r*  leur  Mtfifittppé  fiar  Uwr  paaftioii  etptt  rtUmib 
Bol  M^imi  Co  «krpB  eak  k  witl  qui  ah  dn 
attribotions  iadépeiidMiles  des  volonléft  du  tyrai^  k 
aenl  qui  reste  cboont  û  son  trôae  s*écroale,  et  lûl* 
gré  le  ^crédit  oil  on  le  suppose,  et  rimfHiînaaoi 
dont  on  raocase,  c*est  viers  loi  qne  ee  Hngmiaâ 
les  regards  et  robéûsaneè  de  la  nstioa  imsaédisto* 
ment  après  le  renversement  de  la  tyrannie.  tf¥ 
t<«n  pas  ¥Si  rinflnence  de  son  fionvoir  dans  la  Sks- 
lîlé  avec  laqaello  les  antears  de  la  demkre  coafon* 
tion  ei^gamsée  à  Paris  éteieùt  parvenns  à  (un 
marcher  les  «oaihprtes  et  obéir  les  corpe  adiaiiiiiMH 
tib  en  sapposànt  un  eénatns^coiienfte  ? 

Nous  espérons  que  l*appèl  de  Sa  Majesté  Lsss 
XVIII  sera  eatenda  noa-seolenent  de  tonte  la  ai* 
tion  -Bnmçme,  mais  même  dés  hommes  qa%  Êfik 
avoir  contribiMS  à  Télévation  de  Bnooaparté  mur  1'^ 
pair  qa'îl  opérerait  tont  ce  que  ea  position  loi  f» 
mettait  de  faiie  paar  le  bonheur  de  ht  Fbaaee  et  h 
Mpos  ds  fËmrope^  oirt  àti  gémir  de  Tappm  qp^ 
Im  9ÊÈ  piélé^  et  tooraier  mitnrdlement  leom  nguè 
vm»  la  FkmiUo  de  Franoe^  qoand  ib  <nit  va  sue 
quelle  hratalké  le  tyran  a  éiri^  le  pevfoirinpiiBi 
otdiesipé  las nseenms de  lanation. 


ai  A.  R.  lA  PRINCESSE  DE  GALUËS. 

Le  fmnevoÊ  livre  attèoda  depa»  éi  long-ijtmp^ 
fûp  VetÊÊfÊtèt^  faîte  en  ISOCil  par  qeiatre  eoihmisismres 
nominéB  fiar  8«  M.^  telaffi veinent  à  la  eondcrite  àe  H 
princesse  de  Galles,  vient  enfin  de  pa^ître  ;  et 
pont  que  la  naligve  cfnrioshé  dn  pumic  pût  être 
plaS'  amplement  assonviei  il  ene$t  annoneé  àa  moin^ 
dMte  éditions  dads  Ldndrear  senlement.  Les  pée 
p4êrs-minveUeB  n^ont  cessé  de*  publier  dans  le  c&an 
de  fe  semaine,  des  fragments  soecessiÀ  des  dépost* 
tioM  à  ebarge  et  à  décharge^  ainsi  que  des  lettres 
de  la  iMneesse  an  Roi  poor  stt  défense,  lettres  d^aii* 
f aiif  plus  précieoses  aeijoard*hni  qne  Ton  sait  qn  eHtss 
Mittétë  presque  teirte»  rédigées  par  feu  M.  Percevais 
Ctomnie  ntfua  n  avons  pas  Tîntentibn  de  fure  dâ 
TÂmbigw  un  mouvais  Kvre,  nons  nous  garderons 
Uen-d^yînfsérer  aucune  des  obscénités  contenues  danf 
e«s  pvibKcations.  Nous  espérons  qu'après  les  dé^ 
^rations  mceessms  de  trois  cabinets,  q*i  ont  iu« 
nocenté  la  Rrhicesse,  an  moins  des  principales  ac«* 
ettsatfons  portées  contre  elle  par  Lady  Dbuglas,  il 
ne  sera  bimtôt  plus  question  dans  le  monde  de  ces 
viknnies;  d*autant  qo^anx  termes  de  la  loibritan«> 
niefue,  fl  ne  peut  être  intenté  aucune  poursuite  pour 
traliiaon,  ou  mépris  de  trahisons  (négRgenee  h  dé-* 
n&ncèr}^  à  mofns  que  l'acte  d'accusation  rfaît  été 
fermé  dans  Tinter vafle  de  tro»  ans  après  que  TaP» 
fttHe  aiféguée  a  été  commise.  11  eu  est  de  même 
de  racensarion  en  parjure  contre  les  déposants.  Sir 
Joèti  Douglas  et  sa  femme,  les  accusateurs,  n*ayant 
pas  juré  devant  unr  tribunal  compétent  et  dans  une 
pritcédnre  réenliere,  ne  peuvent  être  poursuivis* 
Du  reste  ces  deux  personnages  ont  eu  il  y  a  quelques 
JMArs  ou  le  courage  ou  Teffironterie  de  pétitionner  la 
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Chambre  é^  Cotnimiiies,  et  d^annoneer  qii*i{l 
étaient  prêts  à  tejnrer  derant  une  conr  de  jostm 
tout  ce  qn*il8  ont  déclaré  en  1806  aux  commissairai 
do  Roi  snr  la  conduite^  léB  con?ersationf,  cA.la 

Srossesse  de  la  Princebse  en  1803^  et  la  probabilité 
e  son  acconchement  d'nn  enfant  mâle  vers  h  1er 
Novembre  180SI|  et  cela  en  face  de  vingt  aioties  dé- 
positions et  de  trois  décisions  ministérielles  qni  dis* 
colpent  la  Princesse. 

Il  a  été  fait  nne  nonveUe  tentative  dams  la 
Chambre  des  Comnmues  pour  ressusciter  cette  \àp 
dense  affaire  que  Ton  commençait  à  oublier  ;  mm 
cette  tentative  n*a  abouti  à  rien,  M.  Whitbrûd  (pi 
8*était  emparé  du  sujet;  n*ayantsn  ni  ce  qu'il  voulait  m 
ce  qo'il  pouvait  proposer  léealement.  Cette  séance  s 
fourni  à  Lord  Castlereagn  Toccasion  de  déclucc 
ënergiquemeot  que  Ton  n*avait  eu  en  vue  dans  tool 
ceci  que  de  faire  une  attaque  illibérale,  déloyale,  et 
injuste  contre  S*  A.  R  le  Prince  R^ent^  dont  h 
condaite  pleine  de  dignité  et  de  modération,  ao 
milieu  de  ces  horreurs  domestiques^  lui  attire  d* auf 
tant  plus  de  respect  comme  souverain  et  d*intérêl 
comme  père,  qn*on  a  voulu  lui  porter  nu  conp  plo» 
sensible  sons  Tun  et  sous  Tautre  rapport. 

11  est  assez  extraordinaire^  et  les  étrangers  m 
seront  pas  médiocrement  surpris,  de  voir  les  jooK 
nalistes  et  les  partisans  des  deux  côtés  s'accuser  res* 
pectivement  de  la  publication  de  ces  saloperies,  lors- 
qu'on sait  aujourd'hui  que  ce  livre  avait  été  impriiné 
Îar  ordre  et  en  faveur  de  la  Princesse^  que  M» 
^erceval  en  avait  corrigé  les  épreuves^  et  que  daoi 
deux  lettres  imprimées  de  S.  A.  R.  au  Roi,  elk 
annonçait,  pour  ne  pas  dire  menaçait,  que  la  pobfi- 
cation  se  ferait  un  jonr  qu'elle  nxait^  si  certaiotf 
demandes  qu'elle  faisait  à  Sa  Majesté,  ne  lui  étaient 
pas  accordées. 

.    La  motion  que  fit  M.  Tiemey  de  mander  à  h 
barre   les   imprimeurs  des   papiers*nouveIlfiS  (fl 


«y 

mv«iellt  publié  le»  }mmieié«le&  dédaltitibntJeL&dy 
Poogl^,  Mtte .  motion  qm  fat  nëgativée  sans  allmr 
«auAvoix^  procura  à  M.  Ca$ming  Toccasion  de  pro» 
Boncçr  un  discours  qui  aété  généralement  admiré. 

«  « 

^^  Je  conviens,  dit-il  entr^autres  choses,  qne 
cette  atroce  publication  est  digne  de  ceorare,  mais 
1  Mpere  que  Thouorable  membre  me  pardonnera  si 
je  pense  qo'il  est  pins  expédient,  ponr  les  denx  par* 
I  tis,  qne  la  Chambre  ne  fasse  ancnne  démarche  oans 
I  cette  crise  fâchense.  Ceat  le  meillenr  moyen  à 
I  mon  avis  de  calmer  Tagitation  du  pays*  Il  serait 
possibla  que  l'on  poussât  à  bout  la  patience  de  .la 
Chambre  ; .  et  peut-être  même  qne  ceux  à .  qui  la 
xrhose  répugne  le  plus  aujourd'hui,  pourraient  «en» 
tir  qne  ce  serait  pour  eux  un  devoir  inévitable  et 
impérieux  d'instituer  une  procédure  dans  cetteCham-^ 
bre,  si  cette  abominable  discussion  se  prolongeait 
encore  au  dehors,  et  s'il  n'était  pas  mis  un  à 
Tanxiété  .  dans  laquelle  est  le  publié  de  savoir 
si  l'on  continue  encore  de  faire  des  recherches  en  ce 
moment  sur  la  conduite  de  la  Princesse  de  Gallesi 
Pour  ce  qui  me  regarde,  les  minutes  du  Conseil  de 
I807  furent  un  acquittement  complet.  ••*•  La 
Chambre  ne  doit  prendre  aucune  mesure  sanslaplns 
mûre  délibération.  Si  Ton  mande  les  imprimeurs  à  la 
barre,  personne  ne  sait  jusqu'où  la  chose  peut  allers 
L'opiniâtreté  d'un  individu  peut  faire  manquer  J'ob* 
jet  ;  d'autres  membres  peuvent  faire  mander  d*an* 
très  imprimeurs,  et  la  Cnamin'e  peut  se  perdre  dans 
un  labyrinthe  inextricable  de  procédures.  La  pa- 
tience de  la  Chambre  doit  pourtant  se  trouver 
épuisée,  et  tous  les  partis  doivent  être,  avertis  par 
le  sentiment  général  de  d^oùt  qui  r^ne  ici,  qu'il 
est  temps  de  mettre  un  terme  à  cette  agitation  qui 
échaufiè  les  esprits.  On  a  dit  qne  les  Ministraa 
composant  le  Cabinet  du  Duc  de  Portland  étaient 


maoÊT  MfM  la  adpaoiKté  des  impi^kixeiirs  aetnds  eit 
foit  wâtéani^  par  PimmeÉsiim  atttërieiiife  ;  quant  à 
moi  iadividaelieaitat  jo  cims  a^iàt  été  coBséqœiiL 
En  1807  j'élevai  ma  voix  pour  prier  et  sapplier 
MOD  trki^hoaorable  ami  (M.  rerce^)  ae  ne 
point  fflîoe  imimmer  tes  procuédnree,  daas  le  nh 
espoir  de  pouvoir  les  s»(^nisier  ensuite,  espoir  ^è 
psyioone  né  pewvait  nônriir  raisonnablemeeot*  il 
n'y  a  <  pat  jusqu'au  dercMrs  les  pins  «aeiés  de 
Fanâtié  intime  ^oi  avaient  été  train  daas  des  » 
ciosaons^  semUnblee,  ainsi  qn^on  le  vit  daoo  le  csi 
dn  celdm  pantpldet  de  Lord  Bolingbroke  qe*l 
avait  cfcafgé  Popo  de  faire  imprimer,  aToe  Verdie 
soeret  dVn  détruire  toM  bs  ezemplaireay  à  ïemtf^ 
tsosi  d'un  seni:  mais  à  la  omtt  de  Pope,  en  ci 
tr^oiva  lAOD  mtsaqimr^  dans  son  cabinet;  Anà 
laolta  décofi^^srte^  persomie  n'anrail  jamais  soep 
tt>nné  Pope  capable  de  trahir  eosi  meiUeor 
Lorsque  le  fivre  fht  imprimé,  j^en  recna  un  c 
pkife  poor  mon  usage  jsersoiinel,  ainai  qwto«If 
antres  membres  du  CabiaoL  A  sa  réception  Jéciin| 
à  nia«  très-tmaorable  ami  os  bttlet  pav  loqmd  je  ki 
disais.:  ^f  Jfm  reço  vôtre  li^irre^  jo  suis  fèdié  ipi'ît  ask 
inapiimé  Je  snis  aûr  qn'îl  finira  par  étn  paU^ 
ot  pour  qpe  Fcni  ne  pnisee  pas  supposer  qno  ce  ioà 

exempUore  quiy  ait  servie  jm  vw»  leitaM^ 
intonaDt  sans  l'avoir  déeadieté  J* 

^^  Avlant  qft'on  pent  en  ji^r  d*apfès  tooles  kl 
9épo»tHms  partidles.  ipà  soat  donoéaa,  rinwMBei 
do  kl  Princesse  mt  complètement  proovée.  Mdi 
ce  nfest  pas  moi  qoi  dirai  à  la  Chambre  qo'ellepcit 
s^interpoBcr  aojourd'bm  daoïs  les  dioita  étan  épstf 
et  d'un-  perer  ce  sont  Ut  des  arrangiQfmeufes  pomarst 
éomeitiipiesw  Dana  l'état  oà  MftA  les  diescirj* 
mis  if  opinion  cpie  tontes  Icf  chancea  de  coueBintn^ 
le  sont  peim  encose  ahansbonées*    Si  |*avas  dd 

les  conseils  du  Prince  de  Galles  lorsqu'il  de* 


▼ÎDt  Régent  sans  restriotiop^  faarais  essayé,  non 
d'çffkcer  des  dégoûts  ioe&çableSf  mais,  an  inoias. 
Jtefkctnet  de^  arrangements  qui  n*anrdient  .pas 
cAoqné  le  pabllc.  Si  on  avait  tenté  Ja  chose,  je 
crois  qu'on  ne  Taarait  pas  tronv^  toat-ù-fatt  iin-, 
pratibable.  J^espere  qa'on  Ta  essayé.  Il  a  été  dit 
qne  cette  femme  illastre,  vivant  dans  la  retraite^ 
sans  aucnne  des  marques  de  la  royauté  était  tombée 
dans  les  mains  de  mauvais  conseillers.  Je  désirerais 
savoir  s'il  y  a  eu  une  espèce  d^accord  entre  les  mem- 
bres (dn  Cabinet  pour  s'abstenir  de  communiquer 
avec  là  Princesse  de  Galles.  S'il  y  en  a  en  un  il 
ne  jpeut  pas  avoir  été  exigé  par  le  Prince  ;  îî  doit 
avoir  été  gratuit;  Tâme  noble  et  généreuse  du 
Frince  ne  Fauraît  jamfds  deniandé.  Non  seule- 
ment la  Princesse,  mais  encore  toutes  les  autres 
branches  de  la  famille  royale  ont  droit  aux  con<T 
seîls  des  officiers  du  pouvoir  exécutif.  Ci  ces  con- 
sefls  lui  ont  été  refusés,  c'est  sur  ces  officiers  que 
retombe  la  responsabilité  de  ce  que  la  Princesse  est 
tombée  entre  mauvaises  mains.  Ha  lettré  qui  a  été 
Torique  de  toutes  ces  révélations,  car  il  doit  m'étre; 
permis  de  dire  que  c'a  a  été  Forigine  de  tout,  cette 
lettre^  je  le  crains  bien^  opposera  des  difficaltés  in« 
•ùrmontables  à  toute  conciliation.  «Tignorais  jus- 
qn^à.ce  soir  que  cette  lettre  eût  été  écrite  en  consé- 
quence d'un  renouvellement  d'enquête.  Mais  quoi 
que  je  puisse  penser  sur  l'imprudence  d*nne  sem* 
Uable  lettre,  cependant  comme  elle  venait  de  la 
princesse,  il  était  juste  de  la  lire  et  d'y  répondre 
•11  y  avait  mpyen  de  le  ISure^  etc.  etc. 
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L^armée  Rosse  précédée  da  fracas  et  deTédatà 
ses  derniers  triompher  sur  rennemi  féroce  qu'elle  a 
anéanti,  continue  de  descendre  comme  un  torrent 
majestueux  sur  la  malheureuse  AllemaCTe,  puri- 
fiant et  nettoyant  to.us  les  lieux  par  oh  eue  pasi^e  de 
la  pestilentielle  influence  du  tyran  corse. 

Les  dernières  nouvelles  reçues  du  Contioest 
ont  été  apportées  d'Héligoland  par  un  cutter  du 
roi^  dépècné  par  le  gouverneur  pour  les  apporter 
aux  Ministres. 

La  principale  de  ces  nouvelles  est  Tévacuatioa 
finale  de  Hambourg  par  les  troupes  et  autoritéi 
françaises,  le  5  de  ce  mois.  Il  n*y  a  pas  eu  mojea 
de  douter  de  la  vérité  du  fait,  quand  on  a  vu  arriver 
à  Héligoland  à  la  fois  douze  bateaux  de  TËlbe,  afec 
des  marchandises,  des  lettres  et  des  gazettes,  tandis 

Îu'on  n'en  voyait  presque  ci-devant  arriver  auam. 
Wraî  ces  papiers  nouvelles  est  le  Mereure  iAU 
iona  du  5,  qui  contient  un  article  de  Varsovie  da 
1 5  Février,  suivant  lequel  il  aurait  été  conclu  vm 
espèce  de  convention  par  laquelle  Varsovie  serait 
gardée  par  ses  propres  habitants,  ou  gardes  natio* 
nales.  Il  ne  s'y  trouve  pas  un  seut  ennemi  et  les 
troupes  russes  paissent  librement  au  travers.  U 
général  Milloradowitch  y  entra  le  9,  mais  il  marcha 
sans  s*y  arrêter  pour  suivre  son  corps  d^armée  qu 
se  portait  sur  FOder.  Le  géiiéral-en*chef  russe 
était  dans  le  même  temps  considérablement  en  avaot 
de  Milloradowitch,  et  tandis  qu'un  des  corps  rosses 
marchait  dans  la  direction  de  Berlin,  Fautre  se  di- 
rigeait  sur  Dresde. 

Un  article  de  cette  ville  du  35,  en  parlant  de 
la  marche  des  Russes  sur  F  Elbe,  fait  voir  la  cooster*. 
nation  dans  laquelle  était  plongée  la  Cour  de  Saxe» 
et  Dieu  sait  pourquoi  !  Le  Roi  s'était  enfiii  JD8<p'^ 
Plauen,  dans  le  Voigtland,  à  environ  130  millet  de 
•a  capitale,  après  avoir  dépéché  sa  famille  à  79 
plus  loin,  à  Bayreuth. 
Les  lettres  d'Hébgoland  du  13  portent  q«» 


flviyaBt  des  avis  de  Ifamboarg,  du  9,  I^  Ra$i«f 
«on?  Kotosoff  éta^t  entres  ea  grande  force  à  Diesde^ 
qa*an  corps  de  Cosaqnes  était  à  Witteuboarg  sur 
TËlbe^  et  que  les  Prussiens  sons  le  général  d'Yovk» 
qnî  levait  été  nommé  général  en  clieJP  des  armées 
pro^'ieiines,  s'avançaient  snr  la  même  ligne;  que  les 
Français  avaient  déiinitivement  évacué  Hamboqrg 
où  Ifs  Séoatenrs  avaient  fait  venir  quelques  trqupes 
4an6îses  afin  de  contenir  la  populace  ;  qu'il  y  avait 
800  Français  à  Cnxhaven,  où  ils  ^Lvajent  chargé  dqS 
chalonpes  canonnières  de  leur  pillage»  dans  Fespéran  ce 
depouvoir  es  sauver  avec,  le  long  delà  côte,  en  passant 
au  travers  des  ba^  fonds  et  des  islots  qui  Ifi  bordent  i 
ils  auraient  craint,  en  remportant  par  t^rre^Jes.iilN 
sorrectioDS  des  paysans  qui  piùrtout  sont  ea  armeà 
•contre*  eux.     . 

Les  armées  russes  victorieuses,  .jointes   aiU 
pros^ij^ps,  vont  être  encore  forti6ée$  et  augmeutéeé 

jst  génér4ddanstftl|t0 
vaste  champ  .ouvert 
peut  y  opposer.aucuH  obs- 
tacle. Enfin  aujourd!hni  pour  la  premier^  fois  àe^ 
puis  longues  années,  on  peut  tii;er  une  ligne  de 
Varsovie  à  Hambourg,  et  tout  oe  qui  est  au  nord 
de  cette  ligne  est  purgé  d'ennemis;  .Le  point 
de  rendez-vous  pour  les  troupes  françaises  se  replie 
suocsMiveflMBt  de  la  Vîstele  à  VOder,  de  FOder  à 
TEIbe  et  de  FElbe  au  Rhin.  D'abord  il  devait  être 
à  Posen,  puia  au  camp  retramhé  de  Cunersdorfl^ 
ensuite  à  Francfort  sur  TOder,  de  là  à  Magdebourg, 
à  Hambourg,  etc,  aojomtnxut  on  rétablit,  dit-on^ 
à  Erfbrt,  dax»  la  Tboringe*  ; 

Quatorze  bataillons  prussiens  otet  été  levés  datif 
le  court  espace  de  dix  jomrs  dans  te  voisim^  de  Col«* 
bei^.  On  assure  qu'un  semblable  esprit. règne 
dans  tout  le  Dacbé  0e  Berg«  '  Les  paysans  '  dans  lo 
;voisiaage  des  villes  anséatiques  et  dans  le  HanovM 
«'arment  en  nombi^  coosidérablew  Le  moment  est 
VOJL   XL.  4  0 
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venu  potir  la  maison  de  BraiifcWick  de  paraître  Ciim 
des  contrées  où  lenr  nom  est  adéré  à  juste  titi^. 

Le  général  •  Hope  est  de  rptmir  de  sa  jiiîésïon  i 
Stockholm.  •  Il  a,  dît  on,  apporté  avec  lui  le  traité 
d'alliance  entré  la  Soede  et  l'Angleterre,  en  reitil 
dnqne]  le  Prince  de  la  Conronne  de  Snede  w«4c8- 
cendre  sur  les  côtes  de  la  Poméraiiie  Suédoise  arec 
une  force  considérable;  qui  forofiéra  bientôt  sajonc 
tion  avec  les  Rn^s'es,  et  à' laquelle  se  rénnrfotit  les 
insurgés  du  nord  de  TAlIemag^et  Puissent  ks 
princes  de  la  maison  de  BotirboiriJe  trouver  An  qtiar 
tîer-géoéral  de  cette  armée^-  et  de  là  desrendïéf' glo- 
rieusement' sttt  un  trône  trop  long-temps  at^tta 
dans  la  poussière  4  Le  rôleqdela-  Suéde  Va' jencr 
dans  cette  circonstance /e^. trop  l)<eap  pour<^ue  noas 
n*en  félicitions  pas  d'avance  et  son  Roi  et  'seA  peo- 
pl^,  et  son  Prince  de  la  Couronne  ;  nous  osons 
croire  qu'il  sera  dit  Bientôt  de  ce  dernier,  ainsi  qoe 
d'Qn  des  héros  du  ^atid  i^i^cle  : 

Si  Bernadotte  obtient  un  raneparmi  les  rois, 

C  est  le  f ruii  glorieux  oe  ses, locaux  exploits. 

On  B  votiFu  par-là  coùroirter  sa  vaillance, 
''  Afin  qu'aux  si^^ded  advenir 

'  .*  Ofinie  At  point  de  di0ârence 

Dp  portée  l{i  CQU^oniie  ou  d^Ia  sputenîi;/  • 


M.    v:\*''  if     ;f'    .^sgsggjsa  ,trjt>i 


.;'  Anecdotes  relaiùms  à  la  •  Guerre  de  Russie. 

,  :  An  passage  de  la.  Beresina, .  Mur^t  ne  pocwt 
emporter  Tiinniense  quajpttité  d'babiis .  hiùàki  ^ 
px^re  qu*U  avait  volés  a  Moscou,  lesibrûla  dans  use 
nWtei emporta Tor  onlingots. 

A  Ëloing  lefs  babitants  lui  ont  payé  les  mff- 
sjbs  qu'il  Vpujait  brûlen  11  a  pris  Targcnt  et  lawr 
léles.  làdgaains^. 

.A  Smol^fiskc^  Naîloléon  mdonna  tpîoa  fif 
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totatef  les  raors)  Qb  loi  dit  qite  1 2,CM>0  malades 
couchés  près  de  ces  mors  ponri  uieot  en  soufirir  :  U 
répcmdit^'Ca  ob  90ÙX  que  des  crap9ttds,  et  ils  périrent* 

Au:  passage. de*  la  Beresina,  il  fit  passer  la  garde 
sur  Je  corps  de'deax  kégiments  qui  tarent  noyés. 

Comme  dans  la,  poorsuite  les  Ru^^ses  pe  (air 
saient  plus  de  prisonuierç,  ceux-ci  restaient  sor  les 
cfaeHiinfe^,  et  Ton  ne  se  souciait  aucutiement  de  les 
mnasser.  Un  grenadier  de  la  garde  française^  ex- 
pirfitnt  de  faim»  se  rendit  à  un  Cosaque  qui  le  re« 

Îoossa.  Ce  malheureux  s*éerîa  alors>  en  s'arrachant 
)S  cheveux  :  ^  Vingt-deux  ans  de  service,  onze  blés* 
sores/grenadier  de  la  garde  impériale^  et  un  Co- 
saque, dédaigne  de  me  prebdre  V\^ 


«Sur  le  Camp  retranché  de  Taroutînes  pires  Moscou^ 
que  Buonapart^  tiosa  pas  attaquer,  et  qui  bdjii 
reprendre^  malgré  M,  la  Route  dé  Smolensk. 

Quand  Napoléon  sur  s»  route 

De  TarouUne  vit  le  camp 

Hérissé  deinainte  redoute, 

U  s'écria  :  le  vil  croquant  : 

"  Ah  !  vieux  renard  d*A8frakan, 

"  Ta  routine  me  déroute  !" 

\ 

^    ^     i        i  '    fi\       m        I    I      1  ,    Il  r      1      I  ■  Il 

VARIÉTÉS. 

r 

Sur  la  Manière  de  bien  vivre  avec  les  Hommes. 

*  J'ai  toujours  été  étonné.  Monsieur,  depuis  que 
le  monde  m'est  un  peu  connu,  de  Textrême  difficulté 
qu'il  y  a  de  bien  vivre  avec  les  hommes,  et  il  m'est 
prouvé  aujourd'hui  mathématiquement  que,  de  quel- 
que façon  qu'on  s'y  prenne,  quels  que  soient  les 
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B<Mn9,  les  égvistf  la  dôoceor  de  caradere  qti^a  ap* 

Jioite  dans  la  société,  il  faut  toujours  y  compta  sor 
a  mém^  dose^  à-peqprès,  d  ennnis,  de  déeagréneiits 
^t  de  tracasseries  de  tous  genres.  J*ai  mèmt  re- 
marqaé  qne>  par  «qe  espèce  de  l&cbeté  assez  (m- 
inmie^  ou  y  maltraite  pliis  volontiers  les  bons  que 
les  méchants,  et  dans  rembarras  dç  savoir  à  qm  ob 
fera  une  sottise,  on  s>'adresse  presque  tonjoun  am 
premiers.  On  n*a  point  de  représailles  à  crainite 
à  ce  triompha  sans  répliqne,  et  si  on  a  fait  queUpe 
frais  d  esprit  pcmr  être  méchant,  on  peut  se  emR 
transcendant  à  bon  marché.  Les  bons  sont  doac 
généralement  dupes  de  ki  iiociété;  car  la  socîftéest 
un  état  de  guerre  où  ebaqon  arrive  armé  de  se» 
vices  et  de  ses  passions.  11  est  clair  que  celui  qui 
n*est  armé  que  de  douceur,  de  patience  et  de  bonté, 
doit  finir  par  être  écrasé»  Je  ne  résiste  pas  à  ii 
tentation  de .  vous  faire  part  de  Topinion  d'au  à 
n^es  parents  sur  la  manière  de  bien  vivre  avee  les 
hommes.  Son  opinion  était  fondée,  disait-il,  snr 
nne  assez  longue  expérience  et  sur  nne  assez  pro- 
fonde connaissance,  des  hommes*  Les  mœurs  bi- 
garres et  même  un  peu  brutales  de  mon  cher  onde 
ne  seront  point  déplacées  sans  doute  au  milieu  de 
la  bigarrure  étonnante  des  mœurs  humaines,  dont 
rhistoire  est  toujours  de  quelqu'atilité.  . . 

IVloB  père,  mort  eu  Normandie  il  y  a  quelques 
années,  était  un  peu  processif*.  Il  plaidait  avec 
âcbarnement  contre  deux  de  ses  voisins,  depuisqnii 
avait  atteint  Tâge  ak  on  peut^plaider.  Une  justiee 
de  seigneur,  un  bailliage,  une  sénéchaussée,  un  par* 
lement  n'avaient  pas  ext  honte  de  s'ocniper,  pendant 
vingt  ans„  d'une  malheureuse  prise  d^eau  servant  à 
rîrrigation  d'un  petit  pré,  et  d  une  petite  fevètn 
qu'on  voulait  nous  faire  boocfaen  Ces  affaires 
avaient  donné  lieu  à  des  frais  immenses,-  à  des  in- 
jures violentes,  à  des  mémotre.*^,  à  des  /acttm  et  i 
une  brouillerîe.  à  moit  entre  les.  deux  voisins.  J'i'f 
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Htai  de  ces  Aètxt  procès,  ett^othme  j'avais  des  indf* 
iiations  bien  diflSfentes  de  celles  de  mon  pere^  j^allki  ' 
timiyer  mon  adversaire^  et  après  Tavoir  étnbrassé, 
je  Iqi  fis  des  propositions  d^arrangement/    J*ofin'^ 
de  sacrifier  ma  prise  d^ean  et  de  faire  bonctter  ma 
i^nètre.     Je  payai  nne  partie  des  frais^  et  tout  fnt 
terminé  entre  nous.     Mon  pré,  à  la  vérité^  fnt  à  sec, 
et  perdit  la  pins  grande  partie  de  sa  valeifr;  ma 
èuisine  devint  nn  véritable  cachot  fante  de  fenêtre, 
mais  f  ens  la  satisfaction  d*avoir  fini  une  tongne  qne- 
irelle,  et  tont  le  monde  m*en  fit  compliment.     Mon 
oncle  seulement  me  témoigna  son  mécontentement  de 
in  a  facilité  à  abandonner  mes  prétentions.     ^^Ta 
^es  nn  «ot/me  drt-îi';  tes  procès   étaient  excellents, 
tu  les  aurais  gagnés  avec  frais  et  dépens  si  tu  avais 
vouln  les  poursuivie.     Ton  père  et  ton  grand-pere 
avaient  la  jouissance  immémoriale  de  la  prise  cTeau 
-^t  de  la  petite  fenêtre  dont  il  s*agit.     Le  possessoive 
était  déjà' jugé,  le  pétitoire  allait  fëtre.     J'aurais 
parié  ma  tête  que  ta  partie  adverse  aurait  été  dêbou^ 
tée.-^U  n'importe,  dis-je  à  mon  onde,  je  ne  veux 
pas,  pour  une  lucarne  et  un'  filet  d*eau,  passer  ma 
rie  eu  chicanes.     J'aurai  un  peu  moins  d'faerbe,  un 
^  peu  moins  de  jour,  et  j*aurai  peut-être  un  ami  de 
pins.— C'est  là  parler  en  véritable  écolier,  me  ré- 
pliqua mon  oncle  ;  tu  aurais  dû  me  consulter  avant 
de  s%iier  toq  désistement.    Tu  fy  prends  de  ma*- 
mère  à  engager  tous  tes  voisins  à  te  faire  de  mau- 
vaises c|uérelles,  ou  plutôt  ta  bonté,  je  veux  dire  ta 
bêtise,  te  ruinera  un  jour,  je  t*en  préviens.'*  Je  ré- 
pondis à  cela  le  plus  honnêtement  possible.     Mon 
oncle  prit  de  Vhumeur,  et  me  signifia  de  ne  plus 
mettre  les  pieds  chez  Ini.     Cela  me  lut  d*antaot 
pins  sensible^  que  J'étais  très^ttaché  à   mon  oncle 

2ui  m'avait,  iusqueHà*,  comblé  de  bontés.  Ce))en« 
ant  il  n'avait  pas  tous  les  ;torts  en  cette  occnrrence. 
La  fadHté  avec  laquelle  j'avais  terminé  les  procès 
de  mon  per^  m*en  attira  en  efiet  de  tous  les  côtés. 
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ile.iba  >9bji^  4*e;D  3oabeiiir  {^losr^uajgf^i  me  .pani« 
refit  d!aQ^  Injustice  révoltante,  étjeii^  1^  ^^^IÇ^ 
mçuf.  d'epf  ^°^^  ^jie  que  j'étais  b^aiççQ^p  pins  c^i* 
Cifnjqqr  et  pins  traça&^ier  qiie  mpp.  peie. 

Je  ne  vaus  ferai  pa$  rhistuii'e'.ae$  désagrémeolB 
sans  uQml^re  que  j'essuyai  de  lapait  de  p^^squetoos 
mes  voisins,  malgré  les  soi&is  extrêmes  que  j  avais 
pris  de  le^  prévenir  en  tout,   eX  de  leur  doDoec 
souvent  à  manger  depuis  mon  entrée  eu  possession 
de  ma  fortune,  car  ou  m'avait  assuré  que  ce  der- 
nier moyen  était  le  meilleur  pour  me  concilier  toos 
les  esprits^    A  la  suite  d!une  tracasseries  afiTrensecpi 
n^e  fut  suscitée  par  quelques  esprits  inquiets  et  af* 
faoïés  que  j'avais  oublié  d'inviter  à  dîner  daob  dm 
réunioQ  générale^  je  vis  entrer  mon  oncle  chez  moi; 
il  me  témoigna  des  r^rets  de   ce  qiîi  $*était  passe 
entre  lui  et  moi,  et  je  rentrai  dans  ses  bof^nes  gi-âoes* 
^^  Je  t'ai  averti^  me  dit-il,  que  toa  caractère  facile. 
et  faiUe  te  donnerait  beaucoup  d'ennemis^   et  je  ne 
me  suis  pas  trompé^  à  ce  qu'il   parait.     Nqas  1)9^ 
bitons»  à  ^  la.  vérité,   le  plus  détestable  village  âa 
monde,  et  nous  avons  les  plus  tristes  et  les.  plos 
mauvais  voisins  qui  existent.    Je  te  i^essembtaisi  ^ 
peu-près,  il  y  a  uue  trentaine  d'années:  j'ai  été  doo:^ 
compkiisant  et  honnête  :  j'ai  été  presque  toyjoon 
victime  de  ma  douceur,  de  ma  cx>mplaisance  et  de 
mou  honnêteté.      Depuis^  j'ai  jugé  à  propos  (fe 
changer  totalement  de  conduite.     Je  me  suis  nus 
à  ne  rien  céder  à  personne  :  j^ai  chicané  tout  le 
monde  à  tprt  et  à  travers  ;  j'ai  qistribiié  des  injores^ 
des  menace^,    des   assignations^    quelquefois  àf^ 
coups  de  canpe  ;  je  suis  parvenu^  enfin^à  iospii^ 
de  la  craint^  et  de  la  terreur  à  tous  ceux  qui  lu'eo- 
tourent.     Depuis  ce  tetups-là,  je  suis  reçu  partout  à 
merveille:  on  me  salue  dansle^  rues  beaucoup pl(>^ 

{irofondément  que  les  autres,  je  sais  loqjours  iovii^ 
e  premier  à  tous,  l«!s  repas,  Içs  meilleurs  aiorcea|^ 
sont  pour  moi  i  on  $e  giai;de  bien  dç  me  coatr&f î^ 


<eùaticiraeinailî|preiet'de'D*éti9  pas,  (sn  tontes  chcn' 
aes^rdè  mm%  avi^  •-  Ta  n^at  jatrmisrenti^iidii  <Kre  que' 
ton 'Onde  ait .  été  «Uaqné  dam  son  bonnenr  on  sék' 
profMrîétéfl.  i.En  bieii^  jeté  cnmeille  de  faire  cbkntaae 
itioi^ '(désormais;  ^fibanétre  tranqnîtie.^ 

Je  dh  à  liiqn  onde  que  je'ii'étals  pas  le  maître 
4e  changer:  à  yolanté  d'homeur  et  de  campteVe^  q 
j^  ne  pourrais  jamais,  en  anonne  oecnrrenee,  en  ve* 
nlr  .à  dea  moyens  violents,  et  qne.je  .ne  çroysSs  pas, 
s/^oCJerespei:^  qne  je  loi  devaîs^^ue  xre  {otdn 'moyen 
f^xcdlent^ponr  ie  <&îre  aimer  et  respecter,   qne  des 
il^nrea  et.  dea  OMips  de  caiine»    'J^àjoptai  >qne  J^ë- 
tats   ditposé  acquitter -mon 'Tiliage  pofnr  "qnelqne 
tfiiipsy  espérant  qu'on  finirait,  en  mon  absence, 
par  me  rendre  jristfce  ;  qne  je   voyagerais  uO'  peu 
pour  apprendre. à  connaître^  )à  ëtudiçr  les  hommeé; 
afin  dé.  SAVQir  précisément  dé:  qne!fe  manière  ilfaat* 
sly:  prendre  porir  vivre  «i  bonne rintelligence  avec 
.ettx,T-r*«*  VQuà!eQC<rrft  ôn^dè  tnes^ impertinents  Jptit^' 
lœopb^!  iAterc6mpitbrnsqueme|nt*mon  oncle:  tti^ 
eSa>np  drôle  de-jpttrps  avec  ton  projet*  de  Conn^trè- 
les    hommes.     Ab,  parbleu!   cela  n'e^t  \>aB' bien' 
difficile;  je  leérconnuia  tout  comme  si  je  lès  avais 
ffiits,  et  je  nki  jamais  étudié  pour  cela.     Qui  cou- 
lait quatre  bourgeois  de  V  . . .  connMt  ia  bqui^geoi^ie 
de  tonte  la  terre/  .iCompte  partout  sur  «ine  bpnne 
moitié  de  sots  et  d'imbécilles,   sans  parler  des  fri- 
pons,  etc.,  et  d'après  cela^  va  ^re  le  doucereux 
et  l'homme  à  beaux  sentiments,  à  beaux  procédés  ! 
Je  te  répète  que  le  meilleur  moyen  de  bien  vivre 
avec  eux  est  d'avoir  toujours,  en  tpidque  sorte,  le 
sabre  à  la  ifaain  dans  la  société.    J'ai  été  vingt^huit 
ans  militaire  :    mon   régiment  était  compta  deè 
plus  mauvais  snjets  de  Tarmée  ;  j*ai  toujours  bien 
vécu  avec  eux^  au  moyen  de  la  précaution  que  je 
pregai^  d'en  jeter  toujours  de  temps  en    temp« 
q.^plqnfs-pn3  |5ur.  le   carreau.    Quand.  l'Apprenafs 
qu'un  de  mes  camarade;  iie  m'aimait  points  j'ai- 
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l^isrineontiiieiitliii  mtrcher  sur  h  pied:  noua  ai- 
•  Iio09  tuons  battre  ;  je  lui  faisais  ordinairement  xam 
ÎDcisioti  «n  peu  profonde  dans  one  partie  qoclcoD- 
qœ  de  son  corps,  À  mon  choix*  Je  Ini  demandais 
posément  s*il  en  avait  assez  et  s^il  éttiit  content:  il 
'me  répondait  le  plus  souvent  qu'il  était  con- 
tent^ et  qu'il  en  avait  assez*  Alors  nous  noos 
embrassions,  nons  aUions  déjeuner  ensemble  s'il 
y  avait  moyen,  et  nous  nous  promettions  une 
amitié  étemelle.  Je  puis  t*assurer,  «aas  mentff, 
que  les  meilleurs  amis  que  j'ai  eus  dans  le  monde 
sont  ceu^  à  qoi  j*ai  coupé  les  bras,  on  les  jambes,  et 
que  j'ai  estropiés  pour  leur  vie.  Je  pourrais  te 
montrer  des  kttres;  que  je  reçois  encore  de  temps  es 
t^)t)s  d'un  vieux  camarade  à  qui  j*ai  fendu  aotre* 
fois  le  crâne  à  grands  coups  de  sabre  ;  il  ne  m'a 
jamais  o^^blîé,  à  ce  qu'il  me  dit  ;  ti^  serais  iNScbaaté 
d^  4oucem*s  V^  tkius  nous  disons,  dn  ton  de  fran« 
cl^îse  et  de  bonne  amitié  qui  règne  dans  notre  co^ 
resipoudance.  Je  puis  dire  ique  je  lui  sois  s6nceie- 
ment  attaché,  et  que  je  me  sais  bon  gré  de  la  oa» 

.   nierie  dpnjt  j'en  ai  agi  avec  lui.'* 

Je  dis  à  mpncle,  *  en  riant,  que  ^^pérais  con*^ 
server  $on  estime  et  son  amitié  h  roe^leur  marché: 
que  je  le  priate  de  m'excuserai  je  ne  partiqgeais  pai 
son  opinion.    Je  pris  congé  de  liii.'*. 

Je  partis  pour  un  très  «long  voyage  où  j'en  ai- 

^  bien  appris  d'autres,  vraiment,  sur  la  difficulté  ie 
bien  vivre  avec  les  hommes;  Je  vous  en  &rai  part 
quelquefois,  Monsieur,  si  cela  peut  vous  convenir' 
en  attendant,  je  vous  salue  de  tout  mon  cœar,  car 
je  serais  enchanté  de  vivre  avec  irons  9n  bonne  ÎQ* 
telligénçe,  8*il  y  a  moyen. 
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VARIÉTÉS  LITTÉRAIRES  et  POLITIQUES. 


.  CCCLX/— Le  30  iWar*,  1813. 


FIN  DE  L'EXPOSÉ 


De  la  Situation  de  FEmpire,  présenté  au  Corps-^ 
Lé^latif  dans  sa  Séance  du  23  Février^  par 
le  (Uamte  de  Montalivet^  Ministre  de  F  Intérieur • 

Travaux  Militaires» 

Le  som  d'auurer  nos  frontières  n'a  pat  été  un  mitant 
perda  de  vue. 

De  grands  travaux  ont  consolidé  le  système  de  défense 
da  HeldaTt  qui  est  la  clef  de  la  Hollande.  Ils^ont  employé 
4,800,000  fr.  Cette  place  peut  désormais  être  considérée 
comme  mattaquable.  Les  forts  Lasalie,  de  l'Ecluse,  Bu- 
quesne  et  Morland,  qui  défendent  Tentrée  du  Zuyderzée  et 
le  port  dtf  Texd,  peuvent  se  défendre  pendant  60  jours 
de  tranchée  ouverte.  Cette  année  ils  acquerront  les  90  jouis 
de  résistance  qu'ils  doivent  avoir.     Si  ces  travaux  eusse8(t 
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Ctifâitf  il  ya  15  ans,  la  Hollande  n'eût  pas  pcida  dm 
flottes. 

Pendant  qu'on  achevait  de  c([ejger^  le  bassin  d'Anfoi» 
cette  place  reof vs4(  VW  fMgvep^||K>|i'^  d^  forces  propor- 
tionnée à  rim^rtaioe  qu  qTp^  qttt  dev|L^t  lui  être  confié; 
les  travaux  faits  s'étaient  &  8,406,W0  nr.  Cèst  aujoufdU 
«ne  de  nos  plus  fortes  places  ;  elle  est  mise  par  les  gcm  di 
l'art  sur  le  même  rang  que  SlS^bourg  et  Metz. 

Flessingue  a  été  Tobjet  des  soins  de  nos  officîerB  ds 
génie  depuis  1809;  nous  y  avons  dépensé  ll,SOOy000à 
JLies  iprts  Md(i^)>f llp,  Saint^iPfm,  l^^ofitp^  H*  C|wt^ 
Couronnes,  font  estimer  aux  gens  de  l'art,  que  cette  pbei 

Jeut  soutenir  lOOjours  de  tranchée  ouverte.  Plus  de  0000 
ommes  y  ont  dfiacaafijiiatas4  L'aluide  la  bombe*  Us'j 
avait  rien  en  1800. 

Ostende  a  reçu  de  grandes  améliorations;  on  a  consMl 
deux  fosts  en  pierre  sur.  les  dtmfis  $  on  j  a  d£peqii6.4iOOO|OOOl 

Le  port  de  Cherbourg  est  maintenant  renfermé  dim 
nne  vaste  enceinte»  qu'une  dépense  de  3,700^000  fr.  a  niM 
tn  état  de  soutenir  un  siège.  Quatre  forts  sur  lea  haaty 
ont  été  terminés  au  commencement  de  cette  année.  Do» 
son  état  actuel,  cette  place  peut  soutenir  30  jours  de  tits- 
cbée,  et  dans  un  ap  eUf  en  pousnt  soutenir  90* 

Brest,  Belle-Isle»  Quiberon,  la  Rochelle  ont  été  sk& 
liorés;  de  nouveaux  forts  s'élèvent  à  Tlsle-d' A  ix,  àflab- 

4'Qleiv>q||  à  rembpwhure  de  la  (îirapd^  i^  "V^^  ^ 
Iles  d'Hieree,  à  U  Spezz^]S|  à  Fortoferrajq. 

Sur  toutes  nos  cotes,  les  batteries  les  plns  importoiptal 
ont  été  fermées  à  la  gorge  par  des  tours  voûtées  à  Péproo*! 
de  la  bombe,  et  armées  de  canons. 

Chaqne  année  voit  augmenter  la  force  de  Corfoa  ;  dd 
eamps  retranchés  couvrent  la  place. 

Du  côté  de  terre  notre  ligne  de  défense  du  Bhioareçs 
partout  un  nouvel  aecroisafBieit»  KeU  est  actievé.  Os  s 
fait  pour  5,700,000  fr.  d'ouvrages  à  Cassel  et  à  iÊÊpm 
poiir  3,800,000  fr.  à  Juliera»  à  Weael  pour  4.%0(ifiM^ 

Enfin»  les  titavaux  d'Alexandàe»  ^  l'on^  a  défwaii 
mflOûfiOO,  ont  conâinuéà  socevoir  ks  mâmce  aaiiW 
ticms. 

Les  places  d'une  moindre  imporlfince  ont  raçu  «par  I0|l| 
Isa  fonds  que  réclaauîent  leurs  bescioa:  leui  débcoie  ^^ 
4s71|000^00a 


«Si 


8  va^ef  projets  ^ite  S«  M.  a  adç^téf  iHMr  Vi 
meut  de  Cherbourg,  s'élèvent  à  73  millions.  Un  [KHt  crcfMé 
dans  le  roo  à  Yingt-hoit  fiieds  de  pit»f<^deur  au-dessolis  des 
]iMses-iD«F$  recevrai  dans  .({iièlques  moii^  <um  yabaeauxdt 
)iaut*bord  :  S6  millioiis  ont  été  dépensés.  La.  digne  qui 
rendra  la  lade  aussi  s&ré  contre  les  attaques  de  TettiieaM 
que  contre  l'action  des  (eaapèêes  et  tons  les  édifices  néoes^ 
aairesà  rétablissemelit  d'un  grand  port  seront  tfclievés  avant 
dixana. 

Anvers  n'avait  aucnn  établissement  naritiniei  dette 
ville  renferme  aajour^*^  im  arsenal  oà  vingt  vaisseaux  4ê 
figne  se  construisent  Ma-feîsi  et  ^a  basisîn  à.âot  où  mbiiiUa 
lottle,  notre  flotte. .  Quaraiite-deux  vains^ux  àp  lign^  y 
trouveraient  dès-à-présent  nn  asile  commode  et  «ikr«  Ces 
travaux  ont  coûté  18  millions. 

Flessingue  est  rétabli  ;  avec  une  dépense  de  560,000 
francs  on  a  reconstruit  les  quais  et  les  magasins  ;  le  radier 
de  récluse»  baissé  de  quatre  pieds,  a  donné  au  bassin  l'avan^ 
iàfgè  qti'il  nl&tit  jamais,  de  recevoir  des  vaisseaux  du  prlcmier 
irang.  ^it  vhhttàùt  pènvetit  entrer  ou  sortir  dans  tnié  marée. 

Là  ttàtmre  a  indique  le  Niew-Dié{]fp  ^nr  être  i'ardi»bal^ 
lecbttntier  et  lë  port  de  la  Hoffande  ;  mais,  bordé  de  niati* 
vaises  digues,  privé  de  quais,  il  ne  présentait  aux  vâisseani 
ql&*uné  slatiôti  mal  -assÂrêe.  On  y  a  fait  des  travaux  pour 
IfMOiO&O  francs.  Vingi-diiq  Vàistieaux  de  l%ne  pour^ 
raiéat  aiij^yùrâ'hùt  s^tÉarrer  à  ^Uai,  et  y  rester  en  sêreté; 
BxAs  ti-ois  aùs,  lei  travaux  de  Kiew-Diepp,  seront  terminés. 

Le  port  du  Hâvte  était  taremetit  accessible  à  dés  ifré<« 
gâtés  ;  iin  banc  de  gàlèls  de  renouvelait  sans  cesse  à  Tentriée 
du  cftenal  t  une  éctase  de  chasse  a  été  construite  :  il  inain^b 
<ietot  la  Ubèrtfi  dehi  pas^;  les  qnaia  et  les  bassins  se  con^ 
Inmeift  ;  te  mtmtatit  des  travaux  fidu  est  de  6,SO0,W6  tr. 
BWAs  iflédx  kiÈé  iés  CdÉG^ttctions  seront  achevées. 

Vfiié  ^ftté  Ifùttsidérrable  du  territoire  que  couv^  là 
^iilède'Dùnkei'^é  n'était  qtt*tm  mttHaa  ;  son  poH  était  m« 
combré.  Cinq  millions  ont  ité  destinés  à  coàsmàfé  nnè 
é^ktè»  à  iVxtrétnité  dn  chedaf,  et  à  aésurer  récoditeent 
des  eaux,  du  tnai^is.  Ch^ittre  inUliMs  500  mille  Cranta  iiiai 
été  dépeùséâ  ;  8eO,OW  achèteront  \t^  travaux  ^tim^  U  fin 
dé  PaiâaCet 


L'envaaetnent  du  chenal  d'Ostende  tviit  fait  de  grtndi 
progrès  ;  toutéi  les  parties  du  port  avaient  souffert  d'usé 
longue  négligence  ;  la  belle  écluse  de  Slikens  avait  besoin 
d'être  rétablie;  3,600,000  fr.  ont  été  employés  i  ces  travaux. 
La  construction  d'une  écluse  de  chasse  assure  la  libre  nsn- 
gatioù  du  chenal. 

Le  port  de  Marseille^  déjà  très-étroit,  (devenait  innfB- 
tant  par  raccuihulation  des  vases,  1,500,000  7  ont  été  dé* 
jpensés.  '  L'état  de  ce  |K>rt  est  aujourd'hui  satisfaisant  ;  «a 
peu  d'années  on  terminera  l'exécution  totale  du  projet  de 
son  aggrandissement,  par  la  construction  d'un  bassin  de  ciré- 
nage,  et  par  la  restauration  des  quais  divers. 

Outre  les  grands  projets  que  je  viens  de  rappeler,  50 
tnilUons  ont  été  distribués  aux  autres  établissenients  ffltii^ 
times  à  B#ést,  à  Rôchefort,  à  Toulon,  à  Gènes,  à  la  Spe^ 
aia,  à  Dieppe,  à  Calais,  à  Saint- Valéry,  à  Bayonne,  et  i 
ce  grand  nombre  de  ports  inoins  considérables  ^ui  coavm^ 
toutes  nos  c6tes« 

Rouêe^. 

■ 

Les  routes  les  plus  importantes  sont  celles  qui,  oanui 
les  passages  des  Alpes  et  des  Apennins,  réunissent  la  France 
i  toutes  les  parties  ne  l'Italie,  celles  qui  nous  rapproclieot  de 
r.Espagne,  de  la  Hollande,  des  villes  anséatiques»  d  «.^ealie 
de  TAllemagne» 

Dans  les  Alpes,  la  route  de  Paris  à  Milan  par  le  Sin- 
pion,  celle  de  Paris  à  Turiu  par  la  Maurienne  et  le  Most' 
Céuis»  celle  de  l'Espagne  en  Italie  par  le  Mont-Geaem, 
>ont  entièrement  ouvertes  ;  les  plus  grosses  voitures  de  ros* 
lace  circulent  sans  interruption  et  avec  la  plus  grande  bci- 
lité,  sans  enrayer,  dans  les  valfées  profondes,  sur  les  cab 
élevés  'de  ces  montagnes,  où  jusques  à  présent  des  seotieni 
impraticables  une  partie  de  Tannée,  offraient  à  peine  ub 
chemin  dangereux  aux  piétons  et  aux  bêtes  de  somme.  Cet 
routes  ont  coûté  29,400,000  fr.  ;  les  projets  généraux  éuiesl 
de  30,600^000  fr.  ;  la  construction  des  hospices  et  qiielqotf 
perfectionnements  emploieront  les  8  millions  SOO  inill* 
trancs  qui  restent  à  dépenser* 

La  route  de  Lyon  à  Gènes  par  le  Lanteres  a  dépcoR 
1,800,000  fr.  sur .  3,500,000  fr.  qu'elle  doit  coûter* 

Celle  de  Cézanne  à  Fénestrelles  par  le  col  de  Festriere^ 
lie  viendra  le  complément  de  la  précédente  ;  eUes^H^^T 
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péeen  1813;  elle  aura  coûté  1^00,000  fn  dont  800,000 
/r.  sont  déjà  dépensés. 

La  route  de  Nice  à  Gènes  coûtera  15,000,000  fn  l'em- 
ploi de  6,o0()|000  fr.  a  déjà  éta)>}i  la  communication  de 
iKrice  à  VintinûUe  e,tde  Savonne  à  Gènes;  les  9,000,000 
restant  à  dépenser  termineront  cett/e  route  qui  conduira  de 
Marseille  à  Rome^  sans  quitter  u^  climat  doux  et  tismpéré. 

Dans  lê^  Apennins,  la  route  de  Savone  à  Alexandrie 
est  ouverte.  Le  pi'ojet-général  est  de  4,000,000  ;  on  a  dé- 
pensé 8,600,000  fr. 

La  route  de  Port-Maurice  à  Ceva,  celle  de  Gènef 
k  Alexandrie  par  le  col  de  Gieyi,  celle  de  Gênes  à  Plaisance^ 
"celle  de  la  Spëzzia  à  Parme,  communiquant  toutes  déa 
bords  de  la  mer  dans  Tinté^eur  de  nos  départements  italiens^ 
^e  construisen^t  ;  les  projets  réunis  s* élèvent  à  ISfiOQfiOO  fr.  ; 
^I  y  a  pour  3,000,009  de  travaux  faits.  On  ira  de  la  Spezzilt 
à  Parme  à  la  an  de  cette  année. 

Aucune  route  ne  conduisait  de  Bordeaux  à  Bayonne  ; 
lep  ;Bables  des  Landes  ne  f>e  franchissaient  qu'avec  des  peines 
et  dès  retards  incalculables  :  8,000,000  ont  étç  destinés  à  j 
fconstruire.  une  route  pavée  :  4,800;000  fr.  de  travaux  ont 
été  faits  ;  la  route  sera  achevée  en  1814  ;  elle  le  serait 
actuellement  si  Ton  avait  découvert  plus  tôt  les  carrières  d^ 
srès  qui  en  assurent  la  bonne  et  solide  construction. 

D'Anvers  à  Amsterdam,  des  sables  et  des  marais  coupés 
de  digues  et  d^  fossés,  rendaient  les  communications  lentes 
et  difficiles,  lorsqu'elles  n'étaient  pas  entièrement  intercep* 
tées;  déjà  les  deux  tiers'de  la  route  qu*il  a  fallu  ouvrir  sont 
pavés  ;  elle  sera  terminée  en  1813.  Sur  6,300,000  fr. 
qu'elle  doit  coûter,  on  a  dépensé  4,300,000  fr. 

^  La  route'de  Wésel  à  Hambourg  n'existait  pas  il  y  a 
trois  ans  ;  elle  est  ouverte  partout  et  terminée  sur  plusieurs 
points  ;  elle  coûtera  9,800,000  fr.  Déjà  l'on  a  tait  pour 
^6,O0O,00Q  de  travaux.  De  Maëstricht  à  Wésel  aucun  che- 
min constant  n'était  tracé  dans  les  sables  ;  une  route  qui 
a  coûté  9,100,000  fr.  est  construite, 

La  route  de  Parfsen  Allemagne  était  à  peine  ébauchée 
^ntre  Metx  et  Mayençe  ;  ô  millions  en  ont  fait  une  des  belles 
routes  de  r£mpire. 

Outre  ces  dépenses,  319  millions  ont  été  employés  de- 

{)uis  neuf  ans  à  ce  grand  nombre  de  routes  qui  traversent 
[empire  dans  tous  les  sensj,  et  dont  chaque  anpée  voit  amé« 
iiorer  la  situation.  ^ 
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Ponts. 

tfottté  ftillllonl  ont  êiê  èïbpUj'is  à*la  côéstnictidli 
en  ponte  èiftièrèmeht  achèvJSs  de  Vèrcèil  et  ie  TortoDe, 
ittr  k  àeàià  et  mxr  )à  Scfivia^  de  Tours  sur  la  Loire,  de  Ljm 
ttir  h  Sa$bé  pfèd  de  t'Archevèctié,  et  à  cenè  de  tous  la 
fàttté  ife  h  toatë  de  V}oû  ft  Marseille,  jadis  ai  iocertaine 
jpat  ié^  liserés  èl  tes  tôffeùts  qui  là  traînent. 

Deux  grands  ponts  se  construisent  dans  nos  dëpartemeotti 
M*âê1à  dès  Ai^eë  ;  eelui  dé  Turin  sur  îé  Pô  ;  oà  y  a  dépemi 
t»teO,OOt)  tt.  ;  il  doit  eu  cë&tér  3,5(K>,Ô0Q  ;  et  le  pont  XAs^ 
^sotiè  lut*  b  t)oire  :  il  tera  achevé  cette  année*  Bw 
l,100,6CfO  ft,  020,006  Ù.  sont  dépeiisés. 

UAè  ciAih  %t  plusieurs  piles  du  ponl  dé  Bordeaux^ 
tonstrnibss,  g&f&Ati^seiU  UHe  f ëusslle  entière  ;  êirea  ont  co&< 
1,100,000.  Ce  pont,  jédiis  i-épUtè  impossible^  cofilm 
6,<X)0.000. 

Le  pont  de  Rôuén  Coûtera»  avec  les  quais  à  rëtabl/o 
I  tiriWofis  ;  800,000  tt.  bont  dépenses. 

Lé  pt)ût  en  pierre  dé  ïloanne  suf  fà  iroiifé  dé  ]ParJi  il 
Lyon,  à  coûté  dïji  l,5t)0y(}00  fn  :  on  i'aS^vera  avec 
96ofiùO  h. 

Dotizé  millions  ôpt  été  étùployés  à  des  ponts  ^oi* 
Moindre  importance. 

Canaux. 

Les  comtoiinicfttions  par  èftu  lettdeBt  les  tmiporti 
keaueoup  inoias  dispendièii»t  ctleë  pc^fuattèl  de  wabuf^ 
lacitemenl  de  grandes  masses  ;  ces  commviiicaûoBS  ^ 
imporiafetesy  surtout  pour  rapprôvitàeiiDenéat  des  coatréfl 
ai  des  villes  oà  onè  grande  popaktioa  s«  tironvè  ftvM 
tt  pour  le  mouvement  des  matières  premières  dont  le  psî^ 
ou  le  volume  rendent  'les  transports  par  t6f>è  diffwa 
SUes  sont  îaikponaDtes  par  la  vie  qu'elles  répandent  mr  ki 
ioulea  iatérieures  qu'elles  parcourent  an  liant  enti^^as  b 
ports  de  nos  différentes,  mers. 

Le  eaaal  de  Saâol-Qaentia  a  rénnile  Rhâne  à  VEacui, 
AAverset  Marseille»  et  a  fak  de  Parie  le  eeatre  de  ci^ 

C-ande  communieatioii.  Sa  constmetioii  a  ooftté  II fiùO0 
a  navigation  de  ce  canal,  soutemin  snr  Iroia  hme^  de  si* 
f ouray  ^t  entièrement  ouTevtt»    Dana  lv  hait  pieo^ 
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moi?  de  Vmuiti  181?,  766  l^Wwx  vhv$k  d^  c(w(kîiIa 
et  231  chargés  de  blé,  o|it  mûvi  c^tte  route  ^o^velle  fu'opt 
fréquentée  oe  même  les  autres  branches  de  commerce. 

Le  canal  de  la  Somme  qu]  joindra  celui  de  Saint-Quen* 
tin  au  port  de  Saint-Valery,  coûtera  h  millions  ;  on  y  a  fait 
pour  1,900,000  fr.  de  travaux,      . 

.  J^  çMiA  da  listons  à  Coodé,  la  débouqbé  d^s  riches 
liçtiûlli^f  du  Jenunappe  dans  TÉscaut,  coûtera  b  millions  j 
9  million^  9.PAt  dépensés. 

Pf»  QÔmbreusea  écluses  ont  été  construites  pour  perfec« 
tionner  la  navigation  de  la  Seine,  de  TAube,  de  la  Marne. 
Qll  çoptinu^  celte  amélioration  dont  le  projet  s'élave  à  15 
SAiUipny  :  6  millions  ont  été  employés.  Parmi  les  éclusea 
<:omitrMit^  celle  du  pont  de  l' Ajrche  ^t  r^inar^uable  paf 
ses  grandes  dimensions. 

JUe  canal  Napoléon  sem  terminé  dans  4  ai^s  ;  il  joindra 
h  ISkàm  au  Rhin  ;  il  coûtera  17  millions^  10,S00,000  sont 
4âpçuséa;  les  fonds  des  fî^ôOO^OQO  fr.  restànU  sont  créés  et 
lUAuré». 

Le  canal  de  Bourgogne,  communication  importante 
entre  la  Saône  et  la  Loire,  entré  le  canal  Napoléon  et  Paris, 
<)P.6tera  94  millions,  6,800,000  fr.  ont  été  employés  jusqu'^ 
1»  6p  de  1819  (  les  17,000,000  fr,  de  travaux  à  faire  ont  dea 
fonds  spéciaux  et  seront  achevés  dans  10  ans.  «^ 

Bientôt  on  communiquera  de  Saint-Malo  à  l'embou* 
chnre  de  la  Vilaine  sans  doubler  la  Br^t^gne.  Le  canal  de 
la  Rame  sera  terminé  dans  deux  ans  ;  il  coûtera  8  millions^ 
dont  5  millions  ^ont  dépensés. 

Le  Blavet  a  été  canalisé  ;  la  naviga^pn  de  \^  noasell^ 
vlHe  de  Napoléon  (Pontivy)  est  en  activité  ;  âOPi^pOO  fr.  qi4 
restent  à  dépenser  formeront  avec  les  2,800,000  fr,  de  tr^ 
▼aux  Ants .  le?  9  millions  ^OQ^OQO  fr.,  e^timatipn  générale 
au  projet. 

fies  travau?(  du  canal  de  Nantes  à  Brest  viçn^ept  d*ètre 
entrepris  ;  ils  coûteront  S8  millions.  Un  millipn  SOO^QQQ 
ftf  sont  dépensés^ 

Le  canal  de  Niort  à  la  Rochelle,  utile  au  d^ss^chl^VB^Q^ 
^upe  contrée  ai^se^  étendue  autant  qu*à  la  p^vig^tip^,  ç^Q^ 
(era  Q  millions  :  1,500,000  fr.  opt  été  çmplpyéfi. 

De  sçypblabl^  9V9;?t|igç4  sQUt  9tt9phés  4 1  V^éputioii  4u 
^anal  d'Arles.  Avec  le  port  de  Bouc  auqp^l  il  ^boiftit,  î\ 
coi^teni  8  içillions  $OQ|OOQ  fr-;  8,800.009  f^  font  dépfnaéa, 

Ua  canal  doit  établir  i^^e  ii^vigation  cof^rppde  dai|« 
toute  la  vallée  du  Chef;  il  rapprochera  de  ta  Loire,  des 
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ttôuilleres  et  des  forêts  cTone  difficile  exploitation  :  il  co&tcni 
6  miilîoDtt  ;  il  y  a  pour  1,100,000  fr.  dé  dépenses  faites. 

Dessèchements. 

Les  principaux  dessèchements  entrepris  àdministradve^ 
ment,  sont  ceux  de  Rochefort  et  du  CotentiB;1e8  projets  sont 
de  11,500,000  fr.  Les  travaux  faits  ont  coûté  bfiOOjXO 
fr.  Rochefort  surtout  en  a  déjà  recueiili  de  grands  avaa* 
tÊgea. 

Des  travaux  pour  5,800,000  fr.  ont  rétabli  les  digues  de 
TEscaut  et  de  Blanckenboiirjf  ;  celles  du  P6  ont  coâté  m 
million  :  ces  digues  protègent  des  contrées  entières  contre 
l'invasion  de  la  mer  ou  des  fleuves. 

La  presqu'île  de  Perrache,  qu'on  avait  destinée  i  Ti* 
grandissement  de  Lyon»  était  couverte  par  les  eaux  de  h 
Saâne.  L'exécution  d'un  projet  qui  coûtera  4  miUions,  )> 
garantira  de  cet  inconvénient  ;  deux  millions  ont  été  en- 
plojés  à  la  construction  d*une  levée  de  garantie  et.  à  coo* 
mencer  l'exhaussement  du  soL 

Outre  les  67  millions  employés  aux  travaux  que  je  We» 
de  parcourir,  35  millions  out  été  répartis  à  de  nombreoseï 
entreprises.  , 

Travaux  de  Paris. 

» 

La  capitale  manquait  d'eau  circulant  dans  ses  &f^ 
quartiers,  de  halles  et  de  marchés,  de  moyens  d'ordre  etiie 
police  pour  quelques-uns  des  principaux  besoins  de  sa  cos' 
sommation. 

Les  rivières  de  Beuvronne,  de  Thérouenne  et  d'Oarcf 
seront  conduites  à  Paris  ;  déjà  la  première  y  arrive  ;  tros 
fontaines  principales  versent  continuellement  ses  abondsota 
eanx  ;  60  fontaines  secondaires  les  distribuent. 

La  réunion  des  eaux  conduites  à  Paris  alimenteft  1* 
canal  de  TOurcq  achevé  sur  presque  tout  son  cours  jusqa^^ 
bassin  de  la  villette.  De  ce  bassin,  une  brancbe  déjs 
creusée  réunira  le  canal  de  l'Ourcq  à  la  Seine,  prise  â  Saisî 
Denis.  Une  autre  branche  le  réunira  à  la  Seine,  prè>  ■* 
pont  d'Austerlitz. 

Ces  travaux  coûteront  S8>000,000  fr.  ;  ils  seront  sck- 
vés  dans  cinq  ans  ;  les  travaux  faits  sont  de  19,àO0fi00b*f 
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Cinq  vâlstea  Kàtidi^n^s  sérofat  destinés  à  recevoir,  à 
leur  introdaciâôt)  dans  Parb;  (ouâ  les  animaux  desrioés  à  àa< 
doi^^ommatioâ.  Leur  cbnàtYuctibn  coûtera' 13,500,000  fr.  ; 
Ik*  moitié'dé  Cettle'  somiùé '  est  dépèhsée. 

Une  halle  assez  grande  pour  abriter  $06^000'  pièces  der 
^bott  d'eau-de^vie  coûtera'  1Ô,ÔÔD;000  ft.  té  cômtiierce 
jtaïuit  d'ûtit  paltief  dé  ceàe  hallë  ;  là  dépensé  fkite  est  deT 

4;eoo,doofr. 

La  coQpole  dû  ittarthé  ani  graifas  vient  d'être  recons*' 
tWîtfe  cil  fer  ;  elle  a  dôûté  800,000  fr. 

Une  Halte  atix*  coinestiblissr  occupertf^  fout  l'espace  qui 
9&  trouve  entre  le  marché  des  Innocents  et'  la  halle  aU& 
grains  ;  elle  exigera  12  iMillibns  ;  2,600,000  fir.  onVpayé^le» 
liiaiaons  que  Fon  démolit. 

Tous  les  autres  qoairtiér^  de  ï^afi^  aufoht  leurs  marchéa 
particuliers.  Les  construttions'faites  s'élèvent  à 4  millions; 
^,306,000  fr.  sont  nécessaires  à  l'exécution  du  projet  gé- 
néraK 

Les  46  mîlliotis  800  mille  fV.  que  doutera  à  la  ville  de 
Paris  Texécution  des  halles,  des  abattoirs  et'des  marchés,  lui 

{>roduiront  un  revenu  ((e  près  de  trois  millions,  sans  grever 
es  denrées  d'aucunes  nouvelles  charges.  Les  prix  de  loca* 
lion  que  pliyera  ce  commerce  de  comestibles  seront  inférieurs 
à  ce  qu'il  lui  en  coûte  dans  l'état  actuel  des  choses. 

La^  coiMtructioD  des  greniers  de  réserve,  celle  des  mou« 
Ittiret  dss  magasins  de  Saint  Maur,  completteront  le  sysk 
team  des  édificea  relatif  aux  approvisionnmients  de  Pariy. 

Les  gpeoîerft  de  réserve  sont  un  objet  dtf  huit  millions  i 
Ml  y  »  dépensé  S  millions  300  mille  fr. 

Les  moulins  et  les  magasins  de  Saini-Maur  coûteront 
tam-  semblable  somme  de  boit  millions.  Il  y  a  pour  Ufl 
million  de  travaux  faits. 

Les  ponts  d'Austerlita,  des  Arts,  d*Jéna,  rapprochent 
ke? quartiers  de  Paris  que  séparait  la  Seine;  ces  constmc* 
tions  ont  employé  huit  millions  700  mille  fr.  Le  potA 
éUÀnm  exige  encore  pour  un  million  400  mille  fr:  de  dépenses 


Oue  milUoUs  ont  été  employés  à  la  construetiott  dès 
quais  ;  avec  une  dépense  de  quatre  milliods,  iU  seront  aehe^ 
iras,  SH»  interruption,  sttr  les  deux  rives  de-lsf  Seine. 

Cinq  nouveaux  Lycées Vét«blisseiit  ;  où  a  dépeMé'590 
Vqu  XL.  4  Q 
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mSle  fir.  en  tcqaiaidoiifl.  La  dépense  totale  sera  de  àûH 
inillions.  .  .^  . 

L'église  de  Sainte-Geneviève»  celle  de  Saint-Denis,  k 
palais  dé  l'archevêché  et  la  métropole  sont  restaurés*  Des 
7  millions  500  mille  fr.  affectés  à  ces  édifices,  6  millions  700 
mille  ft,  sont  dépensés  ;  800  mille  fn  termineront^  cette  sn- 
née^  tous  les  travaux. 

L'on  construit  des  hôtels  pour  le  minbtere  des  relatioM 
extérieures  et  pour  Tadministration  des  postes;  les  food^i 
tions  sont  achevées  ;  elles  ont  coûté  2  millions  800  mille  fr. 
OfiOOflOO  fr,  forment  le  complément  des  projets. 

Un  palais  où  sera  le  dépôt  des  archives  générales  (b 
TEmpire,  coûtera  80  millions.  Des  approvisionnements  pov 
un  million  ont  été  faits. 

La  façade  du  Corps-Lé^latif»  la  colonne  de  la  plies 
Vendôme,  le  temple  oe  la  Gloire,  la  Bourse,  rpbélisqse 
du  Pqnt-Neuf,  TArc  de  triomphe  de  TEtoile,  la  fontaine  di 
la  Bastille,  les  statues  qui  doivent  décorer  ces  monomeiC^ 
coûteront  35  millions  500  mille  fr.  ;  19  millions  900  mille 
francs  ont  ou  avancé  ou  terminé  leur  construction. 

Une  somme  de  15  millions  a  été  dépensée  aux  aatro 
travaux  de  Paris, 


Travaux  Divers  des  Départements, 

Les  dépôts  de  mendicité  et  les  prisons  dans  les  dépui* 
lements  ont  particulièrement  fixé  l'attention  du  gouverne* 
ment.  Cinquante  dépôts  ont  été  construits  et  sont  en  sclh 
vite  ;  trente*un  sont  en  construction  ;  les  proicts  de  qos- 
rante*deux  s'étudient  Sept  départements  paraissent  jnsfs^ 
présent  ne  pas  en  avoir  besoin.  Douze  raulions  ont  été  eis- 
ployés  à  ces  travaux  ;  17  millions  sont  encore  nécesesiref 
pour  les  achever. 

Les  prisons  les  plus  importantes  sont  les  maisons  desti- 
nées à  recevoir  les  condamnés  à  plus  d'une  année  de  détea* 
tion. 

Vingt«trois  établissements  de  ce  genre  Suffiront  â  ftNrf 
TEmpire  ;  ib  contiendront  16  mille  condamnés  :  onze  <k 
ces  maisons  sont  en  activité  ;  neuf  sont  près  du  terme  k 
leur  construction  ;   trois  ne  sont  encore  qu'en  prcuet. 

Lorsqu'elles  seront  terminées,  les  prisons  ormosires»!^ 
maisons  de  correction,  d'arrêt  et  de  justice  cesseront  d'ttt* 
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encombrées  ;  elles  pourront  être  plus  facilement  et  plus 
convenablement  distribuées. 

Le  nombre  de  ces  dernières  maisons  est  de  790  ;  999 
ont  été  restaurées  ou  se  trouvent  en  bon  état  ;  991  sont  à  ré* 
parer  ;  S07  à  reconstruire. 

Les  dépenses  faites  sont  de  6  millions  ;  celles  restant  i 
faire,  de  24  millions. 

Douze  millions  600  mille  fr.  ont  été  affectés  à  la  cons«* 
truction  de  la  nouvelle  ville  de  Napoléon,  dans  la  Vendée» 
et  à  l'ouverture  des  routes  qui  y  aboutissent;  7  millions  500 
mille  fr.  ont  été  dépensés. 

^  Un  million  800  mille  fr.  de  primes  ont  été  accordés  aux 
habitants  de  ce  département  ou  de  celui  des  Deux-Sevrei 

Î[ui  reconstruiraient  les  premiers  leurs  habitations  :  un  mil* 
ion  500  mille  fr.  ont  été  jusqu'à  présent  distribués. 

Sur  8  millions  600  mille  fr.  que  coûtera  la  restauration 
des  établissements  thermaux,  ils  ont  déjà  reçu  un  million 
500  mille  fr. 

Il  était  essentiel  de  préserver  de  toute  nouvelle  dégra* 
dation  les  ruines  de  Rome  ancienne.  Ces  travaux,  ceux  de 
la  navigation  du  Tibre,  et  de  rembellissement  de  la  seconde 
ville  de  l'Empire,  coûteront  6  millions*  Deux  millions  ont 
été  réalisés. 

Les  118  millions  dépensés  aux  autres  travaux  des  villes 
et  des  départements»  ont  été  employés  au  grand  nombre 
d'édifices  nécessaires  à  l'administration,  au  culte,  à  la  justice» 
au  commerce,  qui,  dans  toutes  nos  cités,  réclament  les.  soins 
du  gouvernement. 

Tel  a  été  l'emploi  du  milliard  consacré  aux  travaux  pu* 
blics  de  tout  genre  depuis  l'avènement  de  S.  M.  et  des  80 
millions  qui  ont  completté  le  mobilier  et  augmenté  les 
riches  collections  de  la  couronne. 

Quatre  cent  quatre-vingt-cinq  millions  ont  été  plut 
spécialement  affectés  à  ces  entreprises,  qui  laissent  de  grands 
et  durables  résultats. 

L'évaluation>généraIe  des  projets  de  ce  genre  est  d'un 
milliard  61  millions;  une  somme  de  576  mutions  sera  en- 
core néce9saire  pour  les  terminer.  L'expérience  du  passé 
nous  apprend  qu'un  petit  nombre  d'années  suffira. 

Ces  trsfvaux,  Messieurs,  sont  répandus  sur  toutes  les 
parties  de  ce  vaste  Empire,  de  tous  les  départements  réunis 
qui  le  composent.  Vous  savez  qu'aucune  contrée  n'est' 
publiée  :  ils  vivifient  la  nouvelle  France  comme  Fancienne  ; 
Jlom^»  les  départements  anséatiques,  la  Hollsnde^  comme 


Il "f if 

Fttiîs  1^  ffhQs  im/cj^H^i^  cités,  toHt  e«t  j^galepent  pfiftnt  fit 
cher  à  la  pensée  de  l'Empereur:  sa  &d^^ici^|i4^  i^ 4;ûni)>l| 
WCJIQ  repçs  X^vHiff^'H  re$te  du  bieo  ,à  fair^. 

CHAPITRE  (ir. 
AjiMÎnistration  Intérieure. 

*  • 

l<e$  ^livers  cultes  ont  reçu  des  marques  d^întérèt  ft  de 
protection.  Des  suppléments  sur  le  trésor  in^pérbd  ont  ^ 
aiiicordés  aux  curés  au-delà  des  Alpes,  qui  n  avaient  pss  m 
];çvqQ^  suiBsant. 

Le  décret  du  7  Nov^embre,  181 19  en  soumettant  fo 
communes  au  paiement  des  vicaires  qui  leur  sont  nécessaira| 
a  assuré  Ja  jouissance  de  la  totajljté  de  leurs  revenus  et  de 
teuur  traiteipent  à  d^anciens  curés  que  T&ge  ou  les  infinnitif 
mettent  hors  d'état  de  remplir  seuls  leurs  fonctions. 

Des  palais  épiscopaux,  des  séminaires  ont  été  achetési 

]Le  Concordat  de  Fontainebleau  a  mis  un  tenpe  w 
disa^tions  de  l'Eglise.  Le  gouvernement  a  été  GODSlanh 
ment  satisfait  de  l'attachement  que  lui  ont  montré  les  éft- 
ques  et  le  clergé. 

Les  anciens  principes  de  TEglise  de  France,  conirai 
sous  Je  pon^  de  libertés  de  TEglise  gallicane,  concilient  pv* 
faiten^ent  les  <^oits  du  trône  et  ceux  des  pontifes.  Ils  doi* 
yent  êxre  constamment  la  base  de  renseignement  dans  toutes 
les  écoles  de  j'Empire. 

La  CQiuJI^itc;  des  ministres  <ies  autres  religioQs  9  été 
fli^mplaire. 

Tout  es{  prêt  pour  l'organisation  définitive  des  cultes 
réformés  et  luthériens  dans  le  Nord  ;  leur^  pasteurs  ont  recP 
d/çs  trait^eii^epts  provisoires* 

Chaqi^  doné.e  les  cours  et  les  tribunaux  acquier^Qt  de 
nouveaux  droits  à  la  considération  publique,  et  répreonssl 
\^  ra|)g  que  les  ^rand^  corps  de  magistrature  doivent  teotf 
d^s  \o]xX  fltat  bieu  constitué. 

Le  lyombre  des  procès  civils  a  diminué  sensiblemeiit  ; 
leur  jugeraenMst  plus  prompt  ;  les  discussion9  sont  moisi 
(spib^rr^^sséies  ;  c  est  un  des  bienfaits  de  notre  nouveau  Code 
plvil.  Chacun  dpsoripais  cpnpalt  ses  droits^  et  sa^t  miesi 
qjuai;)d  (et  comment  il  pjBut  les  exercer. 

ï^e  ffouveniemeat  i  re^ii  des  plaintes  sar  If  s  fniis  p^ 
p^^s  ^u  pppfusfo^iff nt  Ifi;  fjQÎiiorairQ»  dç^s  jiyocfts  ef  ta  fls 


j^iire^  d^  Çiffici?fç  de  ju3tice.  L'Empereur  a  joqné  au  j^nd* 
juge  l'ardrje  de  s'occuper  des  moyens  de  diminuer  ces  frais. 

Les  procès  criminels  sont  phis  sensiblement  réduits 
encore  que  les  procès  civils.  £n  1801,  la  population  était 
)de  34  niiilious  dMndivjdu^.  ^  Cette  année  présentait  8,500 
affiiires  criminelles  dans  lesquelles  1£»^400  prévenus  étaient 
impliqués.  En  1811,  une  population  de  4S  millions  n'a 
pl^is  présenté  que  $ix  miHe  anaires^  dans  lesquelles  8^6QO 
brévenus  étaient  intéressés. 

En  1801,  huit  mitle  prévenus  ont  été  condamnés  ;  en 
1811,  ciqq  mille  cinq  cents  ;  en  180]l,'il  j  a  eu  889  condam- 
nations à  mort;  eh  181 1»  trois  cent  quatre-vingt-douze 
seulement.  Cette  diminution  a  été  progressive  chaque  an- 
née ;  et,  s'il  était  besoip  de  prouver  davantage  l'influence  de 
nos  lois  et  de  notre  prospérité  sur  Je  maintien  de  Tordre  pu* 
jblic^  UQus  remarquerions  ique  cette  progression  décroissante 
a  lieu  surtout  daQ<»  les  départements  réunis,  et  devient  plus 
ffrande  à  mesure  que  leur  incorporation  à  la  France  devient 
plus  ancienne* 

L'acfministration  des  départements,  celle  des  commun^ 

Îit  des  établissements  de  bienfaisance,  est  active  et  surveil- 
lante ;  elle  concourt  avec  zèle  aux  améliorations  dont  s'oo 
cupe  le  gouvernement* 

Les  revenus  des  comipunes  et  des  villes,  en  y  compre* 
fiant  Paris,  '  s'élèvent  à     /*•••••«     128,000,000 

Les  octrois  produisent    ••••••      65,300^000 

Les  centimes  additionnels,  perceptions    . 

diverses,  à  •     • •    •      42,700,000 

Les  revenus  fonciers,  à    •    •    •    •     •      20,000,000 

Total    256,000,000 

l4^8  çpinmuQes  ont,  outre  celfi,  des  {propriétés  qu'elles 
{),e  cpmptept  point  dans  les  recettes  municipales  ;  ce  son( 
celles  dont  les  habitants  jouissent  en  commun,  les  pâtu^^ 

fi^gea  cpmmupai}^,  le^  t>Qis  aQbuagésj,  etc.  ^ 

W  capital  du  revenii  foncier  de  '20  millions  serait  une 
jfi$90Uifçp  ff  allant  pliis  précieuse  pour  l'Etat,  s'il  avait  inté- 
rêt d'en  dispbserf  qye  lies  communes  seraient  facilement  in- 
^mni^éea  Mf  npè  r^nte  beaucoup  moindre,  d'une  Jouis- 
mte  grfY|ep9i)f  flle^  dp  beaucoup  de  charpies  etd'em- 

Les  caisse^  niiinipîpM^  ¥mt  tenues  {ivfç  le  m^e  soin 
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Huit  cent  cinquante  villes  ont  plus  ie  lOiOOO  fir.  de 
revenus;  la  majeure  partie  de  leurs  budjets  de  1813  est 
arrêtée. 

Instruction  Publique^ 

En  1809,  le  nombre  des  élevés  des  Lycées  n'était  que 
de  dyôOO»  dont  $^700  externes,  et  6,800  pensionnaires  ; 

Aujourdliui  le  nombre  des  élevés  est  de  18,000,  dont 
10;000  externes  et  8000  pensionnaires. 

Cinq  cent  dix  collèges  donnent  l'instruction  i  50  mille 
élevés,  dont  12  n^ille  pensionnaires. 

Dix-huit  cent  soixante-dix-sept  pensions  ou  institutions 
particulières  sont  fréquentées  par  47  mille  élevés. 

Trente-un  mille  écoles  prunaires  donnent  Pinstructioa 
du  premier  degré  à  920  mille  jeunes  garçons.  Ainsi  un 
million  déjeunes  Français  reçoit  h  biepfait  de  Hnstruction 
publique. 

É^école  normale  de  l'Université  formç  deQ  sujets  dis- 
tingués dans  les  sciences,  dans  les  lettres,  dans  la  manière  de 
les  enseigner.  Ils  portent  chaque  année  dans  les  lycées  les 
bonnes  traditions,  les  méthodes  perfectionnées, 

Ifffi  35  académies  de  l'Université  ont  neuf  mille  audi* 
teurs  ;  les  deux  tiers  de  ces  élevés  suivent  les  cours  de  droit 
et  de  médecinel 

L'école  pol>  t.e.c|iique  donne  tous  les  ans  aux  écoles  spé« 
ciales  du  génie,  de  Tartillerie,  des  ponts  et  chaussées  et  des 
mines,  150  sujets  déjà  recommtindables  par  leurs  çqnnais- 
sauces. 

Les  écoles  de  Saint-Cyr,  de  Saint-Germain,  de  la 
Flèche,  fournissent  tous  les  ans  quinze  cçnts  jeunes  gens 
pour  la  carrière  militaire. 

Le  nombre  des  élevés  des  éçole^  vétérinaires  est  dou- 
blé. Les  intérêts  de  Tagriculture  ont  dicté  nne  meilleurs 
organisation  de  ces  écoles. 

L'académie  de  la  Crusca  de  Florence,  dépositaire  du 
plus  pur  idiome  de  la  langue  italienne,  Tinstitut  d'Amster- 
dam, l'académie  de  Saint-Luc  de  Rome,  ont  reçu  de  non* 
veaux  règlements  et  des  dotations  suffisantes* 

Les  travaux  de  l'institut  de  France  se  continuent  ;  le 
tiers  de  son  dictionnaire  est  fait,  il  peut  être  achevé  dans 
deux  ans  ;  les  recherches  sur  notre  langue,  sur  notre  histoire^ 
occupent  un  grand  nombre  de  ses  membres. 

Les  traduction^  de  Strabon  et  de  PtoJéméç  bonoreat 
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les  mvants  ntiles  qui  en  ont  été  charsés.  Le  seizième  vol«me 
du  Recndl  des  Ordonnances  des  Rois  de  France  a  été  pu« 
bUé. 

Marine. 

La  France  a  éprouvé»  par  les  événemeotB  de  Toulon, 
la  guerre  civile  du  Midi,  de  la  Vendée  et  de  1* Ouest,  par 
les  affaires  de  Quiberon»  des  pertes  très-grandes  ;  les  meil« 
leurs  officiers  de  sa  marine,  l'élite  des  contremaîtres  et  des 
équipages  ;  ont  pérL 

Nos  escadres,  depuis  cette  époque,  ont  été  montées 
par  des  équipages  peu  exercés».  L'insuffisance  de  Tinscrip- 
tioa  maritime  a  été  reconnue,  et,  toutes  les  années,  les 
moyens  qu'elle  offrait  Ont  été  en  décroissant,  résultat  inévi- 
table de  la  constante  supériorité  de  l'ennemi  et  de  la  des* 
truction  presqu'entiere  de  notre  commerce  maritime. 

Il  n  y  a  plus  eu  moyen  de  se  dissimuler  qu'il  fallait  ou 
désespérer  de  la  restauration  de  notre  marine  en  temps  de 
guerre,  ou  avoir  recours  à  des  mesures  nouvelles.  £n  pre«* 
nant  le  premier  parti,  on  eût  agi  comme  l'a  fait  l'adminis* 
tration  sous  Louis  XIV  et  Louis  XV,  découragée  par  la 
défaite  de  la  Hogue  et  par  les  suites  de  la  guerre  de  1758. 
A  l'une  et  l'autre  époque,  on  renonça  à  la  marine;  on 
cessa  de  construire  ;  on  porta  les  ressources  des  finances  sur 
l'armée  de  terre  et  sur  les  autres  départements  ;  mais  les  ré- 
sultats  de  cet  abandon  furent  bien  funestes  à  la  gloire  et  à 
la  prospérité  de  la  France. 

L'Angleterre  nous  donna  la  loi;  elle  nous  imposa 
des  traités  qu'il  faudrait  pouvoir  déchirer  de  nos  annales* 
Nous  dûmes  nous-mêmes  démolir  nos  ports  et  recevoir  des 
commissaires  anglais  pour  en  surveiller  Ja  démolition.  Par 
une  conséquence  trop  naturelle  de  la  supériorité  de  aeM 
forces,  l'Angleterre  nous  imposa  des  traités  de  commerce 
destructifs  de  notre  industrie,  et  lorsqu'elle  jugea  devoir 
nous  faire  la  guerre,  pour  piller  notre  commerce  ou  s'em- 
parer de  nor  établissements,  elle  nous  trouva  sans  armées 
navales  et  sans  aucun  moyen  de  défendre  notre  pavillon* 
De  là  ce  mépris  que  le  peuple  d'Angleterre  témoignait  en 
toute  occasion  pour  nous. 

L'administration  sous  Louis  XIV  et  sous  Louis  XV^ 
fut-elle  obligée  d'embrasser  le  parti  funeste  de  renoncer  à 
la  marine  par  le  dérangement  de  nos  finances  ou  par  l'im- 
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fUiMlbiïiîë  réelle  od  né  ti^uvait  la  Êraaca  daiu 
itxÀiéB,  de  consCruire  et  réorganiser  die  grandes  flottes^  0g 
temps  de  guerre  ? 

Presque  rien  n*est  possible  à  Brest,  ou  du  moina 
tout  y  est  extrêmement  difficite  lorsque  ce  port  est  bloqué 
par  une  escadre  supérieure  :  maïs  il  est  probable  que  les 
i^iiitMis  defintfn^eSy  les  betroins  que  faisaient  naittrcf  îes  ferres 
eostinentales,  et  ta  dMKcidtér  de  récréer  Ja  iMtitï€  CMeoO' 
rtfrent,  avee  te  peu  A'ênergte  ék  radtaiittmràtion,  i  faite 
pretiére  h  parti  (Ksespéré  &  laisser  dISpérif  notre  lAëribe. 

Les  échecs  qu'ont  éprouvés,  depui:r,  nos  escadres,.  fttMtB 
iitmiêdiafs  de  nos  cfiBsensions  civiles,  nc^u^  ont  placés  dans 
hiitiême  avtuatTcm  oit  se  tA)uvart rad\iuni^fratSôii^usr  Louia 
XïV  et  sous  Louis  XV;  Ainh  si  ta  situation  était  siémblaU^; 
les  autres  circonstances  étaient  diâlrentes  en' touC  poiTit'. 

La  possession  db  la  Hollande,  de  rÉscaufy  fe\teùaS0É 
de  notre  puissance  snrllâsr  côtissdig  PAdriâtique;  sui^fes  pofû 
de  CSènes  et  de  fa  Spezzia,  sur  tous  fes  cour^  du  itbin  el 
ée  lai  Meuse,  nous  donnait  des  moyens  maritiniéa  d*uiie 
biett  autre  importance  qne  ceux*  que  possédait'  Pantienne 
niomii^hie  ;  nous'  pouvons  eonstrufris  dë'if  Aottc»  sans'  que  ta 
,  supériorité  dé  Pennemi  puisse  Pempccher  ou  même  l^a  oâA- 
dfie  plus  cofiteusés; 

La  bonne  ^ministration  des  f  nanc^  dé  rËihpire  ùoai 
ttetéd  état  de  faire  face  aux  dépeiasés  qu'entrairfé  rétablis^ 
sèment  d'utie  grande  marine,  et  de  satisfaire  auit  fhiîs  <ies 
guerres  continentales*.  'EnSn  Ténergié.  de  notre  gouverne» 
ment,  sa  volonté  ferme  et  constante,  étaient  seules' (^fétSIies 
de  lever  de  plus  grands  obstacles. 

L'administration  de  la  marirte  6^tit'(k>urlant  &*déce^ 
aité  d'addpter  un  sjstSme  fixent  Calculé  qui  fit  niarblïer  dé 
fhmt  la  création*  ou  le  rétablissement  dès^  portir,  la  coos- 
frtiction  êsB  vaisseaux  et  i^stniction>  d^s  matelots. 

Bans  Ta  Mancbc;  1^  nature  a  tout  f&it  pour  TAnglt* 
terre;  elle  a  tout  ftiit  cbntVe  nous.  DH^  le  régné  db'  Lou» 
XTI  on  avait  senti  fim^iortance  dfatoir  us  port  sur  cette 
mer;  le  projet  de  Cherbourg' avait  été' adopté,  et  le»  foiF 
déments  des  digues  avaient  été  jetés.  Mais  dans  nos  troa- 
Mer  civils,  tous  ces  ouvrages  interrompus  s'étaient  détério- 
résy  tout  avait  été  remis  en  problème  jusqu'à  la  convenance 
«hi  choix  du  local,  et  oit  demandait'  si  oh  n^àurait  pas  mieiiB 
fait  dé  préférer  la  Hogue  à  Cherbourg. 

L'administration  fixa  ses  regards  sur*  ces  knportaiktes 
^  questions,    La  décision  en  faveur  de  Cberbotu^  fut  cou- 
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firmée,  et  on  travailla  aans  délai  à  rehausser  la  digue  pour 
Âriter  la  rade. 

Mais  cette  rade  avait  les  inconvénients  d'une  rade  fo^" 
raîue*  Le  carénage  des  vaisseaux  y  était  impossible  ou  dif*' 
ficile.  L'administration  ne  s'arrêta  ni  à  la  dépense^  ni  i  la 
difficulté  des  local ités,  et  on  entreprit  un  port  creusé  dan^ 
Fe  roc,  pouvant  contenir  50  vaisseaux  de  guerre  et  des  chaa« 
tiers  suffisants  pour  ia  construction  d'une  escadre. 

Après  dix  ans  de  travaux,  le  succès  a  justifié  toutes' 
ces  entreprises.  Une  escadre  est  sur  le  chantier  de  Cher- 
bourg, et  les  bassins  pourront  recevoir,  cette  année.  Tes-' 
cadre  la  plus  nombreuse.  C'était  beaucoup  que  d'avoir  sa?* 
tisfait  au  besoin,  senti  depuis  le  combat  de  la  Hogue,  d'a* 
voir  utt  port  dans  la  Manche  ;  mais  il  n'était  pas  moins  im«' 
portantd'a.oiruo  port  dans  la  mer  du  Nord,  et  de  pouvoir 
profiter  des  radçs  nombreuses  et  sûres  de  l'Escaut. 

Le  bassin  de  Flessingue,  celui  d' Anvers,  ont  coûté  bien 
de»  millions.  Vingt  vaisseaux  peuvent  être  construits  à  hi 
fois  dans  les  chantiers  d'Anvers,  et  plus  de  60  trouver  ua 
abri  dans  les  ports  d'Anvers  et  de  Flessingue. 

La  Hollande  contenait  une  population  qui  s'est  tou- 
jours distuiguée  dans  la  marine  ;  mais  les^  vaisseaux  de  cons- 
truction hollandaise  ne  pouvaient  être  employés  utilement 
dans  la  lutte  actuelle.  La  célérité  de  la  marche  est  un  dea 
éléments  de  la  guerre  maritime,  et  les  vaisseaux  hpUandai» 
paraissent  plutôt  construits  pour  poi'ter  des  marchandiser 
que  pour  évoluer  et^. livrer  des  batailles. 

Ce  peuple  industrieux  avait  fait  des  miracles  pour  vain* 
cre  les  obstacles,  en  appareitce  insurmontables»  de  ses  loca^ 
Utés,  mais  il  n'avait  réussi  qu'imparfaitement.  ^ 

L'administration  sentit  qu'il  n'y  avait  dans  la  Hollande 

qu'un  seul  port,  un  »eul   chantier,  un  seul  remède  à  toiué 

les  inconvénients  des    localités,    et    elle  porta  les  forces 

-  maritimes   de  la  Hollande  au    Niew-Dypp  ;  quoique  ce 

Srojet  u'ait  été  conçu  que  depuis  deux  ans,  nous  jouissoni 
éja  de  tous  ses  avantages,  et  par  ce  moyen,  un  nouveai| 
Îort  se  trouve  être  en  notre  pouvoir  à  l'extrémité  de  la  me^ 
U  Nord. 

Les  ingénieurs  de  l'armée  de  terre  ont  poussé  les  tra* 
vaux  avec  la  plus  grande  et  la  plus  louable  activité*  1^ 
Helder,  Flessiogue,  Anvers  et  Cherbourg,  sont  dans  und 
situation  telle  que  nos  escadres  y  sont  à  l'abri  de  toute  in* 
•ulte,  et  peuvent  donner  à  nos  armées  dé  terre  le  temps 
d'arrivet^  à  leur  secourir  fussentrdles'  au  fond  de  ritdie  on 
Vou  XL.  4  B 
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èe  la  Pologne  ;  ce  que  Tart  pouvait  ajouter  aux  avaatagot 
naturels  de  Brest  et  de  Toulon,  avait  élé  fait  par  ranciemM 
administration. 

Il  n*en  est  pas  de  même  de  Ti^mbouchure  de  la  Cbsa 
rente.  La  rade  de  TIsle-d'Aix  n'était  pas  propre  à  <:pnCe<- 
nir  un  grand  nombre  de  vaisseaux.  L'administration  9 
senti  le  besoin  d'avpir  up  abri  plus  sjlr  dans  la  merde 
Gascogne. 

La  rade  de  Saumo.uard  a  été  reçopmie  et  fortifiée.  Lct 
rades  de  la  Gironde  l'ont  été  également,  et  une  communiai» 
tion  intérieure  pour  les  plus  grands  vaisseaux  a  été  perfec- 
tionnée, de  sorte  que  les  rades  de  rile-d'Âix,  du  Saumouanlt 
de  Talemônt,  et  les  rades  aê  la  Giroufle  fpr^ieot,  pour 
ainsi  dire,  un  même  port. 

J(près  Toulon^  la  Spezzia  est  le  plus  beau  port  de  I9 
Méfliterranée.  Des  fortifications  du  pjkté  de  terre  et  de 
côté  de  mer  devepaient  nécessaires  pour  y  mettre  nos  eh 
cadres  en  sûreté.  Ces  fortifications  offrant  déjà  une  rési»^ 
tance  convenable^ 

Ainsî^  ^  peine  six  ans.  se  sont  écoulés  depuis  que  b 
système  permanent  de  guerre  maritime  a  été  arrêté,  que  Ifss 

Çprts  du  T^xel,  de  l'Escaut,  de  Cherbourg,  de  Bre^t,  de 
^oulpn»  çt  de  la  Spezzia  sont  çssurés,  et  offrant  sous  1^ 
poipt  de  yue  maritime  et  piili taire  toutes  les  propriétés  dési- 
rables. \ 

En  même  temps  au'on  construisait  et  qu'on  fortifiait  les 
ports,  on  pensa  à  établir  des  chantiers  pour  construire  des 
yaisseaux.  Sous  l'ancienne  dynastie  pous  étions  réduits  4 
inoins  de  95, 

Srest  pouvait  topt  au  plus  offrir  les  moyens  de  radoub. 
On  dut  renoncer  à  tout  projet  de  construction,  ou  établir  sur 
TEsçaut  un  chantier  pu  vingt  vaisseaux  à  trois  ponts,  de  80 
et  74,  pussent  se  construire  à  la  fois.  Ce  chantier,  appro* 
visionné  par  le  Rhin  (et  la  Meiise,  et  par  to|is  les  afilucnti 
du  continent  de  la  France  et  de  TAUemasue,  est  copstsns» 
ment  pourvu  abondamment  et  àlbon  marché* 

.  On  reconnut  la  possibilité  de  construire,  sur  If  s  chan- 
tiers d'Amsterdam  et  d^  Rptterdam,  d^s  frégates  et  des  Yais- 
seaux de  74,  de  notre  modèle^  en  attendant  f|ue  les  cfwi* 
^ers  et  les  établissements  fussent  fprmés  sur  Niew-Dyppw 

Sur  les  chantiers  de  CJierbourg  op  copstfuit  des  Tsilf 
'féaux  à  trois  ponts  de  80  et  de  74. 

On  çonstf ifit  d^  vpM^aux  i  Cèpes  f  t  ^ 


t^rofitanC  ainsi  de  toutes  ies  ressources  de  .1* Albanie^ 
de  ristrie,  dti  Frioul,  des  Alpes- Juliennes  et  des  Apennins. 

Les  chantiers  de  Lorienty  de  Rocbèfort  et  de  Tofilon, 
continuent  à  avoir  l'activité  dont  ils  sont  susceptibles,  et 
d  employer  tous  les  matériaux  que  leut*  offrent  les  bassins 
des  rivières  destinées  à  les  alimenter.  ' 

£n  peu  d'années,  nous  serons  arrivés  à  avoir  150  vais* 
leaux»  dont  douze  à  trois  ponts,  et  un  plus  grand  nombre 
d^  frégates. 

La  marine  française,  dans  sa  plus  grande  prospérité» 
n  a  jamais  eu  plus  de  cinq  vaisseaux  à  trois  ponts. 

Nous  pouvons  facilement  construire  et  armer  15  à  99 
vaisseaux  de  haut  bord  par  an. 

L'admininiâtration  a  donc  réussi  sous  le  point  de  vue 
des  constructions,  mais  le  plus  difficile  restait  à  faire.  Les 
gens  de  Tart,  après  avoir  médité  sur  ies  ressources  et  Té- 
tendue  de  TEmpire,  avaient  compris  qu'effectivement  le 
gouvernement  ayant  à  sa  disposition,  par  les  fleuves  qui  ali- 
mentent nos  ports,  presque  tous  les  bois  de  l'Europe,  et 
d'immenses  richesses  en  fer  et  en  chanvre,  il  était  possible 


qu  on  voudrait  taire  a  i  accroissement  ae  cecie  partie 
de  nos  forces. 

Mais  on  se  demandait  où  trouver  les  matelots  pour 
monter  ces  escadres  ?  Des  camps,  des  exercices  forment  en 
peu  d*années  une  armée  de  terre  ;  mais  où  trouver  de  quoi 
remplacer  des  camps  et  des  exercices  pour  les  troupes  dé 
mer  ? 

Les  institutions  de  Colbert  et  les  principes  ^ull  avait 
posés  pour  le  recrutement  des  armées  navales  étaient  près* 
que  nuls  :  notre  commercfs  maritime  était  excessivement 
réduit.  On  avait  admis,  comme  un  axiome,  cette  maxime  : 
Point  de  commerce,  point  de  marine  militaire  ;  cependant 
c'était  un  ci^cle  vicieux  ;  car  on  aurait  pu  dire  tout  aussi 
justement  :  PoitU  de  marine  militaire,  point  de  commerce* 

L'administration  conçut  alors  l'idée  de  recruter  les  ar- 
mées navales  de  la  même  manière  que  l'armée  de  terre; 
d'avoir  recours  à  la  conscription  sans  abandonner  les  res- 
sources que  pouvait  produire  l'inscription* 

LtB  départements  maritimes  furent  en  partie  exemptée 
de  la  conscription  de  l'armée  de  terre,  et  toute  leur  jeunesse 
appelée  à  la  conscription  maritime. 

Les  hommes  de  mer  les  plus  expérimentés  Voulaient 
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qu*on  appelât  cette  conscription  dè^  T&ge  èe  dix  ou  âom 
ans»  pr6ie!idant  qu'il  était  impossible  de  faire  un  bomme  de' 
mer  d'un  homme  formé. 

Mais  comment  concevoir  la  possibilité  d^entasser  istA 
des  vaisseaux  60  ou  80  mille  enfants  ? 

'  Lea  dépenses  qu*il  fallait  faire  pour  leur  mstructioè 
pendant  dix  ans,  mais  surtout  la  consommation  dlonmiesr 
devenaient  effrayantels. 

On  prit  tm  terme  moyen  :  ou  appela  à  la  consciîptica 
maritime  les  jeunes  gens  de  l6  et  17  ans.  On  pouvait  es- 
pérer qu'après  quatre  ou  cinq  années  de  navigation,  lonqi  3f 
aéraient  parvenus  à  l'âge  de  91  ou  22  ans,  on  aurait  dei 
matelots  nabiles. 

Maïs  comment  faire  naviguer  nn  si  grand  nombre  de 
jeunes  gens^  lorsque  la  mer  nous  était  presque  partout  ift- 
lerdite? 

On  construisit  des  flottSles.  Cinq  ou  six  cents  bâti- 
ments, briqks,  cbatbupes  canonteres,  goélettes  uaviguereol 
aur  le  Zujderzée,  l'Escaut,  les  rades  dé  Boulogne,  de  Brest 
^t  de  Toulon,  protégèrent  et  alimentèrent  notre  cabotage. 

En  jnème  temps  on  arma  nos  escadres  dans  les  ports  èe 
Toulon,  de  la  Charente,  de  l'Escaut  et  du  Zuyderzée.  Lei 
équipages  toujours  consignés  à  bord,  évoluant  en  présence 
de  l'eanemi,  ont  renxpli  l'espérance  qu'on  en  avait  conçue. 
l^es  conscrits  se  sont  formés.  Les  jeunes  gens  de  IS  sai, 
^ès  cinq  années  de  navigation,  ont  aujourd'hui  atleiit 
IfiUT  SSe  ou  £4e  année,  et  servent  dans  les  hautes  maoceo* 
vres  avec  une  agilité  et  une  adresse  reJmarqoables  ;  et  noi 
fSiçadnes  évoluent  avec  autant  de  promptitude  et  depréd^D 
qtt'<â  aucune  époque  de  Iliistoire  de  notre  marine. 

-Depuis  cinq  ans  que  ce  système  a  été  adopté,  8Ô  miTte 
jèttoes  gens  tirés  de  la  conscription;  sont  venus  ainsi  aog* 
aoeater  notre  population  maritime. 

Il  a  fallu  bien  de  la  constance  pour  se  résoudre  à  tooi 
leswteicrifices  qu'un  pareil  système  nous  a  coûtés. 

Pendant  les  premières  années,  les  avaries  étaient  déseï* 
pérantes,  <:bai]ue  sortie  nous  coûtait  autant  qu'Hun  combat; 
mais  progressivement  les  abordages  ont  cessé,  les  afarid 
ont  diminué,  et  aujourdliui  nos  escadres  n'en  éproaveDl 
pas  plus  ^u'il  n'est  ordinaire  d'en  éprouver  oans  les  évoio* 
lions  maritimes. 

Les  officiers  se  forment  le  coup-d'œil  dans  les  maoœo- 
?r^  nautiques*^  Ils  ne  font  presque  point  de  sortie  cpi*iis  st 
Toient  reonemi.  Noua  devons  reconnaître  que  nos  équipages 


ffcmot  «iofti  des  ftimée»  tans  q^iitter  dé  bord^  comme  s^ifo  ' 
étaient  en  pleine  meri  mentent  un  témoignage  éclatant,  de . 
sntTsfaction.    Cest  par  des  exercises  qu'ils  se  forment»,  sans 
doute,  mais  les  fatigues  n'en  sont  pas  moins  pétrfbjes* 
*      Deux  vaisseaux»  le  Taurviile  et  U  Duquesne^  stsrtioniiés 
dans  les  rades  de  Brest  et  de  Toulon,  offrent  une  instruc- 
tion à'ia-foiff  pratique  et  théorique  aux  jeunes  gens  de^nés 
à  entrer  comme  officiers  dans  la  marine. 

Enfin/surnos  100  vaisseaux,  nous  en  avons  aujousd^hcû 
C5  armés,  équippés,  approvisionnés  pour  six  mois,  constam- 
ment en  partance^  appareillant  tous  les  jours  et  dans  une  sitHia* 
tien  telle,  qu*aucun  ne  sait,  au  moment  où  on  levé  l'ancre, 
si  c'est  pour  un-exercice  ou  pour  une  expédition  lointaine. 

La  conscription  maritime  produit  tous  les  ans  vingt 
ibiille  jeunes  gens.  '  L'inscription  des  pécheurs  produit 
aussi  des  ressources  importantes. 

Enfin,  au  moment  oi  la  paix  continentale  aurait  rendu 
idisponible  la  conscription  de  tout  TEmpire,  nous  pourrions, 
à  volonté,  accroître  la  conscription  maritime. 

Les  garnisons  des  vaisseaux  étaient  tirées  de  l'arnée  do 
terre.  ^ 

Une  partie  du  canonnade  à  bord  se  faisait  par  le  corpa 
impérial  des  canonnier;^)  de  la  marine. 

L'administration  de  la  marine  a  désiré  que  l'uaou  Tau* 
Ire  de  ces  corps  fût  rendu  à  l'armée  de  terre,  et  que  le'aer** 
vice  fût  fait  par  des  marins  propres  aux  manœuvres  hautea 
comme  aux  manœuvres  basses,  qui  pussent  également  mon- 
ter au  haut  dés  m^ts.  faire  la  manœuvre  du  canon,  etservir 
comme  garnison  de  vaisseau»  L'avantage  de  ce  système  étak 
évident  ;  c'était  doubler  nos  gens  de  mer  et  nous  mettre  à 
'ïnème  un  jour>  en  envoyant  des  hommes  de  ganiisoci  sur 
nos  estaches  avec  quétques  canonniers,  doubler  nos  équipai 
ges.  Les  circonstances  actuelles  où  nous  avons  à  Soutenir 
deux  guerres  continentales,  ont  fait  apprécier  l'avantage 
d'avoir  dans  l'armée  40,000  vieux,  soldats  propres  au  service 
de  terre  comme  au  service  de  mer. 

C'est  kur  changement  de  destination  qui  a  rendu  nf- 
.cessaire  l'sq>pel  de  la  conscription  maritime  de  18 14» 

L'Angl^erre  petit  avoir  le  nombre  de  vaisseaux  et  de 
'troupes  de  terre  qu'elle  voudra;  elle  peut  donner  à  son 
commerce  la  direction  qui  lui  convient  ;  mais  nous  fttêten* 
doùs  rester  dans  les  mêmes  droits.  Si  elle  prétend  nous  im- 
l^oser  la  condition  sécrette  de  détruire  nos  escadres,  'de  les 
téduire  à  30  vaisseaux  ou  de  souscrire  à  des  traitéi  de  Wai<* 
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liierce  odh  tonfonnes  i  nos  întérêts^^  une  teUe  paix  ne 

jamais  signée  par  TEmpereur»  ni  désirée  par  aucun  Françaîa. 

Nous  désirons  la  paix  ;  mais  si  nous  ne  pouvions  Tavoir 

Si'à  ces  conditions,  il  faudrait  bien  continuer  la  guerre,  et 
a^ue  année  de  guerre  nous  accroîtrions  tips  forces  navalea, 
s^ns  que  la  supériorité  de  l'ennemi  pût  nous  en  empêcher» 

L'armée  de;  t^rre  se  compose  de  la  garde  impériale,  qui 
comprend  £0  régiments  d'infanterie  et  44  escadrons  ;  «le 
152  régiments  de  ligne  et  de  37  d'infanterie  légère,  faisant 
189 régiments  d'in^nterie  ou  045  bataillons  français;  de 
15  régiments  d'artilieriey  de  30  bataillons  du  train»  de  90 
régiments  de  cavalerie,  à  huit  compagnies  chacun;  indé- 
pendamment de  quatre  régiments  suisses,  de  six  ré(^ments 
étrangers  et  de  plusieurs  bataillons  coloniaux. 

Je  ne  vous  parlerai  point»  Messieurs,  d'événements 
militaires  ni  politiques^  je  ne  pourrais  rien  ajouter  a  ce  qui 
est  à  votre  connaissance,  et  à  ce  que  l'Empereur  vous  a  dit 
cd  peu  de  mots,  mais  avec  tant  de  profondeur. 

Il  m'a  paru  que  le  simple  exposé  de  notre  situation  in» 
térieure,  appuyé  sur  des  états  et  sur  des  chiffres,  l'exposé 
de  notre  situation  maritime  et  militaire  étaient  suffisants 
pour  faire  comprendre  l'immensité  de  nos  ressources,  la 
solidité  de  notre  système  et  les  grâces  que  nous  avons  à  ren- 
«dre  à  uy  gouvernement  vigilant  dont  les  travaux  sont  cons« 
tamment  consacrés  à  tout  ce  qui  est  grand  et  utile  i  la 
gloire  de  l'Empire. 

Le  compte  de  l'administration  des  finances,  qui  voos 
sera  ipcessamment  communiqué,  vous  fera  connaître  leur 
situation  prospère  ;  ce  que  je  pourrab  en  dire  serait  insuffi* 
ssQt  et  indomplet. 

La  ferme  résolution  du  souverain  de  protéger  ^^e- 
ment  toutes  les  parties  de  son  Empire,  et  de  marcher  cons» 
tamment  dans  le  même  système  d'économie  et  de  grande  ad- 
ministration, ne  peut  que  redoubler  s'il  est  possible^  la 
confiance  et  l'amour  que  lui  portent  tous  ses  sujets. 

JHépanse  de  M.  le  Président  à  M.  k  Mînbtre  de 
r  Intérieur  et  à  MM.  les  ConsetUen^ Etat  char- 
gés  de  présenter  tEsiposé  de  la,  Situation  de 
gÉStmpsre* 

L'exposé  de  la  situation  de  l'Empire»  que  nous  nVn- 
.  tendon»  jamais  sans  un  nouvel  intérêt^  ne  peut  trouver  de 
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jttgtBS  plus  éclairés^  ni  recevoir  d'applaudissements  plus  sio* 
ceres  qn*au  sein  du  Corps-Législatif.  Qui  de  nous  ignore 
les  progrès  de  cette  circuiatiou  intérieure^  qui  anime  toutes 
les  industries»  et  en  fait  arriver  le  produit  jusqu'à  cette  classa 
laborieuse,  qui  en  avaitsi  long-temps  ignoré  la  jouissance  ! 
C  est  par  le  souvenir  de  ces  jours  peu  éloignés  de  nous,  et 
non  par  le  regret  de  ceux  qui  ne  peuvent  luire  encore,  que 
nous  aîiDoos  i  juger  des  travaux  du  gouvernement  et  de  ses 
succès.  La  France»  naguère  tributaire  de  l'étranger  dans  la 
plupart  de  ses  besoins,  sans  circulation  entre  les  vulesde  TiiU 
térieur,  sans  travail  assuré  aux  habitants  des  campagnes» 
et  sans  salaires  proportionnés,  voyait  son  commerce  et  sa 
fortune  concentrés  dans  quelques  villes  maritimes,  dont  nous 
r^rettons  momentanément  la  splendeur,  mais  dont  l'influence 
était  peu  sensible  dans  les  provinces  éloignées.  Aujourd'hui 
une  agriculture  plus  savante  donne  des  produits  bien  plus 
jCpnsidérables;  d^  grandes  manufactures  tranM>ottent  [dans 
chaque  contrée  les  arts  de  l'étranger  ;  le  travail  plus  abon« 
dirnt  .et  mieux  payé  fait  oublier  au  peuple  ses  longues  priva- 
tions. Loin  de  nous  cependant  l'idée  de  toute  injustice  en- 
vers ces  temps  antérieurs  ;  on  fit  beaucoup  alors,  mais  nous 
avons  shrpassé  les  espérances  de  nos  pères  ;  et  loin  de  mé- 
connaitre  ces  bienfaits»  nous  aimons  à  en  rapporter  la  gloire 
à  leur  auteur.  Comment  ne  pas  admirer  ces  e£Forts  généreux 
qu'aucun  fntérët  ne  peut  rallentir  î  Dans  cette  même  an- 
née, où  des  pertes  inattendues  semblent  ne  laisser  d'autre 
•oin  que  celui  de  les  réparer,  des  valeurs  immenses  sont 
également  consacrées  à  l'industrie  iiitérieure,  à  l'entretien 
de  ce  nui  est  achevé^  et  à  l'exécution  de  ce  qui  ne  l'est  pas 
encore.. 

Puissent  nos  ennemis  reconnaître  enfin  les  ressources 
infinies  .de  .cet  Empire,  juger  de  sa  grandeur  par  cette  noble 
^Émulation  i^e  générosité  entre  le  souverain  et  les  peuples,  et 
en  prévQir  les  destinée!,  lorsqu'elles  sont  remises  à  un  géni« 
capable  d'inspirer  autant  de  terreur  à  ses  enpemis  que  de 
confiance  à  ses  peuples  ! 

Errata  du  dernier  NumérOf 

âge  587,  ligne  SO~57  millions  ;  lisez  S57« 
•  M8|  ligiie  3— d45  mîUîoosi  lUez  946. 
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Anecdotes  relatives  à  la  Campagne  de  Russie. 

La  l'aide  du  Nord  contient  nue  lettre  iatéras* 
■aiite  éfliKssée  par  le  priace  KoQtovsctf  Smolensky, 
à  Mad.  Abimi  Nikitiscfina  Narîschkiô^  jprepriétaire 
lin  village  de  Tarontina^  devenu  célèbre  dans  H 
dernière  campagne.  Le  Prince  invite  Mad.  Na- 
'  rischldn  à  vonloir  bien  laisser  subsister  les  fortifi* 
cations  qui, ont  été  élevées  à  proximité  de  ce  village» 
et  qui  ont  arrêté  le  tortént  des  dévastateors  de  k 

Eatrie.  Elles  serviront  de  monnraeôt  perpétuel  à 
t  valeirr'russe  qui  y  fit  des  prodiges.  Le /Prince 
informé  Mad.  Narischkiu  que  son  voisin,  le  Plriûca 
Wolkonsky^  s*est  engagé  à  ériger  dans  sa  terre  Isr 
tascbefka  un  monument  aux  faits  militaires  qui  ont 
également  rendu  célèbre  ce  nom  daos  les  aaneles 
de  cette  gnerve.  Mad»  Nariscbkio',  entrant  parfaî» 
tement  dans  les  sentiments  d<^  Tillustre  capitaine, 
8*èst  empressée  de  consentir  à  sa  proposition^  d'an* 
tant  pins  qu'elle  n'a  fait  en  cela  qu'obtempérer  à 
ceux  de  son  propre  coeuir^^  dévoué  à  son  souver^i^ 
pt  brûlant  pour  la  gloire  de  sa  laat^oo» 

• 

1Le  même  journal  rapporte,  d'après  des  lettres 
venues  de  Moscou,  qœ  le  nombse  des  habitants 
y  augmente  de  jour  en  jour,  et  que  l'esprit  d'iodos- 
trie  y  reprend  son  ancien  essor.  Il  cite  les  fabrique! 
de  Messrs  Tscbertkoff  frères  pour  être  déjà  en  pleine 
activité.  Dans  leur  rafinerie  de  sucre,,  les  travaoj( 
ont  recommencé  depuis  six  semaines,  et  leurs  mur 
nnfactures  d'indiennes*  et  de  cotonnades  occupent 
déjà  beaucoup  de  bras. 

Le  même  journal  rapporte  encore  qn*en  mé- 
moire de  ift  campa|;»ie  glaneuse   i».  Im^es,  b 
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êoeUti  des  amateurs  de  tittératiyre  rtisse^  a  eéMbté 
k  13  ds  Janirier,  joar  dé  naiskanee  de  S^  M.  F  Im- 
pératrice EKsabetfa^  «a  réunion.  Parmi  les  iectwee 
qm  ont  été  faites  dans  cette  séance^  on  a  remarqué 
m  hymne  lyriqne-iémqne  dn  célèbre  poiMe  DeijaTili> 
anr  Teiqnilsion  des  Français  dn  territoire  rnsse* 

La  rJgaear  extraordinaire  qui  a  accompagné 
les  derniers  mois  de  Tan  1813  en  Russie,  a  pu  être 
attestée  par  les  Français  qni  ont  échappé  de  leur 
armée  àventnrée  dans  ce  pays.  En  repassant  les 
observations  météorologiques  de  ^Académie  dee 
Sciences  de  St  Pétersbourg,  on  voit  Que  dans  le 
courant  du  mois  de  Décembre,  le  frma  a  été  d^ns 
la  capitale  on  jour  à  31  d^rés  de  Réaumnr,  deux 
^ouFS  à  20,  de^x  jours  à  I9.  Le  mois  de  Janvier 
a  encore  bien  renchéri  sur.  son  antéœsseur.     Le 

Spemier  jour  de  l'an  se  signala  par  1 8  d^rés  ;  le  3 
anvier  il  y  eut  20  d^és^  quatre  ibis  il  y  en  eut 
Si  ;  deux  fois  il  y  eut  23,  deux  fois  24  degrés  ;  le 
18  il  y  eut  25,  et  le  19  même  28  deiprés.  Il  parait 
que  le  commencement  de  cet  hyver  a  été  également 
plus  rigoureux  pour  les  climats  plus  tem^rés,  A 
boubossar,  dans  le  gouvernement  de  Cherson,  ou 
avait  eu  en  Décembre  jusqù^à  32  ^grés  de  firoid; 
ce  qui  est  inouï  dans  ces  contrées. 

La  Russie  vient  de  perdre  un  de  ses  hûnlmes 
les  pins  distingués,  ef  Thontieur  de'  son  clergé, 
rîlloiCre  Platon,  métropolitain  de  Moscdn  et  de 
Kalomna» 

Platon  naquit  le  S9  Juin  IJSJ  au  village  de 
Tsehaec^nikowa,  à40werstesde  Moi^eou,.  où  son 
père  était  curé.  Dans  la  vie  séculaire  il  porta  le 
iiom  de  Pîer/e ,  dans  Féçolé-  M  reçut  fefeluî  ae  Lév* 
schine.  Il  fit'  seà  premières  étudeis  à  Tacadémie 
Slavonnip-eréco^latine,' et  passant  rapidement  d*une 
classe  ^  l'autre^  il  se  diétitiàiia  dans  toutes»  Len 
Voï,  XL,  4  S 
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hoigties  anciennes  formeront  son  floùt,  et  dév^oppe- 
rent  en  Ini  les  rarea  dispositions  dont  la  nataie  svait 
orné  son  esprit  et  son  cœnr.     II  n'avait  pas  enoote 
19  ans  et  son  eoors  des  scienœs  thédlogi(|Qe8  n^était 
pas  encore  terminé^  qne  ses  maîtres  ayant  remarqué 
ses  brillants  talents^  le  chargèrent  d*ens€%ner  la 
poésie  msse  et  latine,  et  de  donner  tons  les  IJiman* 
ches  des  leçons  pnbliqnes  de  catéchisme.    Ses  ancoès 
justifièrent  bientôt  le  choix  de  ses  snpérieQrs.     Une 
grande  pnreté  de  diction^  de  Télévation  dans  1^ 
idées,    et  nne'  application  jaste  des  préceptes  de 
morale,  qualités  alors  rares  dans  les  écrits  oe  théo- 
logie,  attirèrent  au  jeune  étudiant  Tattention  géné- 
rale.    En  1758^  son  amour  de  Tétude  et  son  pen* 
chant  pour  la  vie  religieuse,  le  déterminèrent  à  em- 
brasser rétat  monastique  où  il  prit  le  nom  de   Pla- 
ton.    Il  fiit  fait  successivement  préfet  de  séminaire, 
recteur  et  maître  en  théologie.  Catherine  la  Grande 
dans  un  voyage  qu*eUe  entreprit  par  un  '  motif  de 
relirion^  fixa  son  regard  sur  Platon  ;   Téloquence 
màle  de  cet  orateur,  la  profondeur  de  ses  réflexioDS 
et  la  délicatesse  de  son  goût,  eurent  l'approbatioa 
de  laSpuveraine  :  elle  Tappela  à  sa  cour  eii  le  dcm- 
nant  pour  instructeur  dans  la  religion  à  son  fils^  le 
Grand-Duc  Paul^   son  successeur  au  trône.      Cest 
dans  cette  situation  que  Platon  s'appliqua  à  la  langw 
française^  dans  laquelle  il  s*énonca  bientôt   avec 
facilité.    Il  mérita  la  continuation  aes  bienfieiits  des 
Souverains.    Il  devint,  membre  du  Saint  Synode, 
archevêque  de  Twer,  et  enfin  métropolite  de  Moacoo. 
An  couronnement  de  TEmperenr  Alexandre,  il  fit 
Tacte  du  sacre.  Il  étfMt^iécoré  des  principaux  ordies 
de  Russie  i  il  avait  reçu  de  Temperenr  PanI  les 
Igrands  cordons  de   Samt.  André  et  d* Alexandre 
Newski.     L'Eamereur  Alexandre  lui  confiàm  h 
grande  croix  de  St.  Wladimir. 

Cet  homme  distingué  mourut  à  Page  de  75  ans. 
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11  a  lais^  dea  oOTrages  qni  forment  pins  de  fto  to- 
limies.  Ils  réobissent  toQs  à  une  rare  onction,  un 
Xrand  talent  de  persuader  et  d'émonvoir^  et  beaaconp 
de  force  à  la  foik  et  de  douceur  sous  les  formes  les 
plus  simples.  Ils  font  époque  dans  Téloqneoce  de 
la  chaire  russe.  Ils  survivront  à  leur  auteur  à  ja* 
màis^  comme  ses  vertus.  Il  avait  toutes  celles  d'un 
sage,  d  un  bon  pasteur,  d*un  véritable  chrétien  ;  il 
était  le  bienfaiteur  et  Tarai  dé  l'humanité,  et  il  ai- 
mait son  pays. 

II  est  digne  de  remarque  que  les  Juifs,  domi- 
ciliés dans  les  provinces  russes  qui  ont  éprouvé  Tin- 
vasion  française,  se  sont  montrés  partout  attachés 
au  gouvernement  sous  lequel  ils  avaient  vécu  jusques- 
là*  Partout  ils  ont  reùdu  à  l'armée  russe  des  ser- 
^ces  qui  attestaient  leur  zèle  et  leur  dévouement 
pour  elle.  Dtms  la  Russié^Blanche  ils  ont  fait 
jeûne  et  des  prières  générales^  pendant  tout  le 
temps  que  cette  contrée  était  sons  le  joug  de  l'enne- 
mi, pour  que  le  ciel  Ten  délivrât.-  Un  jour  entre 
autres,  un  Juif  se  présenta  chez  le  commandant  de 
Tavant-garde,  le  général  Miloradowîtsch,  pour  lui 
offrir  ses  services.  Le  général  ne  rejeta  pas  la  pro- 
position, et  le  ctiargea  aussitôt  d^ùne  commission 
conforme  à  ses  désirs  ;  mais  ayant  en  même  temps 
offert  au  Juif  quelqu^argent,  cçlui-ci  refusa  cons- 
tamment de  l'accepter,  disant' que  pour  la  bonne 
cause  les  Juifs  aussi  savaient  servir  sans  vues  d*in* 
térèt.  La  suite  justifia  la  sincérité  de  cet  honnêta 
Israélite  qui  avait  rempli  sa  commission  avec  tout 
le  zèle  et  toute  Texactitude  possibles.  Et  de  Sem- 
blables exemples  n'ont  pas  été  rares  dans  le  courant 
de  la  campagne. 

Les  lettres  particulières  des  militaires  français  qui 
ont  été  interceptées  par  les  russes,  fournissent  beau«« 
coup  de  détails^e  la  nature  de  ceui:  contenns  dans  la 


kfttfe  qM  iimis  tvotis  Sosérée  dbas  fe  soppléiiiBii» 
clii  No.  4i  FI118  oas  trait»  sont  pr^aeotM  sous  Ici 
fermes  de  hi  galanterie  et  de  la  frivolité  fnuiçaiee^  cl 

Iiltis^  ils  sont  ca{Nib1es    de  pdndre  la  shaation  de 
'armée  à  laquelle  se  trouvaient  les  écrivaine. 

Dans  tme  kltpe  signée  R....,  en  date  do  SaolaMsiif 
le  11  NoTembre,  il  est  ditentr  antres  s  J*ai  ehcrolié 
Toccasion  de-  rencontrer  M.  L..«*  et  je  loi  ai  rsaûs 
la  liste  de  Faimahle  Madame  St.  Ré...  Il  a  par« 
fort  content  de  la  receTbir,  et  il  voulait  par  reoo»* 
naissance  m  ofirir  un  petit  morceau  de  cheval  crû 
qu*il  venait  d*obtenir.  Je  le  remerciai^  parce  qoe 
je  sortais  d'en  manger  un  de  chat,  et  qu*il  ne  raut 
pas  trop  s'accoutumer  aux  frianaises.  Du  reste, 
il  se  porte ^ien  ainsi  que  moi  !  . . .  Mais  quand  se* 
Tons-nous  à  Paris  ?  • .  •  Adieu,  mon  ami,  je  ne  vous 
dis  rien  dé  ce  qui  se  passe  autour  de  moi,  etc.,  etc.^  etc. 
,  Si  je  voulais  vous  envoyer  quelques  boules  de  iieige« 
c^est  ici  le  pays,  mais  je  ne  veux  pib  chai^r  lé  pa- 
quet^ il  est  déjà  assez  gros. 


Nous  recueillons  dans  les  fiouvettes  des 
le  trait  d'héroïsme  suivant  qui  mérite  d*êlre  ccm- 
servé. 

Le  colonel  Ëngelhardt,  gentilhomme  proprié- 
taire de  Smolensk,  à  Tentrée  des  Français  dans  h 
gouvernement  de  ce .  nom,  résolut  de  rester  dans 
son  village  pour  le  garantir  de  la  rapacité  des  en- 
nemis. Un  grand  nombre  de  ces  brigands  périt  par 
la  main  de  cet  homme  courageux.  Cependant  des 
traîtres  le  dénoncèrent  et  il  rat  arrêté.  A  son  in- 
terrogatoire il  dit  avec  une  fermeté  héroïque  :  *' J'ai 
fidt  mon  devoir  comme  sujet  russe.  Nous  sommes 
tous  obligés  de  combattre  Tennemi  qui  vient  trou- 
bler notre  repos  et  qui  ose  s'armer  contre  notre  sou- 
Terain  légitime.  Je  suis  Hkché  que  les  fers  m*em* 
pèchent  de  donner  un  Ubre  cours  à  ma  vengeance.'* 
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Vmt  ttosi  c|M:  lé  bmfe  E^gelbardl  ^lAncha  lott 
cœur  devant  le  tribunal  de  sea  eUBetnis»  Il  attendit 
avec  calma  son  arrêt.  Captif  il  traTefsa  lea  raea 
de  Smolensk  avec  un  air  cterein»  et  c*est  an  cachât 
D'il  fit  son  testament*  La  sentence  ftit  digne  de 
wp^essear  de  notre  patrie.  L'ame  ënefgiqne  d^JBir* 
geimirdt  n*en  int  point  ébranlée^  la  mort  n^at  ri^ 
d*effrayant  ponr  lui*  La  sentence  prononcéci  il  fit  en^  ' 
tendre  anx  FriM^iA^^ombien  ils  ëttfieiit  dana  Terrenri 
s^ils  croyaient  pouvoir  asservir  la  Russie  ;  il  présagea 
lenr  mioe^  et  remercia  le  ciel  de  ce  qae  sa  mort  de^ 
viendrçdt  utile  à  sa  patrie*  An  moment  de  TexéCQ* 
tion  il  ne  permit  pas  qu'on  loi  bandât  les  yMx^  fl 
les  fixa  avec  fierté  sur  les  armes  qui  étaient  dbrigées 
contre  )nL  Les  ennemis  mêmes  ne  purent  $*empê^ 
cher  de  compatir  à  sa  mort.  11  serait  à  désirer  qu^un 
monnment  désignât  le  lien  où  reposent  les  cendres 
ne  ce  véritable  patriote* 

«  Les  nouvelles  venant  de  Tarmée  seiiénnissent 
à  loner  la  conduite  des  habitants  du  Duché  de  Var* 
yovie»  envers  nos  militairesi  et  elles  tombent  toutes 
d*accord  snr  Tépuisement  complet  qui  a  été  la  suite 
de  l'amitié  dont  le  gouvernement  français  a  gratifié 
.ce  paw.*— Ces  nfêmes  nouvelles  assurent  qne  Tar* 
mée  française,  lorsqu'elle  passa  par  Insterbourg^  ne 
comptait  que  1 500  hommes  de  gardes,  qui  étaient 
les  corps  les  mieux  conservés,  et  que  dans  plusieurs 
r^ments  de  ces  gardes  on  ne  trouvait  que  10  à  15 
officiers  et  3  à  4  soldats.  Les  états  officiels  ont 
confirmé  d'avance  ces  calculs.  Napoléon  lui-même, 
après  avoir  passé  le  Niémen,  courait  la  poste.  Il 
avait  acheté  à  cet  effet  chez  un  Jnif  une  britschlça 
recouverte  d'une  toile  cirée  toute  en  lambeaux. 
Blotti  au  fond  de  cet  équipage  non  apparent,  le 
vainqueur  du  monde  poursuivait  ses  concepticms  en 
quittant  à  la  hâte  les  contrées  ingrates  où  sa  fortune 


/' 


/ 


«7» 
ne  les  avait  plus  secondées.  Et  voici  nne  méaaveiitara 
à  laquelle  le  grand  homme  n*a  pn  échapper^  à  cause 
de  ses  modestes  dehors.    Napoléon   rencontra    sur 
le  chemin  d*Ostrolenka  nn  lieutenant  du  régiment 
de  chevauz*légers  de  Hohenzollern  qui  condaisatt 
des  chevaux-  de  remonte.       L^offider  voyant  cet 
équipage  peu  imposant  qui  allait  avec  une  cétérité 
étonnante,  non^seulementn^eut^aucune  envie  de  loi 
céder  le  pas  ;  mais  craignant  qjpe  par  inadvertance 
du  postillon  il  n'arrivât  quelqu*accident  à  ses  che- 
vaux de  remonte^  il  lui  ordonna  de  s'arrêter.    Na- 
poléon à  qui  toutes  les  minutes  étaient  précieuses, 
ne  voulut  point  en  perdre^  et  piqué  au  vif  par  k 
procédé   de  Tofficier^    avança  la  tète  hors   de  là 
Dritschka  et  se  mit  à  lui  décocher  des  injures^  en 
exigeant  qu^on  lui  fit  aussitôt  place.    Le  lieutenant 
ne  sachant  pas  qu'il  parlait  au  vainqueur  du  monde^ 
lui  rendit  à  son  tour  des  injures  avec  intérêts,  et 
força  la  britschka  d'attendre  jusqu'à  ce  que  tonte  la 
remonte  fut  passée.    Les  chevaux  ayant  défilé,  Ymi- 
ficier  conducteur  souhaita  au  mattre  de  la  britschka 
nn  bon  vovage  et  continua  son  chemin.    A  quelque 
distance  il  rencontra  Caulincourt  avec    plusieurs 
personnes,  qui  lui  demanda  s'il  n'avait  pas  va  TEm- 
pereur  allant  en  britschka  ;  c'est  alors  que  Tofiieier 
apprit  à  qui  il  avait  eu  à  i^re. 
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PROCLAMATION 

Du  Général  Impérial  Russe  le   Comte  de 

Wîttgensteîn. 

AUemands, 

L'Heure  de  votre  délivrance  est  arrivée  !  La  grande 
armée  française»  ce  fléau  de  l'espèce  humaine  dans  les  mains 
d'un  conquérant  altéré  de  sang,  n'existe  plus  !  Vous  n'en 
'  Voyez  plus  que  les  malheureux  restes  retournant  chez  eux, 
à  la  piste  de  ces  généraux  nagi^eres  si  redoutés.  Le  peuple 
russe,  si  respectable  par  son  patriotisme,  '  sa  piétié  et  sa 
persévérance^  vous  présente  sa  main  puissante  pour  vous 
affranchir  des  chaînes  d'un  tyran  étranger.  Profitez  avec 
reconnaissance  de  cette  occasion,  afin  de  poser  de  nouveaux 
fondements  pour  cette  indépendance  germanique  que  vous 
aviez  perdue  par  votre  indécision  et  vqh  discordes.  Kevenez- 
en  aux  mœurs  de  vos  braves  et  libres  ancêtres*  '  Que  le 
cœur  de  tous  ceux  qui  parlent  la  langue  allemande  se  rem- 
plisse de  courage  et  fie  confiance  ;  que  chaque  Allemand 
regarde  son  voisin  comme  son  allié,  son  compagnon  d'armes 
et  ëon  camarade  de  guerre  pour  la  liberté  et  l'indépendance 
germanique. 

Prêtres  allemands  de  toutes  les  religions,  relevez  le 
courage  et  l'enthousiasme  général,  et  priez  à  l'autel  corn* 
mun  de  votre  patrie  i>our  le  succès  de  la  sainte  cause  ! 

Princes  d'origine  allemande,  c'est  sur  vous  que  la  na* 
tîon  a  depuis  long-temps  porté  ses  regards  inquiets.  Brisez 
cette  chatne  que  le  conquérant  étranger  avait  forgée  pour 
vous  et  vos  sujets,  en  dissolvant  le  lien  sacré  qui  uujissait 
les  princes  allemands.  Que  l'ancienne  ligue  vous  réunisse 
de  nouveau,  et  que  les  princes  de  tous  les  cercles^  dans  leurs 
anciennes  limites,  rassemblent  leurs  sujets  allemands  sous  la 
banpiere  commune,  et  les  mettent  sous  les  ordres  di^  com* 
niiandants  dignes  d'eux.  La  noble  tige  des  princes  allemands 
de  la  maison  d'Autriche,  dont  l'énergie  ébranla,  iln'y  a  pas 
long-temps,  l'édifice  gigantesque  du  tyran,  ne  tardera  pas  à 
joindrela  sainte  ligue  des  princes  allemands  libres,  et  a  ré- 
'  lablir  en  faveur  de  son  chef  le  «ymbole  de  l'union. 

Chefs  respectables  de  la  noblesse  et  de  la  chevalerie 
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germanique,  que  îe  conquérant  redootsil^  et 
conséquence  à  anéantir,  montrez  votre  patriotûme  ;  et 
,  gez  que  Tobjet  dont  il  a*agit  aujourd'hui  Vous  vaudra  plus 
de  gloire  et  de  reconnaissance  de  votre  pays  que  les  ejipé« 
ditions  romanesques  dans  TOriept. 

Vous  MMiiy  Kbres  citoyens  aUeraands,  et  par-dessus 
tout,  vous,  habitants  libres  d^  villes  anséatiques,  réveilles- 
vous  et  prenez  part  à  cette  lutte  pour  la  libeité  geraaaaiqae. 
Que  le  sang  de  vos  ancêtres  circule  dans  vos  «cînei  I  Vos  villes 
doivent  être  situées  sur  le  bord  de  rivières  libres,  envoyez 
leurs  eaux  à  la  mer  sans  qu'elles  soient  souillées  dans  leurs 
cours.*  Nul  autre  que  des  Allemands  libres  ne  doivent  bojie 
des  eaux  du  Rhin  Germanique  ;  puissent  ses  pampres  joyeux 
oouronner  encore  paisiblement  leurs  fronts.  Suisses,  Alle- 
mands, qui  habitez  les  Hautes  Alpes  !  protégez  le  RIub  i 
sa  source  ;  et  vous,  habitants  germaniques  de  la  Flandre  et 
des  Pays-Bas,  gardez  (es  embouchures  par  lesquelles  il  te 
jette  dans  la  mer  !  Vous  êtes  les  descendants  de  ceux  qai 
ont  déjà  réussi  une  fois  à  briser  les  fers  de  la  tyransie. 
Que  ce  soit  le  but  de  vos  efforts  et  de  ceux  de  vos  alliés  ; 
que  répée  ne  soit  Jamais  remise  dans  le  fourreau  avnnt  que 
ce  but  n*att  été  rempli. 

Matrones  et  vieiges  allemandes,  montrez  cette  n>ote 
à  vos  époux,  indiquez- la  à  vos  amanto,  et  préparez-vous  â 
couronner  les  bien-aimés  de  vos  cœurs  !  Moi-même,  ou 
suis  Allemand,  je  jouis  d'avance  de  la  douce  satisfactm 
de  voir  bientôt  cette  chaîne  déjà  diminuée  se  briser  entiè- 
rement, les  plaraes  sacrées  de-  mon  pays  délivrées  des  «- 
lariés  du  tyran  qui  les  tourmentent,  les  innocents  qui  souf- 
frent rendus  à  l'honneur,  des  exploits  in  Ames  tournés  en 
dérision.  Je  mérite  national  récompensé,  et  tous  les  Alle- 
mands unis  comme  des  frères  t  Déji  je  vous  vois.  Princes 
de  Gattes,  (Hessois),  et  vous,  Ouelphes  (Hanovriens),  re- 
touruer  dans  vos  pays  héréditaires  auprès  de  vos  fidèles  sujets. 
Déjà  je  vois  des  monuments  élevés  aux  guerriers  alleinaiids 
qui  ont  péri  en  combattant  pour  la  fidélité  et  la  liberté  alle- 
mande! Je  Vois  les  noms  d'un  Schill  et  d'un  Hofer  rayés 
de  la  liste  des  criminels  ! 

^  Oui,  le  (hintemps  verra  fes  cbftmps  de  notre  patiis 
délivrés  et  heureux,  et  ifs  ne  seront  plus  proAnés  à  Ta» 
vientr  par  les  expéditions  d'un  conquérant. 

^  * 

(Signé)        Voit  WlTtOSN»TStir. 
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Adr&m  dès  Çifoifens  ,de  Varsovifi  à  leurs  Frères  ac^ 

twUement  en  Arma, 

^  Soldats» — La  valenr  de  nos  troupes  et  les  nombreux 
sacrifices  que  nous  avons  faits,  ix'ont  pas  suffi  pour  résister 
à  l'armée  victorieuse  des  Russes;  ils  sont  entrés  dans-  notre 
psLjs,  ont  pris  possession  de  notre  capitale,  et  (Dieu  en 
aoit  loué!)  ils  sont  devenus  nos  amis.  Toutes  nos  frayeiirs 
ioiaginaires  se  sont  évanouies,  après  la  déclaration  publiée 
par  le  général  commandant,  qui  assure  à  nos  compatriotes 
la  prcKocUon  du  grand  Ëmpei-eur  Alexandre.  '  Nos  cœars» 
déjà  imis  par  ie  langage  et  par  des  relations  amicales,  ont 
été  d^autant  plus  empressés  à  resserrer  les  nœuds  de  cette 
amitié,  que  1  expérience  de  plusieurs  aftnées  nous  a  appris 
que  Napoléon  n'a  voulu  ni  notre  bonheur  ni  notre  indépen* 
dance,  mais  a  seulement  cherché  à  subjuguer  d'autres  natioue 
par  la  force  et  la  valeur  de  nos  armées,  et  à  s'élever  ainsi  aa 
rao]^  d'Autocrate.  La  grande  natign  Russe  nous  a  montré  les 
sacrifices  qu'un  peuple  est  en  état  de  foire,  lorsqu'il  a  un  jûsie 
orgueil,  plutôt  que  de  perdre  sa  liberté  et  son  indépendance  ; 
elle  a  été  victorieuse,  elle  s'est  réunie  à  nous;  elle  a  fait  pbia  . 
que  vaincre  nos  armées, — Alexandre  et  ses  Russes  ont 
gagné  nos  coeturs. 

*'  Braves  SoldatB,-»you8  qui  combattez  encore  sous  les 
drapeaux  de  Napoléon,-— vous  qui  combattez  encore  contre 
vos  frères,  et  contre  l'intérêt  de  l'Europe  entière,  abandon* 
nez  les  bannières  du  plus  vil  despotisme,  retournez  auprès  de 
▼os  frères  d'armes,  et  montrez  que  vous  êtes  dignes  de  vivre 
parmi  nous,  qui  avous  appris  par  expérience  et  savons  que 
nous  n'avons  que  du  bien  à  attendre  de  la  magi\antmité  dii 
Grand  Alexandre. 

*^  Obéissez  àla  voix  de  vos  frères,  volez  dans  leabras 
de  vos  amis,  cultivf^z  vos  champs,  redevenez  citoyens  d^ 
l'Etat  et  les  soutiens  de  vos  familles;  on  venez  recevoir  le 
prix  de  votre  valeur  dans  les  rangs  de  vos  camarades,  dont 
vous  ne  pouvez  r^agaerramour  que  lorsque  vous  ne  laisserez 
plus  couler  votre  noble  sang  pour  l'intérêt  d'un  étranger^ 
Nous  vous  requérons,  au  nom  de  ho6re  sainte  religion,  de 
revenir. — Varsovie,  le  8  Février  1813. 

y  OU  XL.  4  T 
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Extrait  du  Journal  des  Opérations  de  fa  (Suerre^ 
mis  sons  les  Yeux  de  S.  M.  FEmpereuTy  par  ù 
Maréchal  Prince  Kutusow  de  Sfnolensk,  le  10 
Févrierm 

**  Le  10  Février. — Le  Comte  Wittgenstem  mande  ^ne 
le  4  de  ce  mois»  renDemi  a  fait  une  forte  sojtie  de  DantzK, 
et  a  attaaué  notre  position  à  01iva«  Le  major-génénl 
llQwaisky  le  reçut,  avec  l'assistance  du  Comte  Dolonne,  co- 
lonel du  régiment  de  hussards  d'Isumka,  que  le  major-géoé» 
rai  Weljamisnow  avait  ordre  de  soutenir  avec  un  détach^ 
tachemeot  d*infanterie;  non-seulement  il  soutint  la  vive 
attaque  de  l'ennemi,  mais  il  le  repoussa  et  le  poursuivil 
jusqu'à  la  forteresse.  L*ennemi  fit  le  6  une  nouvelle  sortie 
sur  ce  point,  avec  un  corps  considérable,  et  il  attaqua  dos 
avant-poates,  mais  il  fat  encore  repoussé.  Sa  perte  en  tué»  a 
été  considérable,  et  nous  avons  fait  prisonniers  2  colonels,  S9 
officiers  et  environ  500  soldats.  De  notre  côté,  un  officier 
et  deui  hussards  <du  régiment  de  Hum  furent  tués,  et  « 
officier  et  15  soldats  du  même  régiment  furent  blessés. 

^'  Le  6  Février,  en  conséquence  des  dispositions  fautes 
par  le  Comte  Wittgenstein,  les  troupes  commandées  par  k 
major-général  Comte  Siewers  s'approchèrent  à  une  portée 
de  canon  de  la  forteresse  de  Pillau,  et  dressèrent  des  bst* 
teries.  Le  Comte  Sievi^rs,  au  nom  du  Roi  de  Pmste^ 
somma  le  commandant  de  se  rendre.  Le  Général  Français 
Castella,  d'après  la  déclaration  faite  p^r  l'officer  comman- 
dant des  troupes  Prussiennes,  qui  faisaient  partie  de  la  gar- 
nison, qu'en  cas  de  résistance  il  seconderait  les  Russes,  et 
voyant  800  habitants  prêts  à  appuyer  cette  déclaration,  con- 
voqua un  conseil  de  guerre,  et  signa  le  7  une  convention,  en 
vertu  de  laquelle  le  8  nos  troupes  prirent  posse»ioo  de 
Pillau,  à  la  grande  joie  des  habitants.'' 
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Réflexions  sur  le  Tldeme  Bulletin^  par  un  Militaire 

Russe. 

Molodetachno,  le  3, Décembre  1812. 

**  Jusqu'au  6  Novembre»  le  temps  a  été  pariait,  et  le 
mouvement  de  riirmée  s'egt  exécuté  avec  le  plus  grand  succès. 
Lie  froid  a  commencé  le  7;  dès  ce  moment,  chaque  nuit  nous 
avons  perdu  plusieurs  centaines  de  cbevaux,  qux  mouraient  an 
bivouac.  Arrivés  à  Smolensk,  nous  avions  déjà  perdu  bien 
des  chevaux  de  cavalerie  et  d'artillerie* 

**  L'armée  russe  de  Wolhynie  était  opposée  à  notre  droite. 
Kotre  droite  quitta  la  ligne  d'opérations  de  Minsk,  et  prit  pour 
pivot  de  ses  opérations  la  ligne  de  Varsovie.  L'Empereur 
apprît  à  Smolensk,  le  9,  ce  changement  de  ligue  d'opérations» 
et  présuma  ce  que  fenût  renn|mt.  Quelque  dur  qu'il  lui 
parût  de  se  melttre  en  mouvement  dans  une  si  cruelle  saison, 
le  nouvel  état  des  choses  le  nécessitait  !  il  espérait  arriver  à 
Minsk,  ou  du  moins  sur  la  Beresina,  avant  l'ennemh;  il  partit 
le  ISdeSiïioleDsk;  leiô»  il  coucha  à  Krasnoi.  Le^id,  qui 
avait  commencé  le  7,  s'accrut  subitement,  et,  du  14  nu  15  et 
au  16»  le  t)^ermometre  marqua  seize  et  dix-huit  degrés  au-des- 
sous déglace.  Les  chemins  furent  couverts  de  verglas;  les 
chevaux  de  cavalerie,  d'artillerie,  de  train,  périssaient  toutes 
les  nuits,  non  par  Gentainies,  mais  par  miltiers,  surtout  les 
«hevaux  de  France  et  d'Allemagne:  plus  de  trente  mille  che« 
vaux  périreut  en  peu  de  jours  ;  notre  cavalerie  se  trouva  toute 
à  pied  ;  notre  artillerie  et  -nos  transports  se  trouvaient  sans  at» 
telage.  Il  fallut  abandonner  et  détruire  une  bonne  partie  de 
nos  pièces  et  de  nos  munitions  de  guerre  et  de  bouche. 

%  La  rëpntation  des  bulletins,  qui  n*a  jamais 
été  brillante,. est  encore  tombée  avec  celle  de  ranùée 
française*  L'habitude  et  la  cariosité  portent  en- 
core à  les  lire;  mais  dégoûté  par  les  invraisemblances 
et  les  contradictions  qu'on  y  trouve  à  chaque  ligne^ 
le  lecteur  raisonnable  fera  bien  de  dépouiller  à  leur 
égard  la  sévérité  d'un  juge  amoureux  de  la  vérité. 
Il  faut  être  indulgent  pour  ceux  qui  plaident  une 


684 

maavaise  cuuse  et  savoir,  combien  nn  aatenr  si 
tronve  embarâsdé^  quand  ks  faits  déposent  eotitrelû 
Après  des.observations  très-intéressantes  sor  le 
temps,  observations  d'almanach  trèsinstmctives  pour 
les  militaires,  le  29eme  bulletin  entame  une  loa^e 
discussion  à  Tusage  des  officiers  de  cavalerie,  ser 
Tetfet  prodigieux  que  le  froid  opère  sur  les  cbevaux 
de  France  et  d* Allemagne.  Cet  effet  est  tel  qh'nn 
beau  matin,  après  une  Huit  rigoureuse,  Taroiée  fran- 

{^aise  en  se  réveillant  à  trouvé  tous  les  cbevaex  g«« 
es  au  bivouac.     ^u*on  s^imagineTiniptession  qttVm 
tel  malheur  a  du  produire  sur  les  chefs  et  lés  soldats. 
Aussi  les  chefs  perdirent  la  tête  et  les  soldats  per* 
dirent  courage.   .Cette  nuit  terrible  a  été  ki  seule cc 
unique  Cause  de  tons  les  malheurs  de  Tartnée  iran* 
çaîse.  En  étudiant  T  histoire  de  cette  guerre  mémo* 
l*able,  il  faut  donc  bien  se  garder  detjuelqoes  préven- 
tions que  les  historiens  chercheront  tertainement  à 
donner  à  la  postérité.     Ils  diront^  par  exemple,  que 
Napoléon  avait  entrepris  une  expédition  au-dessoë  de 
«es  forces.  •  .  .  Erreur — elle  n^était  qu'au-^asns  dt 
la  force  des  chevaux.     Ils  diront,  que  Napoléoti^  à 
la  bataille  de  Borodino  ou  de   Mqjaisk,  a  fait  atta- 
quer par  entêtement  toutes  les  batteries  de  notie 
gauche  par  sa  cavalerie,  que  le  ièn  du  canon  a 
presqu  anéantie  dans  ces  attaques  réitérées.  •  •  .  Ex* 
reur,  notre  canon  n'a  pas  produit  le  moindre  eâk^ 
le  froid  seul,  anco6ur  de  Tété,  a  détruit  cette  immense 
cavalerie.     Us  diront  que lopiniâtreté  de  Nap<JéoB 
à  rester  à  Moscod^   Tayant  fc»rcé  de  faire  fburager  à 
60  verstes  à  la  ronde  par  fes  chevad5[  d'aHillerie,  a 
mis  cette  même  artillerie  hors^d'état  de  bien  exécofèr 
une  longue  retraite^. . . .  .Erreur — les  chevaux  tfar» 
tlllerîe  sont  infatigables  comme  ceux  de  la  eavâ» 
leriesont  invulnérables;  tous  n  ont  d'autfe  défaat 
Que  d'être  trop  frilleux.     Us  diront^  que  la  reCndM 
oes  Français,  mal  ordonnée,  8*est  exécutée  6ar  8  e(^ 


GêS 
kHmes  à  un  joar  de  distance  par  ane  seale  %t  unique 
roQte,  tt  qne  la  marche  de  flanc  de9  Russes  a  par* 
tOQt  devancé  la  queue  des  colonnes  Françaises*  •  •  « 
Nouvelle  erreur  :  cette  retraite  était  très-belle,  très- 
Hén  ordotitiée,  très^bîen  exécutée  ;  le  froid  seul  a 
pu  la  rendre  détestable.  Ils  diront,  que  les  RuâSés 
iDfati^ables  dans  la  poursuite  de  rennemi,  .non 
cotitents  de  Favoir  battu  à  Malojaroslavelz,  Vksmay 
Dorôgobusch  et  Kru^noi,  d'avoir  fait  80  milb  pti-^ 
sonniers  et  enlev4  jusqu'à  cette  époque  plus  de  500 
Canons^  ont  encore  combiné  les  marches  des  armées 
de  Vôlfa^îe  et  de  la  Dwina  sur  la  Beresinaj  où  iia 
ont  achevé  de  détruire  TartiHeHe  française  ....  £r« 
reur,  erreur,  erreur  • .  •  Les  Français  n*ont  jamais  été 
ni  lotipés  ni  battus*  Le  froid  a  tué  leurs  chevanx; 
les  chevaux  une  fois  morts,  ks  hommes  ne  leur  ont 
pas  survécu  ;  la  cavalerie  s'est  trouvée  k  pied.  Tin* 
raâterie  sur  les  dents,  les  canons  oot  été  abandonnés, 
les  pians  déconcertés,  là  bagarre  a  commencé,  et 
rùilk  comment  ]e  froid  seul  a  chassé  les  Français 
aa-delà  de  la  Vistnle  et.  Napoléon  à  Paris.  Cette 
belle  explication  des  désastres  de  Tarmée  française 
est  aussi  intéressante  que  les  détails  de  tous  ces  ix>m^ 
bats,  où  les  Français  triomphent  sans  cesse  des  Rus- 
ses,  font  des  prisonniers  et  gagnent  toujours  du  ter- 
rain vers  le  Niémen^  Dans  toutes  ces  dissertations 
OB  peut  mnarquer  que  le  thermoi^re  joue  un 
grand  rôle  et  qu  on  y  calcule  avec  jutant  de  soin 
les  degrés  an  dessous  de  séro  qu^  les  avantages  reat«. 
portés  par  les  Français^  Enfin  de  détails  en  dé^ 
tails,  oe  calcul  en  calcul,  tandis  que  le  froid  allait 
tODJosrs  en  augmentant  et  rarioée  Française  en  di-» 
miîmanty  on  nous  conduit  au  dernier  résultat,  que 
1«  rédacteur  des  bulletins  nie  avec  impudence,  mais 
que  la  renommée  poblie  çn  dépit  des  bulletins.  Ce 
résultat  eut  la  raine  oomplette  de  Tarmée  française, 
révneoation  totale  des  provinces  Russes,  est  la  fuite 
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da  reste  des  vainqueurs  en  Allemagne,  où  3s  vaut 
se  reposer  sor  des  lanriers,  que  le  froid  seul  a  pa 
flétrir. 

**  Cette  année»  si  belle  le  6,  était  bien  différente  dèa  le  1^ 
presque  sans  cavalerie»    sans  artillerie,  sans  tniusporta.     Sans 
cavalerie»  nous  ne  pouvions  pas  nous  éclairer  à  un  quart  île 
lieue  ;  cependant,  sans  artillerie,  nous  ne  pouvions  pas  naquer 
une  bataille  et  attendre  de  pied  ferme  ;  il  fallait  occuper  um 
certain  esnace  pour  ne  pas  être  tournés,  et  cela  stfns  cuvalerie 
qui  éclaiiut  et  liât  les  colonnes.    Cette  difficulté.  Jointe  à  un 
iroid  excessif  subitement  venu,  rendit  notre  situarion  f&dieose. 
Les  hommes  que  la  nature  u*a  pas  trempés  assez  fortement 
pour  être  au-dessus  de  toutes  les  chances  du  sort  et  de  la  ht^ 
tune,    parurent   ébranlés,    perdirent  leur  gatté,    leur  bonne 
humeur,  et  ne  rêvèrent  que  malheurs  et  catastrophes  ;  ceoz 
qu'elle  a  créés  supérieurs  à  tout,  conservèrent*  leur  gatlté  et 
leurs  manières  ordinaires,  et  virent  une  nouvelle  gloire  dam 
des  difficultés  différentes  à  surmcmter. 

En  efièt  la  différence  était  sensible. — Cette  bdie 
armée,  de  400  mille  combattants^  composée  de  Fi- 
lite  des  braves  de  presque  tontes  les  nations  de  TEo- 
rope,  qui  ne  rêvait  d'abord  que  la  conquête  de  la 
Russie  entière,  et  dont  chaque  individu  enivré  dei 

Iilus  folles  espérances,  marchait  avec  confiance  sous 
es  drapeaux  de  Napoléon,  dégoûtée  d*abord  par  la 
résistance  généreuse   des  Russes,  étonnée  de  leur 
constance  dans  une  retraite  longue  et  pénible,  vaincoe 
depuis  dans  plusieurs  affaires  sanglantes,  qui  rédui- 
sirent presqn*au  quart  le  nombre  de  ses  soldats,  se 
voyant  mainteiiant  sans  ressources^  sans  iqiprovi* 
Aionnement,  opposée  à  une  armée   brave  et  cBsd* 
plinée,  qu'elle  aVait  appris  à  redouter  dans  sa  retraite 
même,  se  présenta  à  la  bataille  de  Krasm»  avec 
la  timidité  d'une  troupe  de  fuyards.     Cette  bataille 
qui,  d'après  le  bulletin,  parait  n'avoir  jamab  enliea, 
a  porté  le  dernier  coup  à  l'année  française.      Sans 
entrer  dans  ces  détails  qui  sont  connus  par  le  rap* 
port  du  maréchal  Prince  Koutousoff,  nous  ne  ci^ 
ions  qu'une  seule  anecdote,  qui  a  été  certifiée  par  k 
témoignage  d'un  prisonnier  russe,  échappé  le  len* 
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demain  et  spectateur  da  fait.  Napoléon^  présent  aa 
commencemeDt  de  raffaire^  dirigea  d'aborqlni-mêine 
la  défense.  Tant  que  Tattaque  ne  fut  conduite  qu^ 
sur  le  front  .de  la  ligne,  Vennenii  fit  une  bonne 
résistance  ;  mais  bientôt  nos  colonnes  gagnèrent  le 
flanc  droit  des  Français.  Ce  moment  rat  décisif. 
Le  grand  général  perdit  la  tète.  Il  piqna  des  denz> 
et  courut  sans  s\irrêter  jusqu'à  Ladi.  Le  maréchal 
DaToust,  laissé  pour  commander  Tarmée,  ne  trouva 
pas  apparemment  que  le  commandement  d*une 
armée  prise  en  flanc,  soit  un  poste  d'honneur.  Il 
aima  mieux  suivre  la  retraite  précipitée  du  maître, 
se  rappelant  certainement  qu'u  avait  juré  de  ne  ja* 
mais  Tabandonner.  II  dépouilla  ses  habits  de  géné«^ 
rai,  déposa  son  cordon,  ses  ordres  et  son  bâton  de 
maréchal,  qni  depuis  sont  ton^bés  au  pouvoir  des 
Cosaques,  et  se  fiant  à  la  bonté  de  son  cheval,  cou* 
rut  à  toutes  jambes,  retrouver  son  souverain  sans 
doute  pour  concerter  avec  lui  quelque  nouvelle  re- 
traite importante.  Napoléon  à  Ladi  trouva  une  par- 
tie de  sa  garde  et  les  gros  bagages.  Arriver,  chan- 
ger de  cheval,  ordonner  qu'on  se  mette  en  retraite 
à  la  hâte  et  conduire  lui-même  cette  retraite,  fut  Taf* 
faire  d'un  moment.  *  Entouré  de  sa  garde,  il  oublia 
le  reste  de  l'armée,  qui,  abandonnée  à  elle-même» 
s'enfuit  et  oublia  à  son  tour  le  corps  du  maréchal 
Ney,  qu'elle  devait  sauver.  Le  rédacteur  des  bul- 
letins, quoiqu'assez  bavard  naturellement,  sait  ce* 
pendant  souvent  se  taire  à  propos.  11  appelle  cette 
fuite  une  retraite,  l'armée  qui  Fa  exécutée  une  armée 
victorieuse,  et  le  général  qui  l'a  cpnduite,  le  plus 
grand  des  généraux.  , . 


u'€nnemi»  qui  vojralt  tfur  les  chenaÎDs  les  tcftcet  de  cettç^ 
calamité  qui  frappait  l'armée  française,  chercha  à   eo 


««  L* 

afireuse 

profiter.  Il  enveloppait  toutes  les  colonnes  par  ses  Cosaques, 
qui  enlevaient,  comme  les  Arabes,  dans  les  déserts,  les  trains 
et  les  voitures  qui  s'écartaient.  Cette  méprisable  cavalerie, 
^«i  ne  fût  que  du  bruit,  et  n'est  pas  capable  d*enfcncer  une 
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twuipwgw'Je  TeWgewr»  se  rendit  ccdoqUWc  à  la  AwMr 
circonstanooi.  Cq»endiiDt«  )  enuemî  ^ot  j^  se  repentir  de  tooto 
lés  tenUtires  sérieuses  qn*il  voulut  entreprendre;  i!  fiit  cullrati 
par  le  Tice-roi  au-devant  duquel  il  s'était  ptaté»  et  il  7  penit 
Deauooup  de  monde. 

r 

Ces  Cosaqaes,*  misérables  Arabes^  qoi  ne  peu* 
vent  charger  qn^  contre  des  bagages  et  ne  sont  pat 
cti|>ables  d'enfoncer  une  compagnie  de  voltigeoiVa 
ont  détruit  à  eux  seuls  presque  Je  tiers  de  ranoéc 
ennemie.     Vive  la  mauvaise  cavalerie  L.«. 


*<  Le  duc  d  Etchingen  qui,  avec  trcns  mille  hommes, 
l'arriere-gaide»  avait  lait  sauter  les  remparts  de  Smolensk*    B 
'  '     *  '  Il  »V     '" 

!n«  l'< 

_^.^ , ,  -    •avoir 

tamnoient  repousse,  à  la  uuit  il  fit  un  mouvement  par  le 
flmt,  passa  le  Boiystheoe  et  déjoua  tous  les  ioalcals  de  1* 
vii.     Le  «9,  Tarmée  passa  le  Borystbene  à  Orza»  etTs 
russe  fati^ée»  ayant  perdu  beaucoup  de  monde»  cessa  là 
tentatives. 

Le  ducd'Elchingen  avec  son  corps  et  les  restes 
du  1er  battn  à  Malojaroslavetz  et  Viasma,  arriva 
le  lendemain  de  la  bataille  de  Krasnoi^  venaut  de 
Smolebsk,  dont  il  s'était  amusé  à  faire  sauter  les 
aotiques  remparts  et  à  brûler  les  maisons.     11  n*ea 
crut  pas  à  ses  yeux.      L'armée  Rnsse  rangée  eu  bar 
taille  et  psète  à  le  recevoir  !      Quelle  surprise  Ivi 
avait  ménagée  Napoléon  !    Cependant  Tattaqne  est 
résolue.     Quelques  colonnes  s'avancent  au  pas  de 
charge,  elles  sont  anéanties!    Aussitôt  le  maréchal 
prend  son  parti  en  homme.de  tête.      Il  abandonne 
son  corps  comme  Napoléon  avait  abandonné  Tar- 
mée,  tel  maître,  tel  valet.       Ney  fuyant  à  traven 


^NB.  Dn  prétend  que  Na^polébii  a  ordonné  de'fonncr 
des  Cosaques  Polonais.  Il  avait  critiqué  les  lance8.et  a  feml 
des  régimeulfi  de  lanciere  ;  nifiis  l'on  craint  beaucoup,  que 
les  nouveaux  Cosaqties  ae  vaillent  pas  Dlie^x  que  les  oo«- 
isS4ix4siioieri«    La  critique  ^t  aiaéciauûf  Tart  e$t  difficib. 
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les  champs  est  ireça  à  bras  oaverts  par  TEmpei^ealr 
qni  dit  en  le  voyant  :  '^  Il  a  fait  ce  que  j'aurais  fait 
à  sa'  place.**  Phrase  remarquable,  qu'il  avait  pris 
la  peine  de  prouver  à  Kra^noi,  même  avant  deTavoir 
dite.    . 

Dans  ce  même  paragraphe  il  faut  nécessaire** 
ment  ajouter  un  Errata.  Ney  n*avait  pas  3  mille 
ibommes.  Mais  bien  15000,  dont  12000  ont  ca* 
pitnlé.  Il  s'est  donc  bien  échappé  avec  ^000  hommes; 
mais  il  n'est  arrivé  au  quartier  de  Napoléon  qu'avec 
IdO  hommes  seulement.  L'Empereur  le  ,  croyant 
perdu,  s'était  écrié  à  plusieurs  reprises  :  "  S'il  fallait 
donner  2  millions,  je  les  donnerais  pour  racheter 
Ney.'\ ...  Il  est  bon  que  le  public  apprenne  enfin  ce 
que  vaut  un  maréchal  de  France.  Le  prix  est  fixé  ; 
mais  quoique  le  maître  en  fasse,  on  peut,  je  crcns^les 
acheter  à  meilleur  marché. 

•*  L'armée  de  Wolhynîe  s'était  portée  dtès  le  l6  sur  Minsk 
et  marchait  sur  Borîsow.  Le  général  Dombrowski  défendait 
la  tète  de  pont  de  Borisow  avec  SOOO  hommes.  Le  â3,  il  fut 
feivséf  et  obligé  d'évacaer  cette  position.  L'ennemi  passa  alors 
la  Beresina»  marchant  sur  Bobr^  la  division  Lambert  faisait 
ravaotHgarde.  Le  2e  corps,  commandé  ,par  le  duc  de  Reg- 
jAo,  qui  était  à  Tscherëo,  avait  reçu  Tordre  de  se  porter  sur 
Skmsow  pour  Assurer  à  l'armée  le  paswgc  de  la  Beresina.  Le 
94*  le  duc  de  Heggio  rencontra  la  division  Lambert  à  4  lieues 
de  BoriBDw,  l'attaqua,  la  battit,  lui  fit  200Ô  prisonniers,  lui 
prit  six  pièces  de  canon,  600  voitures  de  bagage^  de  T armée  de 
Wolhyme,  et  rejeU  l'ennemi  sur  la  rive  droite  de  la  Beresinu. 
Le  général  Berkeim,  avec  le  4e  de  cuirassiers,  se  distinma  par 
tine  belle  charge.  L'ennemi  ne  trouva  son  salut  qu'en  urùlant 
le  poniy  qui  a  plus  de  300  toises^ 

Mon  Dieul  quelle  terrible  affaire  que  celle-cî  ! 
L'armée  française,  la  grande  armée  a  battu  deux 
régiments  de  chasseurs.     Ces  régiments,  emportés 

J)ar  la  poursuite  de  Donibrowsky,  tombèrent  sur  tout 
e  2eme  corps  d^armée,  soutenu,  immédiatement  par 
tonte  l*armée,  et  après  s'être  défendus  en  braves, 
furent  obligés  d'abandonner  à  Borisoff*  200  ou  300 
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dé  lears  blessés,  fin  passant  k  rivière  ils  l^^^reiit 
le  pont.  Le  grand  miracle  !  rétonnante  vi^oire  ! 
Il  est  vraî|  que  c*étûent  les  mêmes  régiments^  •  qui 
avaient  forcé  les  retranchements  de  la  tâtiç  de  pont  de 
Borisoffet  avaient  anéanti  à  enx  seuls  presqne  tonte 
la  division  de  Dombrowsky  ;  aussi  Tarmée  Française 
en  a  tiré  une  vengeance  terrible.  Elle  leur  a  fait  9000 
prisonniers^  qucHquMls  ne  formassent  en  toat  que 
1500  iiommes.  Elle  leur  a  enlevé  6  nièces  de  canon^ 
quoiqu'ils  n*en  eussent  pas  un  seul  avec  eùn,  5O0 
voitures^  quoiqu'il  soit  absurde  de  supposer,  que 
500  voitures  suivent  deux  malheureux  régiments  io* 
complets  :  et  voilà  comme  on  écrit  t histoire  ! 


*  Cependant  Tennemi  occnpût  teut  let  pMntei  do  la 
fesina:  cette  ririepe  est  large  4e  40.  toîaes  ;  die  Gbarfîeit. 
de  fflaces  ;  mais  ses  bords  sont  couverts  de  marais  de  2QQ  toisa 
de  long,  ce  qui  la  rend  un  obstacle  difficile  à  franchir. 

-^^  Le  général  ennemi  avût  placé  «es  4  divisions  dans  dîflï- 
fents^  débouchés  où  il  présumait  qua  |>mée  ftan^aîte  voiadnjt 
passer. 

**  Le  !I0»  à  la  pohite  du  jour»  I^Bupeieor,  apvèa  ovair 
trompé  l^ennemi  par  dcre»  monvemeots  flnts  dana  bt  jotuét 
éti  95^  se  porta  sur  le  village  da  StodnaBca,  et  ût  ausait^ 
malgré  une  division  ennemie,  et  en  aa  pféasDoat  jeCor  deux  poals 
aurUriviere.  Ledocde  Reggjio passa,  «ttMpia  f iioaiiaiM et k 
meua  battant  deux  heuies  ;  l'ennemi  se  vetim  sisr  la  tète  de  poot 
de  Bonsoir.  Le  général  Legrand,  oflMor  dba  premier  nsèiît^ 
ait  blessé  grièvement,  mai»  aon  éaagtmiisement»  Tévte  la 
jonmée  du  96  et  du  97^  4>iraiée  pasm. 

^  Le  duc  de  Bellnne,  cmumuaàmÂ,  le  9e  eorpa»  avait 
reçu  ordre  de  suivre  le  mouvement  dn duo  de  Reggîo^  Éafcîm 
t^arrîere-garde,  et  de  contenir  rannée  russe  de  m  pwio^  qoi 
le  suivait^  La  division  Partoonavs  ftisaît-  l^arvieWN^aaéa  ^ 
ee  corps.  Le  S7»  à  midi»  le  duc  de  Bellune  arriva  avec  deai^ 
divisions  au  pont  de  Studzianca. 

Lie  grand  prodige  du  passage  de  k  Béréaiot 
^'e&t  donc  enfin  opéré  !  Le  vainqueur  des  oaaou) 
Ijeut  se  dire  :  '^  Jesuis  s^nvé."  Que  de  détails  sur  la 
rivière^  sur  le  passage  1  II  u*y  mam^ue  qu*uae  seule 
clause»  C'est  oajooteri  que  ai  les  renforts  attendus 
par  Tamiral  Tschitchagolfëtaient  arrivés,  jamais  un 


seol  Vnnçm  â*éût  paa$&^  cette  rivière.  En  effet 
avec  20  mille  liommes,  dont  15  mille  senlement 
d'infanterie^  il  était  ma!  aisé  de  garder  tons  les  pas* 
sages  d*ane  rivieret  dont  les  bords  étaient  pleins  da 
bois'  et  de  marais,  et  qui  elle-même  était  pleine  de 
gués,  snrtpnt  quand  le»  derrières  de  ces  ÛO  mille 
hommes  étaient  menacés  par  4O,000  Antricbiens 
et  Saxons*  Napoléon  n'avait  besoiil  ni  de  rnses  ni 
d'adresse  ppnr  passer  ;  il  fallait  toat  simplement 
tenter  le  passage*  C'est  ce  qni  arriva  le  fi6  (14)  « 
Les  généraux  'Itusses  rte  ponyaient  songer  à  arrtter 
•a  marcbe.  Peu  importait  an  reste  ti  notre  armiéa 
qoe  l'endemi  fût  exterminé  an  passage  de  la  Bérési^ 
na  nubien  après*  Il  fallait  senlement  reposer  la 
grande  armée  Kmse  et  mettre  en  activité  dîe  pour'** 
snite  des  tronpes  plus  fratches.  Qu&nt  à  la  fer*' 
^onae  même  de  Sa  Majesté  r£i»perenr  deaFrançait 
et  Rci  d'Italie,  etc.,  il  panét  qnesanvéon  prisonnier 
ffH  vie Jnfltiera  peu  désormiâs  sur  les  destinées  de  la 
Russie. 

<*  La  dSvisioo  Partoinunix  partît  à  la  nmi  de  Boriaovr,  Une 
brigade  de  cette  division  qui  formait  rarriere-gai^é»  et  qui 
était  charis^de  Miltr  Ica  pont»,  partit  à  sept  heuRs  dn  soir  : 
elle  arfiva  entre  dix  ei  oaae  Keares  :  die  thBtdhm  en  pieimore 
bri|;adeet  son  général  de  division,  c|ni  étaient  partis  deux 
heures  avant,  et  qu'elle  n'avait  pas  rencontrés  en  route.  Ses 
lîfcclierclies  farent  vaines; -on  connut  alors  des  hiquiètudes* 
Tout  ce  qu'on  a  pu  connaître  depuis»  c'est  queettte  prenkielr^ 
brî|;ade,  partie  à  cinq  lieufcs^  s'eat  é^^arée  i  aix»  a  pris  i 
droite  au  lieu  de  prendre  à  gauche,  et  a  lait  deux  ou  trois  lienea 
dans  cette  direction  ;  que  dans  la  nuit,  et  transie  de  frmd,  elle 
^'est  Mlliée  aux  feux  de  l'ennemi,  qu'elle  a  pri»  pour  ceux  de 
Varmée  française:  entonraée  aiusi^  elle  aupa  été  enlèvéa 
Cette  cruelle  méprise  doit  nous  avoir  ftât  perdre  SOMbommes 
4Hn&nterie,  SOQ  chevaux  et  trois  pièces  d'artillerie.  Dca 
bruits  couraient  i|ue.le  général  de  diTision  n'était  paa  avec  si| 
Colonne,  et  avait  marché  isolénkent. 

^  Toute  l'armée  ajant  passé  lé  28  au  matin,  te  4ttC  de  Bel- 
hme  gaidait  la  tête  dé  pont  sur  la  rive  gaUche  :  lé  due  déReg? 
gkf,'  et  derrière  hri  toute  Parmée,  était  stpr  la  riye  èétiie. 

Vo|Ià  <|Qi  est  chif  !    Il  famt  a^omf  ^  le  ré^ 
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dacieur  des  bnlletios  possède  le  vëritablç  style  mi- 
litaire.    Comme  il  vous  fait  marcher  cette  division 
de  Partotineaax  !     Par  brigades  à  droite,  par  bri- 
gade à  gauche,  en  avant,  en  arrière.  Cest  nn  chef- 
d'œuvre.     Comme  tonte  la  division  marche  de  oour 
veau  à  la  recherche  de  la  brigade  égarée  !     Comme 
celle-ci  se  trompe  agréablement  en  allant  se  chauf- 
fer à  nos  feux  I  II  faut  avouer  que  jamais  on  n^a  pu- 
blié on    semblable   galimatias.     La  mépnse  était 
beaucoup  plus  cruelle  que  ne  Favoue  le  bulletin* 
Car    voici    le    fait.     La    division     Partooneanx^ 
laissée    à  Tarriere^garde   et  -  sacrifiée,  pour  ainsi 
dire^    à  son    malhçureux  sort,   ayant  abandonné 
Borisoff  pour  suivre  Tarmëe  française,  fnt  attaquée 
en  route  par  le  général  Wittgenstein,  et  forcée  de 
se  replier  sur  Borisoff.     Dans  cette  cruelle  position 
eUe  eut  encore  à  soutenir  les  attaques  des  Cosaques 
qui  arrivaient  de  Bobr  et  des  chasseurs  de  Tchil* 
chagoff  qui  avaient  occupé  la  ville  dç  Borisoff.    Ces 
braves  soldats,  conduits  par  un  des  meilleurs  gêné-» 
raux  français,  furent   obligés  de  se  rendre  après 
s'être  défendus  avec  courage.     C'est  en  va^n  que  1^ 
bulletin  cherche  à  répandre  du  louche  sur  la  coq- 
duke  4c  Partounaux.     Les  ennemis ,  même  lui  ren- 
dent la  justice  qui  loi  est  due.     Il  n'a  pas  séparé 
son  Sort  de  celui  de  ses  soldats,  ^t  Ton  8e  plaît  à 
voir,  dans  sa  capituli^tion  même»  la  preuve  que  sod 
caractère  était    élevé    au-de$sus    des   circonstan-^ 
ces.     Sa  condùitç  était  d'autant  pluç  noble  que  les 
maréchaux  pavpust  et  Ney,  et  rÉmpereur  luiinéma 
lui  avaient  donné  à  Krasnoi  un  exemple  tout  à  fidt 
contraire.  Mais  tout  le  monde 'n'est  pas  grand  homme! 

«  Borisow  ayant  été  évacué»  les  arméet  d?la  Dwioa  et  d^ 
Volhynie  connnuniquereDt  :  elles  concertereot  une  attaque. 
Le  21,  à  la  pointe  du  jour,  le  duc  de^  H^ggio  fit  pcérâûf 
TEmpereur  qu'ilétait  attaqué  ;  une  demi-heure  après,  le  duc 
de  Bellune  le  fut  sur  la  nve  gauche:  l*acinée.pnt  leSamMS.' 
^  ^  ^nc  iJl'Elciûiigeii  s^  portii  i  la  suite  du  duc  de  Beggks  «f 
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le  doc  de  Trérâe  derrière  le  dac  d^Elchiiieeii.  Le  combat 
devÎDt  vif;  rennemi  voulut  déborder  notre  droite  ;  le  général 
I>oumere,  commandant  la  5e  division  de  cuirassiers»  qui 
fiûsait  partie  du  2e  corps  resté  sur  la  IIwiiMi,  ordonna  une 
charge  de  cavalerie  aux.  4e  et  au  de  régiments  de  cuimsaiçrs»  aa 
moment  où  la  légion  de  la  Viitulejs^ngageait  dans  le  bois  pour 
percer  le  centre  de  rennemi»  qui  fut  culbuté  et  mis  eu  dé- 
route. Ces  braves  cuirassiers  enfoncèrent  successivement  six 
carrés  d'inftinterie»  e^  mirent  en  déroute  Ir  cavalerie  ennemie 
qui  venait  au  secours  de  son  infanterie;  6000  prisonniers» 
deux  ^  drapeau^  et  six  pièces  de  canon^  iomberent  en  notre 
pouvoir. 

**  De  son  cèté,le  duc  de  Belluue  fit  charger  vigoureusement 
Tennemi»  le  battit»  lui  Âtô  à  600  pnsonniefi,  et  le  tint  hors  la 
pprtée  du  cauon  du  pont*  Le  général  Fouruier  fit  une  belle 
charge  de  cavalerie. 

Rien  n'est  pins  plaisant  qne  de  lire  les  dëtmis 
des  charges  de  la  cavalerie  ennemie^  qui  n^existait 
pins  que  dans  rimagination  du  rédacteur  des  bnlle* 
tins.  Avec  quel  conrage  ces  fameux  cuirassiers 
enfoncèrent  six  colonnes  de  snite.  Jamais,  dans 
leur  prospérité^  ils  n*avaient  fait  de  semblables  mira- 
cles ;  mais  que  ne  pent-on  pas  attendre  d^nne  cava- 
lerie si  bien  montée  ?  Taudis  que  la  légion  de  la  Vis- 
tnle  s'engageait  dans  le  bois  pour  percer  notre  cen- 
tre, comme  si  Ton  pouvait,  dans  un  bois,  former  une 
ligne  qni  eut  un  centre  et  des  ailes,  les  cuirassiers 
faisaient  âpoo  prisonniers  et  enlevaient  six  pièces 
decanens.  Six  à  BorisoiT,  et  puis  six  à  la  âere- 
^nal  Voilà  comme  sont  nos  ennemis;  ils  ne 
prennent  jamais  du  canon  que  par  demi-douzaine. 

11  est  vrai  qu'ils  auraient  peut^trè  mieux  fait 
de  mettre  moins  de  courage  à  enlever  nos  pièces,  et 
plus  de  soin  à  garder  les  leurs  ;  mais  on  pe  fait  pas 
ioojours  ce  qu'on  ()pit« 

*'  Daub  le  combat  de  la  Beresina,  Tarroée  de  Wolhynie  a 
beaucoup  soufiert.  Le  duc  de  Reggîoaété  bleasé;  sables^ 
âure  nfest pas  dangereuse  ;  c-estune  &lle  qu^il  a  reçue  dans  le 
côté. 

**  Le  lendemaiu  99,  nous  reatâineB  sur  le  champ  de  bataille. 
Mous  avions  à  choîsir  entre  deux  routes^  cdle  de  Minsk  et' 


Qel2«  de  Wilm..  L»  rouie  de  MitMik  pHie  an  niliai  d'i 
fbréi€tdeiiiflftrai»niciilt«6,  et  il  cet  été  impeiMMe  à  Vi 
de  »*y  jHMrrir.  La  fovte  de  Wiloa»  ao  contraire,  p^ 
de  tréa-bona  paya»  L'armée,  tana  cavalerie,  fiiibfo 
ùmiH  hanMemoBA  fioigttée  de  eiiiqoaote  jam  de 
tratoant  à  $a  «nite  aea  maladca  et  lea  bictaéa  de  tant  de 
Vata,  av»t  heBoÎD  d^arriver  à  tes  magaÂn»,  Le  30^  le  qva 
fféaétalftitàPteGfauitai;  le  1er  Déceaibre  à  Slaikî»  et  le  9  à 
SloIadelBchaa»  ou  l'ariiftée  a  fcçQ  ka^prcMÛen  caiitttia  de 
T^'ilna* 

.  f<  Toiia  ka  aff der^  et  aOdats  Meaaé^  et  tmit  ce  q»  est  CBB- 

barraa>  bagages,  etc.,  ODt  été  dirigea  sur  WUiia. 

Comment  ne  pas  souffrir  de  ces  charses  terri-' 
bles  que  lea  cairaasiera  ont  faites  à  tFavera  ms  bois  f 
Cette  année  battue  est  pourtant  la  même  qui  «  àé- 
trait»  dans  la  pAirsuite  josqa^à  Wilsa^  font  le  reste 
de  rartillerie  fraxiçaise. 

Vsknoés  française  a  certainement  bien  fait  de 
m^iidre  laronte  de  Wilna»  II  est  vrai  qne  oelle  de 
Min&k  était  conpée  ;  mais  c'était  tantmiens.  •  Lea 
provisions  étaient  si  abondantes  sor  la  lonte  de  Wit* 
na  !  En  général,  on  ne  pent  assez^ admirer  les  s<Hna 
-pi^t^nels  qne  Napoléon  a  pris  pendant  cette  cami- 
l^agne  glorieuse  paai'  la  subsistance  da  soldat* 

[ 

^  Dire  qne  rannée  a  besoin  de  rétablir  sa  disciplina  deaa 
i^fatre,  de  remonter  sa  cavalerie,  son  artillerie  et  son  iniitériclf 
c'est  le  résultat  de  Texpasé  qai  vient  d'être  fait.  Le'repoa  est 
sofYpreiaier  bf^n.    Le  ntiatérielet  les  cbevaux  arment.    La 

ténérai  Bourcier  a  déjà  plus  de  vinjgt  mille  cheraax  daoa  ka 
îfférents  dépôts.  L'artillerie  a  déjà  réparé  bcs  pertea.  1^ 
fénérainr^  les  officiers  et  les  soldats  ont  beaucoup  6qu%rt  de 
i  fatigue  et  de  la  disette.  Beaucoup  otttpcvdu  leorafa^g^es 
par  suite  de  la  perte  de  leurs  cbevaux;  'qudqnea-uBs  par  fc 
fiiit  <1^  embusciides  dtrs  Cosaques.  Les  Cosaques  eut  prif 
uoQibre  d*hoinmes  isolés,  d'ingénieurs- géographes  qui  leiaicat 
les  positions,  et  d'officiers  blessés  qui  marcliaient  sans  précau- 
tion, |>référant  courir  des  risques  plutôt  que  de  mardier  poei* 
wufitit  ti  daus-  des  caoïroîs. 


^  Les  rapparia  des.  aficîers-générao&  eomi 
fcraat  caeJHdrne  les  offiôers  et  soldats  mi  aeaant  lephn 
tingués  et  les  détails  de  tous  ces  mémorables  événemeota.    . 

Oh  !  o«iy  celtes»  Tanoée  firanfuse  a  beenin  âê 


rétaUtr  nfle  discipline  qtfelle  ti^a  jamais  eue,  éé 
priaBdre  da.  repos  ijuVm  ne  lai  laissera  pas  goûter, 
et  de  remonter  sa  cavalerie  pour  laquelle  elle  ne 
titmyera  point  de  ehevanx*  Qnant  anx  perles  de 
.  rartillerie,  c'est  une  chose  faite  ;  tout  est  réparé* 
C'est  si  fàdle  de  recom|jletter  900  à  1000  pièces  de 
cancHis  perdus  en  une  campagne  ! 


*'  DtiiM  tous  cet  HKHiveHientSy  rSaperear  û  tonjoare  cnaf^ 
At.  au  milieu  de  sa  garde,  la  cavalerie  commandée  par  le 
maréchal  duc  d^Irtrie,  et  rînfanterie  commandée  par  le  doc 
de  Dantzick*  S.  M.  a  été  satîsfiiite  du  bou  esprit  que  sa  ganc&e 
a  moatfé;  ellt  a  toujours  été  prête  à  se  potter  partout  où  teé 
circoustanoes  i'anraîeot  taàgè  ;  mais  les  ôiECOfwtanees  c«kt  tou* 
jo^urs  été  telles»  4|ue  sa  simple  présence  a  suffi»  et  qu'elle  «ra 
pas  été  dans  le  cas  de  donner. 

**  Le  prince  de  Neuchàtel,  le  grand -maréchal,  le  grand 
éeti^er,  et  tous  les  aides-de-camp  et  les  officiers  mîfitaires  de 
ia  mwsaa  de  rfimperettr,  ont  toujours  accoaipagné  S.  JML 

Coiiiment  en  effet  ne  pas  être  satisfait  de  la 
conduite  de  cette  garde  ?  Toujours  la  dernière  au 
feu  et  la  première  au  pillage  !  Les  ruines  fomantes 
de  Moscou  sont  encore  les  monuments  de  •  •  «  son 
audace  et  de  sa  discipline.  Les  maréchaux  et  les 
rois  mêmes  ne  se  sont  pas  mieux  conduits.  S.  M.  le 
Roi  de  NapleSy  entr'autres,  est  resté  un  Jour  entier 
à  Kowno  pour  s*amuser  à  fondre  Tor  et  Targent  qnif 
avait  arraché  des  images  des  saints.  Qu'il  est  beait 
de  voir  ainsi  un  grand  monarque  recueillir  le  fruit 
magnifique  de  ses  glorieux  exploits  I 

Summa,  summarum  I  Au  total  la  cavalerie 
française  est  réduite  à  6oo  chevaux. 

^  Notre  camlerie  était  telleasent  démontée»  que  Pou  a  dA 
wiixmi  les  officiers  auxqels  il  restait  un  cheval»  pour  en  formeir 
châtre  comp^nies  de  lâO  hommes  chacune.  Les  généraui^ 
y  &îsaieQt  les  mnctions  de  capitaines»  et  les  colonels  celles  àe 
àoufr-officiers.  Cet  escadron  sacié,  commandé  par'  le  eénéiul 
Glspicbyv  et  S01W  ka  oïdfes  du  roi  de  Naplcs»  oe  perdait  fèm 
de  vue  rBiapeieur  dano  toua  leamoavements. 

'<  Lia  santé  S.  M.  n*a  jamais  été  mdlleore. 

On  n'en  peut  pas  dire  autant  de  son  armée. 


^ 


Occupation  de  Moscou  par  Us  Français. 

[ContiiKiatîon.] 

^ûx  horrenrs  de  Tincendie  se  joignaient  bien* 
tôt  celles  du  pUlH^«  A  peine  sorti  de  la  retraite 
dans  laquelle  j^avais  cherché  un  abri  cotttre  les 
flauimes,  des  chasseurs  à  cheval  s^emparent  des 
deux  cueyaux  qui  tne  mènent.  Je  parlemente. 
J'obtiens  la  promesse  qu*on  ne  me  prendra  qo'ao 
cheval  :  on  k  dételé^  on  le  selle  devant  moi  et  on 
Temmene.  Puis  on  vient  à  ma  personne.  Montre, 
argent,  bottes,  on  m!enleve  tout,  et  on  me  donne  one 
Inauvaise  paire  de  bottes  dans  lesquelles  je  n'entre 
-qn*à  moitié,  et  Ton  me  dit  que  je  suis  très-heurenx 
qu  on  me  laisse  encore  mon  surtout.  Sortant  des 
souterrains  qui  m'avaient  caché  pendant  plusioirs 

Î^ours,  j'ignorais  que  Napoléon  avait  permis  le  piU 
âge;  mais  bientôt  mes  yeux  me  l'apprirent;  tout 
fuyait  dans  les  rues,  tout  cherchait  des  asyles.  J'eo 
fis  autant  et  je  me  cachai.  Soitant  api-ès  pour  cher- 
cher un  abri  plu^  sûr^  je  suis  de  nouveau  forcé  de 
courir  des  daugers.  Je  niarchaîs  au  milieu  des  pil* 
lards.  Le  hasard  m'inspire  Theureuse  idée  de  ra- 
masser, parmi  les  débris  qui  couvraient  la  me,  une 
Beau  de  maroquin  iléchirée  ;  la  portant  à  la  main, 
j*eus  l'air  d'un  pillard,  et  eu  vertu  de  ce  talisman, 
je^pus  continuer  mon  chemin  sans  être  attaqué.  A 
la  porte  de  la  Mesnitzka,  je  fus  rencontré  par  un 
général  français   à  cheval,  que  je  supposai  être  le 

{général  Sébastiani.  Il  m^aoorda  en  français,  et 
orsqne  je  me  plaignais  du  malheur  général  et  da 
mien,  il  me  dit  :  **  Ce  sont  vos  Cosaqnes  qui  fimt 
tout  ce  maL*^  Dans  je  même  moment  des  soldats 
pillaient  devant  nos  yeux  un  bourgeois^  en  le  mal'* 
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traitant  de  coups.  Je  fis  remarqiier  cette  scène  a« 
général,  qni  leinr  ordonna  en  vain  de  sWrêter,  et  me 
dit  qne  ces  soldats  étaient  des  Allemands  qni  étaient 
les  [Mos  aehamés  an  pillage. 

On  ne  voyait  pins  dans  les  roes  de  Moscoa 
que  des  militaires  fnretant  dans  les  avenues  des 
maisons,  enfonçant  des  portes,  forçant  des  cave% 
des  magasins  ;  et  dans  les  maisons  on  voyait  des 
habitants  réfngiés  dans  les  recoins  les  pins  cachet» 
se  laissant  dévaliser  sans  résistance  par  oenx  qni 
avaient  pénétré  jnsqn^à  enx*  Et  ce  qui  rendait  ce 
pillage  aflrenx,  c'était  cet  ordre  méthodiqée  avec 
'  leqoel  il  fat  mccessivement  accordé  à  toas  les  corps 
d'armée.  Les. soldats  ne  faisaient  pins  à  la  bAten^t 
métier  défendo,  ils  exécutaient  un  ordre»  ils  rem- 
plissaient un  devoir.  Le  premier  jour,  c'était  la 
yieille  garde  qni  pillait,  le  lendemain  ce  fut  la  jenno 
garde,  le  {our  suivant  le  corps  du  maréchal  'D^- 
voust,  et  ainsi  de  saite.  Tous  les  corps  campés  an- 
tpnr  de  la  ville  vinrent  à  tour  de  rôle  nous  rendre 
visite,  et  Ion  conçoit  aisément  combien  les  derniers 
Hrrivés  étaient  diâSciles  à  satisfaire.  Pendant  Irait 
|onrs,  ^  peu  près,  ce  régime  dnra  sans  discontinners 
et  Ton  ne  pouvait  bien  s  expliquer  Tinsâtiable  àvidi* 
té  des  pillards,  que  lorsqu'on  consi<i^ait  leur  pro% 

n  détresse.  Des  gens  sans  souliers,  sans  panta- 
s,  des  habits  en  lambeaux,  voilà  l'accoutrement 
de  tout  ce  qni  ne  faisait  pas  partie  de  la  garde'  ini- 
|>ériale.  Aus^i,  retournes  de  la  ville  dans  leurs 
'CHMnps,  ils  étaient  travestis  «si  bisarfement,  qq'ils 
n'avaient  l'air  de  soldat  que  par  leurs  arbies.  Cç 
qni  peut  donner  une  idée  de  IVxcès  des  horreurs 
^M>mmises,  c'est  que  les  officiers,  eux-mêmes  allaient 
>de  maison  en  maison  pour  piller  comme  leurs  sol? 
4at8.  D'autres,  moins  déhontés,  se  contentaient  de 
pSler  dans  Tenceinte  de  leurs  logements.  Les  gé*» 
néranx,  représentant  en  toiit  leur  chef  snprdrae,  sar» 
vfdent  donner  des  motifs  de  lécalitâ  à  lenr  avidité } 
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«Si» 

60TO  le  ptétekte  de  rëqnhition  pour  leur  aervioe»  ib 
faisaient  enlever  partout  ce  qu'ils  trouvaient  à  le» 
iconvenance  ;  et  lorsqu'ils  avaient  vidé  hd  k^^ement; 
ils  en  prenaient  an  nouveau  pour  lé  dépooillerjus- 
[o'atix  lambm  et  aux  senores.  Pendant  le  cours 
lé  ce  brigaudi.ge,  Napoléon  était  rentré  au  Kretn* 
lin^  il  s'y  était  renfermé  avec  précaution  ;  tontes 
]es  portes  en  étaient  fermées»  à  l^exccption  de  celb 
qui  donne  snr  la  rne  Nikolski  ;  il  n*y  avait  qne  kl 
militaires  de  rang  qhi  y  fussent  fidmis.  CTert  alon 
qti*on  songea  ^  former  une  police  et  une  momcipie 
lité.  Le  désordre  et  le  pillage  allaient  détmiie 
ceux,  qui  Tavaient  ordonné  ;  il  fallidtj  pour  leur 
propre:  existence,  y  mettre  des  bornes. 

(La  Suite  au  Numéro  -prochain.) 

nri"i'i'  II!  i"<  'i  .......i...-    I    ,  !,.>   ■,  ,i|,',|   j„  as 

LE  DANNEMARC  FF  LA  SUEDE. 

Nons  ayons  annoncé,  daps  un  Nopiéro  précér 
^e^nt,  qne  le  Cabinet  de  Cppenbagne  paraissait,  de- 
puis les  succès  glorieux  des  Russes,  avoir  conça 
iles  sentiments  moins  bostpes  contre  rAngletcne» 
et  pons  avons  accueilli  comme  symptômes  dm 
rapprocbement  prochain  ^ntre  les  deux  pays  la  é^ 
fense  faite  par  le  gouvernement  danois  d*ad|ii^tie 
dans  a,ucun  des  ports  appartenant  an  DaDoemarp 
les  prises  des  corsaires  français  dans  la  Baltique» 
ainsi  que  la  suppression  des  lettres  de  miurqne  aw 
b^timent^  de  guierre  et  corsaires  danois. 

L'arrivée  du  capitaine  de  vaisseau  Luitkini 
dans  an  parlementaire  danois,  avec  des  dépêches  di 
son  gouverneipent  pour  le  ministère  britaniiiqa^ 
avait  côufirM^é  ces  soupçon^.  Le  capitaine  Lnitkia 
était  à'peipe  rieparti  pour  Copenhague»  a?ec  la  ré- 
ponse, du  gonverpement  britannique»  que  le  princi- 
pal papier-non vellps  de  Fpppoiijtioo  a  préteoau  pei^ 
^er  le  s^cr^^  de  cette  négociation^  et  ^4!  ^  |ao| 


l^ifQMf^  .sima;  4élblai:iiitio«>  sur  des.brmto  declatia^. 
%ff«OCé:  ^  ,  tonte  négociatîoQ  avec  le  Dannemarq. 
^Ktiut  A9V9i)ii^iq»pi:atîciiUie»  eo  saisoq  d'oQ  accord  fait. 
eAti^e  rio^gteteriv  etlaSo^ft^-iparl^ael.  la  pre- 
ndre; a'^og^ï»  à  sôat^oir  la^s^cioiMle  di^s^liiQejaK 
tnqœ qU*elTi9  0iédi(e  contre  la  Norwége^  et.rédtteujf, 
110  mfaMqne  paa  d^appliquer  h  c^tte  ccH^veotion,  vrai^ 
on  laii^^ey  ios  .plaâ.dQrçs  épitl)ete$,     C^opit, -wivantl 

blP^iloe  pifpv^ .  d.;iiKîapacirè  4e  h  pwrtdes  j^inkH 
|re«; &  (î'e^t'  nf^  ¥ol  awi  impo^itiqùe  qu^impvitdent  ;Qt, 
hpotoUl^  ;^i  nna  im^atiç^  des. pillages  .  de  JSapoléonÎj 

^     i  KoQs  11^.  prétend  ronapySyfdQiiîqa^  le  4f<! 
Çkromfihy%yiiTçonuHis^iujif^,^aue  o^g5>eiatiQn:qi(i|[ 

mbi  imt.danal^  plo$  grand  secret;  mais  ep  admet*; 
tavK.qne  les  paradoxes  qn*!^  avance  sont  â^  la  plna» 
exacte  vérité^  nous  nous  pevinettroQa  de  lui  demau-l 
4i^  .en.qnoi  une  9einb)abJe  convention  aurait  été 
inipoljitiqnef  et  comment  une  a^taqqe  cy)mbM9i|é& 
fMntreJa'JNprjvV^ge  pourrait  être  .considère  comiia 
BniHoIy  danala  sitpatioo.QÙ  les  deox.  alliés  ^  t^rpavent 
vis-èfvia  Je.  Ilannc^an^  ?  - .  ,      i 

;  .  Q»wt  à  rAngletecie,  il  CNStasse^  OQnnti.qne  lei 
Pan9fin%VPi  a  é^  depuis  quelques  anué^.  le  plqS; 
fejUlip^Uié  qife  la  Fraope  ait  ^u  ;  qu  il;^'ç^t,  lié  w, 
iqMt^m»  «cpntipental  4^-  QuoRAP^i^é  avec  np  ,achar-«*, 
iiMifnVqoi.twnt  e«  quelque. sorte  de 4pwg^>;  i^, 
f^^ppiniâiret^  4  cet  égard  a  été.pou^séeà  un  point: 
%î#jirêAie>  qn?  le  {loi  de  Dannemarc  a  préféra  ^ni«i 
BfX  9e9  ^liyets  plutôt  que  de  leur  perme);tne  4*aypiri 
li^iooipdra  convnerce  avec  la  Grande  Bre^AgHe,  et: 
i^Mcli»sa*pi)B|irekvaiiselle.plu  de  recruter  sa* 

Ulfiwmne  plur  ks  Teçettes  qu'elle  tirait  habituelle*: 
ment  do  commerce  anglais,  .Le  Dannemarc^  a. 
dcSpc  facilîl^  AS^islé^  •  appuyé  ^ous  les  projeter  doj 
Bnpniipartéi.4MH^tre  le  Nord  de  rAlIemagUe;  il  Ta. 
^é  dans  spn.plan.d'exclnre  TAngleterre  dn  contj^. 
nent,  sans  vooioir  même  suivre  lexemplede  la  France 
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mot^  il  est  lié^vac  le  France  par  mi  trato^ 
et  déiensif,  et  9^  n'a  béb  éiiToyé  «1  edttCiiigeBC 
doorie-corps  4e  h  ci-eerant  grande  afiaéee,  il  uVav 
a  été  dispensé  ijn'en  considératiaD  da  maovaki  diat 
de  set  finances^  de  la  prdmesae  qu'il  fidaak  de 
tenir  laSaede  en  éeliec^  et  de  $*eppoier  à  «n  dé^ 
barqneaient  en  Poméranie  pendant  la  canipMyaedi 
Knssie.  Ce  n*est  phis  an  secret qne  le»  priipcwiliimi 
qnele  Dannemarc  a  fait 'faire  en  dernier  Kev  à 
FAngleterre^  ont  été  réd^ées  à  Vi^  par  le  Dac  de 
'Bassano^  qoe  ce  n*est  qn*nn  tripotaffe  polttiquef  et 

2 ne  c'est  le  FraconMl  Alqnier  qni  a  ntôi  le  Rot  de 
lannemarc,  <m  ponr*  miens  dire  i*aide-d«*eaM 
de  Sa  Majesté,  nn  Sienrde  Bolow^  par  les  mains  « 
qaa  font  passe  à  Copénhagne^  h  envejer  oes  offres 
an  gonvemeinent  Britanniqne. 

Il  ne  font  pas  oublier  qne  le  gonwrnetoaH 
Danois  est  nn  gontemettient  despotique  1  qoe  te 
Prince  n'y  consnlte  personne:  qn'H  n'y  a  ^ms  en 
Darniemarc  comme  en  Saede,  nn  corps  potifiqee 
intermédiaire,  nai  soit  dépositaire  des  hns  ùa  de 
l'opinion  pebliqne;  nn  corps  que  le«onveMki  soit 
obligé  de  ménager,  consnller  et  respMlér^  et  qal 
poisse  contenir  dans  des  bornes  légalèe  wi-^iiIm» 
Qfli  serait  atteint 'd'âne  moyenne  on  «Pnfma^^btte 
dose  de  fbfië,  qni  accorderait  tdttte^'Aitf  ei» 
fiance  à  dés  étrangers,  et  qni  minerait  smi  pajfs 
de  gafté  de  ce^nr,  ainsi  que  cela  pourrait  mYrrenc  nar 
jonr.  Et  si  Ton  vent  une  prenve  «certaine  de-  ila^ 
flneÉCe  de  ce  despotisme,  c'est  M'il  a  é«é  Ait  depaii* 
qnelqnè  traips  an  Dannemarc  oesr  pM|NtisitioDa 
fin  par  les  trois  belligérants  alliés,  la  Snéd«,  kl 
et  l'Angleterre^  et'  qn'il  i'e«%  fonjoora'ifefa^é  à  Isf 
éoonter,  éam  craindre  de  i^pré9en«atiieneî>  ni  4ê» 

eànds/ni  des  noUés,  ni  des  commerçaaffa/  tti  de» 
nrgeois,  ni  des  paysans.    <1<^  déttc^f^é-yemiend 


le  plus  décidé^  le  pltts  forianx,  ipds  beoreiimMat 
le  plu  impoimot,  ^ne  TAiigletenre  ait  exu 

A  quoi  DB  syatème  d*fao6tt)it<  rasai  prononcé 
n^antorise^t^l  pas  ]a  Grande  BntagM  ?  Nous  di» 
eons  plus,  quels  deroirs  ne  Ini  inipose*t»il  pas  dans 
les  circonstances  actoeUes  ?  L*état  de  guerre  fait  nue 
loi  aux  belligérants  d^^mployer  tons  leurs  moyens 
à  paralyser  on  à  détraire  œnx  de  lenr  e&nentii 
à  prendre  ses  navires,  à  brûler  on  bloquer  ses  ports; 
à  ra?ager  on  conquérir  pallie  on  totalité  de  son  ter^ 
riloive  on  de  ses  colonies*  Il  aotorise  également 
À  prêter  ses  seconrs  à  un  antre  belligérant  allié  qnl 
se  trouve  en  guerre  avec  rennemi  commun,  afin  de 
Taider  à  faire  oe  que  Ton  a  le  droit  de  ùâxe  soi<* 
même; 

La  Suéde  se  trouve  8U}ourd*htti  placée  par  nik 
acte  de  sa  volonté  dans  une  attitude  tonte  diflërente 
de  psUe  dn  Dannemarc*  Elle  est  devenue  f amié 
éù  TAng^eterre,  an  lieu  d'être  son  ennenrie  i  Talliée 
dn  Roi  de  la  Grande  Bretame,  au  lieu  ifdtre  ceRé 
de  Tusurpateur  du  trône  du  Roi  de  EVance.  On 
eait  d'ailleurs  qu'elle  n*a  jamais  été  dans  un  état 
actif  dl|ostUités  contre  la  Grande  ^Bretagne  ;  kn 
piecee  qui  ont  été  publiées,  il  y  auuelques  semaines^ 
en  font  suffisamment  foi.  Si  'elle  a  cédé  momen* 
«anétaient  an  dictateur  Alquier/  c^t  qu^à  cett$ 
épisqné  elle  n^ipraît  plus  d*armée.  Dte  qtTelle  en  a 
eu  nife  par  les  Mîns  dn  Prince  Royal;  elle  a  mofatré 
su  poliMqtie  4  découvert.  On  voit  dans  ces  pfeces 
ip'ellé  n'a  jamais  ^xMHenti  à  donner  on  seul  matelot 
à'Ia.Franee^eteeladans  un  temps  où  le  DannemaM 
et»  la  Noitvrége  épuisaient  leur  population  maritinie 
pour  armer  la  flotte  de  Buonapaieé  dans  TËscant^ 
flotte  qui  cause  une  divemion  si  onéreuse  à  TAngle^ 
tems*'  Aûsni  kr^Snede  a-t-elle.tdnjeurs  eu  un  oom^ 
métce  florissant,  -es  Copenbâgue  et  Tonningen  ont 
aekevéfle^se  rniaor  lorsque  (SM^enbourg  et  CarW 
hum  ont  coittiimé  4e  s'enricher;  et  même  w  admeN 
tnnt^  pour  la  forme»  que  le  paradoxe  avancé  paf  le 


foi 

Jonnial  de  l^bppositioii  soit  vrai,  et  que  l-Aœfe. 
terre  aide  tacitement  oo  oayertemeot  la  Sœoeà 
lénnîr  la  Norwége .  à  8eâ  possessions  dont  la  nature 
Xa  destinée,  à  faire  partie,  elle  ne  fait  qae  Taklar 
h  une  opération  qui»  en  dinlinuant  le»  moyess 
et  les  ressources  de  son  :ennemi,  diminue  les  moyens 
que  celui  ci  a  d*ètre  utile  à  la  France  et  dan* 
gereux  pour  la  Grande  Bretagne.  Certes»  sa 
c'est  là  une  convention  impolitique,  ou  -na  vol 
injuste  et  hontenz,  il  faut  brûler  tous  les  livres,  le* 
noncer  à  Tosâge  de  la  langue^  et  aux  notions 
jusqu'à  ce  jour  en  politique  ainsi  qu'en  morale. 

Si  dans  rentrevue  que  TËmpereur  Alejuudm 
ei  le  Prince  de;  la  Couronne  de  Suéde  eurent  Tan 
dernier  à  Abo^  il  fut  reconnu  que  la  Russie  ne  pou* 
ifait.se  désister  de  la  posses^on  de  la:  Finlande,  et 
çele^  entr  autres  moti&^.peinr  la  séouiité  de  Si»  Pé> 
tersbourg  même,  n'était-il  pa9  naturel  que  la  Rassit 
indiqnàt  •  à  la  Suéde  Tindemnité  évidente.  €|n'elk 
avait  le  droit  d'arracher  à  un  ennemi  conuma  ;  ci 
rAngleterxe  pouvait-elle  en  bonne  politi^»  in<fis* 
poser  deux  alliés  aussi  utiles  pour  elle  et  ponrk 
cMise  de  rEurope,  par  égard  .seulement  ponri une 
ftbstl:actionmétnodistique  de  quelques  éerivunsob* 
Ugés  ^r  état  d^  trouver  blanc  tout  4^  qui  «st- noir  .et 
Ofîir.tout  ce  quiest  blanc  ?  L'intér^^erAMhttii» 
estqu'UBpay»  ennemi  devienne  unpayâ.amli»  44inéa* 
Dionde  la  Norwége  acbe.verait  de.  jTaîre  delfi-.âiiede 
nue  ppissance  insulaire^  c)ui  deviendrait  eniiqiieli^M 
sorte  une  troisetne  Isle  Britannîqne^  puisque  nlàjMk 
rien  à  ciaiudre  que  de  rAngleterre^  eUb  senit  pur- 
là  son  alliée  naturelle  et  éternelle,, le  bojil«Mw4  îoai^ 
taquable  deson  Commerce  dans  la^BaUique^  an  bon- 
levard  bien  plus  suret  bien  moins. dispendîeanaiêatt 
qn'Anholt  et  Bornliolm.  La  simple  pitié  pom  In 
condition  des  Norvv<éfftens  devriit  d'aiUeurs  .faim 
faire  des  vcsnx  aux  pbilantrqies  ^u  M(mnmg  Cknr 
mcle  ^é^ï^Edinburg  Rmew,  pow J]iie cette  ré»* 
nions'effectu(t.  En  effet  les  h^itaolft  delaNorvégn 
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-fer^ient^  dans  cette  hypothese/ïiisés  et  florissants,  aa 
liea  de  xnoarir  de  ft^tn  comuT^  iU  le  font  depiut 
quatre  ans. 

**Maîs,"  ajoute  ce  profond  r^isem^piir,  *'  TADgle- 
terre  est   convenue  de  prendre  à  sa  solde  25  mille 
Prnssîens,    qoî  doivent  être  commandés  par  Berna* 
docte.'*     Si  la  Grande  Bretagne  Ta  fait,  ce  que  nous 
ne  garantissons  certes  pas,  nous  609imes  fort  aises 
de  rapprendre.     Eh!  bien,    quelle  spéculation  le 
censeur  pqlitiqne  érige-t-ii  sur  cet  échafaudage? 
Oh  !   it  n'est  jamais  embarrassé  pour  arranger  ses 
prédictions  et  ses  conjectures,  au  gré  de  ses  xlésirs. 
Vest  une  espèce  de  Procruste  politique.     Si  le  su- 
jet est  trop  long  pour  le  lit,  il  faut  le  raccourcir  ; 
^'il  est  trop-'court,  il  faut  l'alonger  afin  de  le  rendre 
dje  la  même  longueur.     Mais  on  dit  qu^il  est  très» 
^^aisemblable  qu'au  lien  d'être  enrployés  à  agir  sur 
les  flancs  de  Farmée  française,  et  à  faire  une  xliver'*' 
sion  dans  le  Nord  de  FAItemagne,  ces'  vingt*çin^ 
inille  Prussiens  pourront  être  etnployés  à  faire  la  con-^ 
qnète  de  la  Nonvége.     Comment  une  semblable 
idée  a*t-elle  pu  entrer  dans  la  tête  d'un  écrivain  po- 
Ittiqne?     Est-'il  un  être  pensant  qui  |>ùi6se  'Cfôiré 
que  la  Prusse,  si  elle  a  fait  avec  nous  une  ôonven-*'^ 
tion  de  cette  nature,  ce  que  nous  ignorons,  n'aura 
pas  stipulé  avant  tout  que  ses  t]t>npes  seront  êm*' 
ploies  au  premier,  au  plus  impériebx  de  tous  les 
devoirs,  au  seul  dont  l'exécution  et  le  succès  peu-^ 
vent  lui  reudi^e  sa  considération  et  son  indépendance, 
le  devoir  de  combattre  de  concert  aViec  les  Russes 
contre  les  troupes  de  Bnonapartéen  Allemagtie? 

Qaant  à  Tassertron  du  même  écrivain  que  la 
Suéde  doit  finir  par  être  l'amie  de  la  Frafuce,  c'est 
une  •  question  secondaire,  et  pour  le  moment  utie 
pfféi&ctian  qui,  pous  Fespérons,  ne  s'accomplira  pa# 
pln9  (jue  tputes  celles  des  propbêtes  de  Fôppd^oii 


• 


(Le  fonds  de  cet  article  est  tiré«  du  jôûroal 
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LE  LOGOGRAPHE, 

ou 

Le  Monitcur  Sbcket. 

No.  LI. 

**  Son  Empire  tMi  détrait  ai  rHonne  eat  rec^trao.** 

Cercles  de  ta  Cour,  Audience», 

Après  Fandieiice  publique  donnée  le  10  Man, 

S'  ar  TEmperenr  an  corps  diplomatk|ne,  le  duc  de 
lasaaoo  $  a]^rocha  dn  comte  deBnbna  et  lui  dit  <pw 
rCmperenr  désirait  $ypir  nue  conférence  avec  lai. 
Le  comte  de  Bebna  ayant  été  introduit  dans  le  gnmà 
cabiœt,  rismperenr  qui  avait  avec  loi  le  Dnc  de 
Rov^o^  fit  Signe  an  doc  de  Ba^sano  de  rester,  cl 
s'apjprochantdn comte  deBnbna  d*unitir  assev  eaime, 
il  loi  dit  :  ^'  Comte  de  Bnbna  je  vais  être  franc 
avec  vous.  Ma  pplitiqnê  vons  est  contme  ;  je  bÙ 
fien  à  dép^niser.  Votre  cour  n*en  agît  pas  de  mène 
Hveç  ipoi. 

r^ife,  Ici  positions  soBt  ^î^r^fites. 

— ^AK  !  Wf  c'est  là  ce  qni  Tons  rend  s|  cantev 
|eux  i  vons  me  croyei^  dans  les  pins  grands  eailMir- 
vas,  et  vous  vonlea.eji  prôBter  peur  reprendre  nne 
plni  grande  jofinenoe  en  £oro}/e*  II  fant  aos  ces 
woertii^des  finissent,  elles  me  distraisent  de  oKm 
gr«nd  plan  de  défepse,  et  j'ai  besoio  de  tout»  ai« 
présence  4*<ss|i(|itj  mùi.  Votre  coor  se  perdra,  jf 
Tow  le  prédis.  Mes  prédietipos  se  sont  tonjomrs 
vmncea* 


iAg< 


»  •  • 

^Skd^  Botni  oour  a  lah  d«  grèiuké  pertes  ptr 

cwfre* 
■*^£t  elle  Teat  ks,  réparer  par  Une  nentralité 
perfide  I  £st«oe  vâmi  qa^elle  recotinalt  med  services  } 
ve  pouvais  voes  détraire^  tous  iiicorporer>  vous  faire 
SMtemer  par  an  de  mes  g^Déradx  ;  je  fie  Tai  pai 
^|Dt  Je  VOUÉ  aimais;  j'aimais  votre  wilveraun} 
j^eii  ai  donné  tme  preuve  en  m'alltatit  i  sa  fandille. 
S*â  me  force  à  devenir  son  emiemi^  malheur  à  lai  { 
tses  sentiments  personnels  m'ont  engagé  à  loi  doti^ 
oer  deux  fois  la  paîjt,  je  n*écooteraf  pltfê  ces  sentie 
ments,  je  vois  qu'ils  oDt  été  contraires  an  bien  de 
l&ee  peuples. 

*-^ire,  V*  M.  ne  peut  reprocher  à  TAùtricbe 
de  profittr  des  circonstance^^  pour  n'être  pins  eipo^ 
eée^  à  l'avenir^  à  recevoir  la  paix  c|o*on  voudra  lui 
dicter.  Notre  Empereur  maniftiersrit  à  ce  qu'il  doit 
à.  see  peuples,  s'il  rejetait  la  thAnc€  inespérée.  #  » 

méé^î^  chance  Inespérée  de  se  liguev  avec  mM 
eniiemis  pour  opérer  ma  destruction^  ou  du  moins 
ée  les  aider  tacitement  par  nne  inaction  qui  Irar 
permettra  de  disposer  de  toutes  lecfts  forees-contri 
moi  !  Et  c'est  ain^  qa'On  tient  lé9  ftakés  ;  et  c'est 
fiânii  qn'après  m*wcAr  accordé  une  coopération  ooii<^ 
pable  par  sa  lenteur,  impuissante  par  ses  moyens^ 
M  lâdicole  par  ses  résultats.... 

«^Nous  avoQS  été  fidèles  à  notre  alfianctt  ;  V.  M  « 
ma  pouvait  et%6r  que  noue  codrussîont  des  hasarde 
qui  ont  été  si  ftinestes  à  ses  pHûf^res  tfdupes. 

«Eh  !  voilà  ce  qui  a  compronns  en  paftië 

xae»  atrméM^  c'est  votre  timidité  (pour  n^  pM  em-* 
|doyer  un  moi  pks  dur)  qoi  a  g^né  meef  greindeé 
een^iteisons*  Que  sont  les  hommes  â\ix  yeux  cies 
souverains?  De  simples  abstractions  ^\k'ih  emploient 
tfùm  résoudra  les  unportimts;  problêÉofes  de  leiir  p&^ 
hàxfOÊé  ;  et  sotrvent  ils  no  soi>i  à  mes  jeta  (fiitf  detf 
cvopaude  ;  oui)  des  erupands^  Mcmsieiir  de  Bobûa,* 
«Tetft  aiâtti  que  je  les  enf^ege,  moit  Mais  û  ne  s^agtf 
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Jia^  mainteiiaiit  dû  passé.  Le  jprésent  B|e  pressa 
^avenir  m'occape.  Il  faut  qne  je  sache  si  aa  prix 
des  territoires  que  je  pais  donnera  votre  coar»  si 
en  verta  de  son  alliance  avec  moi,  si  en  coosidénii- 
tioQ  des  liens  qui  Tunissent  à  moi^  je  puis  comp- 
ter snr  elle  ponr  faire  an  grand  monvement  de  flanc 
pendant  qne  j*en  ferai  un  de  front^  enfin  si  elle 
▼eat  me  joindre  pour  cerner  les  barbares  qoi  ont  k 
présomptioa  de  donner  des  lois  à  F  Allemagne^  Qpoil 
votre  majitre,  Théritier  des  Empereurs  d'Allemagne 
souffrirait  qu*nn  descendant  des  Czars  vint  com- 
mander oui  ses  ancêtres  ont  régné  !  Eh  !  bien, 
8*il  ne  m'aide  pas  à  chasser  ces  hordes»  je  les  chas* 
serai,  moi.  Mais  alors  j'aurai  le  droit  d*être  féroce 
envers  ceux  dont  j'aurai  vengé  la  cause  et  qoi  oe 
m'auront  pas  secondé.  C  est  en  négligeant  les  grands 
intérêts  a  état  que  les  anciennes  dynasties;  siiccom- 
bent.  Il  ne  convient  pas  à  Tintérêt  essentiel  de  la 
maison  qui  a  hérité  du  titre  et  d^une  partie  des  pos- 
sessions des  Césars,  qne  lès  Russes  dominent  ea 
Allemagne.  Leur  population  sauvage  do>it  être  le- 
jetée  dans  ses  déserts. 

— Mais,  Sire,  V.  M.  a  tout  fait  pour  détroiie 
l'influence  de  mon  souverain  sur  le  corps  germa- 
zûque. 

—Oui,  cela  convenait  à  mes  vues  qoinoBt       | 
pour  but  que  l'intérêt  des  souverains  et  le  repos  des 
peuples.     Ne  vaut-il  pas  mieux  d'ailleurs  qa*niic 

Euissance  libérale  commç  la  France,  dont  le  seul 
ut  est  de  répandre  également  pctrtout  les  bienfaits 
de  la  civilisation  y  forme  des  petits  princes  d*  Alle- 
magne une  Confédération  plus  compacte,  que  de 
laisser  ce  beau  pays  en  proie  à  ses  divisions  et  ex* 


forte,  et  jç  ne  refuse  pas  d'en  étendre  les  avan* 
tages  à  l'Autriche  elle-même.    C'était  là  en  partie 
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fiiQn  bnt^  lon^qae  je  portai  la  gnerre  en  Rnssie*  Je 
me  proposais,  après  avoir  chassé  les  Russes  vers  le 
Nord,  d'agrandir  la  frontière  d'Autriche  et  de  Fap- 
payer  snr  des  montagnes  et  snr  des  fleuves.  L'Aq^ 
triche  peat  encore  recneillir  les  frnits  de  ma  bonne 
volonté  -pour  elle,  en  m'aidant  à  reprendre  les  posi« 
lions  que  j'occupais  avant  la  campagne  ;  elle  me 
doit  ses  secours  par  intérêt  et  par  reconnaissance. 
Dans  Je  fait,  que  peut-elle  redonner  de  moi  ?  N'ai-jo 
pas  garanti  Fintégrité  de  ses  territoires  en  Pologne  ? 

— Sîre,  V.  M.  ne  peut  pas  trouver  mauvais  que 
mon  souverain  profit^  de  sa  prépondéranee  actuelle 
pour  recouvrer  ses  anciens  apanages. 

—Prépondérance  î     Ah  !  voilà  donc  votre  se- 
crète   pensée  ;    vous  vous     croyez  prépondérants 
parce  que  vous 'êtes  neutres»     Eh!  bien,  je  la  dé- 
truirai cette  prépondérance»  dussé-je  y  perdre  mon 
dernier  soldat  et  mon  dernier  écu.  M.  de  Bubna,  je 
rie  suis  pas  encore  abattu  ;  je  puis  encore  faire  ver- 
ser des  larmes  bien  ameres  à  ceux  qui  croyent  pou- 
voir me  défier  parce  que  j'ai  été  malheureux.     M. 
dcBubna,  le  soleil  deWagram  n^estpas  encore  éclip- 
sé.    Mon  génie  et  la  valeur  de  mes  armées  peuvent 
me  faire  trouver  encore  des  journées  mémorables* 
Mais  enfin,  que  veut  votre  Cabinet  ?  que  déaire  votre 
souverain  r     N*ai-je  pas  tout  fait  pour  les  satisfaire» 
soit  du  côté,  de  la  politique,  soit  du  côté  de  nos  re- 
lations de  famille  ?     On  m'a  vu  faire  pràs  du  Pape 
une  démarche  qui  n^avait  pour  but  que  de  détruirei 
les  scrupules  de  mon  auguste  beau-pere  ;  je  n*aî  pu 
encore  donner  à  cette   démarche  toutes  les  suites 
nielle  doit  avoir  ;  mais  pressé  comme  je  le  suis 
e  toutes  parts,  ne  trouvant  pas  dans  mes  plliés  les 
secours  qu'ils  me  doivent,  traité  avec  indifférence- 
par  votre  cour  qui  me  doit  cependant  d'autres  pro* 
cédés,  je  suis  obligé  de  ne  songer  qu'à  un  seul  ohm 
jet,  la  défense  de  mes  états.    Je  voulais  donner  nu 
^and  éclat  à  Tlmpératrice^  je  voulais  la  rendre  iii-» 
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jl^pendante  des  é^intmentà  et  H\  légwr  en  qotelqM 
sorte  TEmpire  pendant  mon  absence  ou  «près  n» 
mort.  Eh  !  bieo^  on  ne  le  yeot  pa«,  qn  $*oppoe«  î 
t%  bienfait,  et  loin  de  m'aider,  on  pie  fi^tigoo  d9 
prétentions  incompatiblea  ayec  mon  boimeer.  J|^ 
vous  ai  sacrifié  rimpératiice-Reine  çonroniiée,  le 
femme  qui  était  la  pins  près  de  mon  coçpr  ^irèf 
l'Impératrice  actuelle  ;  je  ifi'attendais  qoe  le  eopr 
ronnément  de  celle-ci  poar  dter  à  Tantie  aoo  titre* 

Sué  poovais-je  faire  de  plus  ?  Noas  ne  eommef 
QS  au  temps  où  Fon  étrangle  les  reines  qui  em- 
arrassent.  Sans  dqate  on  ne  vent  pas  qne  je  1% 
fasse  disparaitreF'tont  à  fait  ;  ce  n  est  pas  que  j'y  ré* 
pngnasse  si  la  raisqn  d*état  l^xigeait  impéneme- 
ment  ;  mais  on  né  m*a  pas  encore  démontré  cetio 
nécessité.  Qnand  je  me  sois  allié  à  la  dynastie  dt 
Totre  maitre,  j'ai  vonhi  ïni  dpnner  nne  nooFriîe  n« 
gneor  ;  f  ai  yonln^  en  Tamalgamant  avec  le  qoovcÎ 
ordre  de  cboses  en  Europe»  rempècber  d'être  absor- 
"hée  par  lui.  Eb  1  bien»  on  ne  seconde  pas  mes 
intentions  :  on  joue  an  fin  avec  moi,  quand  je  mets 
tant  de  francbisp  dans  ma  conduite  ;  un  augmente 
mon  maltaise,  quand  je  n*ai  vu  que  la  prospérité  dt 
rAutriche»  i|  faiit  que  cet  état*là  finisse  par  um 
érise  ;  cette  torpeur  m^est  insupportable»  et  malheur 
à  TOUS»  m'essieors  les  Autricbiens»  ^i  cette  explosion 
)k>urne  contre  vous.  . 

-«Sire»  nous  avons  quelquefois  prouvé  que  lef 
^naces  ne  nous  intimidaient  pas  ;  ce  n*Mt  pas 
contre  nons  que  peut  être  dirigée  Texplosioa  dont 
jpaiie  Votre  Majesté. 

«^Ah  i  vous  me  provoquez  ;  vons  ten^»  ep  ma 

{présence»  vous  tenez  4  FEmpereur  des  Français  un 
engage  qu^à  peine  on  oserait  se  permettre  à  v^ 
des  avortons  de  la  Confédération  do  Rhin  l  R<»v|* 
go»  faites  votre  devoir. 

(A  Tintunt  Rovigo  a'élance  svr  M«  de  Bobna^ 
pour  le  désarmer  )  tfum  eelni^  îGiiyant  brnaqifr 
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peut  c)nei()tied  pas  en  arrière^  porte  la  main  snr  la 
garde  de  soq  epëe^  et  se  tient  dam  Fattitude  de  la 
aéfense.  Royigo  interroge  d'an  regard  la  volon;^ 
de  soA  maitre  qui,  devenu  plus  palme,  lui  fait  signe 
de  ne  pa$  poursuivre. ) 

— ^M.  de  Bubna^  dit-il,  je  saie  impétneux  ;  j*aî 
tonte  )a  ^i^rté  d- un  souverain  qui  commande  à  nne 
graude  et  brave  nation,  jp  ressens  vivement  1  ontrage^ 
et  il  y  en  avait  certainement  dans  ce  qne  vous  m  a» 
vez  dît.  Mais  si  vou;^,vou«  êtes  oublié,  je  n'oublier 
rai  pas  ce  que  je  dçU  m  caractère  dont  vous  a  rer 
veto  un  souverain  mon  purent  et  mpp  allié. 

. — Sire;  mon  souverain  ne  verrait  dana  celaar 
gage  que  Texpression  de  la  iGdélit^  que  je  lui  doi9^ 

• — Savez*you3»  M.  de  Bubna,  ope  dem^^n  jepuis 
faire  la  pai^  avec  la  Russiei  en  rétablissant  la  Prusse  et 
la  rendait  même  plus  graxide,  en  mettant  un  prince 
rosse  sur  le  trône  de  rologne  ;  car  enfin»  qa^ai^je  4 
craindre  des  tlus3es^  ils  sont  trop  loin  de  mes 
/états  pour  qup  je  les  redojite  comme  puissance;  et 
que  serait  rÀutriche,  si  je  permettais  a  la  Russie  die 
^'agrapdir  ver§  le  Danube  ?  Voyons,  qu'avez-vouf 
h  répondre  à  cela  ^ 

— Qoe,V.  M.  ne  jcpnnatt  pa^  sa  position,  on 
qu'elle  veut  elljs-même  m'jen  donner  une  opinioQ 
^qu'elle  n'^  pas. 

: — ^Voiis  me  proye?  donc  dans  un  état  bien  dér 
sespéré  ^  (£t  se  tournant  vers  le  duc  de  Bassano) 
Voilà  comme  seront  toujorns  cei  incorrigibles  ga- 
naches; ils  ignorent  ma  force,  m^s  ressources^  et 
parce  que  je  suis  obligé,  pour  quelcine  temps  d^ 
fevenir  sur  me$  ^ciennes  positions^  ils  voient  mon 
iidne  l'enversé.  Çest  par  ces  espérances;^  qui  n'ont 
jam^i^  pour  elles  le3  probabilités  les  plos  commuaes, 
fl^ih  s  endorment  sur  leurs  périls  et.  ()u  ils  se  tromi^ 
peut  &w  ma  force.  M«^  de  Bi^na,  ai-je  abandonné 
r£«pa||ne  ?  Non  j  j*y  aï  m^rne  enroyé  def  renfort?, 
K*aara^je  paa  vg^qi^  k  cette  gùef r^^  pif  da  xnpiai 
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ne  raaraia-je  pas  réduite  à  nne  simple  défensive;  si 
je  n'avais  pas  en  des  forces  snflisantes  ponr  ponrsni- 
vre  Taiitre  avec  vîgiieor?     Voyons,  parlez. 

M.  de  Babna  allait  réponare  lorsque  Napoléon 
Jni  dit  avec  assez  de  chalenr  :  '  *  Non,  non  ;  Je  n*ai 
pas  besoin  d'avoir  là-dessns  votre  opinion  ;  je  sais 
ce  que  vous  pensez  ;  je  sais  qne  vous  écrivez  à  votre 
conr  des  bulletins  à  la  Markof,  dans  lesquels  vous 
me  peignez  comme  ne  sachant  oti  donner  de  la  tête, 
comme  environné  de  méchants^  comme  menacé  de 
séditions*  Et  c*est  ainsi  qne  ceux  qui  devraient 
éclairer  les  souverains^  les  trompent  ;  qn*ils  leur 
inspirent  une  fausse  sécurité»  qu*3s  leur  don- 
nent de  folles  espérances.  Vous  savez,  cependant, 
M.  de  Bubna,  que  je  n*ai  jamais  été  plus  Je  maître 
en  France  qu'à  présent.  On  crie,  on  s'émeute,  mais 
on  ne  se  porte  à  aucun  acte  de  révolte.  Je  conçois 
que  si  vous  prenez  Topinion  publique  dans  lés  sal- 
lonsj  vous  devez  écrire  sur  mon  compte  des  choses 
étranges;  mais  que  m*i  m  portent  les  criai]  leries  de 
quelques  çatîns  et  de  quelques  eunuques  }  il  ne  me 
faudra  que  des  foueis  pour  les  corriger  quTand  leurs 
clabaudages  m'ennuieront.  Mais'  voyez  les  mar« 
cbés,  voyez  les  halles,  voyez  toutes  les  réunions  du 
peuple,  tout  cela  n*est-il  pas  aussi  tranquille  que  si 
nous  avions  eu  vingt  années  de  paix  ? 

-^Sire,  il  ne  m^appaitient  pas  de  juger  Tes* 
prit  des  habitants  de  la  ï  r^nce, 

—Et  cependant  vous  le  jugez,  et  cependant 
vous  remplissez  tranquillement  au  sein  de  ma  capi- 
tale votre  mission  d'espionnage  ! 

— Sire,  j'y  suis  un  objet  d'espionnage,  mais  non 
pas  un  instrument. 

-«Depuis  deux  ans,  tous  les  ministres  qne  votre 
cour  m'envoie  n'ont  d'autre  soin  que  de  m'espionner 
et  de  faire  sur  mon  compte  les  histoires  les  plus  ab* 
surdes.  Ce  n*est  pas  ainsi  que  les  souverams  doi- 
vent s?  traiter  entr'eux,  surtout  quand  ils  sont  unis 


pv  le»  liens  an  sang.  Je  sois  frauda  mcn;  ceq^fe 
je  vecrx  qn^on  sache  je  le  dis  tout  haât;  ce  que  je 
venx  savoir  je  le  demande  sanp  détoars*  Je  suis  trop 
fort  pour  avoir  recoars  à  la  rase.  Les  aouveraios 
de  r£orope  seront  tonjoars  en  tatele;  ils  seront 
par  conséquent  en  dissonance  conthraelle  avec  moa 
système^  aussi  long-temps  qu'ils  se  laisseront  endors 
mir  par  des  contes  bons  .pour  amuser  de  vieux  en- 
fants. On  ne  me  trompe  pas,  moi,  et  je  ne  trompe 
personne.  Je  n*ai  suivi  aucun  plan  que  je  ii*aie 
annoncé  d^avance  ;  et  je  n'en  ai  «annoncé  aucoa  que 
je  p*aie  réalisé. 

—Ah  1  Sîre^  Finvasion  de  la  Russie. 

—Je  serais  maintenant  à  Saint»Pétersbouiy 
sans  le  froid  prématuré  qui  a  assailli  mon  armée. 
J*ai  été  vaincu^  mais  par  les  éléments.  Eux  seuls 
ont  trompé  mes  calculs  ;  tout  le  reste^  avait  réussi 
comme  je  l'avais  prévu.  Si  TËmpereur  avait  vou- 
lu s'entendre  avec  moi,  nous  aurions  épargné  bien 
du  sang  et  des  larmes.  Si  votre  mattre  veut  de  son 
côté  se  lier  franchement  avec  moi,  nous  pouvons 
rendre  encore  le  repos  au  monde,  et  réaliser  le  pro* 
jet  de  paix  universelle  qui  est  Tobjet  de  toutes  mes 
•pensées,  le  bot  de  tous  mes  efforts*  On  croit  que^ 
/aime  la  guerre/ on  se  trompe;  les  maux  qu*ellë 

Î produit  font  saigner  mon  cœur.  J'ai  toujours  offert 
a  paix  avant  d'entrer  en  campagne,  et  je  Tai  tou«& 
jours  donnée  à  mes  ennemis  vaincus.  Dans  quel« 
ques  semaines  j'aurai  trois  cents  mille  hommes.  Je 
me  porterai  à  Magdeboorg  ;  votre  Empereur  peut 
de  son  côté  nie  donner  la  main  à  Effort,  'faire  lia 
mouvement  de  flanc  avec  deux  cents  mille  hommes^ 
et  m'aider  à  délivrer  le  Nord  de  l'Europe  des  bar* 
bares  qui  l'infestent.  Nous  devons  sauver- ensem- 
ble la  civilisation.  S'il  me'reAise  son  appui,  j'opé- 
rerai sans  lui  ce  grand  ouvrage  ;  il  m'en  coûtera 
plus  de  temps,  j'y  sacrifierai  plus  d*hommes,  mon 
coepr  en  souffrira.    Mais  cette  fois  je  mettrai  les 
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ÊtmeàuBB  dyuatties  hon  â^éttt  de  me  àentBer  éi 
flnqaiélade*  «Tai  tnip  temporhé  airee  tWes,  \e  lef 
fd  lelevéed  qsaoDd je  pantais  lei  abattra*  Je  8ttif 
TÎeliiiie  des  ménagements  que  i*ai  eas  pour  die»  ; 
lenito  chefs  soUt  do  ingrate*  Il  fiitit  qoe  cela  fr- 
BiSse  ;  il  faot  qœ  yfc^re  mat tre  MfC  mo^A  ennefiii  M( 


«•«'Eh  !  breiti  Sire  •  •  «  ^ 

*^Ah!  ab  l  je  voqs  eoten^^  jtfensfetir  Ybbh^ 
badtadenr,  tons  allée  dérotiler  le  pan  âe  TcFtre  habit 
«tr*eaTrir  parmi  nous  la  gncfre  ettaas  des  jBéfltrx. 
£h  !  bien,  vous  l'aurez,  la  guerre.  , 

— Sire^  nous  ne  la  craigaons  pas«  Je  tais 
écrire  à  ma  cour  de  s'y  préparer. 

Napoléoâ  reste  uu  moment  interdit^  il  regarde 
M.  de  Bubuad'on  air  étoniië,  et  après  qttel^MS  ios* 
tants  d*an  profond  silence,  il  dit  :  *'  Non^  rhoma* 
nité  a  assez  soufiert  ;  je  veux  la  paix,  je  la  Veux 
sincèrement  ;  il  dépend  de  votre  cour*  de  la  doii«* 
ner  à  TËurope.  Qjoe  mes  ennenis-  cessent  de  cooip* 
ter  sur  votre  neutralité  ou  sur  votre  coopéfatioa. 
(Qu'elle  ne  permette  pas  aua^  émiaseiret  anglais  de 
souffler  la  discorde  sur  le  continent*  ^*eUe.ra»» 
i^TMe  hautement  ce  Lwd  Walpok^  dont  là  présence 
dans  les  état$  d'un  souverain  mon  beao-peA  et 
mop  allié^  est  un  scandale  qui  étonne  TEaropeet  iis- 
digne  la  France.  L'Iid])ératrice  partage  mes  sentie 
aents.  AlIeZila  voir,  elle  vous  attend;  écrives  en* 
suite  à  votre  cour."  (Napeléoii  se  retire  en  souriaat 
ggracieusemeuc  à  M.  deJBubna.) 
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PRÉFACE. 

Les  événements  marchent  %vec  une  telle  rapidité^  que 
dans  le  court  espace  de  temps  qui  s'^est  écoulé  depuis  qiie 
j^i  commencé  a  composer  récrit  qu*on  va  lire,  r£ait>pe  a 
changé  de  fbce*  Si  le  changement  avait  eu  lieu  en  sens  iit* 
yarse^  les  faits  consignés  cuns  cet  écrit  n'en  seraient  Mt 
Ijioins  vrais;  mais  ^nsieurs  lecteurs  n'auraient  peut-eti» 
gas  trouvé  aussi  convaincantes  les  inductions  que  j  en  ai  t|«  ^ 
rées»  Les  grands  principes  de  la  ju6tice  ne  sauraient  ^tra  ' 
altérés  par  les  événements  terrestres,  a^ussi  peu  qtie  Ifs 
tiuages  qui  cachent  le  soleil,  peuvent  en  éteindre  la  lan^ejt» 
immortelle.  Cependant  le  succès  est  un  argument  d'uap 
Ibrce  merveilleuse  pour  la  multitude.  Si  Napoléon  fût  par* 
tenu  à  fiiire  signer  a  Moscou  une  paix  telle  qu'il  se  flattait 
deia  dicter,  on  n'aurait  pas  manqué  de  raisonmeurs  qui  eii|K* 
"Vent  trouvé  que  ses  demandes  avant  la  guerre  éteienCau  fond 
Justes  et  modérées,  et  qui  eussent  hautement  coodanmé 
Timprudence  de  la  Russie  de  ne  pas  avoir  cédé  d'avançç. 
Mais' Napoléon  a  été  malheureux  dans  une  aggressioa  ior 
inste  ;  cela  est  imjMutlonnable  aux  ^eux  même  de  see  apo* 
10|pstes.  Le  prestige  de  sa  fortune  est  dissipéi .  sa  f^PO" 
tation  de  gratin  capitaine  est  fortement  entamée.  Ep  me$$ 
pour  oeer  soutenir  q^e  dans  cette  campagne  il  n'a  pas  m^i^nijS 
delà  prévoyance  aiin  général  médiocrement  expériqieivt/i» 
9  faut  ètte  un  de  ses  flatteurs  officiels.  Un  mnd  coup  a 
été  porté  i  la  puissaqf  e  de  Nappléon  ;  mais  il  a  survécu  à 
•a  dmrte,  il  s'est  échappé  seulf  en  abandonnant  ses  soldats 
ëù  aiîKeu  de  toutes  les  horreurs  imaginables;  il  se  proclaoïe 
hifin  portant,  quand  pour  l'honneur  de  rhumnpité  U  déviait 
te  feitidre  malade  de  chagrin  et  de  remords*  La  force  ouvert» 
ayant  échoué,  f  imposture  redouble  d  efforts-  Au  défaut  lia 
rartillerie  perdue,  on  tire  aujourd'hui  à  coups  di^gaxettes. 
-Onparleaver  emphase  de  lagrande-armée,  on  l^  déclaïf 
tpttjonra  victorieuse,  tandis  qu  elle  n^esiste  plus.  Cette  ar- 
mée h  phis  nombreuse  et  la  mieux  équip^ée  qu'on  ait  vue  d^ 
puis  dès  mcles,  ne  peut  pas  élever  la  voix  pour  accuser  sop 
chef,  dont  Taveugla  présomption  a  fait  périr  mtsérup 
Uement  laot'  de  braves:    mais  les  vastes  plfUQfia |}f^ ^  1^ 
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Huaèie  et  de  la  Pologne  couvertes  de  se»  cadamt  i^acé% 

iiarlent  Basez  haut  On  rejette  la  nécessité  d'immeiiset 
evé^  sur  la  défectios  d'un  général  allié:  qidnze  iniifo 
Prussiens  qui  n*ont  plus  vonio  combattre  pour  Popprea* 
siou  de  leur  propre  pays  et  de  leur  souverain,  doivcnl 
être  rem(4acés  par  350,000  Français.  On  nous  pent  la 
France  entière  empressée  àprendre  les  armes  poar  défendra 
son  monarque  bénin,  hélas!  si  cruellement  troubli  dans 
son  existence  pacifique.  On  veut  efirayer  les  peuples  pv  k 
féi'ocité  du  soldat  russe  ;  à  entendre  les  journaux  firnogaisf 
'  les  Russes  se  précipitent  du  fond  de  l'Asie  sur  le  monde  ci- 
viliséy  pour  y  introduire  Tanthropophagie,  Cest  aiisi  qoe 
Jes  nourrices  font  taire  les  enfants  par  des  terreurs  imagi- 
naires. Heureusement  Ton  sait  que  le  soldat  russe,  ternlile 
dans  les  combats,  est  relideux^  soumis  à  ses  chefs,  aocoA* 
tumé  à  une  stricte  discipline  et  reconnaissant  de  toiia  les 
bons  traitements  qu*il  éprouve.      On  efiaye  le»'  Fraaçms 

Ear  ridée  d'un  démembrement  projeté.  Mais  tous  les 
ommes  éclairés  en  Europe  et  en  France  même,  savent  que 
personne  n'en  veut  à  la  France,  mais  uniquement  à  Tesprit 
'de  conquêtes  de  son  dominateur.  Que  la  nation  française, 
après  tant  de  tourmentes  et  d'expériences  funestes,  se  cooa- 
tftue  enfin  selon  ses  vœux  ;  qu'elle  se  renferme  dans  les  li- 
mites  naturelles  de  sa  puissance  :  elie  n'a  qu'à  vouloir^  ponr 
obtenir  une  paix  honorable  et  solide,  et  pour  jouir  de  tous 
les  avantages  dont  son  gouvernement  seul  Pà  privée  josqu'ici 
Les  nations,  assemes  au  joug  de  Napoléon,  ontmaû» 
feité  dans  cette  occasion  leurs  sentiments  «Tune  manière  non 
équivoque.  Les  souverains  n'ont  qu'à  seconder  l'impitlmi 
donnée  par  le  glorieux  exemple  de  la  Russie,  pourreaaasnr 
'tous  leurs  droits.  Les  pièces  dont  nous  venoas  de  pailer, 
^ôtit  grossiers  et  usés;  mais  il  y  a  des  artifices  plna  aubok 
à  craindre.  Ce  sont  les  intrigues  emj^oyées  dans  les  Conis 
de  ^Europe,  pour  les  amuser  par  des  n%ociations,  pour 
réveiller  d'anciennes  rivalités,    pour  désunir  les  alliée,  et 

Îour  les  détourner  par  des  offres  trompeuses  du  véiitahle 
ut  de  la  guerre.  Un  historien  profond  a  dit  : .  <'  Le  aecieC 
-du  despotisme,  c'est  dé  faire  en  sorte  que  chacun  ne  vojt 
que  son  intérêt  particulier,  et  que  personne  ne  pense  à  b 
vfaose  publique/'  Il  «n  est  des  états  comme  dea  iodivid»: 
le  secret  de  la  monarchie  universelle,  c'est  d'éteindie  le 
zèle  pour  le  bien-être  général  par  l'égoîsme  calculateur  de 
thaque  état  L'esprit  public  européen,  nous  reapéroas, 
se  réveillera  à  de  bï  puissants  appels,  et  les  nattona 
Tre/onf  leur  lodépendaîice.' 
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SUR  LE  SYSTÈME  CONTINENTAL,  etc.  Ac. 

En  voyageant^  soit  dans  les  provîncés  nouvel- 
lement incorporées  i  TEnipire  français^  soit  dans 
les  pays  ani  sont  tombés  sons  sa  dépendance^  on 
peut  nicilement  se  convaincre  qne  les  peuples  ont 
un  sentiment  très-juste  de  leur  situation.  Unie  voix 
unanime  de  regrets  pour  le  passée  de  plaintes  sur 
le  présent^  d*anxiété  sur  Tavenir,  s'élève  de  .  par* 
tout*  II  n  est  point  de  paysan  assez  ignorant^  P^^31 
ne  pas  connaître  le  véritable  et  unique  auteur  des 
maux  qui  accablent  sa  patrie^  pour  prendre  le 
change  ou  pour  entretenir  même  le  moindre  doute 
là^dessus.  Il  n*y  a  point  de  chaumière  en  Europe, 
quelque  pauvre^  quelqtfisolée  qu'elle  Soit,  oîi  le  ' 
nom  de  Buouaparté  n*ait  pénétré:  mais  depuis  • 
des  siècles  aucun  homme  n  avait  acquis  unecélé- 
brîté  aussi  sinistre. 

Dans  Tancienne  France  Topinion^  quoiqu*au 
fond  la  même,  se  manifeste  avec  plus  de  réserve  et 
d'hésitation.  D'abord  la  langue  qu'on  y  parle, 
place  les  habitants  plus  immédiatement  sous  la  sur- 
veillance de  la  police  centrale,  pour  laquelle  les 
langues  étrangères  sont  encore  un  obstacle.  En- 
suite on  y  compare  l'état  actuel  non  pas  avec  lés 
1>idsibles  douceurs  du  dix-huitieme  siècle,  mais  avec 
es  tourmentes  de  la  Révolution  qui  en  ont  effacé  le 
souvenir.  Aux  espérances  si  souvent  trompées 
d'une  grande  réforme  dans  l'ordre  social,  ont  succé- 
dé l'incrédulité  et  l'apathie  à  ce  sujet. ,  Beaucoup 
de  personnes,  peut-être  de  bonne  foi,  attribuent  a 
Napoléon  le  retour  du  repos  et  de  l'ordre  dans  l'in- 
térieur ;  on  veut  oublic^r  que  les  fureurs  révolu- 
tionnaires avaient  cessé  long-temps 'avant  son  avè- 
nement, et  qu'il  remplaça  un  gouverneipent  plutôt 
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faible  et  Tacillant  qii*oppressif.  On  menace  lei 
Français  da  retour  de  la  terreur  %  ri  oel  homme  ne 
teillait  plos  sar  lenrs  destinées.  Etrange  sophisme  ! 

Ear  nne  crainte  chimérique  on  pense  convenir  en 
ienfaits  les  niaqx  les  plus  graves.  La  terreur  ré- 
volutionnaire marchait  à  front  découvert  :  elle  pro- 
voquait la  résistance,  et  par  sa  nature  même  né 
pouvait  durer  long-temps.  Acgourd^hui  c*e*t  aùsa 
la  terreur,  mais  cest  une  terreur  à  sourdine  qai 
^erve  le  courage  en  déguisant  le  danger.  Cest 
le  cher-d^œuvre  de  ta  politique  deNapoIeohj  d*avoif 
su  donner  un  air  de  stabilité  à  un  état  vraiment 
violent  et  insupportable. 

Néanmoins  en  France  même  on  n*énténd  guère 
reloue  de.  Buonaparté^  que  dans  la  bouche  de  ses 
serviteurs,  des  suppôts  de  sa  puissance,  de  cenX 
^ui  jouissent  par  lui  des  plus  grands  avants^es,  et 
qui  tremblent  pour  leur  sûreté  personnelle,  %n étmt 
renversé.  Il  nW  plus  réduit  comme  au  commen* 
cément  de  sa  cairiere,  à  acheter  le  silence  des  ora^ 
teûrs  et  des  écrivains  hardis  ;  mais  il  paye  encon 
très-cher  la  parole  :  ce  concert  de  louanges  ainpoor 
tées  qu*il  a  soin  de  fsure  retentir  d^un  bout  de  son 
vaste  empire  à  l'antre,  coûte  annuellement  des 
millions  à  ses  sujets.  Le  Corps  Législatif  et  le 
Sénat,  les  seuls  débris  de  formes  répubucaînes  qnH 
fiit  laissé  subsister,  sont  devenus  des  assemblées 
d'approbateurs.  C'est  le  Conservatoire  ïmpértd 
de  la  flatterie  :  cest-là  qu*au  bruit  des  fanfkréi 
d'une  mauvaise  rhétorique  on  annonce  à  la  nadon 
chaque  loi  onéreuse,  chaque  aggravation  d*împôtS| 
chaque  levée  d'hommes  sur  une  population  épuiséei 
comme  autant  d*institutions  sublimes  ;  chaque.non- 
velle  guerre  qui  va  désoler  Thumanité,  comme  nn 
acte  de  pacificcUion  universelle.  Mais  le  peuple  est 
5ourd  k  ces  voix  fastidieuses  ;  il  dédaigne  la  pour- 
pre de  gloire  dont  on  veut  couvrir  sa  misère  ;  î 
ûst  pro£(2idément  indifférent  à  la  chose  publiqae, 
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fttçmefSQxqvSi  n*aspireot  pas  aux  pUceSf  q^tenfer* 
ni^ut  dans  le  cercle  de  lenHB  affaires  domestiqiM^* 

£q  me  proposant  de  développer  la  nature  et  1^ 
suites  da  système  çootineutaL  j^avrraîs  presqui^ 
konte  d'insister  sur  des  Tentés  généraleo^ent  repp^^p 
nues,  s*il  n  existait  pas  des  pays»  oii  il  est  eiii:pr^ 
possible  de  se  faire  illusion  sur  ses  véritables  înté« 
x6tMj  parce  i)u  on  n*a  été  que  de  loin  spectateur  des 
évéuementSy  et  qu'on  u'a  pas  encore  tait  la  fuqestç 
expérience  de  ce  système^  ou  en  d'autres  termes  df 
la  douiiuatîoit  de  Bûoi^aparté.  Sur  le  coutîfient 
européen  la  Suéde  seule  est  adourd'hui  dans  eette 
ïieurense  position.  Elle  a  fait  des  pertes»  mais  elle 
%  conservé  son  indépeudanœ  ;  le  choix  de  ses  r^^a^ 
tipns  politiques  est  libre  jusqu'à  présent  :  UeotOt  il 
pourrait  ne  Tétre  plps.  Le  moment  est  décisif 
pour  sa  libertéi  sa  gloire  et  sa  prospérité  futujis. 

Je  m'abstiendrai  de  jnger  ici  le  caractère  de 
Ctt  homme,  dont  les  succès  ont  étonné  le  mbude« 
Les  déclamations  éloquentes  sont  k  leur  place^  lors^ 
qu'il  s'agit  d'exciter  les  passions;  mais  dans 
l'examen  réfléchi  d*uu  sujet  politique  il  ne  faut  rien 
exagérer»  rien  avancer  vaguement  ;  il  faut  s*en  teni^ 
à  la  simple  évidence  des  faits.  Quels  que  soient  le| 
inotifs  qui  font  agir  Napoléon:  une  ambition  dé^ 
mes  orée»  ou  Timpérieuse-  nécessité  de  sa  silnation 
qui  ne  lui  permet  plus  de  reculer,  ni  même  de  s'arr 
r6ter;  les  r^ultats  de  seê  actions  sont  toqjoui;! 
les  méoees*  Admettons  qu'il  ne  travaille  xfxt  pour 
la  paix  et  le  bonheur  du  genre  humain  ;  il  ÊMidra 
mnvenir  toutefois»  qu'il  ne  s'y  entend  pas  dp  tout» 
Depuis  qu'il  tient  les  rênes  du  pouvoir»  des  guerres 
terribles  se. sont  constamment  renouvelées,  et  lef 
ponrcesdela  prospérité  publique  sont  taries  danf 
tous  •  les  pays  soumis  à  son  influence.  Puisque^ 
flialgré  cela,  pendant  tant  d'aïuaéeé  il  a  toujours 
invarîablemeAt  suivi  les  mêmes  maxiines»  il   sesaàt 

idwink  d  knafsiber  qu'il  ^«n  désistera  jamais. 
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Un  ccmp-d*Qeîl  rapide^  jeté  sar  les  tf vtee- 
ments  qui  ont  précédé  rélévation  de  Buonaparté, 
et  snr  Téiat  de  FEarope  à  cette  époqae,  suffira  pour 
montrer  qa71  s  est  emparé  de  Fantorité  suprême 
sous  les  aaspices  les  plos  favorables  pour  un  r^oe 
pacifique  et  reparaten  r • 

lies  guerres  provoquées  par  la  première  eflèr* 
Tescence  de.  lia  KévolutioUj  ne  durèrent  que  'peu 
d'années  ;  une  coalition  qui  embrassait  la  moitié  de 
l^Europe,  fut  dissoute  peu^à-peu^  et.  à  petit  bituL 
La  Prusse  s*en  retira  la  première  dès  le  printemps 
de  l*àn  179^»  et  pacifia  le  nord  de  TAllemagne  par 
sa  ligne  de  neutralité.  La  Hollande  conquise^ 
reçut  en  même  temps  la  forme  de  gouvememeirt  et 
les  conditions  de  paix  que  lui  dicta  la  France.  Les 
rois  d'Espagne^  de  Sardaigne,  des  deux  Siciles, 
suivirent  Texemple  de  la  Prusse^  en  faisant  des  paix 
fléparées  ;  TËspagne  renouvela  même  son  ancienne 
alliance  avee  la  France*  Plusieurs  princes  d'Al- 
lemagne et  d'Italie  furent  forcés  d'acheter  chère* 
ment  leur  repos^  sans  trop  savoir  s'ils  avaient  été 
en  guerre  avec  la  France  ou  non.  Enfin  en  1797j 
il  ne  restait  plus  d'antres  combattants  aue  l'Angle* 
terre  et  l'Autriche  :  l'Angleterre  négociait,  et  l'Au* 
triche  finit  par  signer  le  traité  tle  Campo  Formio. 
Mais  bientôt  le  Directoire  suscita  gratuitement  de 
nouvelles  guerres.  Il  attaqua  la  Suisse,,  que  Ro- 
bespierre même  avait  respectée  ;  il  chassa  le  roi  de 
Sardaigne  des  états  qui  lui  restaient  sur  terre  fi^rme, 
emmena  le  Pape  captif,  mit  la  cour  de  Naples  en 
fuite,  et  érigea  toute  l'Italie  en  républiques  ;  il  con- 
sentit à  Texpédition  d'Egypte,  pour  laquelle  Bno- 
naparté  avait  convoité  le  trésor  de  Berne  ;  il  d<m- 
na  par-là  l'éveil  à  la  Turquie  et  un  nouveau  motif 
de  guerre  à  l'Angleterre,  l'ous  ces  envahissements, 
faits  dans  une -seule  année,  rompirent  le  congrès  de 
Rastadt  ;  la  Russie,  qui  jusqu'alors  n'avait  distri- 
hné  que  des  espérances,  entra  enfin  activement  dans 
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la  iKHditimi»  et  la  cain]>aigiie  des  Antricliieiis  et  des 
Ruases  réunis  ea  IJSdx  arracfaa  Tltalie  entière  aux 
4Mrme8  françaises^  pi  as  vite  qu'elle  n'avait  été 
canonise. 

Japiaia  depuis  le  commencement  de  J^  guerre 
la  situation  militaire  de  la  France  n'avait  été  aussi 
lOfmvaise.  Les  flatteurs  de  Buonaparté  n'ont  pas 
manqué  d'attribuer  à  son  retour  d'Egypte  le  salut 
de  la  république  française  7  sa  coutume  a  toujours 
été  de  s'approprier  des  succès  préparés  par  autrui. 
Les  révolutions  qui  eurent  lieu  dans  l'intérieur 
même  du  Directoire^  avaient  désorganisé  les  armées 
et  causé  leurs  revers.  Un  homme,  appelé  depins 
à  déplus  hautes  destinées,  par  son  génie  et  son  ac*^ 
tivité  parvint  à  réformer  dans  le  département  de  la 
gnerre  pendant  un  ministère  de  1  deux  mois,  le  dé- 
sordre, les  dilapidations  et  les  abiis  de  toute  espèce 
Îiui  étaient  à  leur  comble.  Les  armées  furent  ren- 
orcées,  pourvues  de  tout  ce  qui  leur  manquait,  et 
pour  aiDsi  dire  créées  de  nouveau  ;  et  cW  ainsi  que 
le  général  Bemadotte  assura,  comme  administra- 
teur, les  victoires  qu'il  savHit  remporter  comme 
guerrien  Par  suite  oe  ce  rétablissement  de  la  forcé 
armée,  les  Anglais  furent  repousses  de  la  Hollande, 
Masséna  reprit  en  Suisse  l'offensive  contre  les  Rus* 
ses,  .et  Moreau  plit  tenir  tête  aux  Autrichiens  en 
Italie,  avant  que  Buonaparté  eût  fait  autre  chose 
pour  la  république  que  de  s'emparer  du  pouvcnr. 

Comme  l'empereur  Paul  avait  secouru  l'Au'» 
tridie  par  générosité,  il  la  délaissa  par  caprice; 
dé  nouveau  réduite  à  ses  propres  forces  déjii  épuisées, 
les  snccàff  brillants  de  Moreau  et  de  Buonaparté  en 
1300  la  coiitraignirent  à  signer  la  paix  de  Luné* 
yUle  au  commencement  de  l'année  suivante.  L'An<^ 
g^eterre,  apr^s  la  cession  de  la  Belgique,  ayant 
perdu  l'espoir  de  'Cooserver  cette  province  à  l'Au- 
tricjie,  comme  le  lui  faisaient  désirer  ses  intérêts 
BMiritupiis  ;  tranquillisée  par  la  reprise  de  l'Egypte 


M»  ses  pôMoMiom  mealaiM,  oonaratit  mi'  ùphts 
tard  k  It  p«u:  la  plot  txtiMrdmatM  qii'mi  pât  nàté 
tprès  une  goeirre  pai«iUe.  Totyottf^  viotoiievise 
sur  mer^  tonjoars  conquérante  dans  les  deux  loées^ 
riW  recopont  IoqIm  ks  acqnishiont  de  la  Knnce  ea 
Surope^  et  renifit  à  pen  pi^s  tovtes  les  sieiiiies  duos 
les  trais  antces  paitbs  du  raonde,  sans  eompensalloii 

quiconque* 

Le  sort  des  armes  dans  les  gMrrse  turnihiées 
par  cette  pacificatîeB  généride,  avaii  souvent  Tarie» 
«eais  ea  définitif  le  résultat  était  avantageux  à  la 
Ffaaee  au-delà  de  ce  qua  les  espérances  ke  bIbs 
eaaltées  de  ses.  partisans  leur  auraient  pu  raife 
QonoevQtr  dix  ans  anjparavant.  Elle  acquit  les 
e^Bitég  d^Aviguott  et  de  Veuaissin,  éudaf^fe  deoas 
9tm  territoire;  en  Italie^  la  Savoyu^  Nka et  Ma» 
aacQ;  Geoe^  MaUiiausen  et  l'é^dché  de  Basiez 
démeasbfés  de  la  Sutase  ;  en  Allemagne^  tons  las 
états  d'autre^lUHn  de  rEdipife  depuis  TAtsace  et  la 
Lorraine  jusqu'aux  frontierea  de  la  Hoilàade  ;  les 
Pays-Bas  autndiiens,  arec  la  Flaudtu  hirflaudiûse 
et  les  autres  pusaesm>ns  des  Profiuces-Unies  qui 
a*y  trouvaient  eudatées  ;  elle  eut  l'emboudiuru  dé 
rfiscaut»  le.  Rhin,  le  Jura  et  les  Alpes  pour  fimi» 
tieres.  Cet  agnmdisseoieBt  immense  qulauginen» 
tait  préside  don  quart  la  populatiou  de  Tauciett 
royaume»  n'était  ipas  le  plas  important  dee  a^rnuta» 
ges  rensportéa.  La  eonsidératioa  militaH^  de  la 
France,  qui  avait  bttssé  sous  les  dcîrniers  règnes» 
était  remontée  aussi  haut  oa  uitaie  plus  haut  m*eils 
n'avait  été  dans  les  temps  heureux  de  Louis  XlV. 
L'Espagne  était  ausâri  attachiée  à  la  répuMique  firan- 
çaiâe  qu'ette  l'atait  été  à  la  munattfhie.  Les  noa* 
veaiux  gouTurnemeuts  de  la  HoUamie,  de  la  Suisse 
et  de  la  république  cisalptue  et  ligiirîeuue,  ^taiettl 
entièrement  dévonés  à  la  puissaxiee  otai  les  avtfl 
créés  I  et  sans  le  tontieo  de^  laquelle  ils  devraient  re»« 
taer  dans  lé  néaiit.    Ces  Yépubliques  fonuiefll 


tant  de  boidèvârdir  aatoor  de  la  répiiblîaDe-merê; 
Bu  mi  mot,  la  France  avait  tout  ce  qu'il  lui  fallait 
pour  sa  gloÎTé,  le  complément  de  aea  ressonrces,  et 
ia  sécnrité  à  venir.  Sa  prépondérance  snr  le  conti- 
nent ettropéeh  était  telle  qn  on  devait  doater  dès- 
lors  s*il  pouvait  encore  être  question  d*nn  système 
d^éqnlfibre,  et  slil  y  avait  d'antre  garantie  contre  sa 
domination  universelle  que  sa  propre  modération.  [ 
Dix .  ans  .d^expériences  réitérées  avaient  extré* 
l&ibment  découragé  les  anciens  gouvernements  de 
toute  tentative,  pour  réparer  par  la  forcé  les  pertes", 
essuyées. .  La  guerre,  oepuis.  la  révolution,  avait 
pris  un  caractère  tout  dirorent  de  celui  qu'elle  por- 
tait ^ns  le  siècle  passé.  Elle  était,  ce  qu'on  n'avait 
plus  vu  eu  Europe  depuis  Textinction  dés  guerres; 
y  religieuses^  une  guerre  d'opinion.    Mais  oans  les 

g  serrés  que  causa  la  Réfbrmation,  les  deux  partis, 
aient  inspirés  par  un  enthousiasme  égal,  l'un  pour! 
la  défende  du  culte  établi,  l'autre  pour  celle  des 
.  ndbvejles  doctrines.  Dans  les  guerres  de  la  révolu- 
tion,, au  contraire,  cette  élasticité  morale  ^ue  donne 
une  foi  implicite  quelconque,  ne  se  manifesta  oue 
parmi  les  guerriers  r^ublicains  ;  tandis  qne  les 
troupes  des  andielns,  souverains  se  battaient  coiâme 
d'ordinaire  par  deVoir  et  par  point  d'honneur.. 
Ceux  qui  gouvernaient  la  france,  pouvaient,  au 
nom  de  la  liberté,  exiger  des  sacrifices  immenses  ; 
ik  disposaient  entièrement  des  personnes  et  des  pitA 
priétés.  Les  gouvernements  coalisés  n'avaient  que 
leurs  moyens  ordinaires»  encore  devaient^ils  en  user 
avec  beaucoup  de  ménagement,  pour  ne  pas  aug- 
ntenter  la  fermentation  sourde  qui  menaçait  leurs 
états  des.  explosions  les  plus  violentes.  L'abolition 
de- tous  les  abus,  le  r^ne  de  la  justice,  de  la  raison 
ef  de  l'humanité,  voilà  co  qne  la  France  se  pro- 
mettait d'abord  à  elle-même,  et  1)i€intôt  à  l'univers 
entier.  Les  peuples  croyaient  donc  partout  que 
l'époque  était  venue  oh  ils  seraient  déliinrés  de  toutes 
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tjpnnés.  VçxcejlIèQ^  r^ppfiyi^f^.  4(99^.  99(¥tita- 
tjiffri,   (^ui.  avait  feij.  se^  pfepv^,  bi^p^qfie^  D§ 

leyejrsçQS  p.ai;  wp  Ç%cUpq  ;,  i^pq  ^utçjawwii  Usf  ^f  lpj»rv 
4ftis  i^^çwjt^rit^  çpflgpjpjeifént  (jïjii^  UTr«n  hfm  B»r- 
tyie  à  la  JFct^Acq  ; ..e»  J^i^ç^^r^^,  jf^^  ,ij  «PM»^ 
mi!  p^rti  c^iji  annonçait  l^^atemçf^)  tp  pr^tH^  4p&  iBp. 
fo^^fç  1^  cpnstîtqtlon  4^R»  I;  crs*Wl^  oe.  W  tli^t^jp» 

Ci.  ^v^'^j  7'  '^y^i.^  pJ?i^.  «frayant,  c'çf*  ot«?  k^ 

.    ide«s.abiQiéxiq|ie^  et.  les  p2V9sio;i9T^ei;  prô4q?«aWM|l) 

4o^qâ,t  nQi\r.  k.  pi;ça?^^j^,.q^  îîliffi  e;i^^«     Loçd* 

erreure,  c^pqp^  npS^W*»  T,4pMblj«H^  ^^  ^lpr 

les  %çt(;qr9,pnn)jl^s.^u  gi;anf], 4i?^e  c^  Ui,  révolu^ 

dça,  n[ianp4pet1»s  déipqpu^^ti^psi.  8«  ij^n^e^fii^t ^fn^ 
léuxf  .pstit^  trjétegpx,  {]Q;]^r,imitfX  «c^.côlçÀi^l^  \filH 
opji^ons  ré volntiiQnnm^e^  Ofios  .iW^tT|9,  ^erJe,seiqb^al^. 
êtJ:e:,pour.  leç.'qfttipns.  <;ç.que  9otitpi9|ii;I|sçin^?i4«% 
ces,  ip4ladie|9  Cï(Hp.tagiçQ^es,  dqqt  c^^qqn,  pointe  k.. 
germe  en  soi,  et  (pUll  fant  avoir  en.^,  aq^  ipi^  danu,  «a, 
vi^,  poqr  eq  être  goén  r^diçaleqtfejit;. , 

, .  pqtne  qette,  .qpno^itioD.  pQpaLajlre,  qbçlp^i^ 
veraiiis  de.vaieQt;  redouter  ch^  eqx,  l«s,  év^q^pieil^ 
des  dix.  dernières  ^i^^es  f^v^e»!;  (jécél^ 'Ifif)  v)c«s  Utf 
h($reqta  a,ux  coiilji^oqs  ej^  leur,  iqsjafiSsanoei  poni:  4^t 
cifponsitaqçes  9ussi,  extra^ordiqaÂres.  L^  caJbiuic^ 
qui  soutenaifjnt  Taocien  droit  des  gens  qi^£iurQ]|«, 
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illMitaMrt  lih  pàfMton  tde  là  dipIoMatiè  déiâ  ta 
-ftWIMS:^  tWVai^frt  jèa  honte  ^  be  pas  avofr. 
ti^l^éiipfe  ASf'iMPriéfè^V^^^^s  «échités/dé  bfe  f  al  viser  à 
des  bats  ultérieurs,  outre  celui  pour  tié^uel  où'  tra- 
^ftâShàit  IMvëltefDeiit.  *  Lé  ^jsftm^  àt  réquililm 
«^p^illébétAtsà  uuë  ^àtVeUlan'ciè  Ititittrellé  :^  dé» 
^èefr  jiraliqéëè  potit*  oHk^qué^  AXiiC  ^^ites  pbisèances 
^ëi-'^eà  ttli^andHMd^t/ët&iëui:  jbsqu^à  uYi  cé^^ 
«dMfoiiit  ifttfocéUteis  ÛàtA  cette  i$pbqae])a!l)ible  ij[tu 
-préeéAiit  larfvdîiltmtij  cela  né  pouvait  jamais  me- 
ebë^  fort  k>iii.  Tout  avait  dliangé  ife  &^  et  1  on  û^ 
'Jpoieilntit  j^aé'ètikof^  se  se  cdhVaiticrè,  diiHI  né  8*a^ 
-État  ^tà  Vtu  plus  on  du  moini^/  t^ais  du  tout  ;  qn*ii 
ifEf  fUllit  peitser  à  cptèi  que  ce  soit,  'hors  le  dialnger 
Obàaisfin  ;  et  qa*atie  [^Ittîqile  désintéressée^  fràncbè 
et  Ibjrata  ptmtait  seule  sad ver  rindëpendanée  de 
t^ârôMà  Lés  sucées  d'une  des  puissances  coalisées 
«iraient  hi  fi/iàûhiélif^  autres  ;  les  revers  qui  ëa 
îbppaitat'tiue  «te  {{arttciknér,  ëtaibnt  H^  avec  ih- 
diHréMW6a  kêiM  avec  satîéfactiob  parles  ànj> 
<dfeDttlBé  Hvidéè.  On  se  rapprochait  atec  défiance^ 
«fr  ée  sépàriit  airec  ftigtieUr. 

*  Les  anciens  -gouvernemeuts  du  continent  qm 
léUiiéiit  restés  débout  uialgié  le  doublé  dhoc  des 
^«lirieè  et  ées  dtifctrines  fVançaiséi^,  avaient  donc  ^  le 
fRiMMtitid  ftetérêt'ad  ihaiiltien  de  ia  paix,  la  pliis 
^ttoéaMefsiokt  ponar'hi'  gorerrë  ;  pénoknt  trois  aifl 
mictf fl  dteiH  né  puif  se  retondra  à  là  recommencer^ 
^Uôïqlie 'Âuortapârté,  cnmihe  nous  alloti^â  Voir^  leur 
MAMVikit  toiis^M  mortifi  imagi 
••«'  Wxm  àuiHéëôté  la  France  avait  lin  bésôm  ek« 
tiêèié  île  la  pt&t  avec  fAngleterré»  1$es  colonies 
élifétlt  ert  grtkfldè  pattré  oH  petdues  où  dévastées. 
mm  itfàmtM  tUàUcffkèïuriei'e  eft  son  coipmêfM 
iWiétft  tUlAé^  ;  en  effet  tes  actes  et  décrets  de  s^ 

C«fSVM  lé^slMfetfAf'y  Avaient  cotitribtié  ^  autant  que 
IgMIftM'  tatLiiûai^.    CépèttdaÂt,  ètiitiQlè  là  bùirf^ 
sauce  navale  de  la  France  avait  constamoijNit  miêê 


depuis  la  révolotipn,  comme  la  ipqrme  de  la  Hoi* 
lande  et  de  TEspagn^  depuis:  (ja^lks  Àaîaak  deve- 
Âaes  ses  alliées;  n*avait  éprooté  qàe  des  iwen  • 
on  long  tepoe  sor  mer  ëtait  le  seid  moyea  de  r^Mt- 
rércés  pertes. 

Malgré  cela  la  paix  d'Amiens  ne  dora*  gnere 
*plâs  qn'qne  année*  Les  négociations  qnl  piécéde* 
^rent  la  mptare^  sont  eonnnes^  d^  tout  le  monde  : 
Reliés  rappellent  Tobservation  ^*an  ancien  historieB, 

3n*il  fant  soigneusement  distingnqr  les  vraies  caoaes 
*àne  guerre  de  ses  prétextes  où  des  motife  allé^ 
gués.  La  restitution  des  stériles  rpcbers  de  Malte, 
à  Tordre  de  St.  Jean,  exigée  d'un  côté,  refîiaée  de 
1  autre,  semble  en  elle  même  è^eun  ol^et  trop  in- 
signifiant pour  contrebalancer  les  maux  et  les  dan» 
gers  d^uYie  guerre  entre  d^ux  puissances  •  aussi  fo9- 
midables  en  dififérents  genres.  Mais  on  se  propo- 
sait des  vues  ultérieures  dans- la  possession  dé  cett( 
île.  L*AngIet6rre  voulait  Rassurer  une  sti^on  dans 
là  méditerranée,  en  cas  que  ses  vaisseaux  fussent  de 
nouveau  exclus  des  ports  d^Italie  ;  elle  soepcoànak 
les  projets  de  Buonaparté  sur  FËgypte  et  le  Levam» 
pour  lesquels  Malte  était  le  point  de  départ.  Noos 
ne  déciderons  pas,  si  TAngleterr^  avait  raison  dans 
la  forme,  eq  soutenant  mi^elle  n'avait  promis  Téve» 
cuation  que  couditionneuement  ;  elle^avait  eertaioe- 
ment  raison  pour  le  fbtid.    On  a  remarqué  qœ  le 

Î gouvernement  anglais,  après  des  gnerres  glorienseï^ 
ait  souvent  de  mauvaises  paix,  parce.qne  le  minis* 
tere  qui  condud  la  paix,  est  autre  que  celui  qui  avait 
conseillé  et  conduit  la  guerre*.  La  paix  d*Amieai 
était  évidemment ,du  nombre  des  mauvaiseaj  et  Ton 
se  bâta  de  réparer  Timprodence  commise.  I>àa4on 
il  était  facile  de  voir  qu<^  le  danger  pour  TAngletote 
n'était  pas  dans  la  guerre  mais  dan)i  U  paix  ;  q|M 
Buonaparté  ne  considérait  celle-ci  que  eomme  om 
trêve  utile  pour  augmenter  et  ôxeroer  sa  mariiie  s 
que  si  TAngl^^le  laissait  faiie>  ilexidoitenii  ks 
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MBioaraei  mnP«Moi  de  k  FraQc«  ngmMe  et.det«i 
4^pend«iic^,  partoni. k» ^rett^rto do Damrwr abtàlo 
«t  avec  celte  f^odi^^ae.  actvrité.  ^  loi  eit  «propre  ; 
t^û  créerait  amsi  «en  pea  d'fuméee  000:  fofoe  mm* 
tune  capable  de  tenir  tête  à  celle  4e  ;  FAngletenifl!) 
et  qtt*a|cqs  elle  se  verail  menacée  .d'une  idutasion 
dans  ses  foyers* 

Les  pr«^ets  de  iBoonaparté  n'ayaieiit  qnVine 
certitnde  morale,  mais  ses  action^  pendant  le  omrfc 
interralle  de  la  paix,  étaient  pins  que  suffisantes 
pour  jostiâer  la  reprise  des  hostilités  de  la  part  du 
Gonvemement  Anglais.  Bnopapasté  Vest.tonjonrs 
vanté  d'avoir  fait  des  paix  modérées,  et  il  faut  en 
convenir  JBSQa*ènn  certain  point  ;  c'est  nn  des  pins 
habiles  calcnls  de.  sa  poHtiqM-  :  De»  conditions  trop 
dures  pourraient  pousser  un  adversaire  à  demi  ter* 
raasé  à  la  résolotkm  de  se  hattre  à-toute  outnUiCfr 
plutôt  que  de  céder»  résolution  qui  est  le  seul  moyea 
de  salut  contre  nn^nnemi  telqueJtii.  Mais  lors« 
qu'un  gonjvememeivt,  aprè<  de  grands  revers,  se 
trouve  replacé  dans  une  situation  compsmtivemenf 
supportable,  le  souvenir  des  dangers  passés,  la  con-': 
victioQ  de  son  afbîbliiseinènt^  le  fait .  consentir  à^ 
tant  ce  qui  ne  cotwerne  pas  immédiatement  son 
existence*  Ainsi  Bnonaparté  réserve  les  phu  richies 
moissons  de  ses  guerres  pour  le  loisir  oe  la  paix. 
Aussitôt  les  armes  posées  (celle  de  l'adversaire  s'en- 
tend, car  il  ne  pose  jamais  les  siennes)  il  procède  à 
des  actfs  oui.  de  façon  on  d'antre  éteodent  sa  domi- 
nation. Il  a  Pair  dédire  à  chacun  des  .états  qui  se 
sont  opiiosés  k  *  Hii  sans  succès  :  ^^  Vous  êtes  trop 
heuf^ux^ue  je  vous  laisse  tranquilles  maintenant; 
prenes.râ'de  de  vious  mêler  des  affaires  d'au- 
Hjl^  ;  à>l  exception  de  ce  que  Je  vous  ai  laissé  par  le 
4cleniier  traité,  tout  le:.reste:  de  l'Europe  m'est  échu 
et&part^,  et  la  moindre  objection , contre  oe  droit 
incontestable  sera  reçue  comme  une  déiilaratton  de 
guerre.'^— Les  puissances  du  continent  comprirent 
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ibrt  bien  «i  km^igt^  ;  pèiir  aiHiMtfr  tttt  tooiFt  tëpif, 
'  ellM  snMorterMi  sans  bmrmtiit  qtie  Baonifpiiné 
aeeutonlât  de  imnitmah  Moyétté  eaggit^èiMi,  «t 
ftratt  éQrafténscicM^ttev^iifeWl.  Voilà  l^lifetoiM 
iks  dis^fetoierèb  aÛHéesi  ' 

L'Ai^lvtan^  éiAît  ttiKMldgiiéB  dPiEic^ieècer 
à  ce  principe  d'envahissements  sans  ferme  ;  elle 
pmÛBta  dmtre  ^ooâMàtion  du  Piémont^  dé  Parme 
«t  FlaiwMe^  «et  de  TUe  d'Eibé  ;  islle  cndsidéNdt  le 
aéfoiir  prolongé  dès  ^misons  fi-ançaises  en  Hôl* 
kifide,  nn  taon vel  efif  oi  de  tronp^s  en  Sui^e,  coM- 
ne  dee  iAfracliOtw  fiAîèê  à  '  rîndëpeadatood  de  tes 
yépttfbKùnes/  garantie  par  le  traité  dé  LtméTilie. 
Ôaaiait  a  la  Hollatide,  la  prévo^nce  du  oiinlstem 
britannique  a  été  pleinement  justifiée  par  les  évé* 
Btalents  post^ienrs.  Après  avoiif  longo-tenlps  rexé 
et  violenté  les  Snisses,  le  Premiei*  Consul  eeusentit 
enfin  k  leur  rendre  une  constitatidn  à-pen-ptès  tdle 
qu'ils  se  la  seraient  dontiép  eUM-mèmes^  ai  on  le; 
aff ait  laissé  faire:  Mais  il  voalut  ouMls  la  tinéseut 
de  sa  main,  et  il  prit  le  tlttu  de  Médiateur  de  la 
Suisse  comme  s^il  avait  prévenu  une  guerre  civile, 
tandis  qoe  teoie  la  dation  était  unanime  contre  lé 
gouvernement  belvétioue,  itMitUé  par  le  IKhie^ 
toire  français.  Le  Valais  fut  dès4ors  détaché  ià 
la  considération,  occupé  mHitairettént,  et  désigné 
par  la  route  du  Simplon  pour  6tre  iueofporé  à  la 
Franee^  comme  il  Ta  été  depuis.- 

Quoiqu'il  en  soit  de  Torighie  de  cette  eecoudé 
guerre,  l'Angleterre  la  continue  depuis  pris  de  dir 
ans  avec  des  succès  toujours  croissants)  métMa  pmt 
une  persévérance  héroïque,  que  rhistotre  MUra 
faire  valoir,  en  la  mettànt^en  cootraete  avec  lu  Bàu^ 
mission  des  denx  tiers  de  rÈurope.  C'est  là  r«a« 
nemi,  devant  lequel  Tétoile  de  NapcdéoU  pèlHt 
c'est  rAngleterre  oui  foudroya  ses  flottes  prkè  #A« 
boukir  et  de  iWalgar^  qui  arrftu  k  eiMifs  de*0H 
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Buonaparté  se  rattacba  cTabord  à  soù  aii)(;ief|  ' 

Srojet  fiivoi^j^  cçlqi  4^pqe  dfi^ceatéu  U  y  dépensa 
eft  côtoies  époripes^  il  9*ei|  oqcfipa  plq»  de  dfijn^ 
ans»  e^' i).a  9e  cléi^W  de  Teiitrepi^  qm  K^'fi49*j| 
se  Çat  çpflivjy qcq.  ^e  çoixînippasîbili^ë  afcsftliie.  «Afili^ 
taâtd^  ppmpççsiea  pi:Qclaiiistljpi^  U  «nmt  il^imi 
été  foi^  eJQiQaicwssé  de  lever  «ou.  cbi^iqp  4e  w>yff 
"^aprv,  avpîr  rieQ^.içfectaéf.  «  la  giM^me  4'Aaif 
Se,  ,nç  lot  ep,  e^t  pua;  fo vi|l  uo.  pr^te^te,    UAoi^ 

Sleterrç.  ^.  Ketîr^  4q  ce»,  démQnstr»tiopa  i;^Ha|i|»f9 
*avoir  fortifié  ses  cdtes^  cja'anç .  tro{>,  gt^nd^  ogpu 
fiaçicç^  daxi^.  ses;  ifo^urs,  flottaat^  dfi  M^.  Ipl  fi^isait 
^é^içer  a^paravant.  Ûoe.  4^Baçeiito  9e.  pQqnraJt 
8  effectuer  qw  3W3  Ift  prqtjecljfqi)  4'W^  jïotte  09]^ 
ble  dç  se  mç^orcr  aiifçc  lep  eswdi^  apgliUMss  ^«n% 
i^]\^^nchf^  Qt. lèpres  tAOt!  d^écluçcs  essmyés,  lep^^ln 


e;[(peinis  àçpnibattr^^  Le  au^ioriité'  dp,  la  qpmWH 
a;)^laîse  en  n^bre  et  eq  wanqsi^yriiBs  e^t  tf^le,  qjM^ 
leur;*  antagpf  isteâ  crprent  avcdr  renipoçté  op  ta^ff^ 
^ie^  lorsqq'au^  de  leurs  escadre  s*e^t,  ét^^j^^ 
^ûaportôi^en  a  atteint  l^epjr^ii^emiinli  im  ;^iîti;«^,ep^ 
sigjissaat  le  Idqg  de  la  côjte.  £n^ vain. Q^if^vifajçt^ 
^§posait-il  au  cooimeopeioeat  d^  .  1^  IffjIFf^  ^^ 
ports  de^  la  Çiiw^^  dq  l^^Hollaivlç  c*  dç  ^BspfigBdj^ 
ep.vaîp  &*^t-il.  ewif^ré.  ^p^uite,  de  Qçuft  4^1  ri^a|j«|^ 
dp  la  P^^*tîe^t|  d^ ,  plmLçi^fs  ÇMi  pof}çl  d^  VA^<t^  ' 
T99J5ne,;  çaWa  fait-il  cop? Jrqif^.  i^içbre,  ^  W§n 
8ea^*  degppçrei  sqi;  tj>i^?  Ifisa^îeps  eitjlfiSjpQuwfifl^ 
c^^àtiérs  ;  çp.  vaip,  a^-trjl;  éjabU  apfi  (^A^q^Rti^^ 
ip^itime  :  awsi  long^tenipjs  que  \fi»  A^^ip  cp^^ 
nùent  la  guerre  saus  ioterruptipi^t»  qu'Us«pe  s#  l}i^ 
SQBit  p^.  d€^  blpquer  tous  les  i>€irtji ,  iunpor(Ap^  ils 
tf ^l|t  rifiûj  êk  craîpdve;  lfts.uï»fiiï8,fi»pi^f  W  PfHtTf 
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▼ent  pas  0e  former  faute  «f  ex{^rieoee,  et  ces  immen- 
ses préparatife  sont  comme  des  écoles  de  natation 
H  sec* 

Uarmement  en  course  ne  ponvait  faire  un  mal 
considérable  à  r  Angleterre  dans  les  mers  de  TEo- 
rope  qae^  pendant  les  premières  années  de  la  gnerre  s 
dans  les  antres  parties  dn  monde  les  corsaires  n'é- 
taient à  craindre  qn^anssi  long-temps  que  la  France 
avait  encore  des  colonies.  '  Mais  elle  a  jperdn  'snc* 
Cessiveikient  tontes  les  siennes  et  celles  de  la  Hol- 
lande, même  celles' qni  semblaient  être  le  pins  i 
ràbri  d^one'  attaque,  de  sorte  qoe  les  conquêtes  snr 
eHe  dans  ce  genre  sont  épuisées. 

Buonaparte  (ht  donc  réduit  à  faire  an  commerce 
et  à  la  navigation  des  Anglais  une  guerre  paranent 
négative,  en  excluant  leurs  vaisseaux  et  leurs  mar- 
ebandises  des  borts  de  la  France  et  des  pays  sons  son 
influence.  Il  prêchait  cette  mesure  dès  1800^ 
comme  un  moyen  infaillible  de  forcer  TAngletem 
à  demander  la  paix  sous  des  conditions  qni  met- 
traient un  terme  à  sa  prépondérance  navale  ;  mais 
alon  11  n*était  pas  encore  assez  puissant  pour  ne 
éas  récobnaître  des  neutres.  En  I8O6  il  publia  le 
raénebx  décret  de  Berlin,  et  depuis  il  n*a  jamais 
cessé  d*èxécuter  avec  plus  de  rigueur  et  d*etendne 
ce  quMl  appelle  le  système  continentâL    II  a  déchue 

Sue  les  réglemens  prohibitifs  qu*il  jugeut  à  propos 
^adopter  pour  ses  propres  sujets,  étuentobligatoifes 
potir  tous  les  gouvernements  du  continent  européen^ 
^  il  ne  leur  laissé  pins  d*îiutre  choix  que  de  rompra 
toute  Relation  commerciale  avec  l'Angleterre,  oa 
d'être  traités  comme  ennemis  de  la  France.  Je 
montrerai  Tinjostice,  Fabsnrdité  et  les  suites  fones* 
tés  de  ce  système,  après  avoir  tracé  rapidement  la 
miirchè  des  guerres,  qui  depuis  1805  n^ont  presque 
plus  cessé  de  désoler  1  Europe. 

-   Pendant  plus  de  quatre  Uns  après  le  traité  de 
Lunéville  la  paix  du  continent  ne  fut  point  trenUée, 


011  ptfQirait  s*^toiiQer  de  sa  Içmgae  ânvée,  si  fon  rié 
Réfléchissait  pas  à  Ti rameuse  trai^ail  que  Bvonaparté 
avait  à  faire  dans  rinténear.  Il  avait  su  réunir  sur 
sa  tète  le  dpnhle  héritage  de  la  République  française 
et  de  Tancienne  monarchie,  mais  il  ne  pouvait  en«* 
trer  en  pleine  possession  qiie  peu  à  peu.  Il  fallait 
afleroiir  son  autorité,  découvrir  et  punir  les  eouspi* 
muions,  amalgamer  les  débris  de  tou$  les  partis,  et 
piar  des  récompenses  offerte»  à  tons  les  confondre 
dans  une  égale  servilité»  Il  existait  encore  une 
Qpinion  en  France  ;  il  fallait,  pour  ainsi  dire^  faire 
virer  de  bord  à  la  pensée  humaine,  et  la  rejeter  en 
arrière  dans  une  direction  tout  opposée  à  celle  qu* 
c^lle  avait  suivie  jusqu'alors  au  milieu  des  orages  ; 
Cela  demandait  des  nianœnvres  compliquées.  Après 
avoir  fait  la  contre-révolution  des  choses,  il  fallait 
faire  celle  des  mots  ;  et  tel  républicain,  défetiseur 
xélé  de  Tautorité  la  plus  arbitraire  exercée  de  par  l^ 
liberté  et  Fégalitë,  se  révoltait  encore  au  seul  nom 
de  Roi*  Buonaparté  eut  soin  d  envelopper  ce  nom 
dans  celui  d'Empereur;  mais  pour  produire  on  cer* 
tain  prestige,  il  avait  besoin  du  cortège  complet  de 
la  royauté*  11  y  eut  donc  une  résurrection  générale 
de  tout  ce  qu'on  o^yait  avoir  enterré  pour  toujours: 
les  titres,  les  céi^mouies,  les  costumes  de  cour,  les 
décorations*  les  phrases  surannées  même,  dont  les 
rois  se  servaient  dans  leurs  lettres,  sortirent  tout 
poudreux  de  leurs  tombes,  et  après  tant  de  consti* 
trnions  passagères,  la  France  reçut  pour  seule  cons- 
titution permanente  V Etiquette  impériale. 

Au  milieu  de  ces  occupations  domestiques,  Buo- 
naparté n^  se  refusait  rien  de  ce  qui  pouvait  être  à 
sa  convenance  au  dehors*  Il  mit  les  dispositions 
pacifiques  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse  aux  épreuves 
les  plus  rudes.  Un  simple  aperçu  chronologique 
de  tous  les  actes  de  violence  que  Buonaparté  se  per- 
mit pendant  la  paix»  suffira  pour  faire  connaître  le 
véritable  agresseur. 
Vol.  XL.  4  B 
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Eu  1803^  au  raoir  de  Septembre,  un  arrêté  éa, 

fremier  Consul  dépouille  le  Roi  de  Sardaigne  des 
Itats  qui  lui  restaient  encore  en  Italie  ;  un  sénatus- 
consulte  ordonne  la  réunion  définitive  da  Piémont 
à  la  France.  Au  mois  d'Octobre,  après  la  mort  de 
rinfant  Duc,  les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance 
sont  réunis  de  la  même  fiaçon.  On  se  fondait  sur 
une  cession  faite  secrettement  d'avance  par  la  cour 
de  Madrid.     Mais  cette  cession  était  nulle,  puis- 

âne  TAutriche  avait  des  droits  éventu^  aor  ces 
Qchés  à  Textinction  de  la  branche  des  Bourbons 
qui  en  était  investie. 

Par  ces  réunions  la  France  dépassait  les  Alpes, 
Pane  des  limites  naturelles  qu'elle  s'était  prescrites 
solennellement  à  elle-même,  pour  tranquilliser  FEu- 
rope. 

En  1803,  aux  mois  de  Mai  efde  Juin,  imiBé* 
diàtement  après  que  la  guerre  maritime  eut  édalé 
de  nouveau,  Buonaparté  fait  marcher  un  corps 
d'armée  en  Allemagne,  occnpe  le  Hanovre,  et 
le  fait  administrer  pour  son  compte.  George  111 
avait  déclaré  la  guerre  comme  roi  de  la  Grande* 
Bretagne,  et  non  pas  comme  électeur  d'Hanovre.  Il 
n'avait  pas  tiré  un  seul  homme  de  ses  états  hérécfi- 
taires  en  Allemagne  ponr  servir  contre  la  France. 
Celle-ci  dans  la  guerre  d'Amérique  n'avait  jamais 
imagmé  d'attaquer  le  Hanovre  ;  le  grand  Frédéric  ne 
l'aurait  pas  sonflèrt.  La  Prusse  qui  avait  garanti  it 
nord  de  TAllemagne  pendant  tonte  la  guerre  de  la 
Révolution,  était  particulièrement  intéressée  à  ne 
pas  laisser  entrer  une  armée  française  au  cbeur  de  ses 
états.  Le  ministère  hanovrien  réclama  8a  protec- 
tion: elle  fiit  refusée.  • 

L'invasion  du  Hanovre  est  une  violation  ma- 
nifeste "de  la  paix  avec  V  Empire  germanique.  L'Em* 
pereur  François  H,  comme  chef  de  l'Alteniagne, 
était  donc  autorisé  à  s'y  opposer,  à  fiure  déclarer 
la  guerre  d'Empire  et  à  repousser  la  force  par  la 
force,  si  les  protestations  restaient  sanâiefièt;  L'Au- 
triche ne  fit  aucune  démarche. 
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L'An^feterre  Toyant  que  la  neotnilité  dé  YEm^ 
pire  n'était  pa^  respectée,  par  nne  jostè  représaille 
bloqna  l*£li>e  et  le  Weser  ;  ainsi  rAIlemagoé»  dé* 
laissée  par  les  deux  pnissances  qui  seules  pondaient 
la  protéger,  devint  le  théâtre  des  hostilités  par  terre 
et  par  mèr. 

Ln  1804  an  mois  de  Mars,  Boonaparté  fit  enle- 
Ter  par  un  détachement  de  tronpes  le  doc  d'Ëi^hien 
fOr  le  territoire    de  Télectenr  de  Pade.      Je  ne 
m'airéterai  pas  ici  à  cet  attentat  sous  cTaotres  ra]l^ 
ports  ;   je    L'envisage   uniquement  comme  inirac* 
tion  faite  à  la  paix.     En  supposant  même  <]|ue  1^ 
descendant  de  Tillnstre  Conde  pût  être  un  sujet  de 
Bnoifaparté  et  coupable  envers  lui,  celui-ci  devait 
s'adresser  au  souverain,  dans  les,  états  duquel  le  doc 
séjournait,  et  demander  qu'on  le  livrât.     Si  Tob* 
aervation  de  ces  formes  avait  donné  an  duc  d'Ene- 
hien  le  temps.de  s'évader,  le  but  prétendu,  p'est-a«> 
dire^  d'étarter  du  voisinage  de  la  France  un  homme 
dangereux,  aurait  été  de  même  obtenu.     Plusieurs 
gouvernements,  il  est  vrai,  étendent  la  garantie  de 
sûreté  personuelle  qu'ils  doivent  aux  gouvernés,  adi 
point  de  ne  livrer  jamais  qui  que  ce  soit.;   nu  étran^ 
ger,  une  fois  reçu  dan^  le  pays,  ne  peut  plu3  y  être 
poursuivi  pour  des  crimes  qu'il  a  commis  ailleurs. 
Vetit-on  par  là  favoriser  des  individus  indignes  d'une 
telle  protection  ?  Non,  certes  ;  c'est  nn  noble  pri- 
vilège accordé  an  sol  même,  comme  le  droit  d^asiie 
dans  les  temples,  respecté  chez  tant  de  nations,  était 
nn  hommage  rendu  à  la  sainteté  du  lieu.     Il  esjt 
beau  de  dire  à  tous  les  hommes  :  ^and  même  le 
plus  puissant  monarque  de  la  terre  sisrait  votre  en«- 
nemi,    touchez  à   nos  frontières   sacrées^  et  vous 
n'avez  plus  rien  à  craindre. 

Si  nue  force  armée  avait  enlevé  sur  le  territoire 
pacifique  d'Allemagne  l'iiidividn  le  plus  obscur  et  le 
pins  criminel,  c'eût  été  toujours  nn  acte  d'hostilité 

3ui  demandait  réparation.    Mais  les  ciropnstances 
e  cette  catastrophe,  étaient  tellement  atroces^  que 
Boonaparté  semhlMt  par  là  déclaxer  haatement  è 
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tontes  les  nations  civilisées  son  mépris  cTa  droit  des 
gens- et  son  intention  de  fouler  aux  pieds  Iç  genre 
humain» 

^el  contraste  entre  cette  barbare  conduite  do 
Buonaparté  envers  le  petit-fils  du  grand  C^oqdé,  et 
la  générosité  d*iin  général,  Témnle  de  Napoléon 
dans  la  gloire  militaire,  niais  présentant  d*aillears 
8PUS  tous  les  rapports  le  plus  parfait  contraste  avee 
lui  !  Le  doc  d*Engfaien  vînt  secrètement  à  Paria  peo« 
dant  Tété  de  1 799.  Buonaparté  était  encore  ea 
Egypte,  le  gouvernement  républicain  n*avait  pins  de 
force,  et  le  parti  des  Bourbons  espérait  se  ^  ralever. 
Le  ministre  de  la  gaerre,  le  général  Bemadotlet 
alors  attirait  les  regards  tant  par  IVclat  de  sa  ret 
nommée,  que  par  cette  décision  rapide  dans  les  op- 
casioiia  périlleuses,  qui  est  le  vrai  caractère  des 
hommes  destinés  à  jouer  un  grand  rôle.  Le  doe 
d'Engbien  lai  confia  par  un  ami  commun  son  séjour 
à  Paris,  et  loi  fit  offrir  en  même  teçips  Tépée  de 
Connétable,  s*il  voulait  rétablir  les  Bourbons  snr  le 
trône.  ^'  Je  ne  puis  pas  servir  leur  canse,^  répondit 
le  Général  Bernadotte,  "  mon  honneur  me  lie  à  la 
nation  française  ;  mais  puisque  le  descendant  d*aa 
héros,  mais  puisqu'on  homme  s'est  confié  à  moi,  il 
ne  lui  en  arrivera  point  de  mal.  Que  le  doc  d*£ng? 
hien  parte  donc  à  Tilistant  :  car  son  secret  en  trois 
jours  pourrait  ne  plus  être  le  mien,  et  je  le  devrais 
à  la  patrie.** — Cest  ainsi  qu*un  cœur  vraiment  mêr 
gnanime  trouve  toujours  le  moyen  de  concilier  les 
devoirs  en  apparence  les  plus  opposés. 

Toutp  réclamation  aurait  été  tardive  pour  saa* 
▼er  ce  prince  infortuné  ;  la  Prusse  et  T Autriche  n  m 
firent  aucune.  La  Suéde  et  la  Russie  exhortèrent 
en  vain  la  Diète  ^  ressentir  Toutrage  iait  à  rEntpire» 
Cette  affaire  d'honneur  siur  laquelle  il  n*y  avait  pas 
^  délibérer,  fut  faiblement  mi&p  en  délibéralioii  et 
hicnti(^t  entièrement  assoapie» 

fLa  Suite  an  Nmmiro  pfOfkam<J 

fVouvragf  dont  ce  qui  précède  ee$  extrmt^  penreUrm  mm 
^Jbrme  d'un  pamphlet  le  LuMdi,  4  Auril^  pi  H  trP¥l9€n  cN 
«om  If 9  H^fêtr^s/runçaùi  à  fAmdrei.J 
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RÉSUMÉ  POLITIQUE. 

Cenx  qai  liront  dans  quelques  années  Thistoire 
delacampagae  dea  Russes  dans  Tbi ver  de  1812  à 
1813,  croiront  lire  une  suite  aux  contes  des  mille  e% 
iwe  nuits.  Il  faudra  en  avoir  été  contemporain  pour 
y  croire. 

Partis  des  environs  dé  Moscou  le  1 3  Octobre 
les  Russes  avaient  le  18  Mars,  c'est-à-dire,  dans 
Teqpace  de  cinq  mois  du  plus  rigoureux  des  hivers, 
franchi  un  espace  de  plus  de  4()0  lieues  de  France, 
c'est-à-dire,  traversé  toute  TEurope  de  VEbt  h  TOn* 
est,  passé,  sur  le  corps  d'une  armée  d'invincibles  de 

firès  de  500  mille  hommi^s  qu  elle  a  anéantie,  délivré 
a  Pologne,  la  Prusse,  la  Saxe,  le  iVlecklenboui^, 
la  Poméranie,  le  Brunswick,  le  Hanovre  et  les  trois 
villes  anséatiques  de  Lubeck, Bremen  et  Hambourg; 
£t  en6n  allumé  les  flammes  de  la  plus  sainte  jdes  in*" 
surrections  dans  la  Westphalie,  la  Hesse,  la  Hol* 
land^f  et  même  la  Q^^i^re. 

On  peuteq&n  considérer  TEnrope  comme  ab* 
eolnment  délivrée.  S'il  est  encore  quelqnes  états 
qui  balancent  à  secouer  les  chaînes  que  Napoléon 
^t  depuis  si  long-temps  peser  sur  eusf,  alors  ils 

{>rouvent  qnlls  méritaient  d'en  porter,  et  ils  ne  va- 
ent  pas  un  regret. 

Dans  ce  conflit  de  bienfaits  rendus  an  monde 
par  r£a)pereur  Alexandre,  devenu  vraiment  de  nos 
foors  Alexandre  le  Grand,  il  est  difficile  de  savoir 
par  où  en  commencer  le  récit.  Nous  sommes  placés 
entre  les  événements  des  mois  passés  et  ceux  de  ces 
derniers  jours.  Les  relations  des  premiers  étant  aa^ 
jonrd'hui  devenues  un  peu  plus  ipAres  qoe  lors  des 
premiers  rapports,  nous  leor  avons  ccmsacré  une 
partie  de  ce  irainérp:  mm  comme  ndus  devops 
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ëgalementf  réjouir  et  féliciter  nos  lecteurs  sur  les 
rétnltats  les  jpiins  récents  des  premiers  àvaniâg», 
nous  allons  les  promener  sur  le  Continent  libéré,  en 
commençant  par  le  voisin  le  plus  proche,  un  des 
meilleurs  amis  de  la  Grande-Bretagne,  là  bonne  ville 
et  le  bon  peuple  de  Hambourg,  cette  ctté  jadis  si  flo- 
Hssanie  quand  éllis  était  libre  et  impériale  ;  si  paarre 
iiagtteres^  si  misérable  et  si  esclave,  quand  èHe 
était  la  cinquième  Ville  du  grand  empire;  et  au- 
jourd'hui si  heureuse  «t  si  contente  d^étre  enfin  ren- 
due à  elle-mèine  et  délivrée  de  ses  préfets,  de  ses 
maires^  de  ses  commandante,  de  sa  police  et  dé 
tes  douaniers* 

Les  lettres  particulières  écrites  dans  ces  grandes 
occasions  poitent  nn  caractère  d'enthousiasme,  de 
galté^  et  de  vérité  qu'aucune  i*elatipn  rdmpassëe  ne 
potfrrait  imiter:  nous  leur  donnons  la  préférence  et 
la  priorité  sur  les  autres  narrations. 

Extrait  d^une  Lettre  de  Hambourg  du  IQ  Mars 
^    ,.  J813, 

Mon  cher  ami. 

Vous  aurez  été  ioformé  par  lei  denx  lettrés  que  j*ai 
eu  le  plaisir  de  voua  écrire  dans  le  courant  de  ce  mois,  qiK 
les  satellites  de  l'usurpateuc  nous  ont  quitté  finalement  le 
IS  de  ce  mois,  jour  béni  pour  toutes  ies  âmes  honnête»: 
irais  cependant  la  joie  publique  restait' concentrée  au  fond 
des  coeurs  ;  on  n*oâ»ait  pas  la  faire  éclater,  de  peur  que  les 
spoliateurs  de  nos  propriétés  et  de  notre  tfbeHé,  s'aperceTam 
de  nos  sentiments^  ne  fissent  en<îore  tomber  leur  vengeance 
sur  des  habitants  ionocentt  et  satis  afrmes,  ainsi  qu'ils  avaiest 
fiait  huit  jours  auparavant.  .  Indépendamment  die  cette  co»- 
sidération,  qui  pouvait  assurer  Qu'ils  ne  reviendraient  pas  î 

Le  lendemain»  nous  apprîmes  que  le  générarMarami 
se  retirait  de  Straisund  par  Wismar  sur  Ratzcburg,  tandis 
qu'une  division  de  l'armée  Russe  victôrteûse,  soiîs  lè  cmd- 
mandemeat  des  colonels  Tettenbom  et  Beckéndorff,  s'avan- 
^deBerlînytt  étak  déjàarrivéé'sur  1^  bords  de  rElbe^près 
de  Bi^tzeyibpiirg*    liée  Fraisais  dsTftifQt  passer  b  imepe  i 
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S&^lUnspfpkor  ;  mnU  Un  auraiept  pu  aûémeot  être  coupait 
et  forcés  cle  se  retirer  sur  Hfimbourgj  n^a  ^  (passer  d*ici  î 
H^rbourg  cpnime  ils  auraient  pi»,  ce  qui  aurait  mis  notre 
ville  dans  une  situatÎQ^  très-pialbeareiise.  Cet  évèoemeiK 
p'était  pas  probable»  mais  la  seule  idée  jeta  du  froid  sur 
UjQÏe  qui  faisait  battre  tous  les  qœurs.  Le  général  fra»' 
çais  se  r^ira  4  Qeiigedorff,  petiots  ville  à  huit  milles  de  dis* 
Upce  seulement,  avec  3Û00  hommes.  Nous  en  eûmes  gouj* 
naissance»  mais.noiis  ignorions  son  p}an  f^tur.  :■ 

Dans  la  nuit  du  16  au  17,  nous  entendîmes  le  feu  dis 
canon  et  de  la  mousquetene,  qtti  continua  peudant  touto 
la  matinée  suivante.  Les  Français  avaient  dans  leuf. 
marche  sur  Zollenspicker,  été  surprix»  dans  le  district  de 
GeesthadU  j>ar  les  Cosaques»  qui  les  harcelèrent*  Cepeo« 
dant  les  premiers  parvinrent  à  exécuter  leur  retraite  avec 
une  perte  peu  considérable»  étant. pr^s  de  SOOO^hommes  d^ 
toutes  armes  contre  quelques  centaines  d'hommes  de  caY9« 
lerie.  Nous  étions  encore  organisés  à  la  française»  avec  ua 
maire»  un  corps  municipal  etc.  En  conséquence, .  deiis 
membres  du  Conseil  Municipal,  M,  M.  Bartels  et  Knorre» 
furent  envoyés  à  Bergedorff»  pour  complimenter  Je  com- 
mandant Russe»  et  recommander  notre  ville  à  sa  cléinençe* 
Le  colonel  Tettenborn  reçut  notre  députatioa  de  la  manière 
la  plus  polie;  il  lui  déclara  néanuWins  que»  suivant  ses  ins« 
tructions»  il  ne  pouvait  traiter  avec  aucun  corps  apnt  ub 
caractère  français  ;  qu'il  ne  connaissait  dans  la  ville  libre 
de  Hambourg,  aucune  autorité  que  celle  de  son  sénat  »  qi^  ce 
n'était  qu'avec  une  députation  de  ce  corps  qu'il  pouvait 
traiter;  et  que  finalement  il  recommandait  à  ces  messieurs 
auxquels  il  parlait»  de  s'en  retourner  chez  eux»  et  d'abolir  k 
Hambourg  tout  ce  qui  sentait  une  constitution  française, 
tjou tant  que  s'il  y  trouvait  la  municipalité  assemblée,  il  nai 
manqnerait  pas  d'en  envoyer  tous  les  membres  en  Russie 
comme  prisonniers  de  guerre. 

Ceci  se  passa  le  17  de  Mars  ;  le  lendemain  était  le  jour 
fixé  par  le  colonel Tettenborg»  poursonentréeà  Hambourg. 
Cependant  uu  détachement  de  SO  Cosaques  envoyés  «nfecon« 
naissance,  parut  le  même  soir  à  l'improviste  dans  la  vi(le« 
La  populace  les  reçut  ayec  des  acclamations»  les-  conduisit 
à  la  maison  de  ville»  et  ils  furent  ensuite  logés  dans  les  envi- 
rons du  grjiiid  marché  neuf.  Chacun  s'était  préparé  à  illu- 
miner le  jour  de  l'arrivée  du  colonel  Tettenborg»  mais  le 
peuple  dont  toutes  les  tètes  étaient  exaltées,  se  comportq 
«omme  j'ai  vu  autrefois  John  Bull  le  {me  i  il  perdit  t<^ute 


l^iitience;  3  se  raMembla  en  corps  nombrett  qui  pÉssanC 
dam  Its  rues,  crièrent  partout  de  ntettre  des  lotnieres  aax 
fenêtres»  et  dans  moind  d'une  heure  la  ville  se  trouva  illow* 
née  comme  par  enchantement*     La  nuit  fut  trèa»bnijaiiie; 
j'j^entendis  autant  d'acclamations,  depétardiet  de  coupa  de 
pistolets  que  dans  lès  occasions  de  réjouissances  pabliquca^ 
Enfin  le  jour  du  bonheur  se  leva.     C'était  hier,    18  de 
Mars,  jour  qui  sera  à  jamais  célèbre  dans  les  Aistea  <le  Haon 
bourg.     Notre  pavillon  qui  depuis  deux  ans  n'osait  plus  se 
montrer,  parut  tout  à  coup  dans  notre  pcrt,  sur  le  AUier, 
et  à  plusieurs  fenêtres.     Le  sénat  avait  été  convoqtsé,  et 
deux  de  ses  membres  Messieurs  Shuitz  et  Koch,  avaient  été 
députéa  pour  recevoir  le  commandant  Russe  à  la  maison  dt 
campagne  de  M.  Koch.     Les  rues  par  lesquelles  il    devait 
passer  étaient  inondées  de  peuple  et  les  fenêtres  et  balcons 
remplis  (Je  dames.     On  voyait  la  joie  et  l'attepte  briller  sar 
toutes  les  figures,  et  ce  qui  ajoutait  au  bonheur  général  était 
la  beauté  du  temps,  qui  ce  jour  là,  était  comme  an  mois  de 
Mai.     Les  Russes  se  firent  attendre  trop  long-temps   pour 
l'impatience  de  la  multitude,  car'ceux  qui  devaient   arriver 
de  bonne  heure  furent  tellement  retardés  par  la   foule  qaî 
était  allée  au  devant  d'eux  hors  la  ville,  qu  ils  ne  parent  ar- 
river aux  portes  avant  deux  heures:  ô. quel  heureux  momeai! 
La  procession,  car  je  peux  l'appeler  ainsi  ajuste  titre, 
mençaitpar  une  compagnie  de  la  garde  de  la  ville,  <pii 
chait  en  tête  ;  ensuite  venaient  les  voitures  des  dépotés  da 
sénat  et  des  autres  corporations  ;  elles  étaient  suivies  d'oa 
corps  de  Volontaires  à  cheval  qui  s'était  formé  depuis  qninae 
jours;  après  quoi  venait  le  colonel  Tettenbom  luinnèaie  qoi 
marchait  à  pas  lents,  tandis  que  toutes  les  bouches  répétaient 
autour  de  lui  :  vive  Tettenborn.  On  aurait  cru,  comme  le  «fit 
Shakspear,  entendre  parler  les  fenêtres  elles-mêmes,  tant  les 
yeux  des  jeunes  comme  des  viens  étaient  avidementfixéssnrlnt 
Ce  moment  vaut-peut  être  une  vie  toute  entière,  les  larmes 
de  joie  coulaient  de  tous  les  yeux,  les  dames  le  saluaient  de 
toutes  les  fenêtres  en  agitant  leurs  mouchoirs  et  leiuv  mbans. 
Ceux  ^ui  l'avaient  rencontré  sur  la  route  lui  avaient  déjà 
présenté  une  couronne  de  lauriers  et  des  guirlandes  de  Bems. 
On  voyait  la  satisfaction  peinte  sur  le  visage  du  colonel;  i 
a  avoué  depuis,  lui-même,  que  la  réception  qui  lui  avait  été 
faite  avait  surpassé  sou  attente.     Quoique  r^u  avec  la  pias 
grande  cordialité  par  toutes  les  villes  où  l'armée  Russe  avait 
passé,  la  ville  de  Hïimbourg  est,  de  son  aven»  celle  qni  a 
montré  le  plus  de  joie  et  d'enthousiasme*    Le 
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Aiit.tttin  de  ses  cossiques  et  de  sçs  housards,  qui  je^TO^ 
rassure  formaient  uit  corps  de  trèB-joHs  garçons  et  de  bons 
epfantt.  JLies  cens  du  peuple  qui  étaient  les  plus  près  d'^ux, 
leur  baisaient  h  itnain  et  la  figure,  et  jusqu'à  leurs  chevaux, 
tant  ils  étaient  enchantés  de  voir  ces  braves  soldats  accourus 
de  si  loin  au  milieu  de  Fhy  ver  le  plus  rigoureux  pour  contri« 
buer  à  les  délivrer  du  idug  des  Français.  La  nuit  toute  la' 
ville  fut  illuminée  ;  il  n  y  avait  pas  un  seul  carreau  de  vitre 
qui  D*eût  une  lumière  et  quelques  maisofos  semblaient  être, 
tout  en  feu.  Les  pétards  et  les  cris  continuèrent  naturelle- 
flient  comme  les  nuits  précédentes.  Les  principaux  officiers 
rosses  allèrent  le  âoir  au  théâtre  où  Ton  donnait  la  pièce  de 
Kotzebue  le  Rum  en  AUemame.  Ils  furent' accueil* 
lis  avec  acclamations,  et  quand  ils  se  retirèrent  la  po- 
pulace détela  les  chevaux  de  la  voiture  du  colonel  et  le  traîna 
chezlui. 

Le  même  jonr  I9  Mars,  lendemain  de  la  libé- 
ration d'Hambonrg,  il  parut  deux  proclamations 
da  Baron  de  Tettenborn^  de  la  teneur  suivante  : 

Proclanuitionm 

Hambourgeoisy 

Vous  avez  dissous  les  autorités  établies  sous  le  gou* 
vemement  françaisi  avant  même .  que  les  troupes  rosses 
fussent  entrées  sur  votre  teititoire  et  eussent  réteUil*aacîenne 
magistrature.  Cet  acte  énél^ique  et  respectable  per  lequel  vous 
^vez  commencé-rœuvre  de  votre  libération^'  et  par  lequel 
vous  avez  donné  Texemple  à  toute  TAllemagne,  vous  rend 
dignes  de  Tappui  de  mon  grand  monarquci  et  de  Testiaie  de 
la  nation  russe.  Vous  ne  nous  avez  point  menés  dans  une 
nouvelle  cité  française^  mais  dans  une  ancienne  ville  aile* 
mande  ;  et  ce  n'est  que  de  cette  manière  que  nous  pouvions 
vous  saluer  comme  frères.  La  joie  que  vous  avez  fait  écbter 
à  notre  entrée  dans  vos  murs,  nous  a  tous  vivement  affectés; 
mais  cependant»  Allemands  et  frères,  votre  joie  ne  peut  pas 
être  complète,  si  vous  ne  nous  donnez  pas  la  main  pour  le 
grand  œuvre  de  la  délivrance  de  l'Allemagne.  Ainsi  donc,  aux 
armes.  Vous  tous  qui  avez  senti  Tignominie  d'être  opprimés^ 
aux  armes  !  aux  iirmes,  pour  votre  pays  et  pour  la  justice. 
Jusqu'à  ce  que  votre  libération  ne  soit  achevée,  aucun  de 
vous  ne  doit  songer  à  goûter  aucun  repos  et  aucun  plaisir. 

Vol..  XL.  a  c 
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rê]^«e^  et  *  chasser  biep  IpiA  4v  t^mt^Vn  wHwii||ji 
étraiigeri  àuJQiitdéjl  été  |K>^^^U  (tf^Wtt^ 
milles  par  les  vktorieuieft  arai&^  tyM^f  CM  U  hoiMt  ^  W 
déshonneur  soient  le  partage  09  q^W  qpi  réîUanpiM^  Iw  |m 
croisés  dans  ce  temp^  d^  çrii^ii  q\|,  il  ^  i^pt  4u  plfif  gml 
bien  de  Tespece  humaine.  AipiU  donc  eqçarffi^  fiiu  ^iipiiil 
auK  armes  !  Sous  la  prpteçtîpq^d)^  nOUf  ai^gim^  JWNmMb 
▼oui  TOUS  asseaiblerea;  ^hj^  toa  propre  .diiyc<|»3|f  #î(4if 
heureux  ^u'il  me  spit  towl^  çn  pvt«^  cPme  le  prf|i»im  | 

▼ouf  mener  €0«trp  yo$  emmm^  t%  oMnç  tém^m  4^i 
vuleur. 


f Signé)    té  <So(taenmp^al  Bttaae  et 

itfftndant  d'un  ec^rps  d^rivrméeAi 
Oénéral  Comte  de  Wktgmstçitti 

HainboMrç,  19  Mara,  laiS, 

"     >        ... 

Ayant  été  informé  qu'il  reate  49ns  cette  ville  beaocoiip 
de  propriétés  appartenant  àuGhnirtifnbmentfirançai8,etqtt*éiiB 
est  cachée  au  profit  des  ennemis  du  paysj  et  ayaoMiuan  déià 
leçu  avis  de  plusieurs  endroits  où  ces  propriétés  soni  gitfdM 
M  eadiéet,  je  réquiei»  fê9  la  présenie  toùi  les  i^^W^tr 
à^RmaAomtg  ou  de  soa  tenilcâni  de  iii«  don^ef  itUrTr  rhaaih 
des  intemaUiMs  sur  taaie  propriété  frafr^ake  de  ce  mtS 
anît  qtt'fUe.  coMiito  9b  olardiMdbës  m  tn  ài^nt,  sens 

Juelqiie  fibrine  qu'elle  puisée  èfte  dégmsée.  Quiconque 
<«tigera  de  «aire  oesdéchMitioBs  dan»  f espace  de  IMbeuiesp 
à  dater  d'auîoûnl'bttî,  quand  biett  ihèmé  fl  ne  uewt  pat 
peeseaseur^  maîa  qu'il  aurait  sèulettent  connàhstmce  dé  la 
ehoae^  aéra  puni  comme  triitreè  S6b  pir)»« 

Hambourg  l&  Mam  ISia^  ^^  , 


.  fiXTIlAlT  DB  Uk.  OAZETTfi  Ofi  LA  OOURi 

t 

.     .  Dof9«i9c  SlMk,  If  Mriri  IBlèé 

li  a  ëté  reça  aa  baMra  dtt  Comté  BfttMvm  «lié 
MkémàmÊét  à  Èà  délgdëtiHft  tour  le  boldnëi  Ha« 
ttilWh.  !i6(iteii|lût^aveffiètilr  trHêltgdlàt^a, .  datée 
du  9é  vdkA  l^ÎÂ,  dont  ce  qhi  siiit  estc^pie. 

Diti»  AW  idnh  àû  VT9é  Vré  ihôH^  yéM  rhdôttëuir  dé 
rél^éftèiitèt  è  XbVté  Séi^tt^^ériè,  qif en  a^oéitidètocè  dé  VhM 
ftfè  Ja  Miefcès  glorieux  des  jÉfnKe^  rti^efi  ff odûisàiétit,  et  xlB 
rapports  favorables  qui  arrivaient  de  différents  ^Hth  de  ii 
èkté  d*llàttbvl«,  Je  m'étais  detèhhhiC  k(ir4èHshkftip  à  preii* 
ft««MtMÏ6tfiaeki»>e8l4tiethëperni^tbtt  la  Fôitë  peu  tbrHÂ^ 
dèNA^  ^M  «ÎÉtt  a  tàà  dH^Oàhibn;  (H^ur  }è  tàito  dé  M 
iNMflië  èl  dfifidé  cMi^. 

Lé  KèiiMAtAt  Bàti^  ^aKH  tVèe  detti  bri«ii  ëftiioniërs^ 

MiffbK^té  de  dëtix  éei^^ts  et  d^  âK)  vétérans,  p6\A  Cuiilià- 
«ta,  d^bùléé  Français  itkiènt  fiârtil  eh  grande  hâte,  apr^ 
avoir  détruit  toutes  leurs  chaloupes-canonieres,  et  debbnte 
les  canons  des  ouvrages  très-forts  qu'ils  avi|ient  construit» 

Ë\k  la  définse  du  havre*  Sar  la  ftMMiiilikli  da  tièiltraant 
nkst  le  cMteau  de  Ritisebattel  et  ies  t>att»TJ0s  de  Guxba» 
ven  furent  rendues  par  les  bourgeois  à  la  discrétion  de  Sa 
Majesté,  et  les ,  pavillonf  d'Angleterre  et  d'Hambourg  y 
furent  arbores  sur-le-champ. 

Le  major  Kentxinger,  officier  posiédant  )ês  qiialités 
requises  pour  une  semblable  mission^  fiit  enycgré  à  Çaxha- 
vën,  après  avoir  reçuâes  inkiructiolw  )ui  epjpignaiit  dé  coi^pi» 
niuniquçr  aussitôt  que  possible  avec  le  gjénéral  rn^sè  et.  1% 
^^nat  (f.Hainb(>ur|;.  Gët  offici|QV  tut  suivi  immédiatemeal 
par  un  clétaclieinent  ou  ëe  bataillon  des  yétéra^  lojraaxf 
et  un  âppfoHsiÔBnément  (t'armes  et  de  .munitions  dont  la  gir* 
àison  pouvait  se  pasuir  pour  _         .  .  :^     t* 

.  hà  loyal  peuple  du  Hanovre^  èiloug-tei^p^ofjfiw^ 
JSpbJé  p«r^?t  lie  àfwéau  britanniaaê,  et  les  If ttrffi  $.  ^i- 
mkée$  haSitationst    Le  long  du,  "Vresei^  les  babi^Ji  df 
îîîH  W«.4î?  BWiWWt  *ssembl4s  fiSQiBl^  jçwisjdéi^, 
ble  et  ont  pris  la  forte  et  importante  battfne  et  autrat  Qitf 
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vrages  de  Bremerlee.  Un  corp»  d*enmm  1500  Fimçni» 
B^étaot  rassemblé  dans  le  vôisUnge»  et  menaçial  de  repra^ 
dre  la  batterie,  on  demanda  aussitôt  des  aeconni  «a  iDÙor 
Kentzbger,  qoi  étant  parti  de  Cnxliaven  avec  «a  ditaclie* 
ment  de  soldats  en  chariots,  fat  rencontré  par  ces  braves  cl 
reconnaissants  habitants,  qui  lui  doimerent  Tagréabie 
velle  que  Tenneaii  s'étmt  retiré  en  grande  hftte,  en  o 
quence  du  débarnuement  des  tronpes  britanniques  que  Fm 
nypportait  ètr^  trèa^nombreuses* 

Le  baron  de  Tettenborn,  colonel  commandant  dTim 
corps  de  la  division  de  Varmée  russe  commandée  par  le 
comte  de  Wittgènstein,  est  entré  à  Hamboure,  le  18  de  ^ 
jnoîs,  an  milieu  des  acclamations  et  de  toutes  les  démonstra- 
tions de  joie  de  la  part  des  cito)pens.  En  conséqueoce  de 
cet  heureux  événement,  Fancien  gouvernement  a  été  rétabli^ 
et  Ton  dépêche  aujourd'hui  une  malle  d'Hambourg  pour 
l'Angleterre. 

Suivant  deux  lettres  du  lieutenant  Banks,  du  br^  de 
guerre  le  Blazer^  en  date  du  16  et  du  17  Mars,  confirmant 
la  prise  de  Cuxhaven,  et  y  ajoutant  la  nouvelle  qu'i-l*entrée 
de  deux  brigs  anglais  dans  l'Elbe,  les  Français  avaient  brûlé, 
coulé  bas  ou  détruit  toute  leur  flotille  consistant  en  80  cIhk 
loupes  canonieres  ;  et  qu'il  avait  donné  ordre  de  détruire  le 
fort  Napoléon,  situé  à  un  idemi-mile  plus  haut  dîois  la 
rivière* 


Lettre  du  Lieutenant  Devon^  du  Brig  de  Sa  Ma^ 
jesté  Btevdageren^  au  Lieutenant  Banks. 

Dans  l'Elbe,  le  91  Mars,  181S. 

Monsieur,^ 

Siiivant  .vos  arrangements,  je  partis  avec  la  pinnace  es 
Brovdq;eren  et  le  canot  du  Blazer,  à  la  recherche  du  çorsairs 
danois  que  l'on  disait  Infester  cette  partie  de  fai  rivière;  A  la 
pointe  du  jour  nous  découvrîmes  deux  galiotês  que  nons 
primes  d'abord  pour  dès  bâtiments  marchands,  mais  lots- 
qn'elles  nous  virent  approcher,  elles  nous  hélèrent»  et  oo^ 
vrirent  aussi»5t  leur  feu.  Dans  cette  situation  critique,  il 
li'y  avtkit  de  ràreté  qu'à  aborder  avec  résolution  et  je  pro- 
fitai de  la  bonne  tololité  de  mes  gène*  Nous  les  empor- 
tftmes  au  milieu  de  la  fumée  de  lear  seconde  déduufe  sans 
evoûr  perdu  un  seul  iKimme,  Tennemi  ayant  senlement  es 


deux  Uestés.  U  t'est  trouvé  que  c'étaiei^t  deux  chtloupee 
cenouieres  danoites,  moutaot  chacune  2  longs  canons  de 
18  «t  3  caronades  de  12  avec  un  équipage  de  25  liommes. 
Lorsque  )*on  considérera  que  chacun  de  ces  bâtiments  formi* 
dables  a  été  enlevé  par  un  simple  canot,  Tun  armé  de  19 
hommes  l'autre  de  9»  la  conduite  de  ces  braves  gens  n'aura 
s  besoin  de  commentaire.  Ces  deux  bâtiments  avaient 
envoyés»  il  y  a  trois  jours,  de  Gluckstadt»  pour  l'objet 
exprès  d'intercepter  le  commerce  dljéligoland. 

(Signé>  Devon. 


s^ 


M*i 


La  communication  entré  Londres  et  Bambout|;  est 
déjà  rouverte.  L'Amirauté  a  donné  des  ordres  pour  qu'il  y 
eût  tous  les  quinze  jours  des  bâtiments  armés  de  S.  M.  PJ^ta 
à  donner  convoi  aux  navires  du  commerce  allant  dans  l'iEllbe 
et  le  Weser.  Il  est  déjà  parti  de  la  Tamise  une  petite  flotte 
de  97  voiles  pour  Hambourg»  Le  change  sur  cette  ville  est 
remonté  à  SO,  et  celui  sur  France  à  SI  fr.  la  liv.  st  La 
corfespondance  est  rétablie  comme  autrefois  entre  Yar- 
mouth  et  Cuxhaven.  Tous  les  magasins  d'Héligoland  ont 
été  vidés  en  moins  d'une  semaine,  il  a  été  notifié  par  une 
proclamation  aux  habitants  d'Hambourg,  que  le  commerce 
avec  l'Angleterre  était  redevenu  libre,  et  qu'ils  pouvaient 
aussi. commercer  librement  avec  toutes  les  nations  non  en 
gujerire  avec  \^^  Russie.  On  a  aussi  notifié  que  la  navigation 
"^e  TEIbe  était  libre,  et  que  d'après  la  demande  del'Émpe* 
reur  dé  Russie,  les  vaisseaux  de  guerre  et  corsaires  danois 
avaient  reçu  ordre  de  ne  pas  molester  le  commerce.  (Ou 
voit  que  le  gouvernement  de  Dannemarc  commence  à  mettre 
de  l'eau  dans  son  vin.)  Le  pavillon  de  Hambourg  flotte  de 
toutes  partis  dans  l'£lbe.  Les  Français  se  sont  retirés  sur 
Brenfen  dans  le  plus  grand  désordre.  Les  habitants  des 
bords  de  TÊIbe  et  du  Weser  demandent  •instamment  des 
armes  et  des  4Éionitions.  **  Donnez-nous  des  arme? ,"  disent- 
ils,  *'  la  haine  des  Fraâçais  est  dans  tous  nos  cœurs,  et  tous 
les  bras  seront  levés  contr'eux."  La  première  malle  dé 
Hambourg  à  Londres  a  apporté  un  nombre  prodigieux  de 
gazettes,  adresses,  proclamations,  chansons,  affiches,  pans» 
^lets  et  brûlots^  dirigés  contre-  les  satellites  de  Napoléon, 
comme  on  en  vit  à  Londres,  lors  de  rannement  des  volon- 
taires en  1803  et  1804.    Le  Joonial  du  département  des 
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bôiietaéi  dé  Tïllbê,  JBÀh  fùôm  ^éûMïà  et  iMîtil  IHrt^ 
çâis,  estrèdèvetm  ce  qu'il  était  tttitrefois^  l€  V&fi^e^pohéèmtà 
tout  allemand  ;  et  dégagé  de  nn.  Crflsàe  N&p6lêdi|i<^»  il  m 
tléjà  Repris  isoH  ancien  éclat  et  sa  pfeiAîéré  ^ôpohime.  M^ 
de  Coninck,  prtfet  français  dû  ctHicT^ni  dtpirteinèiW  da 
ln>ucheé  dé  l'Elbe,  s'èét  ëau^  ft  Alt<tok;  il  t  voidii  te  pOh 
fltet  ^^is  on  l'en  a  empêché  :  il  est  dévenu  fou. 

Le  feu  de  l*iitsurréciîon  est  âlUitnè  d'un«  éxtrêifihé  A 
TAllemagne  à  l'autre-  Lès  Hanovrièfnô  omt  «fi^ré  pÉrtoiit 
la  cocarde  anglaise.  Ils  demandent  À  cor  et  i  cri  fin  prince 
et  un  général  britannique^  et  surtout  des  armes»  Il  m  échié 
en  Bavière  des  troubles  sérieux  contre  le  gouverkiement.  Us 
ont  été  occasionnés  par  la  conscription  ordonnée  pour  re- 
composer un  nouveau  contingent  en  rem  placement  des  SO^OÛO 
Bavarois  qui  ont  péri  en  tlussie.  La  Holknde  est  de  mimé 
inûre  pour  une  insurrectiout  et  des  députés  tant  arrivés  à 
Londres  pour  solliciter  la  présence  et  la  coopénition  dh 
JPrince  d*Ôrange  ^ui  sert  en  Espagne  soua  Lord  Wellin^ 
(on.  Le  petit  roi  de  Westphalie^  Jérâme,  tremble  sar 
son  trône.  Il  a  fait  partir  à  la  faàte  sa  femne  peur  Trianoi^ 
où  elle  est  arrivée  le  8,  comme  aoe  faèrwfne  èà  romaBy  avec 
force  diamants  et  point  de  chemises.  Son  niarii  a  qinttf 
Cassel  à  ta  tète  de  quelques  troupes  qmi  M 
sans  doute  à  le  planter-Ià 


jtf. 
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Léài  déti3if  ^nàtftâfi^  ÈvdHibii  ont  été  UoUiêé  dtfniéfè^ 
mem  àffiehés  à  Pàth  t  le  ptemiét  sut  h  borta  ii  F Abtt 
Sicàfdy  histitateuf  des  lourds  et  mu^;  l^tftraitÉrli  poi^ 
trine  d'une  statue  dé  Bu6tràparté. 

J  VAbbi  Stéaré. 

Renonce  aésoiinais  à  ton  art  admirable  ai. 
Quel  bien  Thumanité  peut-elle  en  reciieîUbv 
Lorsqu'à  tous  les  Français  un  tyran  exécrmt 
A  défendu  de  voir,  de  parler  et  d'Onu? 

A  Napoléon.^ 

Si  le  sang  qite  te  fis  verMr 
Pouvait  se  concentrer  dam  cette  eapitrfé, 
Tu  pourrais,  monstre  a^Veut,  de  td  bo«i6bé  ii 

£n  boire  sana  te  baissett 
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La  moUUude  dé  matériaux  dont  no«à  sommef 
Mcablés  dans  ce  moment,  nous  oblige^  malgré  Té- 
tendue  extraordinsdre  que  nous  avons  dopnee  à  q^ 
Nirméroy  de  renvoyer  au  prochain  nuj^and  aombra 
d'articles  qne  nous  avions  préparés  jionr  çelni^. 
Nous  nons  contenterons  de  aire  qne'ce  fnt  le 
4  Mars  que  les  Bussç^  entrèrent  à  Berlin^  aux  aos- 

clamations  du  peuple  ;  que  les  vainqueurs  de  la 
Moi>kwa  se  retirent  à  la  hkte  çor  la  ligne  dn 
Mein  !  !  I  ^nç  ViGwperwr  Alexandre  ftlM  VUâ  de 
Prna^  OQt  cpnclu  ua  traité  d*alliamcë  qni  a  été  si» 
gné  à  Kalitoh»  >êtite  vlUe  entre  Bnalaa  et  Fosen  ; 
Me  les  natelots  danois  et  hollandais  de  la  Hotte 
française  dé  r£scàut  sont  dans  on  état  d^insmr^ 
tiôn  qni  oblige  de  démanteler  cette  flotte  ;  que 
Fambassad^ur»  ui^diateur^  négociatevir^  pacificatMr 
autrichiens  le  baron  de  We^senher|;>  est  wmé  & 
Londres  par  Gothjenbowcg  ;  et  ent^il  qQe>  anivsnt 
des  lettres  d#  Bremea  da  1^  qui  Tiennent  d'aniver^ 
le  général  Morand,  commandant  Parmée  française 
dans  1^  Poméranie;  ïe  général  Carra  St.  Cvf ^  com* 
matitlant  celle  de  Hambourg,  le  préfet  de  premen» 
et  huit  officiers'  français,  se  trpuvakit  à  Bfemen^  et 
ora^nant  l'insurrection  générale  des  gens  de  le 
campagne,  qui  ne  leur  auraiçht  fait  aucnn  %eartiM;^ 
se  soiit  mis  3.999  la  protection  d^s  prinripÉna  hmw^ 
eepisi  de  ceUA  vîJIe  qpi  ont  promis  de  les  Garantir  de 
la  /uxenc  dé  la  popelace,  à  condition  qn'w  se  té^sa^ 
dsrant  cotnnve  pmbnniersdës  tlUssé^V  . 

Tonte  l'Allemagne  du  Nord  est  levée  en  masse 
pour  venger  ses  trop  longues^^ijnres.  /Si  TAUe- 
9iagne  dnf  '  Midi  voulait  encore- tripoter  au  lien  de 
coopérer  à  la  vengeance  .générale,  les  Cfl^inrtB.des 
fipuveraipii  né  poerrfdent  pias.  contenir  le  seâtimpAt 
populaire  univeridi^ai^nel  Tinfluencedu  printemps 
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semble  donner  une  nouvelle  actiTité.  Pnisse  la 
France  elle-même  partager  cette  impression  aalo- 
taire,  et  épaigner  son  sang  en  versant  promptement 
la  dernière  gontte  de  celui  de  son  exécrable  tyran, 
qui  paraît  lui-même  tout  hébété  aujourd'hui  de  sa 
situation  !  JElstuat  infelix  angusto  Umite^  ce^  qoe 
nous  traduirons  par  ^*  Tauguste  caporal  sue  aujour- 
d'hui dans  sa  petite  peau.*' 


NÉCROLOGIE. 

S.  A.  R»  Madame  la  Dachesse  de  Brunswick,  aœurde 
S.  M.  le  Roi  d'Angleterre^  mère  de  S.  A.  R.  la  Piiueewe 
de  Gallesi  et  veuve  du  Duc  de  Brunswick,  tui  à  Jéna,  est 
morfe  à  Londres,  le  93  de  ce  mois,  ftgée  de  76  ans,  apièi 
une  maladie  de  quelques  jours*  £lle  a  été  enteiTée  i 
Windsor.  La  cour  et  la  ville  ont  pris  le  deuil  pour  91 
semaines. 

S.  A.  S.  Madame  la  Princesse  de  Condé,  veuve  en 
preniieres  n6ces  du  Prince  de  Monaco,  est  morte  à  Wimble- 
000,  le  Dimanche  .98  de  ce  mois,  à  l'ftge  de  75  ans.  Ses 
obsèques  auront  lieu  le  5  d'Avril  dans  la  chapelle  catho- 
lique de  St.  Louis  de  Gonzi^e,  à  Somerstown,  où  les  restes 
de  la  Princesse  seront  déposés,  jusqu'à  ce  qu'Us  puissent 
être  transportés  en  France» 

A  Paris  est  morte  dernièrement  Mad.  de  Paray,  ci-de« 
vaut  Mlle  Contât  aînée,  célèbre  actrice  du  théâtre  fnnttîs, 
dont  elle  fut  long-temps  un  des  principaux  ornements.  £lk 
n*était  âgée  que  de  53  ans  ;  elle  s'était  retirée  du  théâtre 
depuis  trois  amsées.  Ayant  de  mourir,  elle  a  brûlé  toutes  ses 
lettres,  et  des  nianuscrits  très-précieux,  en  vers  et  en  proee, 
ne  voulant  pas  laisser  après  sa  moi;t  des  matériaux  i  la  mé- 
disance, et  des  aliments  i  l'avidité  des  libraires  et  des 
pilateurs  de  mémoires  posthumes* 

'  Fin  du  Quarantisms  VomBiB. 
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